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    LIVRE 1


    Le Royaume des Rêves
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    À tous ceux qui connaissent l’importance de rêver,


    et à ceux qui ont oublié comment on fait.

  


  
    PROLOGUE


    Sept ansplus tôt,


    dans unappartement parisien…


    


    —Et si j’étais tué par un monstre, comme maman?


    L’enfant était terrorisé. Assis sur son lit, en pyjama, il s’accrochait à son ours en peluche comme si sa vie en dépendait. Il était épuisé, mais se forçait à garder les yeux grands ouverts.


    —Ta maman n’a pas été tuée par un monstre, Eliott, dit sa grand-mère en lui caressant les cheveux. Tu ne risques rien, les cauchemars ne peuvent pas venir dans ta chambre.


    —Mais ils sont dans mes rêves, et moi aussi! objecta l’enfant. J’en ai rencontré un horrible hier, il était très méchant. Je suis sûr qu’il va revenir ce soir.


    —Alors il faudra que tu te défendes comme je te l’ai appris. Tu te souviens?


    —Oui.


    —Montre-moi comment tu fais.


    L’enfant ferma les yeux.


    —Ça y est, dit-il, je le vois. Il est bleu. Avec des poils très longs et six bras. Il a une grande bouche pleine de dents pointues et des yeux énormes.


    L’enfant rouvrit précipitamment les yeux.


    —Je ne vais pas y arriver, Mamilou, gémit-il.


    —Bien sûr que si. Allez, recommence.


    L’enfant ferma de nouveau les yeux.


    —Tu le vois? demanda la grand-mère.


    —Oui, répondit l’enfant d’une voix tremblante.


    —Bien, alors dis-moi quel est son point faible.


    L’enfant réfléchit.


    —Il veut tout toucher.


    —Il veut tout toucher?


    —Oui, ça se voit. Ses mains sont toutes sales. Il y en a même qui sont abîmées, il leur manque des doigts. Il a dû les coincer quelque part. Il ne peut pas s’empêcher de tout toucher, même si c’est dangereux.


    La grand-mère eut un sourire de satisfaction. Cet enfant avait un don pour percevoir des détails qui auraient échappé à bien d’autres.


    —Alors que vas-tu faire de cette information? demanda-t-elle. Souviens-toi, c’est ton imagination qui commande: tu peux faire apparaître tous les objets que tu veux.


    —Je mets devant lui plein d’objets dangereux: des braises, des oursins, des tapettes à souris, des prises électriques, des piranhas dans un bocal… Il s’approche. Il touche les braises. Aïe, il se brûle. Il n’est pas content, il me regarde d’un air méchant.


    L’enfant eut un mouvement de recul, mais n’ouvrit pas les yeux.


    —Il plonge ses mains dans le bocal des piranhas… Oh là là, le pauvre! Maintenant il touche la prise électrique et… Il est tombé par terre. Il ne bouge plus.


    L’enfant rouvrit les yeux. Cette fois-ci, il affichait un grand sourire. La grand-mère applaudit.


    —Bravo! s’exclama-t-elle. Tu y arrives de mieux en mieux, je suis fière de toi. Les monstres n’ont qu’à bien se tenir!


    L’enfant se frotta les yeux et bâilla longuement.


    —Allez, il faut dormir maintenant, dit la grand-mère en soulevant la couette pour que l’enfant s’allonge. Tu as école demain.


    —Oh non, Mamilou, pas tout de suite! Raconte-moi encore une histoire d’Oniria, s’il te plaît.


    La grand-mère sourit, puis se rassit sur le lit.


    —Bon d’accord, céda-t-elle, mais une courte alors, il est déjà tard. Est-ce que je t’ai déjà raconté l’histoire de la fée qui faisait tout de travers?


    —Non.


    —C’est l’histoire d’une fée que j’ai rencontrée un jour, il y a très longtemps. Je me promenais dans le monde des rêves…


    —Oniria, précisa l’enfant. Le monde où habitent tous les rêves et tous les cauchemars.


    —Exactement. Comme tu le sais, le monde des rêves –Oniria– est gouverné par un roi.


    —Ce roi, c’est le Marchand de Sable? bâilla Eliott.


    —Non, le Marchand de Sable distribue le Sable aux habitants du monde terrestre pour les faire rêver. Il ne s’occupe pas de politique. C’est une autre personne, un roi choisi par le peuple, qui règne sur Oniria. Au temps de mon histoire, le roi d’Oniria s’appelait Gontrand le Flamboyant. Son meilleur ami était un prince cauchemar qu’on appelait Sam le Balafré. Un jour, ils partirent inspecter une province reculée du Royaume…


    La grand-mère laissa sa phrase en suspens. L’enfant s’était endormi. Elle déposa un baiser sur le front du petit garçon, remonta la couette sur ses épaules et sortit de la chambre sur la pointe des pieds.


    


    Louise, alias Mamilou pour son petit-fils, connaissait bien la peur de dormir –l’hypnophobie, comme disaient les spécialistes– car elle-même en avait souffert quand elle était jeune. La première fois qu’Eliott avait fait une crise, une partie de son passé avait resurgi. Elle s’était rappelé cette époque lointaine; comment elle l’avait rencontré; comment il l’avait guérie; comment sa vie avait basculé le jour où il lui avait donné le sablier, le jour où elle était allée là-bas pour la première fois… Cela faisait presque quarante ans que Louise s’efforçait d’oublier cette période de sa vie. Le souvenir du bonheur, lorsqu’on a dû y renoncer, est parfois plus douloureux que le malheur lui-même.


    Pourtant, devant la détresse de son petit-fils de cinq ans, elle n’avait pas hésité. Elle avait convoqué des souvenirs enfouis sous des décennies d’amnésie volontaire pour apprendre à Eliott comment utiliser la force de son imagination. Elle savait que c’était la meilleure des thérapies. Et puis, il y avait autre chose. Elle ne rajeunissait pas; il lui faudrait un jour transmettre le sablier. Elle ne voulait pas que quelqu’un le trouve après sa mort, en rangeant ses affaires. Non, elle voulait que tout ceci ait un sens. Eliott faisait preuve d’une excellente capacité d’observation et d’une imagination foisonnante. Il serait doué, c’était sûr. Un jour, quand il serait prêt, c’est à lui qu’elle donnerait le sablier. Avec ces exercices, en plus de l’aider à dominer ses peurs, elle était déjà en train de l’initier…


    Louise n’avait rien dit à son fils, Philippe, le père d’Eliott, et encore moins à Christine, la nouvelle femme de Philippe. Elle leur avait seulement assuré qu’elle connaissait le problème de l’hypnophobie et qu’elle s’en occupait. C’était mieux comme ça. Christine avait un esprit beaucoup trop rationnel pour comprendre ses méthodes, et de toute façon elle laissait volontiers sa belle-mère s’occuper d’un enfant qu’elle avait adopté par devoir mais qu’elle n’avait jamais vraiment considéré comme le sien. Quant à Philippe… Louise ne lui avait rien raconté quand il était petit. Elle était encore trop fragile, à l’époque; elle avait encore besoin de prétendre que tout cela n’avait jamais eu lieu pour ne pas succomber au chagrin. Surtout, elle voulait protéger son enfant. Lui donner une chance de grandir à l’abri de toutes les questions qui ne manqueraient pas de le tourmenter s’il était au courant. Alors révéler maintenant de tels secrets à son fils de trente-cinq ans! Louise ne savait tout simplement pas comment faire.


    D’autant plus que, depuis la mort de Marie –la première femme de Philippe et la mère d’Eliott–, il avait changé. Il était resté un homme charmant, un fils attentif et un père merveilleux; mais lui qui était curieux de tout, lui qui se passionnait pour les grandes questions existentielles, lui qui voulait comprendre toutes les religions, une flamme s’était éteinte en lui. Il ne s’intéressait plus qu’au présent et au concret, fuyant tout ce qui était inexplicable. Inexplicable comme la mort de Marie, à trente ans, dans son lit. Longtemps il s’était réfugié dans le travail, dans les voyages. Plus tard, il avait semblé retrouver un certain équilibre en rencontrant la terre à terre Christine, pour qui tout ce qui n’avait pas une explication logique n’était que foutaises et balivernes.


    Tous deux étaient à des années-lumière de Louise et de ses méthodes.


    


    Louise ouvrit sans bruit la porte du salon. Philippe et Christine étaient assis sur de confortables fauteuils, les traits tirés et le teint pâle. Chacun donnait le biberon à un adorable nourrisson emmitouflé dans un pyjama rose. Les deux petites filles paraissaient sur le point de s’endormir, enfin rassasiées.


    —Ça y est, souffla Louise en s’allongeant sur le canapé en cuir.


    —Tu as réussi à le rassurer? s’enquit Philippe.


    —Oui, confirma-t-elle d’un ton las. Jusqu’à la prochaine fois.


    —C’est devenu systématique depuis la naissance des jumelles, soupira Philippe.


    —Que veux-tu, dit Louise, nous savions que l’arrivée de ses demi-sœurs chamboulerait Eliott. Je crois qu’il est plutôt content d’être grand frère, mais leur naissance a ravivé le souvenir de sa mère. Il sait qu’elle est morte dans son sommeil, donc il a peur d’aller dormir: ça me paraît plutôt logique. Il faut lui laisser du temps.


    —En tout cas, ça devient difficile à gérer, intervint Christine. Entre Chloé et Juliette qui ne font pas encore leurs nuits et les cauchemars du petit, c’est épuisant! Je reprends le travail dans moins d’un mois, il faut que ce soit réglé d’ici là!


    —Est-ce que tu vois une amélioration, maman? demanda Philippe.


    —Oui, ça va déjà mieux, il se calme de plus en plus rapidement. Mais il faudra encore du temps pour que les crises cessent totalement.


    —Combien de temps? demanda Christine.


    —C’est difficile à dire, soupira Louise. Quelques semaines, peut-être quelques mois…


    Louise pouvait lire le désespoir dans les yeux fatigués de sa belle-fille. Christine jeta un regard implorant à Philippe, qui lui répondit par un hochement de tête approbateur.


    —Alors c’est décidé, dit-elle. Demain, je prends rendez-vous pour lui chez un pédopsychiatre. Il faut mettre toutes les chances de notre côté pour régler la situation au plus vite. Louise, vous voudrez bien l’accompagner?


    Louise fit une moue dubitative mais garda ses réserves pour elle. Si elle doutait que l’intervention d’un pédopsychiatre puisse accélérer les choses, cela ne pouvait pas faire de mal. Alors à quoi bon s’opposer à Christine? Quand cette femme avait décidé quelque chose, il était presque impossible de la faire changer d’avis. Il était inutile de gaspiller une énergie précieuse. Elle emmènerait donc Eliott chez le psychiatre.


    Et elle poursuivrait son initiation.
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    TROP, TROP, TROP


    Le dragon avait l’air particulièrement coriace.


    La princesse devait donc être particulièrement jolie.


    


    Eliott banda son arc et ajusta son tir, enregistrant à la seconde près les mouvements répétitifs du monstre. Sa fenêtre de tir était minuscule. Une flèche fusa droit vers le cœur, mortelle. Mais le dragon cracha une longue flamme qui carbonisa la flèche bien avant qu’elle n’ait atteint son objectif. Il allait falloir combattre au corps-à-corps. Eliott empoigna son épée et son bouclier pare-feu puis courut vers le monstre, sautant, roulant pour éviter les jets de flammes. Plus que quelques mètres, et il pourrait frapper. Eliott était rapide, très rapide, mais le dragon l’était encore plus. Il augmenta sa cadence de feu et une flamme atteignit Eliott de plein fouet. L’attaque était si puissante que le bouclier pare-feu perdit toute son énergie d’un seul coup: la prochaine flamme serait fatale. Eliott repéra, à quelques mètres de lui, l’objet qui pourrait le sauver. Il utilisa ses dernières forces magiques pour lancer au dragon un sort d’immobilité, puis plongea vers l’amulette de super-rapidité et la passa autour de son cou. Juste à temps! Aussitôt libéré de l’éphémère sortilège, le dragon cracha droit sur Eliott une langue de feu encore plus puissante que la précédente. Mais Eliott, super-rapide, avait déjà atteint la zone de combat rapproché. Il brandit son épée et frappa en plein cœur.


    C’est à cet instant précis qu’il reçut, venant de nulle part, un traître coup sur le crâne qui lui fit perdre l’équilibre, et il tomba par terre.


    


    Quand il releva la tête, Eliott se trouva nez à nez avec un dragon d’une tout autre espèce: M.Mangin, le prof de maths. Yeux noirs petits et cruels derrière ses lunettes cerclées de métal noir, sourire carnassier sous une moustache trop fine, il tenait à la main un livre de maths encore fumant, ou presque, du coup asséné avec force sur la tête d’Eliott.


    —Alors, Lafontaine, encore en train de rêver pendant mon cours?


    —Je… Désolé, monsieur! balbutia Eliott.


    —Donnez-moi votre carnet de correspondance, beugla le professeur.


    Une rumeur étouffée de petits rires et de chuchotements envahit la classe de 5e4. Encore sonné d’avoir été sorti si brusquement de sa rêverie, Eliott se pencha pour attraper son carnet de correspondance dans son sac.


    —Qu’est-ce que c’est que ça?


    La voix du professeur l’avait arrêté net dans son mouvement. M.Mangin montrait du doigt le cahier d’Eliott ouvert sur son bureau.


    —C’est mon cahier de maths, monsieur.


    —Ne soyez pas impertinent, rugit le professeur. Je sais bien que c’est votre cahier de maths. Je vous parle de ça!


    Alors les yeux d’Eliott sortirent du brouillard. Il vit ce que désignait le professeur: un chevalier, une princesse, un donjon, un dragon… tout son rêve gribouillé machinalement au crayon dans la marge de sa leçon de géométrie. Le professeur attrapa le cahier et l’exhiba devant toute la classe.


    —Regardez ce qu’a dessiné votre camarade! lança-t-il d’un ton narquois.


    C’était à qui étirerait le cou le plus haut pour voir. Les élèves se poussaient du coude et la rumeur se transforma en brouhaha.


    —Il semble que M.Lafontaine se prenne pour un preux chevalier pourfendeur de dragons! reprit le professeur, satisfait de son effet. Oubliez les contes de fées, Lafontaine, revenez sur terre et apprenez plutôt vos règles de calcul.


    La classe entière éclata de rire. Eliott avait envie de disparaître sous terre. Pour ne rien arranger, il écopa de deux heures de colle et d’un mot à faire signer par ses parents.


    


    Rien ne se serait passé comme cela l’année précédente.


    En 6e, Eliott était un garçon joyeux, toujours partant pour une partie de foot ou de balle au mur. Il ne se séparait jamais de son meilleur ami, Basile, avec qui il partageait tout depuis le CP. Les caricatures de professeurs ou de célébrités qu’il dessinait en un rien de temps faisaient fureur dans la cour de récréation, de même que les histoires incroyables que son père rapportait de ses nombreux voyages, et qu’Eliott racontait avec passion. Philippe Lafontaine, le père d’Eliott, était grand reporter. Il travaillait pour une éminente chaîne de télévision française qui l’envoyait aux quatre coins du monde couvrir les sujets brûlants. Eliott l’adorait. Quand son père était en mission, il ne ratait jamais le journal télévisé et guettait son intervention, qu’il regardait avec ferveur. Le soir, dans son lit, il imaginait les aventures de son père dans ces pays lointains qui le faisaient rêver. Au collège, il n’était pas rare qu’un élève l’interpelle pour lui dire qu’il avait vu son père à la télévision. Eliott n’était pas arrogant, il se contentait de sourire. Mais, au fond de lui, quelle fierté d’être le fils d’un aventurier!


    Et puis son père était tombé gravement malade. Quelques camarades avaient demandé à Eliott pourquoi ils ne le voyaient plus au journal télévisé. Eliott n’avait pas répondu. Il ne voulait pas en parler. Sauf avec Basile, bien sûr. Mais la mère de Basile avait été mutée, et toute la famille avait déménagé à Bordeaux. Eliott s’était retrouvé, en moins de deux mois, privé de son père et de son meilleur ami. Il était déboussolé. C’est à ce moment-là qu’il avait commencé à se renfermer sur lui-même.


    Comme si cela ne suffisait pas, la rentrée de septembre avait amené un nouveau fléau. Il s’appelait Arthur. Nouveau au collège, Arthur arrivait des États-Unis et passait son temps à raconter toutes les merveilleuses choses qu’il avait vues et faites «aux States», comme il disait. Eliott était le seul de la classe à ne pas glousser de plaisir à chaque mot qu’il prononçait: il avait bien trop de choses en tête pour se soucier de faire partie de la cour du «roi Arthur». Mais Arthur n’avait pas apprécié l’indifférence d’Eliott. Il avait commencé à lui lancer de petites piques pour le provoquer, prétendant qu’Eliott était jaloux. Eliott avait vu rouge. Pour la première fois depuis des mois, il avait parlé des voyages de son père, croyant impressionner Arthur. Mauvais calcul. Arthur avait traité Eliott de bébé qui avait besoin de son père pour exister. Eliott avait traité Arthur de crétin prétentieux. La guerre était déclarée. Une guerre déséquilibrée. Arthur était sûr de lui, charismatique, et il plaisait aux filles. Eliott, lui, était souvent d’humeur maussade, passait son temps à rêver et pouvait se montrer agressif si on lui posait trop de questions. Peu à peu, toute la classe s’était retournée contre lui.


    


    Eliott poussa un soupir de soulagement lorsque la sonnerie retentit et ramassa ses affaires à toute vitesse. Vendredi soir, enfin!


    Il sortit le premier de la classe et se rua dans les escaliers, manquant de renverser une élève qui descendait trop lentement. Arrivé dans la cour, il s’engagea dans un préau sombre qui débouchait sur une autre cour, plus petite: celle de l’école primaire qui jouxtait le collège. Comme tous les vendredis, il devait aller chercher ses petites sœurs, Chloé et Juliette, à la sortie de leur classe de CE1. Il espérait qu’elles ne seraient pas en retard, car il voulait quitter le quartier au plus vite: les rues adjacentes au collège ne tarderaient pas à être envahies par les élèves de sa classe, et il n’avait aucune envie de croiser leurs regards moqueurs.


    Heureusement les jumelles étaient prêtes et l’attendaient à l’autre bout de la cour, bien droites dans leurs bottes et leur imperméable jaunes qui contrastaient gaiement avec le gris du sol, le gris des murs, le gris du ciel. Novembre à Paris: la cour était tellement trempée que parents et enfants devaient slalomer entre les flaques. Eliott n’avait pas de temps à perdre: il traversa tout droit, inondant ses baskets. Sans un mot, il attrapa les jumelles fermement par la main, une de chaque côté, et les entraîna d’un pas rapide vers la sortie. Ils s’engagèrent dans l’impasse de l’école et arrivèrent bientôt à l’angle de la rue Rembrandt.


    —Alors, Lafontaine, on file en douce?


    C’était la voix d’Arthur. Eliott marmonna une série de jurons. Rien de bon ne pouvait sortir d’une confrontation avec ce crétin. S’il avait été seul, il aurait pu le semer: champion d’athlétisme, Eliott courait beaucoup plus vite que tous les élèves de sa classe. Mais les jumelles le ralentiraient. Et surtout, il ne voulait pas passer pour un lâche. Il se laissa donc rattraper par un groupe d’élèves de sa classe qui leur barra la route.


    En regardant à qui il avait affaire, Eliott poussa un soupir exaspéré. En revanche, son «détaillomètre», lui, était aux anges. C’est ainsi qu’Eliott appelait lui-même son remarquable sens de l’observation, qui lui permettait de repérer en un clin d’œil des détails que personne d’autre ne voyait, et d’en tirer des conclusions le plus souvent exactes. Arthur le Crétin était au centre, bras croisés, jean slim, mèche rebelle et sourire en coin. Ses ongles impeccablement limés et propres étaient recouverts d’une fine couche de vernis transparent. À l’évidence, le soi-disant caïd de la classe s’était fait manucurer! Cela méritait un tout nouveau surnom: «Arthur la Cocotte» serait parfait. À la droite de la Cocotte, Théophile Sac-à-puces se grattait derrière l’oreille gauche, ce qui renforçait le côté canin de ce grand costaud boutonneux qui suivait Arthur partout comme un toutou. Enfin, à la gauche d’Arthur, surexcitée comme toujours, Clara la Furie arborait son plus mauvais sourire. Le matin, elle était arrivée au collège avec un œil au beurre noir, prétendant qu’elle avait mis en déroute deux lycéens de seize ans. Mais on ne pouvait pas tromper le détaillomètre d’Eliott: en cette fin de journée, la blessure s’était estompée au lieu de changer de couleur. C’était du maquillage!


    —On se dépêche pour aller sauver sa princesse, Lafontaine? se moqua Arthur, provoquant l’hilarité des deux autres.


    —Oh, pas besoin, répondit Eliott, j’en ai une juste devant moi, avec de jolis ongles vernis.


    Clara la Furie regarda bêtement les rognures qui lui servaient d’ongles et releva la tête en haussant les épaules. Arthur la Cocotte, lui, rougit jusqu’à sa mèche blonde et cacha ses mains dans les poches de son manteau.


    —Allez, barrez-vous et laissez-nous passer, dit Eliott.


    —Hors de question, vous ne bougez pas d’ici tant qu’on ne l’a pas décidé, aboya Arthur d’un ton menaçant.


    Chloé se pelotonna contre Eliott. Quant à Juliette, Eliott retint fermement sa petite main crispée dans la sienne. Il la savait prête à faire goûter à Arthur sa redoutable spécialité: le coup de pied dans le tibia.


    —Ouais, hors de question, répéta Théophile. On vous laissera passer que si, si, si…


    Sac-à-puces manquait d’imagination. Mais pas la Furie.


    —Si tu nous chantes la chanson d’amour que t’allais chanter à ta princesse, enchaîna-t-elle.


    —C’est ça, la chanson d’amour! s’écrièrent les deux garçons goguenards.


    —Désolé, j’ai pas ma mandoline avec moi, répondit sèchement Eliott. Maintenant, laissez-moi passer.


    —Oh, mais le preux chevalier va se fâcher tout rouge, on dirait! se moqua Arthur.


    —Moi j’ai une chanson! cria Clara. Écoutez!


    La Furie se mit à chanter de sa voix de crécelle, sur un air qui ressemblait vaguement au dernier tube d’un jeune chanteur à la mode dont toutes les filles du collège étaient amoureuses:


    —Eliott est un preux chevalier qui n’a peur de rien, qui n’a peur de rien. Eliott est un preux chevalier qui n’a peur de rien, sauf de M.Mangin!


    Les deux garçons éclatèrent de rire et reprirent en chœur la chanson inventée par Clara. Consterné par la stupidité de ses camarades de classe, Eliott soupira et entraîna les jumelles en sens inverse pour contourner l’obstacle.


    —Regardez-moi ce poltron! s’exclama Arthur. À la première difficulté il bat en retraite.


    —Il est comme son père! lança Théophile.


    Eliott s’arrêta net. Il se retourna et dévisagea Sac-à-puces. Qu’est-ce que cet idiot pouvait avoir à dire sur son père? Théophile, tout content d’être pour une fois le centre de l’attention, reprit lentement, en détachant chaque mot:


    —Je sais, moi, pourquoi on ne voit plus le père d’Eliott à la télé. Ça fait six mois qu’il est soigné dans l’hôpital où travaille ma mère. Il paraît qu’il ne fait que hurler de terreur jour et nuit. Un vrai trouillard!


    C’en était trop! Eliott lâcha les jumelles et se jeta sur Théophile avec la ferme intention de l’étrangler. Sac-à-puces perdit l’équilibre et ils se retrouvèrent tous les deux sur le trottoir mouillé, bientôt rejoints par Clara la Furie, qui n’aurait pas raté une si belle occasion de se battre. Ce qui suivit fut un embrouillamini de bras tordus, de coups de tête, de coups de pied et de coups de genou. Eliott se défoulait de toutes ses forces sur les deux autres, qui le lui rendaient bien. Une vive douleur dans la main gauche lui arracha un hurlement: Clara l’avait mordu jusqu’au sang!


    —Attention, v’là du monde! s’écria soudain Arthur, qui n’avait pas rejoint la bagarre mais prenait beaucoup de plaisir à la regarder.


    En effet, deux professeurs du collège venaient d’apparaître au coin de la rue. Leur conversation était tellement animée qu’elles n’avaient pas encore remarqué les bagarreurs. Théophile se releva d’un coup et tira Clara par la manche de son manteau. Celle-ci lâcha à regret les cheveux d’Eliott et les trois comparses s’enfuirent en courant, laissant Eliott à terre, trempé, la main en sang, le blouson déchiré et le corps entier douloureux. Chloé et Juliette s’approchèrent de leur frère, mais il refusa les deux mains qu’elles lui tendirent. Il se releva seul en maugréant.


    Les deux femmes passèrent devant eux sans les remarquer.


    


    Quand Eliott pénétra dans le bel appartement situé au deuxième étage d’un immeuble cossu de la rue de Lisbonne, il sut immédiatement que les ennuis n’étaient pas terminés. Une valise de grande marque était posée dans l’entrée à côté d’une paire d’escarpins parfaitement alignés; un imperméable noir était suspendu à la patère; un effluve de parfum hors de prix flottait dans l’air… Pas de doute, Christine était rentrée.


    Les jumelles enlevèrent bottes et imperméable à toute vitesse et se précipitèrent dans le salon, tout excitées de retrouver leur mère partie en voyage d’affaires depuis dix jours. Eliott essuya ses baskets boueuses sur le paillasson. Il avait piètre allure! Il ne fallait pas que sa belle-mère le voie comme ça. Il cacha sa main ensanglantée dans la poche de son blouson et avança sur la pointe des pieds, essayant de ne pas faire craquer les lattes du plancher. Avec un peu de chance, il pourrait se faufiler jusqu’à sa chambre et se changer avant de croiser Christine. Mais la chance n’était pas de son côté ce jour-là. Christine l’aperçut à travers la double porte vitrée du salon et l’interpella aussitôt.


    —Mais qu’est-ce que tu as encore fait? demanda-t-elle d’une voix suraiguë, sans même lui dire bonjour.


    Elle s’approcha, droite comme un double décimètre dans son tailleur noir, ses cheveux roux tirés dans un chignon strict, et détailla Eliott de la tête aux pieds.


    —Regarde dans quel état tu t’es mis! Tu es complètement trempé, ton blouson est déchiré, et puis… Enlève ces chaussures tout de suite, tu vas mettre de la boue partout!


    Eliott souffla bruyamment, mais s’exécuta sans protester. Cela faisait longtemps qu’il avait renoncé à discuter les ordres de Christine. Il enleva ses baskets et ses chaussettes. Christine aperçut alors sa main ensanglantée. Elle devint hystérique.


    —Et fais attention avec cette main, rugit-elle, tu vas mettre du sang partout!


    Cette fois, elle exagérait. Elle ne lui avait même pas demandé s’il avait mal! Eliott se releva et se planta devant sa belle-mère, pieds nus, les baskets à la main et un sourire insolent accroché aux lèvres.


    —Bonjour, Christine, dit-il. Moi aussi je suis content de te revoir.


    


    Christine était quelqu’un d’important. Elle avait un poste très important dans un important cabinet d’avocats d’affaires; elle ne lâchait jamais son smartphone de peur de rater un appel important; elle connaissait un tas de gens importants et, quand elle les invitait à la maison, ils discutaient pendant des heures de sujets très importants comme le prix du pétrole, les prochaines élections ou le-vin-qui-irait-le-mieux-avec-ce-délicieux-foie-gras; tous les dimanches matin, elle se rendait à son club de gym avec ses baskets à talons pour participer à des séances de sport aux noms bizarres comme «pilates» ou «body pump», parce que garder-la-forme-c’est-très-important; elle détestait perdre du temps pour des choses de moindre importance, comme jouer à des jeux de société, regarder un film ou partir en vacances; en revanche, elle trouvait vraiment très important que tout soit toujours bien en ordre et bien organisé.


    Eliott s’était toujours accommodé de la rigidité de Christine, même s’il n’avait pas beaucoup d’affection pour elle. Mais depuis que son père était à l’hôpital, elle était devenue franchement invivable.


    Christine ne releva pas l’impertinence d’Eliott. Elle alla droit au but, comme toujours.


    —J’attends tes explications! dit-elle.


    —Je suis tombé, mentit Eliott.


    —Tombé… répéta Christine d’un ton sceptique.


    —Oui, confirma Eliott. J’ai trébuché sur le trottoir.


    Christine toisait Eliott d’un air sévère. Ses longs ongles vernis tapotaient l’arrière de son téléphone. C’était toujours ce qu’elle faisait juste avant de piquer une colère mesurable sur l’échelle de Richter. Les jumelles observaient leur mère d’un air inquiet.


    —Il s’est battu, lâcha soudain Chloé.


    —Tiens donc, dit calmement Christine sans détacher son regard d’Eliott.


    —Avec une fille, précisa la fillette. Parce qu’elle a inventé une chanson sur lui.


    —Mais non, c’est pas ça! corrigea Juliette. Il a d’abord sauté sur le garçon parce qu’il avait traité papa de trouillard. C’est après qu’il a tapé sur la fille.


    —Merci pour la solidarité, les filles, s’énerva Eliott. Je m’en souviendrai!


    —Ce n’est pas le sujet, trancha Christine. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de chanson? Et quel est le rapport avec votre père?


    Eliott soupira. Il faudrait de toute façon qu’il fasse signer son carnet de correspondance par Christine. Alors autant tout lui raconter maintenant. Il expliqua donc le rêve en classe, les dessins sur le cahier, l’humiliation par M.Mangin, les heures de colle et le mot à faire signer par les parents… Les jumelles s’étaient éloignées, mais Eliott les entendait fredonner la ritournelle inventée par Clara. Parfois, elles méritaient vraiment des claques! Quant à Christine, elle l’écoutait à moitié, tout en écrivant un message sur son téléphone. Alors qu’Eliott était en train d’expliquer pourquoi il s’était battu, elle releva brusquement la tête.


    —J’en ai assez entendu! dit-elle d’un ton sec.


    —Tu parles, protesta Eliott, tu n’as rien écouté.


    —Ça suffit! rugit Christine. Tu n’as pas à me parler sur ce ton. Donne-moi ton cahier de correspondance et file immédiatement dans ta chambre. Tu es privé de dîner.


    Eliott sentit une vague de fureur l’envahir. Christine n’essayait même pas de comprendre, elle ne savait que juger et condamner. Cette femme n’était même pas sa vraie mère: de quel droit lui pourrissait-elle la vie ainsi? Le visage écarlate, les poings serrés, il fit un effort considérable pour contrôler l’accès de violence qui montait en lui. Puis il ouvrit son sac à dos, attrapa son carnet de correspondance et le jeta aux pieds de Christine.


    —Tiens, dit-il.


    Christine se raidit encore plus, si c’était possible. Eliott pouvait lire la rage sur son visage.


    —N’oublie pas d’être prêt à 10h30 précises demain matin, dit-elle d’une voix acérée. Nous allons voir ton père à l’hôpital. D’ici là je ne veux plus te voir!


    —Ça tombe bien, moi non plus, rétorqua Eliott.


    Il ramassa son sac et ses baskets, puis quitta le salon avec fracas.


    Les jumelles avaient cessé de chanter.


    


    En passant devant la porte de la cuisine, Eliott aperçut Mamilou, un tablier à carreaux rose noué autour de la taille; elle préparait un pot-au-feu qui sentait délicieusement bon. Mamilou était la grand-mère paternelle d’Eliott. Elle était venue habiter avec son père et lui quand sa mère était morte, dix ans auparavant. C’était censé être provisoire, au début. Mais, plus tard, lorsque le père d’Eliott s’était remarié avec Christine, Mamilou était restée avec eux: Philippe et Christine travaillaient tous les deux énormément, et cela convenait à tout le monde que Mamilou s’occupe d’Eliott et de la maison. Elle l’accompagnait à l’école, faisait les courses et la cuisine. Elle avait continué ensuite à la naissance des jumelles: elle leur avait préparé des purées, lu des histoires, tenu la main lors de leurs premiers pas… et n’était plus jamais partie.


    Eliott fit un rapide signe de la main à sa grand-mère.


    —‘jour, marmonna-t-il.


    —Rude journée? demanda-t-elle.


    —Tu n’imagines même pas, répondit-il.


    Mamilou désigna du menton la main d’Eliott.


    —Tu veux que je t’aide à la soigner? demanda-t-elle.


    —Non, ça va, bougonna Eliott, je vais me débrouiller.


    —Comme tu veux, dit Mamilou. Je suis là s’il y a besoin.


    Eliott passa à la salle de bains. Il rinça sa main sous l’eau, la désinfecta, la pansa rapidement et se hâta vers sa chambre. Il referma la porte derrière lui et s’y adossa avec soulagement.


    La chambre d’Eliott était le seul endroit non christinesque de l’appartement. Sa belle-mère avait renoncé à la lui faire ranger, ce qu’Eliott considérait comme une victoire personnelle. Le sol était jonché de livres, de vêtements, de stylos, de pions et de cartes de différents jeux de société, ainsi que d’une quantité impressionnante de dessins. Eliott passait énormément de temps à dessiner. Et pas seulement pendant les cours de maths. Il dessinait les héros de ses histoires préférées, inventait des paysages, des personnages, des objets plus ou moins farfelus. Dessiner le détendait et lui permettait de s’échapper dans un monde rien qu’à lui. Un monde où Christine, M.Mangin, Arthur, Clara et les autres n’existaient pas.


    Mais, ce jour-là, Eliott n’avait même pas envie de prendre ses crayons. Il lança ses baskets trempées à l’autre bout de la pièce, laissa tomber son sac à dos trop lourd sur la moquette et s’affala sur son lit. Ses yeux se posèrent sur la photo de sa mère qui trônait dans un cadre en argent sur sa table de nuit. Sa mère. Il lui en voulait d’être morte et d’avoir laissé son père se remarier avec cette sans-cœur de Christine. Il lui en voulait, et il s’en voulait de lui en vouloir. On lui avait expliqué qu’elle était morte dans son sommeil, paisiblement, sans s’en rendre compte. Ceux qui lui avaient dit cela pensaient probablement le rassurer. Mais pendant des mois il avait eu peur d’aller dormir, croyant qu’il mourrait à son tour. Il avait fallu toute l’habileté et la patience de Mamilou, ainsi que de nombreuses séances éprouvantes chez le pédopsychiatre, pour qu’il comprenne enfin que dormir n’était pas dangereux pour lui. Encore aujourd’hui, même s’il ne craignait plus chaque soir pour sa propre vie, il ne parvenait toujours pas à admettre qu’une femme de trente ans ait pu mourir dans son lit comme une vieille dame. Cent fois il avait posé la question. Cent fois il avait obtenu la même réponse insatisfaisante, celle qu’avaient donnée les médecins: cela peut arriver, mais c’est tout à fait exceptionnel.


    


    Plusieurs heures étaient passées et Eliott était toujours en train de ruminer ses idées noires quand on frappa cinq petits coups à la porte. Eliott sut immédiatement que c’était Mamilou. Il se redressa et lui dit d’entrer. Mamilou pénétra dans la chambre sans faire de bruit, referma la porte derrière elle et mit un doigt sur sa bouche pour indiquer à Eliott de ne pas parler. Elle portait un panier en osier à la main et un air malicieux sur le visage. Elle s’approcha du lit et faillit trébucher sur un dictionnaire d’anglais ouvert en plein milieu de la pièce.


    —Quand même, Eliott, chuchota-t-elle, tu pourrais au moins laisser un passage pour aller jusqu’à ton lit!


    Puis elle enchaîna, d’un air de conspiratrice:


    —Je t’ai apporté deux ou trois petites choses. Mais pas un mot à Christine! Ni aux jumelles, elles ne savent pas tenir leur langue.


    —Pas de danger, soupira Eliott, qui n’avait aucune envie de parler ni à l’une ni aux autres.


    Mamilou s’assit sur le lit d’Eliott, posa son panier à côté d’elle et en tira une boîte en plastique remplie de pot-au-feu, du pain, du fromage et une bouteille d’eau. Eliott se jeta à son cou.


    —Mamilou, t’es la meilleure! lui dit-il à voix basse. Je meurs de faim!


    Eliott s’attaqua aux victuailles avec appétit, sous le regard satisfait de Mamilou.


    —J’ai autre chose pour toi, dit-elle.


    —Quoi donc? demanda Eliott en avalant une grosse bouchée de camembert.


    Mamilou fouilla dans son panier en osier. Elle en tira un épais bloc à dessin et une petite boîte en fer qu’elle tendit à Eliott. Eliott ouvrit d’abord la boîte. Il découvrit une rangée de minuscules godets de peinture, un crayon, une gomme et quelques pinceaux. Il interrogea sa grand-mère du regard.


    —J’ai trouvé ça aujourd’hui en rangeant le placard du fond du couloir, expliqua-t-elle. C’était le matériel d’aquarelle de ta mère.


    —Le matériel de maman! murmura Eliott, ému.


    —Regarde ça, dit Mamilou en lui tendant le bloc de papier.


    Eliott attrapa le bloc et souleva la couverture. Les premières pages étaient couvertes de croquis aquarellés représentant des animaux fantastiques. Sa mère était probablement en train de faire des essais pour un nouveau projet… Elle était illustratrice de livres pour enfants. Toute une série de ses ouvrages étaient alignés sur l’étagère d’Eliott. Il ne laissait personne les toucher, surtout pas les jumelles.


    —C’est beau, soupira-t-il en effleurant un croquis de dragon. Les détails, les couleurs, l’expression… tout est magnifique. Il paraît si réel! Elle était vraiment douée.


    —Très douée! confirma Mamilou. Comme toi.


    Eliott esquissa un sourire. Le premier de la journée. Mais c’était un sourire triste. Non. C’était un sourire douloureux. Eliott attrapa d’un geste brusque la boîte de couleurs et le bloc de papier et les lança de toutes ses forces à l’autre bout de la pièce.


    —À quoi ça sert, que je sois doué? s’emporta-t-il. Elle ne pourra jamais être fière de moi!


    Eliott resta immobile plusieurs minutes, les yeux fixés sur les godets de peinture éparpillés sur le sol, au bord des larmes. Mamilou attendit avant de prendre la parole.


    —Est-ce que tu veux me raconter ce qui s’est passé au collège? demanda-t-elle en lui tendant un mouchoir en papier.


    —C’est compliqué, grogna Eliott.


    Il se moucha bruyamment.


    —J’ai tout mon temps, répondit Mamilou.


    Eliott releva la tête. Mamilou le regardait avec bienveillance. Eliott la trouvait belle, avec ses cheveux blancs et courts, ses yeux bleus pétillants et ses joues ridées par des milliers de sourires. C’était sans doute, après son père, la personne qu’il aimait le plus au monde.


    Il décida de lui raconter sa journée. Mamilou l’écouta sans l’interrompre. Rien à voir avec cette vipère de Christine. Au fur et à mesure qu’il mettait des mots sur les émotions qui l’avaient fait sortir de ses gonds, il se sentait devenir plus léger. Quand il eut terminé son récit, il se tut. Il ne savait plus quoi dire. Il espérait seulement que sa grand-mère ne serait pas furieuse. Car il savait bien que somnoler en cours de maths ou se battre dans la rue, même pour de bonnes raisons, n’entraient pas dans la définition du petit-fils modèle.


    Ce fut Mamilou qui brisa le silence:


    —Tu sais, Eliott, tu as le droit d’être en colère.


    Eliott ne s’attendait pas à cela. Il la laissa continuer.


    —Ta mère est morte et ton père est à l’hôpital depuis six mois. C’est parfaitement injuste! À ta place, moi aussi je serais en colère. Mais ce n’est la faute de personne, et ta colère ne doit pas t’empêcher de vivre; ta vie ne fait que commencer et te réserve encore beaucoup de bonnes surprises. Seulement, il faut que tu réagisses! Tes notes tombent en flèche, il ne doit plus y avoir de place dans ton carnet de correspondance tellement il est rempli de mots de tes professeurs, tu n’invites plus d’amis à la maison et maintenant tu te bats dans la rue! Tu vaux beaucoup mieux que cela, Eliott. Pense à ton avenir! Il faut que tu fasses un effort, non pas pour tes professeurs, ni pour Christine, ni même pour ton père ou pour moi, mais pour toi.


    Eliott ne sut pas quoi répondre. Bien sûr, elle avait raison, il devait redresser la barre. Mais il n’était pas sûr d’en avoir le courage: il en avait tellement marre de tout!


    —Mamilou, tu peux me serrer dans tes bras? demanda-t-il.


    —Bien sûr, mon chéri, dit-elle.


    Elle ouvrit les bras et le serra contre elle avec tendresse. Eliott enfouit son nez dans le châle en laine bleu pâle de sa grand-mère. Il sentait le pot-au-feu.


    —Tu ne le diras à personne, hein! dit-il.


    —Quoi donc?


    —Que je te fais encore des câlins à mon âge.


    —Mais non, mon chéri, sois tranquille, ta réputation est à l’abri.


    Et ils pouffèrent de rire.
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    LESABLIER


    Le samedi matin à 10h30 précises, Eliott arriva dans l’entrée de l’appartement, qu’il trouva déserte. Il s’était réveillé à la dernière minute, avait pris une douche express, soigné sa main, sauté dans des vêtements pris au hasard dans son placard et englouti un bol de céréales au chocolat en battant des records de vitesse. Sa main ne saignait plus et il avait remplacé le bandage de la veille par un simple pansement après avoir inondé la blessure de désinfectant. «Mieux vaut ne pas lésiner, s’était-il dit, je suis sûr que cette tarée de Clara la Furie est capable de transmettre la rage!»


    Mamilou sortit de sa chambre et le rejoignit dans l’entrée. Elle avait l’air déguisée en pompier avec son pantalon noir, sa veste et ses bottes en cuir rouge et son chapeau de pluie assorti. Eliott ne put réprimer un sourire. Sa grand-mère avait parfois des accoutrements vraiment originaux, qu’elle portait avec le plus grand naturel.


    —Allons-y, dit-elle. Christine et les jumelles nous attendent dans la voiture. Elles sont parties en avance pour faire le plein d’essence.


    Ils descendirent le large escalier de l’immeuble, passèrent la grande porte cochère et se retrouvèrent dans la rue, sur le trottoir jonché de feuilles mortes. Il pleuvait des cordes. Eliott remonta le col de son blouson et rentra la tête dans ses épaules, tout en cherchant des yeux la grosse berline noire de Christine. Elle était garée un peu plus loin, en double file. Mamilou et lui se dépêchèrent de la rejoindre pour s’installer à l’abri.


    —Attention à ne pas salir les sièges! dit Christine en guise de salutation.


    —Bonjour, Christine, dit Mamilou.


    Eliott ne dit rien. Il n’avait aucune envie de parler à sa belle-mère.


    —Salut, Eliott, clamèrent Chloé et Juliette en gloussant.


    —Quoi, qu’est-ce qu’il y a de si drôle? s’agaça Eliott.


    —T’as une moustache! s’écria Juliette.


    —Oui, une jolie moustache, comme ton prof de maths! renchérit Chloé pendant que Christine démarrait la voiture en pestant contre la pluie incessante.


    —Comment sais-tu que mon prof de maths a une moustache? bougonna Eliott en essuyant avec sa manche la trace de chocolat au-dessus de sa lèvre.


    —Ben, on était là quand il a convoqué maman parce que tu es devenu trop nul en classe! répondit Juliette.


    —Allons, Juliette, ce n’est pas gentil de dire ça, intervint Christine d’un ton qui laissait entendre qu’elle n’en pensait pas moins.


    Le silence qui suivit ne fut pas long. L’évocation du prof de maths d’Eliott avait inspiré Juliette, qui entonna Eliott est un preux chevalier qui n’a peur de rien, qui n’a peur de rien. Eliott est un preux chevalier qui n’a peur de rien, sauf de M.Mangin.


    Eliott protesta énergiquement, mais cela ne fit qu’aggraver les choses: Chloé se mit à chanter elle aussi et, s’entraînant l’une l’autre, les jumelles semblaient ne jamais devoir s’arrêter. Mamilou souffla bruyamment, mais elle ne dit rien. Elle faisait rarement des remarques aux jumelles devant leur mère. Quant à Christine, la chanson devait lui plaire, puisqu’elle se mit à battre la mesure sur le volant. L’usage de la force étant compromis par la ceinture de sécurité qui le plaquait sur son siège, Eliott se retourna vers la vitre et fit semblant de dormir. Privées du plaisir de l’énerver, les jumelles finirent par se lasser et se mirent à débiter tout un tas d’allitérations en «s» idiotes comme «Sissi savoura ce délicieux saucisson et susurra “c’est exquis!” sans salir son corsage». Christine s’extasiait devant une telle maîtrise de la langue française chez des enfants aussi jeunes. Eliott, lui, enrageait de l’impunité dont jouissaient ses petites sœurs dès que leur mère était là.


    


    La pluie avait enfin cessé quand ils arrivèrent à l’hôpital. Christine gara la voiture près de l’entrée du bâtiment réservé aux séjours de longue durée. Ils saluèrent Liliane, la dame de l’accueil, qui les connaissait bien à force de les voir passer chaque samedi matin, et s’entassèrent dans le petit ascenseur réservé aux visiteurs. Quand les portes s’ouvrirent, ils furent saisis par des hurlements qui résonnaient dans tout l’étage. Eliott reconnut la voix de son père et son cœur se serra: il n’avait pas l’air d’aller mieux, bien au contraire.


    Presque six mois auparavant, le 25mai très précisément, Philippe Lafontaine ne s’était pas levé le matin comme d’habitude pour prendre le petit déjeuner avec le reste de la famille. Christine avait cru qu’il avait avalé un somnifère pour se remettre du décalage horaire, car il rentrait tout juste d’un déplacement à Tokyo. Elle était donc partie au bureau, Eliott et les jumelles étaient allés en classe, et Mamilou avait décidé de rendre visite à une nièce qui venait d’avoir un bébé. Mais le soir, quand Eliott était rentré du collège, il avait trouvé un véhicule du SAMU garé devant l’immeuble. Philippe était toujours inconscient.


    À l’hôpital, le verdict était tombé: coma. Pourtant il n’avait pas fait de chute, et ses analyses sanguines ne révélaient aucune substance toxique. Le coma avait donc été provoqué par une maladie. Mais laquelle? Les médecins avaient soumis Philippe à toutes sortes d’examens. Chaque fois, plusieurs diagnostics étaient éliminés, et ceux qui restaient étaient de plus en plus effrayants. Au bout de quelques semaines, il avait été transféré dans une unité spécialisée pour les séjours de longue durée, où d’autres médecins avaient pris le relais. Il n’en était pas ressorti depuis, et son état n’avait fait qu’empirer. Il s’était mis à convulser, à marmonner des phrases incompréhensibles, puis à crier. Les médecins l’avaient bourré de doses croissantes de médicaments pour le calmer, mais il faisait toujours des crises effroyables.


    Ce matin-là, il ne criait plus, il hurlait.


    Les jumelles se pelotonnèrent contre Mamilou. Après avoir marqué un arrêt à la sortie de l’ascenseur, Christine se dirigea d’un pas résolu vers la chambre325 située tout au bout du couloir. Mamilou et les jumelles la suivirent et Eliott ferma la marche, maussade. Il n’était pas sûr d’avoir envie de voir son père dans cet état-là.


    Quand ils pénétrèrent dans la chambre, Philippe s’était calmé. Mais il faisait peine à voir: ses boucles brunes étaient parsemées de cheveux blancs, ses traits étaient tirés, ses yeux cernés, ses joues creusées. Il avait le teint blafard et semblait épuisé. Eliott frémit en constatant que les poignets et les chevilles de son père étaient attachés: les infirmières devaient craindre qu’il ne tombe du lit ou ne se blesse. Il pensa à Théophile. Qui pouvait bien être sa mère? Était-elle médecin? Infirmière? Femme de ménage? Laquelle de ces femmes qu’il croisait régulièrement était-elle la mère de Sac-à-puces? S’il pouvait l’identifier, il se ferait un plaisir de lui écraser le pied avec l’un des chariots qui traînaient toujours dans les couloirs.


    Au bout de quelques minutes, le médecin-chef du service, l’éminent DrCharmaille, frappa à la porte de la chambre. Il était impressionnant: immense, avec une carrure de rugbyman, il avait deux énormes mains très poilues et une blouse blanche trop serrée qui lui donnaient l’air d’un grand singe endimanché.


    —Madame Lafontaine, bonjour. J’aimerais vous parler un instant, dit-il depuis l’encadrement de la porte.


    Christine et Mamilou se retournèrent toutes les deux en même temps. Puis Mamilou réalisa que ce n’était pas à elle qu’on s’adressait et, après avoir salué le médecin-chef, alla s’asseoir sur un fauteuil. Christine sortit de la chambre et referma la porte derrière elle. Eliott entendit son pas rapide s’éloigner dans le couloir. Il soupira. Si le grand manitou demandait à parler à Christine en privé, ce n’était pas bon signe.


    —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-il. Pourquoi le DrCharmaille veut-il parler à Christine?


    —Je ne sais pas, dit Mamilou, dont les yeux trahissaient l’inquiétude.


    —Il a peut-être enfin trouvé de quelle maladie souffre papa? suggéra Juliette.


    —Peut-être, dit Mamilou d’un air sceptique.


    Les jumelles se réfugièrent dans les bras de Mamilou, et Eliott se plongea dans la contemplation d’un bouquet de fleurs défraîchies qui datait de leur visite précédente. De longues et angoissantes minutes s’écoulèrent en silence, avant que les talons de Christine retentissent de nouveau dans le couloir. La porte s’ouvrit. Lorsqu’il vit sa belle-mère, Eliott eut l’impression qu’une main glacée lui empoignait le cœur. Car les yeux de Christine étaient rouges. Elle avait pleuré. C’était très inhabituel.


    Le DrCharmaille se plaça au pied du lit, l’air grave.


    —Ce que j’ai à vous annoncer n’est pas facile à dire, commença-t-il.


    Eliott se cramponna au pied du lit où gisait son père.


    —Malgré tous nos efforts depuis six mois, nous n’avons pas trouvé de quoi souffrait M.Lafontaine. Nous avons fait toutes les analyses, consulté les plus grands spécialistes, épluché les annales de la médecine… Nous n’arrivons à rien. Continuer ainsi serait inutile. C’est pourquoi nous avons décidé d’arrêter les recherches.


    —Quoi! s’écria Eliott. Mais vous ne pouvez paslaisser tomber! Il faut continuer à chercher. Vous avez forcément oublié quelque chose!


    —Je comprends ta réaction, dit le DrCharmaille. Mais nous avons vraiment tout essayé. Ce qui arrive à ton père est hors de notre portée. Nous ne pouvons plus rien faire pour lui.


    —Vous pouvez le maintenir en vie, intervint Mamilou. Vous allez continuer à le maintenir en vie, n’est-ce pas?


    Le DrCharmaille soupira.


    —Nous pouvons effectivement continuer à le maintenir en vie, à le nourrir, à prévenir les complications liées à la station allongée prolongée… Mais tout cela est artificiel. Nous n’avons plus aucun espoir qu’il sorte du coma un jour. Et il ne pourra pas rester indéfiniment dans cet état. Sa santé se dégrade petit à petit. Il se dirige lentement vers un point de non-retour.


    —Alors ça veut dire qu’il va mourir, dit Eliott d’une voix minuscule.


    —Oui, dit le DrCharmaille. Je suis désolé.


    Un silence assourdissant envahit la chambre. Eliott eut l’impression qu’il n’y avait soudain plus une goutte d’oxygène à respirer autour de lui.


    —Combien de temps lui reste-t-il? demanda Mamilou.


    —C’est difficile à dire, dit le DrCharmaille. Quelques mois tout au plus. Tout dépend de l’évolution de ses fonctions vitales. Nous allons le transférer dans notre unité de soins palliatifs, où l’équipe fera tout son possible pour lui éviter de souffrir.


    Eliott voulut demander plus de précisions, mais le corps allongé de Philippe s’agita de nouveau, et il se remit à hurler. Au début, c’était un enchaînement de syllabes incompréhensibles. Puis, peu à peu, il articula des mots et enfin des phrases.


    —Non! Arrêtez! Arrêtez! implorait-il de la voix rauque de celui qui a trop crié. Laissez-moi! Laissez-moi, je vous en supplie! Non, pas le Sable, pas le Sable!


    Et puis, d’un seul coup, il redevint aussi calme et tranquille qu’un gisant de pierre.


    —J’en étais sûre! souffla Mamilou.


    Tous se tournèrent vers elle. Elle resta un moment perdue dans ses pensées, puis réalisa que tout le monde l’observait.


    —Je… Excusez-moi, balbutia-t-elle. L’émotion!


    Christine, stupéfaite un instant, ordonna que chacun ramasse ses affaires. Ils prirent congé du DrCharmaille et retournèrent à la voiture, chacun de leurs pas alourdi par le poids de ce qu’ils venaient d’apprendre. Le chemin du retour se fit dans le silence le plus absolu. Eliott regardait sans les voir les rues qui défilaient par la fenêtre. Il sentit la main de Chloé qui cherchait la sienne, et la serra doucement.


    


    Ils déjeunèrent en silence et l’après-midi se passa dans le calme: les jumelles jouaient dans leur chambre; Mamilou avait fait du feu dans la cheminée du salon et regardait les flammes danser d’un air absent; Christine s’était enfermée dans son bureau comme d’habitude; et Eliott relisait pour la dixième fois son livre préféré, Charlie et la chocolaterie de Roald Dahl, sans toutefois parvenir à s’y intéresser.


    Personne ne parla non plus pendant le dîner. Même le moulin à paroles habituel des jumelles était en panne. Mais, au moment où Eliott apportait le plateau de fruits pour le dessert, Christine sortit de son mutisme.


    —J’ai bien réfléchi, déclara-t-elle. Nous ne pouvons pas continuer comme ça.


    Quatre paires d’yeux interrogateurs se tournèrent vers elle.


    —Ça ne sert à rien de continuer à nous rendre à l’hôpital toutes les semaines: Philippe ne se rend même pas compte de notre présence et c’est devenu une véritable épreuve pour nous tous. Nous devons y mettre un terme.


    —Quoi! s’exclama Eliott.


    Le plateau de fruits était soudain devenu incroyablement lourd. Eliott le posa in extremis sur la table avant de s’écrouler sur sa chaise. Son père était déjà abandonné par les médecins, il n’allait pas en plus être délaissé par sa famille! Sans compter que lui aussi avait besoin de ces visites hebdomadaires. Depuis six mois, il s’y cramponnait comme à une bouée de sauvetage pour ne pas couler.


    —Cette semaine, continua Christine, on m’a proposé un poste à Londres. C’est une très belle opportunité pour ma carrière, et Londres est une ville agréable à vivre. J’ai décidé de l’accepter. Nous déménagerons pendant les vacances de Noël. Je me suis renseignée, il ne devrait pas y avoir de problème pour que vous entriez tous les trois à l’école française en janvier.


    —C’est pas vrai! s’exclama Eliott. C’est une blague! Dis-moi que c’est une blague!


    —C’est très sérieux, assura Christine.


    —On ne va quand même pas abandonner papa tout seul à Paris! s’insurgea Eliott.


    —Nous continuerons à lui rendre visite de temps en temps, pendant les vacances, répondit Christine.


    —De temps en temps! s’enflamma Eliott. Pendant les vacances! Mais c’est maintenant qu’il a besoin de nous! Après, ce sera trop tard. Et puis, moi, je n’ai pas du tout envie d’aller vivre à Londres!


    —Allons, Eliott, sois raisonnable! s’agaça Christine. On ne peut pas dire que tu aies beaucoup d’amis à Paris. Et puis ton début d’année scolaire est un véritable fiasco… Déménager ne pourra te faire que du bien! D’ailleurs, j’ai pensé que je pourrais t’envoyer en pension dans un collège privé. On m’en a recommandé un très bien dans le Hampshire.


    Eliott en resta bouche bée. En pension dans un collège privé? Lui? Avec son niveau d’anglais au ras des pâquerettes? Loin de son père et de Mamilou? Et puis quoi encore! Il était tellement en colère qu’il fut incapable d’articuler une réponse. Christine prit sans doute son silence pour une approbation puisqu’elle arbora son petit sourire satisfait et se tourna vers les jumelles.


    —Et vous les filles, dit-elle, je suis sûre que ça vous plairait beaucoup d’aller habiter à Londres!


    —Je ne sais pas, dit Juliette.


    —Eliott a raison, dit Chloé, on devrait continuer de rendre visite à papa pendant que c’est encore possible.


    —Enfin, les filles! insista Christine. Londres, la reine d’Angleterre, les bus à étage, les écoliers en uniforme, les parcs, Big Ben…


    Les filles n’avaient pas l’air convaincues. Elles regardaient leur mère d’un air dubitatif.


    —Et Mamilou, demanda Chloé, elle viendrait avec nous?


    —Eh bien, je ne sais pas, il faut le lui demander, dit Christine en se tournant vers Mamilou. Est-ce que vous voulez nous suivre à Londres? Ça ne me dérange pas si vous préférez rester à Paris, je trouverai bien une gouvernante pour s’occuper de la maison et des enfants. C’est vous qui décidez!


    Eliott jeta à Mamilou un regard désespéré. Le visage de sa grand-mère s’était crispé en une expression de fureur contenue, très éloignée de sa douceur habituelle.


    —C’est très aimable à vous, Christine, de m’autoriser à décider de l’endroit où je souhaite vivre! dit-elle d’un ton glacial. J’ai choisi d’habiter avec vous pendant toutes ces années parce que je crois que ma présence auprès des enfants est bénéfique et leur apporte beaucoup plus que celle d’une gouvernante anglaise. Mais il est hors de question que je laisse mon fils tout seul. Je resterai donc à Paris.


    —Bon, eh bien c’est réglé, alors, dit Christine. Je vais commencer les recherches pour le logem…


    —Je n’ai pas terminé, la coupa Mamilou.


    Christine la dévisagea. Elle n’avait pas l’habitude que Mamilou lui coupe la parole. Eliott et les jumelles avaient les yeux rivés sur leur grand-mère.


    —Je suppose qu’il est inutile de vous demander de reconsidérer votre décision, dit Mamilou. Ni de vous rappeler que, en épousant Philippe, vous lui avez promis secours et assistance quelles que soient les difficultés.


    —C’est inutile, en effet, répondit Christine, piquée au vif. Je ne suis pas médecin! Je ne suis pas plus utile à Philippe à Paris qu’à Londres… Est-ce tout ce que vous aviez à dire?


    —Non, répondit Mamilou. Je pense aussi que ce départ est beaucoup trop précipité pour les enfants. C’est une période difficile pour eux. Je crois que les changer d’école et de ville en plein milieu de l’année scolaire serait une erreur.


    —C’est à moi d’en décider, pas à vous! rétorqua Christine.


    —Et nous? s’insurgea Eliott. On ne nous demande pas notre avis, à nous?


    —Toi, tais-toi! dit Christine.


    —Mais je…


    —Reste en dehors de ça, s’il te plaît, dit Mamilou d’un ton ferme.


    Les deux femmes se faisaient face, les yeux dans les yeux. On aurait dit deux fauves en train de se jauger avant de passer à l’attaque.


    —Les enfants ont assez souffert d’aller voir à l’hôpital un homme qui crie et ne les reconnaît pas, dit Christine. Nous ne pouvons pas continuer à vivre comme s’il allait bientôt rentrer de voyage. Nous devons tourner la page.


    —Mais vous parlez de lui comme s’il était mort! s’écria Mamilou, indignée.


    —C’est tout comme! répondit Christine. Vous avez entendu le DrCharmaille, il n’y a plus rien à faire!


    —Non! cria Mamilou en tapant du poing sur la table. Je ne peux pas vous laisser dire ça, Christine!


    Puis elle continua, plus calmement:


    —Nous devons garder espoir! Pour l’instant, ce ne sont pas les bons moyens qui ont été employés pour le guérir. Mais il existe une solution, je le sais.


    —Parce que maintenant vous vous croyez plus forte que les meilleurs médecins de Paris! s’énerva Christine.


    —Bien sûr que non! assura Mamilou. Mais j’ai… une intuition.


    —Une intuition! siffla Christine d’une voix suraiguë. Voyez-vous ça! Arrêtez de prendre vos rêves pour des réalités, Louise, et arrêtez surtout de donner de faux espoirs aux enfants. Votre attitude est totalement irresponsable. Nous irons à Londres, avec ou sans vous, c’est mon dernier mot.


    —Et vous, arrêtez de masquer votre fuite derrière de fausses justifications! rétorqua Mamilou. On vous a proposé un superbe poste à Londres, tant mieux, je suis ravie pour vous. Mais ne dites pas que vous voulez déménager pour le bien-être des enfants, c’est faux.


    —Le bien-être des enfants est au cœur de mes préoccupations! s’écria Christine.


    —Alors essayons de trouver une solution qui leur permette de terminer leur année scolaire à Paris, proposa Mamilou. Ils pourraient rester ici avec moi et vous pourriez prendre un pied-à-terre à Londres et rentrer le week-end par exemple. Cela permettrait de réfléchir sans précipitation à la question des visites à l’hôpital. Partir à Londres est une décision lourde de conséquences pour eux: ils devront quitter leur école, leur maison, leurs amis, et surtout s’éloigner de leur père…


    —Et ce sera très bien pour eux, rugit Christine. Philippe est devenu un fardeau pour les enfants comme pour moi.


    Mamilou blêmit, effarée de ce qu’elle venait d’entendre. Eliott, lui, était rouge de fureur. Il dut se mordre la lèvre pour ne pas crier.


    —Alors c’est comme ça que vous voyez mon fils? dit Mamilou d’une voix étranglée. Un fardeau! Un fardeau pour votre imageet pour votre carrière? Il vous était bien utile tant qu’il était un journaliste en vue, respecté par le gotha parisien. Mais vous n’avez que faire d’un mari malade!


    —Pensez ce que vous voulez, je m’en fiche, dit sèchement Christine. Mais arrêtez de critiquer mes décisions.


    —On croirait entendre un dictateur de bas étage! lâcha Mamilou. Bon sang, mais ça vous arrive de vous mettre à la place des autres?


    —Au moins je sais quelle est ma place, ce qui n’est visiblement pas votre cas, rétorqua Christine. Faites attention, Louise. Je tolère votre présence ici depuis longtemps, mais les choses pourraient changer.


    —Des menaces, maintenant? On aura tout vu! Vos méthodes sont dignes de la mafia!


    —Ça suffit! aboya Christine. Je ne vous permets pas de m’insulter devant les enfants!


    —Et moi, je ne vous permets pas de traiter mon fils et mes petits-enfants comme du bétail!


    Il y eut un bref silence, puis Christine reprit la parole.


    —Sortez de chez moi, dit-elle d’un ton dur comme de l’acier.


    Mamilou ne réagit pas.


    —Sortez de chez moi tout de suite, répéta Christine. Vous n’avez plus rien à faire ici. Prenez vos affaires et disparaissez de nos vies.


    Eliott, Chloé et Juliette n’osaient pas faire un geste. Leurs yeux allaient, épouvantés, de Christine à Mamilou et de Mamilou à Christine. Comment avait-elles pu en arriver là?


    Mamilou resta figée un moment. Puis, sans dire un mot, elle plia sa serviette avec application, but la fin de son verre d’eau et quitta la table.


    Eliott avait les larmes aux yeux.


    


    Deux heures plus tard, Eliott était dans sa chambre en train de dessiner à grands traits rageurs des caricatures de Christine en dictateur, avec moustache et uniforme militaire. Il entendit frapper cinq petits coups à la porte. Mamilou. Il se précipita pour ouvrir. Mamilou se tenait entre deux valises et un sac de voyage en tapisserie, la mine grave.


    —Je suis venue te dire au revoir, dit-elle.


    —Ce n’est pas vrai, Mamilou, dit Eliott en reculant d’un pas. Tu ne peux pas partir, pas maintenant!


    Mamilou passa son bras autour des épaules d’Eliott et l’entraîna dans la chambre, puis referma la porte derrière eux.


    —C’est comme ça, Eliott. Je pars aujourd’hui mais je reviendrai, je te le promets. Je ne vous abandonnerai jamais, tes sœurs et toi.


    —Alors emmène-moi avec toi! supplia-t-il. Il est hors de question que je reste dans cet appartement maudit avec cette espèce de psychopathe! Je préfère encore sauter par la fenêtre…


    —Ne dis pas de bêtises, Eliott, dit Mamilou. Je sais que c’est difficile à accepter, mais il vaut mieux que tu restes ici, du moins pour l’instant. Ça ne durera pas, je te le promets.


    —Mais quand vais-je te revoir?


    —Je ne sais pas, dit Mamilou. Pas encore.


    —Et où vas-tu aller? demanda Eliott, la gorge serrée.


    —Ne t’inquiète pas pour moi, j’ai plus d’un tour dans mon sac. Mais il y a quelque chose dont je voudrais te parler.


    Mamilou s’assit sur le lit et fit signe à Eliott de l’imiter. Puis elle plongea ses yeux dans ceux de son petit-fils.


    —Eliott, dit-elle, j’ai quelque chose de très important à te dire. Nous n’avons pas beaucoup de temps, donc il faut que tu m’écoutes attentivement, sans m’interrompre. D’accord?


    —D’accord, mais je…


    —Eliott!


    Eliott se tut. Mamilou prit une profonde inspiration.


    —Je sais de quel mal souffre ton père, déclara-t-elle.


    —Quoi!


    —Je m’en doute depuis un moment déjà, continua Mamilou, mais j’en ai acquis la certitude tout à l’heure, à l’hôpital. Ton père n’est pas dans le coma, Eliott. Il n’est pas malade. Il dort d’un sommeil artificiel qui ne cesse jamais.


    Eliott fronça les sourcils. Il ne comprenait rien à ce charabia.


    —Et toi, Eliott, tu peux le sortir de cet état, ajouta Mamilou.


    —Moi!


    —Oui, toi. Il existe un moyen de sauver ton père. J’aimerais m’en occuper moi-même, mais c’est impossible. Toi, en revanche, tu peux le faire. Seulement, ça n’est pas sans danger. Tu risques d’être blessé si tu te lances dans cette aventure. Tout se passera bien si tu appliques à la lettre ce que je vais te dire, mais je veux que tu prennes la décision toi-même.


    —Mais de quoi parles-tu, Mamilou?


    —Je vais tout t’expliquer, dit Mamilou, mais seulement si tu réponds à ma question: acceptes-tu de prendre des risques pour sauver ton père?


    —Je ferais n’importe quoi pour sauver papa, dit Eliott.


    —Alors je vais te révéler un secret. Un secret dont je n’ai jamais parlé à personne: ni à ton père, ni même à ton défunt grand-père Charles.


    Le corps tout entier de Mamilou tremblait d’émotion.


    —Tu te souviens des histoires que je te racontais quand tu étais petit? demanda Mamilou. Tu te souviens d’Oniria?


    —Bien sûr que je m’en souviens, dit Eliott. Mais quel est le rapport?


    —Oniria existe, Eliott. Toutes les histoires que je t’ai racontées sont vraies. Je n’ai rien inventé. Je sais que tu me prends pour une folle en ce moment, mais tu dois me croire.


    Eliott écarquillait les yeux, se demandant effectivement si sa grand-mère ne commençait pas à perdre la tête. Mamilou sortit de sa poche un objet brillant qu’Eliott n’avait jamais vu, et le plaça dans la main de son petit-fils. Eliott observa avec curiosité l’étrange bijou qui pendait au bout d’une chaîne en or. C’était un objet sans âge, aux lignes épurées: une médaille d’or parfaitement ronde au fond gravé de motifs étranges, et, aplati entre ses bords épais, un délicat sablier de verre. Eliott le retourna dans tous les sens. Le sable qui se mit à couler était d’un bleu si sombre qu’il semblait absorber la lumière. Eliott était incapable de dire si ce bijou avait été fabriqué la veille ou trois mille ans auparavant. Mais il le trouvait magnifique. Plus que cela. Eliott se sentait irrésistiblement attiré par lui. Une force incontrôlable l’obligea à passer le pendentif autour de son cou. Il était comme hypnotisé.


    —Ce sablier est le sésame qui te permettra de te rendre à Oniria, dit Mamilou. Tu le garderas autour de ton cou, cette nuit, et tu…


    La porte de la chambre s’ouvrit brusquement et Christine apparut dans l’encadrement.


    —Ça y est, demanda-t-elle, vous avez fait vos adieux?


    —J’ai besoin de plus de temps, répondit Mamilou.


    —Vous avez une minute, dit Christine.


    —Il m’en faut au moins dix! s’indigna Mamilou.


    —Dans une minute, si vous n’êtes pas partie, je passe vos valises par la fenêtre, menaça Christine. J’attends.


    Christine resta dans l’encadrement de la porte, les yeux rivés sur le cadran de sa montre. Mamilou paraissait désemparée. Elle hésita un instant, puis serra Eliott dans ses bras.


    —Quand tu seras là-bas, chuchota-t-elle à son oreille, demande à voir le Marchand de Sable et explique-lui précisément ce qui arrive à ton père. Montre-lui le sablier, il t’aidera. Souviens-toi de tout ce que je t’ai appris quand tu étais petit… Tu en auras besoin, là-bas. Évite les cauchemars et tu n’auras pas d’ennuis. Si tu en croises un, tu sais comment te défendre. Utilise ton imagination.


    —La minute est terminée, dit alors Christine d’une voix forte.


    Mamilou desserra son étreinte.


    —Sois courageux, mon Eliott, dit-elle, cachant mal son trouble. Tout va bien se passer. À bientôt, mon chéri.


    —À bientôt, Mamilou, murmura Eliott, la voix vacillante.


    Mamilou se leva et se dirigea vers la porte. Elle se retourna juste avant de sortir et fit un signe d’adieu. Eliott le lui rendit, puis la regarda attraper ses valises, muet. La révolte qui avait éclaté au fond de lui se heurtait à un mur d’impuissance et d’incompréhension.


    —Vous avez déjà embrassé les filles? demanda Christine.


    —Oui.


    —Alors plus rien ne vous retient ici. Adieu, Louise.


    —Adieu, Christine.


    Eliott entendit les pas de Mamilou et le grincement de ses valises à roulettes s’éloigner dans le couloir, puis le bruit de la porte d’entrée.


    Après un moment, il se leva pour fermer la porte de sa chambre, la mort dans l’âme et des questions plein la tête. Il sentait le métal froid du pendentif contre sa poitrine.


    Eliott ne s’expliquait pas les propos incohérents que sa grand-mère venait de tenir. Mamilou avait inventé Oniria pour l’aider à s’endormir quand il était petit. Oniria était le monde où se déroulaient les rêves et les cauchemars des humains. Un monde immense où les êtres, les objets et les lieux nés de l’imagination des dormeurs continuaient d’exister après que leurs créateurs s’étaient réveillés. Un monde fantastique où les elfes et les princesses de contes de fées côtoyaient les monstres les plus féroces dans un joyeux désordre. Un monde où l’on pouvait boire de la bonne humeur ou cueillir un tabouret. Un monde où l’on pouvait partir à la recherche d’authentiques trésors gardés par des dragons, ou encore remonter le temps pour rencontrer les Incas. Les seules limites étaient celles de l’imagination des dormeurs qui créaient Oniria, nuit après nuit, grâce à la poudre étincelante que le Marchand de Sable leur distribuait pour les faire rêver.


    Il était évident qu’un tel endroit n’existait pas! Comment Mamilou pouvait-elle sérieusement prétendre le contraire? Y avait-il un message cachédans ses propos? Ou alors était-elle dans un état de choc tel que son cerveau avait flanché?


    Eliott était sûr d’une seule chose: ce soir-là, il dormirait avec le pendentif de Mamilou autour du cou. Il savait qu’il n’avait pas le choix. C’était une sensation étrange… comme si ce sablier lui imposait sa volonté.
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    LA TRACE D’UN RÊVE


    Eliott eut beaucoup de mal à s’endormir. Allongé sur son lit, il manipulait du bout des doigts le sablier de Mamilou. Il avait la migraine à force de chercher des réponses à des questions insolubles, mais ne pouvait s’empêcher de passer en boucle dans sa tête les événements des deux derniers jours.


    Il revivait cette visite à l’hôpital, son père qui hurlait et la terrible annonce du DrCharmaille; puis le moment où Christine avait annoncé leur prochain déménagement à Londres; et Mamilou qui lui donnait le pendentif; Chloé et Juliette qui faisaient des allitérations en «s» dans la voiture; le carnet de correspondance jeté aux pieds de Christine; M.Mangin qui le frappait avec son livre de maths; Arthur et Clara qui chantaient Le preux chevalier; les jumelles dans leur imperméable jaune… Le DrCharmaille qui prétendait qu’on ne pouvait plus rien faire pour Eliott et qu’il fallait l’envoyer en pension; les jumelles en uniforme qui prenaient le thé avec la reine d’Angleterre; Mamilou qui proposait à Eliott de le couper en deux pour le mettre dans ses valises; Christine qui brandissait une montre démesurée en répétant d’un air menaçant «tic-tac, tic-tac, tic-tac, tic-tac»…


    


    Christine portait une petite moustache carrée et un uniforme militaire vert kaki barré d’une grande écharpe blanche. Elle mesurait au moins cinq mètres de haut et marchait en titubant, les bras écartés, comme un pantin de carnaval. Elle poursuivait Eliott en criant d’une voix grave: «Si tu continues comme ça, je vais t’envoyer dans une pension très stricte où l’on ne fait que des maths, tu verras!» Christine sortit de ses poches géantes deux livres de maths à couverture jaune citron et les lança à la poursuite d’Eliott. Volant à toute vitesse tels d’étranges canaris, les deux livres rattrapèrent Eliott et se mirent à tournoyer autour de lui en piaillant «Salut le sot! Sais-tu susurrer sans cesse ces si suaves sentences?» ou encore «Celui-ci sauta soudain par-dessus son saxo, ça c’est sûr». Ils tournaient, tournaient, et lui pinçaient les bras et le visage en faisant claquer leurs pages. Il dut se jeter par terre et se mettre en boule pour se protéger.


    Tout à coup, une musique nasillarde retentit, assourdissante. Intrigués, les livres-canaris cessèrent leurs attaques. Eliott en profita pour relever prudemment la tête: une dizaine de roulottes de cirque approchaient. Le convoi s’arrêta à leur niveau et un monsieur Loyal descendit de la première roulotte, suivi par deux acrobates hyper-musclés, une panthère noire et une ribambelle de clowns.


    Sans sommation, les acrobates se jetèrent sur la Christine géante et la ligotèrent avec des cordes multicolores, effectuant autour d’elle des sauts incroyables pour mieux la ficeler. Elle se débattit rageusement et essaya même de s’enfuir, mais ses jambes étaient prises dans les cordages et elle s’affaissa de tout son long, manquant d’écraser monsieur Loyal au passage. Il n’eut pas l’air de s’en émouvoiret sortit de sa poche un gros pistolet violet en plastique qu’il braqua sur le cou de la Christine géante. Sans hésiter, il appuya sur la gâchette et la prisonnière se figea aussitôt, incapable de bouger ou d’émettre un son. Seuls ses yeux tournaient à toute vitesse dans leurs orbites.


    La panthère, quant à elle, s’était mise en chasse des livres de maths. Tel un chat poursuivant des canaris, elle bondissait et donnait des coups de patte et de dents, arrachant quelques pages à chaque assaut. Les livres avaient beau battre des pages comme des fous, ils avaient de plus en plus de mal à échapper à l’animal. Finalement, la panthère réussit à en assommer un d’un coup de patte, puis à attraper l’autre dans sa gueule. Monsieur Loyal approcha, accompagné de deux clowns qui se saisirent des livres. Il dégaina à nouveau son gros pistolet violet, tira dans la couverture de chacun des livres, ordonna qu’on les enferme eux aussi, puis déclara qu’il n’avait plus de munitions et se dirigea d’un pas décidé vers la tête du convoi. Eliott le suivit des yeux. Une inscription s’étalait en grosses lettres violettes et argentéessur la première roulotte: Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre.


    Eliott sentit derrière lui le souffle chaud et haletant d’un animal. Il tourna lentement la tête. Deux yeux blancs au milieu d’un pelage noir, à quelques dizaines de centimètres de son visage, lui rappelèrent qu’il était assis, sans défense, juste à côté d’une panthère noire en liberté! Subitement pris de panique, il se releva et se mit à courir. Il courut vite. Très vite. Mais pas aussi vite que la panthère, qui le rattrapa, bondit sur lui et le plaqua violemment face contre terre. Eliott sentait les griffes de l’animal dans son dos, prêtes à le lacérer au moindre mouvement. Il réussit toutefois à tourner la tête sur le côté. Une dizaine de clowns approchaient.


    —Au secours! cria-t-il. Appelez le dompteur! Sauvez-moi!


    —Le dompteur! s’offusqua une voix féminine dans son dos. Mais je n’ai pas besoin de dompteur, je sais me tenir!


    C’était la panthère.


    —Madame la panthère, s’il vous plaît, dit Eliott dans une tentative désespérée, laissez-moi partir! Je ne suis pas bon à manger, je suis beaucoup trop maigre.


    —À manger! Décidément, je ne sais pas pour qui vous me prenez! Je suis végétarienne: je me nourris exclusivement de graines et de légumes bio.


    —Alors pourquoi m’avez-vous attaqué? gémit Eliott, qui mordait toujours la poussière.


    —Je ne vous ai pas attaqué, rétorqua la panthère, c’est vous qui vous êtes enfui. J’ai pensé que vous aviez peut-être quelque chose à vous reprocher, alors je vous ai rattrapé. Et force est de constater que vos propos sont aussi suspects que votre attitude! Nous allons attendre sagement tous les deux que monsieur Loyal revienne.


    Eliott chercha un moyen de s’échapper, mais plus il réfléchissait, plus il trouvait que tout cela n’avait aucun sens. D’abord, il n’avait jamais entendu parler d’une panthère douée de langage. Ni d’une panthère végétarienne. Et puis les livres-canaris n’existaient pas non plus. Sans compter que, dans son souvenir, Christine mesurait beaucoup moins de cinq mètres de haut et n’avait pas de moustache…


    La lumière se fit brusquement dans son esprit. Comment avait-il fait pour ne pas s’en rendre compte plus tôt? Il était évidemment en train de faire un cauchemar! Pour en sortir, il fallait donc tout simplement qu’il se réveille! «Ça ne devrait pas tarder, se rassura-t-ilmentalement. Quand on se rend compte qu’on est en plein cauchemar, on se réveille tout de suite après.»


    Mais Eliott ne se réveilla pas tout de suite après. Ni un peu plus tard. Ni même beaucoup plus tard. La panthère était toujours là et ne semblait pas du tout disposée à le laisser partir. Il commençait à angoisser. «Il faut que je parle, se dit-il. Il faut que je crie, et je vais me réveiller.»


    Il se mit donc à crier:


    —C’est un cauchemar, c’est un cauchemar, c’est un cauchemar, C’EST UN CAUCHEMAR!


    Cela eut pour seul effet de provoquer une réaction bizarre chez les clowns, qui étaient restés à distance. Ils s’approchèrent d’Eliott, les bras en avant, tels des zombies:


    —Cauchemar! Cauchemar! Cauchemar! Cauchemar! scandaient-ils.


    Eliott était terrifié. Les clowns n’étaient plus qu’à quelques mètres de lui.


    —Cauchemar! Cauchemar! Cauchemar! Cauchemar!


    Eliott essaya de se dégager, mais les griffes de la panthère se plantèrent douloureusement dans son dos.


    


    Eliott se réveilla en sursaut et se retrouva dans son lit, en sueur, le cœur battant et le corps endolori. Il se rendit à la salle de bains pour se passer un peu d’eau sur le visage. Quand il releva la tête face au miroir, il étouffa un cri de stupeur. Ses cheveux châtains étaient collés par la sueur et son maigre visage était encore plus pâle que d’habitude, à tel point que ses grands yeux sombres paraissaient exorbités. Il avait l’air d’un fou en plein délire. Mais, ce qui le troublait surtout, c’étaient les étranges traits rouges qui apparaissaient sur ses joues et son front. Il regarda de plus près. C’étaient de petites blessures. Des griffures, ou plutôt des pincements… En voyant le reflet de sa main, Eliott s’aperçut qu’elle portait les mêmes marques. Vite, il releva une manche de son pyjama, puis l’autre: ses bras en étaient couverts jusqu’au coude. Un pressentiment effrayant envahitEliott. Une idée absurde qu’il écarta aussitôt. Mais cette idée revint aussi vite qu’il l’avait chassée. Avec appréhension, il enleva son haut de pyjama et regarda son dos dans la glace en tordant le cou.


    Quatre petites plaies rouges saignaient en arc de cercle, juste à l’endroit où la panthère avait enfoncé ses griffes…
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    L’INCROYABLE SECRET


    Eliott passa toute la matinée du dimanche à tourner en rond dans sa chambre. Ce qui lui arrivait était tout simplement aberrant! Cette blessure dans son dos pouvait-elle provenir des griffes de la panthère? Et les traces rouges des livres-canaris? Se serait-il vraiment retrouvé en chair et en os à Oniria, le monde des rêves, pendant son sommeil? C’était ce qu’avait prétendu Mamilou en lui donnant le sablier, la veille… Et pourtant c’était absurde! Totalement insensé! Non, c’était probablement un insecte qui lui avait fait ça. Eliott s’assit à son bureau. Il alluma son ordinateur et chercha sur un moteur de recherche tous les insectes qui sévissaient dans les appartements parisiens et le genre de blessures qu’ils provoquaient. Rien ne ressemblait à ce qu’il avait vu dans le miroir. Agacé, Eliott se jeta en arrière contre le dossier de sa chaise et s’absorba dans la contemplation du plafond. Au bout de quelques minutes, il se leva précipitamment et ouvrit pour la dixième fois de la matinée le tiroir de sa table de nuit, dans lequel il avait rangé l’étrange bijou. Qu’est-ce que c’était que ce sablier? Et pourquoi Mamilou ne lui en avait-elle jamais parlé auparavant? Jusqu’à ce qu’il sache lire, Mamilou lui avait raconté des histoires d’Oniria presque tous les soirs. Pas une seule fois elle n’avait mentionné l’existence d’un sablier aux vertus magiques. Bien sûr, elle commençait toujours ses histoires par «Un jour où je me promenais à Oniria…» ou quelque chose d’approchant. Bien sûr, Eliott avait cru qu’il existait un monde parallèle et secret connu de sa seule grand-mère. Mais, à l’époque, il croyait aussi au Père Noël! Eliott tourna le sablier dans tous les sens à la recherche d’un indice. En vain. Les motifs gravés au fond de la médaille semblaient purement décoratifs. Et s’ils ne l’étaient pas, Eliott était bien incapable d’en déchiffrer le sens. Il souffla bruyamment, se releva et se remit à faire les cent pas dans sa chambre.


    En fait, ce dont il avait besoin, c’était de parler avec Mamilou. Il fallait qu’elle lui raconte tout ce qu’elle n’avait pas eu le temps de lui dire la veille. Enfin… en partant du principe qu’elle n’avait pas tout simplement perdu la raison! Dans tous les cas, il devait lui parler. Evidemment, elle n’avait pas de téléphone portable ni d’adresse mail, cela aurait été trop simple. Elle disait toujours que ces nouvelles technologies n’étaient pas faites pour elle et qu’elle n’y comprenait rien… Où pouvait-elle être? Elle avait bien une sœur, mais elle habitait La Rochelle. Mamilou n’avait sûrement pas pris le train à 10 heures du soir! Avait-elle débarqué chez des amis en plein milieu de la nuit? Eliott tressaillit à l’idée qu’elle était peut-être allée à l’hôtel: il n’allait quand même pas appeler tous les hôtels de Paris pour vérifier!


    


    Vers midi et demi, la voix de Christine retentit depuis le salon. Elle appelait Eliott et les jumelles pour le déjeuner. Le seul son de la voix de cette scélérate, chasseuse de grand-mère et abandonneuse de père, donna à Eliott des envies de meurtre. Il hésita à rester enfermé dans sa chambre toute la journée, mais son estomac criait famine. Et puis, si Christine avait la moindre information au sujet de Mamilou, il devait l’obtenir. Il se décida donc à sortir de son antre.


    Il colla son oreille sur la porte pour vérifier si la voie était libre. Les jumelles passèrent en courant, puis plus rien. Il pouvait sortir. Eliott bondit dans la salle de bains et s’y enferma à double tour. Il fut soulagé en voyant son reflet dans la glace: les traces rouges avaient largement diminué, on les distinguait à peine. Si quelqu’un lui posait des questions, il pourrait faire croire qu’il s’était griffé. Quant à la blessure dans son dos, elle avait arrêté de saigner et, de toute façon, on ne voyait rien sous son pull. Il pouvait se montrer au reste de la famille.


    Le repas se déroula dans une ambiance électrique. Les jumelles n’arrêtaient pas de se plaindre de la nourriture. Elles disaient qu’elles préféraient largement le poulet rôti que Mamilou préparait tous les dimanches. Christine s’énerva, prétendant que le repas était forcément délicieux puisqu’il venait du meilleur traiteur de Paris, et assura aux jumelles qu’elles seraient privées de télé pendant une semaine si elles se plaignaient encore une fois. Les jumelles se turent enfin. C’était le moment de partir à la pêche aux informations.


    —Christine, est-ce que tu sais où est allée Mamilou? demanda Eliott.


    Chloé et Juliette levèrent aussitôt le nez de leur assiette.


    —Ma parole, s’énerva Christine, vous vous êtes donné le mot tous les trois! Je ne sais pas où elle est, et je ne veux pas le savoir. C’est compris?


    —Alors, on ne va plus jamais la voir? s’enhardit Juliette d’une voix inquiète.


    —Je ne sais pas, tonna Christine. Ne me posez plus de questions.


    Christine ne savait rien, c’était une évidence.


    Eliott se réfugia dans sa chambre dès la fin du déjeuner. Il essaya de réviser ses leçons d’histoire pour préparer le contrôle prévu le lendemain. Peine perdue! Il abandonna au bout d’un quart d’heure après avoir lu vingt fois la première phrase sans en retenir un seul mot. Épuisé, il finit par s’allonger pour faire une sieste. Sans le sablier, pour ne pas prendre de risques.


    


    Eliott fut réveillé en sursaut par un coup de sonnette. Il regarda son réveil: 16h08. Il avait dormi presque deux heures. Il tendit l’oreille, espérant sans trop y croire reconnaître Mamilou. Mais la voix qui résonna dans l’entrée n’était pas celle de sa grand-mère. Un instant plus tard, Chloé frappa à sa porte et glissa sa petite tête blonde par l’ouverture:


    —Maman te demande dans le salon, dit-elle.


    Eliott se frotta les yeux et suivit sa sœur, ébouriffé et mal réveillé, se demandant ce que Christine pouvait bien lui vouloir. Sa belle-mère discutait avec une vieille dame qu’Eliott connaissait de vue: c’était MmeBinoche, la voisine du quatrième. Christine se tourna vers lui, affichant son plus beau sourire.


    —Eliott, mon chéri, dit-elle d’un ton mielleux qui lui donna la nausée, est-ce que tu veux bien aller aider MmeBinoche, s’il te plaît? Elle a besoin d’un coup de main.


    Christine devait vraiment vouloir impressionner MmeBinoche pour l’appeler «mon chéri». Elle ne l’appelait jamais comme ça. D’habitude, c’était simplement «Eliott» ou «petit» ou encore «toi, là», mais jamais «mon chéri».


    —J’ai fait de la pâte à gaufres, expliqua MmeBinoche de sa voix chevrotante. Mais je n’en fais pas souvent, donc je range mon gaufrier tout en haut d’un placard. Et je n’ose pas monter sur mon escabeau, à cause de ma mauvaise jambe. Alors je me suis dit: «Colette, il y a un jeune garçon au deuxième étage qui voudra certainement t’aider en échange d’une ou deux gaufres!» Tu aimes les gaufres, n’est-ce pas, mon garçon?


    —Euh, oui, grogna Eliott qui n’avait aucune envie d’aller chez MmeBinoche, gaufres ou pas gaufres.


    —Alors vas-y, Eliott, conclut Christine. Mais dépêche-toi, je suis sûre que tu as encore du travail à faire.


    Eliott avait très envie de refuser et de retourner dans sa chambre en claquant la porte. Mais il avait aussi besoin de se changer les idées. Alors pourquoi pas, après tout? Il suivit donc MmeBinoche, espérant ne pas regretter sa décision. Il ne connaissait pas très bien la vieille dame, mais son détaillomètre flairait le traquenard: avec son gilet en maille rose et ses chaussons assortis, MmeBinoche avait exactement l’allure de la grand-mère qui habite dans un appartement sombre puant le chat, avec plein de petits bibelots partout, et qui vous invite à boire le thé pour vous parler pendant des heures des sujets les plus ennuyeux du monde ou, pire, vous montrer de vieilles photos jaunies de gens que vous ne connaissez pas.


    Quand MmeBinoche ouvrit la porte de son appartement, Eliott ne fut pas surpris de se trouver dans un vestibule obscur, avec du papier peint à grosses fleurs et une patère couverte de manteaux démodés. La vieille dame lui demanda de l’attendre dans la cuisine le temps qu’elle ferme ses verrous. Il y en avait trois, en plus du loquet de la serrure. Une paranoïaque! Ça commençait mal.


    Eliott entra dans la cuisine et son cœur fit un bond dans sa poitrine. Le gaufrier était déjà sur la table, deux belles gaufres étaient posées sur une assiette et juste derrière se tenait Mamilou, un immense sourire aux lèvres.


    —Confiture ou sucre glace? demanda-t-elle.


    


    Eliott dégusta une première gaufre, qu’il trouva extraordinairement bonne: elle était croustillante à l’extérieur et moelleuse à l’intérieur, légère, délicatement parfumée. Mais c’était surtout la présence de Mamilou qui lui donnait sa saveur. Tout en mangeant, il observait sa grand-mère du coin de l’œil, guettant d’éventuels signes de sénilité précoce. Mais Mamilou semblait en pleine possession de ses moyens. De son côté, MmeBinoche affichait un sourire espiègle: visiblement, tout cela l’amusait beaucoup. Eliott, lui, n’avait pas envie de rire. Une femme jetée dehors par sa belle-fille et contrainte de trouver des stratagèmes pour voir son petit-fils en cachette… MmeBinoche était-elle idiote pour ne pas se rendre compte de l’aspect tragique de la situation?


    —Alors, maintenant, tu vas habiter ici? marmonna Eliott.


    —Pas définitivement, répondit Mamilou. J’ai dormi à l’hôtel cette nuit. Mais je devais absolument trouver un moyen de te voir rapidement. Après ce qui s’est passé hier soir, j’étais folle d’inquiétude. C’est pourquoi je suis venue frapper à la porte de mon amie Colette, et elle m’a gentiment proposé de rester chez elle quelque temps.


    —Tu n’as pas peur que Christine s’en rende compte? demanda Eliott.


    —Je sais être discrète, assura Mamilou. Mais il faut que tu me promettes de ne pas lui dire que je loge ici. Je ne tiens pas à ce qu’elle vienne mettre son nez dans mes affaires.


    Eliott acquiesça avec empressement. Moins Christine en savait, mieux il se portait; c’était une règle qu’il suivait depuis bien longtemps.


    —Et ne dis rien aux jumelles non plus, ajouta Mamilou. Ça me brise le cœur de ne pas pouvoir les réconforter, mais elles risqueraient de tout raconter à leur mère.


    —Ne t’inquiète pas, Mamilou, je ne dirai rien à personne.


    —Bien. Colette m’a également assurée de sa discrétion. C’est elle qui m’aidera à te contacter sans éveiller les soupçons. Et on peut dire qu’elle a rempli sa première mission avec brio!


    —Merci, dit MmeBinoche avec fierté. Je dois avouer que jouer les vieilles dames esseulées m’a beaucoup amusée!


    Mamilou sourit.


    —Colette, s’il te plaît, dit-elle, j’ai besoin de parler en tête-à-tête avec mon petit-fils. Voudrais-tu nous laisser un instant?


    —Bien sûr, répondit MmeBinoche. J’avais justement très envie de nettoyer mon argenterie.


    Elle fit un clin d’œil à Eliott et sortit de la cuisine en refermant la porte derrière elle. Eliott garda son regard fixé sur la poignée. MmeBinoche était surprenante, et loin d’être stupide. Le détaillomètre allait avoir besoin d’une petite révision.


    —Tu as dormi avec le sablier que je t’ai donné? demanda Mamilou, faisant sursauter Eliott.


    Il hocha la tête en signe d’approbation.


    —Tout s’est bien passé? demanda-t-elle. Tu as pu voir le Marchand de Sable? Ou obtenir un rendez-vous?


    Mamilou parlait du Marchand de Sable comme s’il s’agissait d’un prof ou d’un conseiller bancaire. Elle ne semblait pas réaliser à quel point ses propos étaient saugrenus! Eliott, lui, avait tellement de questions en tête qu’il ne sut comment répondre à celles de Mamilou. Il se contenta de soulever ses vêtements pour lui montrer son dos.


    Mamilou blêmit d’un seul coup.


    —Tu es blessé! s’affola-t-elle. Oh mon Dieu! Que s’est-il passé?


    —C’est une bonne question, dit Eliott. Et c’est plutôt à moi de te la poser, je crois.


    Mamilou ferma les yeux et poussa un long soupir.


    —Tu as raison, dit-elle, je suis vraiment désolée. Je pensais avoir plus de temps, hier soir, pour tout t’expliquer calmement et te mettre dans de bonnes conditions pour ton premier voyage. Mais Christine est arrivée, j’étais émue, je ne savais pas quand j’allais te revoir, je… J’ai paniqué. Je t’avais déjà donné le sablier, je ne pouvais plus faire machine arrière. Je t’ai laissé partir là-bas avec très peu d’explications, c’était complètement stupide. Je suis désolée, mon chéri, vraiment désolée.


    Eliott n’avait jamais vu sa grand-mère dans un tel état d’affolement. Depuis toujours, Mamilou avait été son roc, celle sur qui il savait qu’il pouvait compter. Même quand elle était fatiguée ou malade, même quand son propre fils était tombé dans le coma, Eliott n’avait jamais vu Mamilou flancher. Jamais, jusqu’à aujourd’hui.


    —Je vais tout t’expliquer maintenant, ajouta-t-elle. Nous prendrons le temps qu’il faut.


    Mamilou marqua une pause et se servit une tasse de thé. Eliott trépignait d’impatience.


    —Quand j’étais un peu plus âgée que toi, commença-t-elle, j’ai rencontré quelqu’un. Un jeune homme. Il s’appelait Amastan. Nous sommes très vite devenus amis. Amastan n’était pas comme nous; il venait d’un monde parallèle, qui existe depuis aussi longtemps que le nôtre et qui lui est intimement lié. Il venait de ce monde dont je t’ai raconté les merveilles quand tu étais petit: Oniria, le monde des rêves.


    Eliott dut se pincer le bras pour vérifier qu’il n’était pas lui-même en train de rêver, et que c’était bien Mamilou, sa Mamilou, qui était en train de lui raconter ça.


    —Amastan était l’un des apprentis du Marchand de Sable, continua Mamilou. Il venait dans notre monde pour faire sa distribution de Sable, c’est comme ça que je l’ai rencontré. Un jour, il m’a donné un sablier qui permettait d’aller dans son monde. J’y suis allée souvent, pendant près de dix ans. J’y ai vécu des aventures incroyables.


    Mamilou regardait dans le vide. Elle souriait, mais ses yeux étaient tristes.


    —C’est ce sablier que je t’ai remis hier soir, continua-t-elle, reprenant ses esprits. C’est lui qui t’a emmené à Oniria la nuit dernière.


    —Alors tu confirmes ce que tu disais hier? demanda Eliott, qui n’osait pas y croire. Oniria existe, et cette nuit j’y suis allé en chair et en os!


    —Pas en chair et en os, corrigea Mamilou. Seul ton esprit a voyagé.


    —Mais… Et ma blessure! s’écria Eliott.


    —Pas si vite, dit Mamilou, laisse-moi t’expliquer. Le Sable que le Marchand de Sable et ses employés distribuent chaque jour aux habitants de la Terre a des propriétés très particulières. Quand tu étais petit, je t’ai seulement dit qu’il faisait rêver, pour simplifier. Mais, d’un point de vue technique, ce que fait le Sable, c’est qu’il libère notre imagination de l’emprise de notre corps.


    —Qu’est-ce que c’est encore que cette…


    —Je sais que ça paraît fou, coupa Mamilou, mais écoute-moi jusqu’au bout, s’il te plaît. La nuit, notre corps, notre volonté, notre intelligence ainsi que toutes les autres composantes de notre esprit restent bien au chaud dans notre lit. Mais, sous l’action du Sable, notre imagination s’échappe et se rend à Oniria. Là-bas, elle se matérialise sous une forme physique qui ressemble le plus souvent au corps terrestre du rêveur, mais avec des yeux blancs. C’est ce qu’on appelle un Mage.


    —Alors les Mages dont tu parlais dans tes histoires, ce n’étaient pas des magiciens! C’étaient…


    —Des imaginations en plein rêve, oui.


    Eliott dévisagea sa grand-mère. Il n’y avait aucun signe de folie sur ce visage qu’il connaissait si bien.


    —OK, dit-il. Donc tu es en train de me dire que, toutes les nuits, les imaginations de tous les êtres humains s’envolent vers un monde parallèle et se matérialisent sous forme de Mages, sans que personne s’en rende compte.


    —Oui.


    —Et que, le matin, les imaginations reviennent et chacun se réveille comme si de rien n’était!


    —C’est exactement ça, confirma Mamilou. Quand l’imagination réintègre le corps du rêveur, le reste de l’esprit effectue un travail de brouillage. C’est pour cela qu’on se souvient toujours peu ou mal de ses rêves.


    —C’est le truc le plus dingue que j’aie jamais entendu! souffla Eliott.


    —Je sais, dit Mamilou avec un sourire d’excuse.


    —Et le Mage, demanda Eliott, que devient-il quand l’imagination réintègre le corps du rêveur?


    —Le Mage n’est que la matérialisation de l’imagination dans le monde des rêves, expliqua Mamilou. Si l’imagination n’est plus à Oniria, il disparaît… pour réapparaître la nuit suivante.


    —Et ça n’arrive jamais que l’imagination reste coincée à Oniria?


    —Jamais. Quand quelqu’un se réveille en sursaut, il arrive que son imagination, prise de court, mette quelques secondes à le rejoindre. Cela provoque une confusion dans l’esprit du dormeur qui ne sait plus très bien où il est…


    —Je me suis réveillé en sursaut cette nuit, dit Eliott. Mais je savais très bien où j’étais et je me souvenais parfaitement de tout ce qui venait de se passer… C’est à cause du sablier, n’est-ce pas?


    —Oui, le sablier change tout, confirma Mamilou. Ou plutôt les sabliers, car il en existe plusieurs comme celui-là. Ils sont encore plus puissants que le Sable: ils permettent de libérer l’esprit tout entier, pas seulement l’imagination. Une fois libre, l’esprit se rend à Oniria. Là-bas, il se matérialise sous une forme physique qu’on appelle un Créateur. Un Créateur est très différent d’un Mage car il est constitué d’un esprit entier, avec son imagination bien sûr, mais aussi sa volonté, son intelligence, sa mémoire… Les Créateurs n’ont jamais les yeux blancs, sauf s’ils le décident. Par défaut, ils ressemblent au corps terrestre du rêveur; mais, avec de l’entraînement, ils peuvent prendre d’autres formes. Ils se souviennent de tout ce qu’ils vivent à Oniria. Mais surtout, les Créateurs maîtrisent ce qu’ils font, contrairement aux Mages qui ne contrôlent rien.


    —C’est pour ça que nos rêves sont si bizarres? Parce que les Mages ne contrôlent rien?


    —Absolument. L’imagination se nourrit de ce qu’elle a pu observer pendant la journée et, une fois transformée en Mage, elle crée toutes les lubies qui lui viennent. Ce sont ces lubies qui font Oniria: ses villes, ses montagnes, ses infrastructures, ses plantes, ses animaux, ainsi que toutes les créatures de rêve et de cauchemar qui y habitent.


    —Autrement dit, Oniria est un monde créé par des dingues…


    —On peut le voir comme ça, s’amusa Mamilou. C’est surtout un monde incroyablement beau et poétique, dont nous aurions beaucoup à apprendre… Mais je m’égare. L’autre différence fondamentale entre les Mages et les Créateurs, c’est que les Mages ne risquent rien à Oniria alors que les Créateurs y sont autant exposés que dans notre monde, si ce n’est plus. C’est pour cela que tu as été blessé.


    —Attends, Mamilou, objecta Eliott, il y a un truc qui cloche, là: si mon corps est resté dans mon lit, si seul mon esprit a voyagé, je ne vois pas comment j’ai pu être blessé!


    Mamilou réfléchit un instant.


    —Tu te souviens, dit-elle finalement, le jour de ta rentrée en 6e? Tu étais tellement angoissé que tu as vomi ton petit déjeuner. Tu avais très mal au ventre.


    —Si je m’en souviens! grogna Eliott, qui n’aimait pas qu’on lui rappelle cet épisode. Papa a cru que j’avais l’appendicite et il m’a emmené chez le médecin, mais je n’avais rien du tout.


    —Exactement. Ton corps n’était pas malade, mais ton esprit l’était parce que tu étais angoissé. Il a réussi à persuader ton corps que ça n’allait pas, et tu as eu mal au ventre. Cela s’appelle la somatisation et cela arrive très souvent.


    —Alors c’est ça qui s’est passé avec la panthère? demanda Eliott. C’est mon esprit qui a persuadé mon corps que j’étais blessé?


    —Oui c’est… Quelle panthère? s’affola Mamilou.


    —Celle qui a planté ses griffes dans mon dos, dit Eliott en pointant son pouce par-dessus son épaule.


    —Oh, mon pauvre chéri, je suis désolée, c’est ma faute, gémit Mamilou. Oniria est sans danger pour les Mages, car l’imagination seule est incapable de convaincre le corps de quoi que ce soit. Mais, pour les Créateurs, c’est différent: à cause de la somatisation, tout ce qui t’arrive là-bas a exactement les mêmes conséquences que si cela t’arrivait dans le monde terrestre. C’est pour cela– entre autres– que je t’ai donné le sablier à toi et pas à quelqu’un d’autre. Parce que, quand tu étais petit, je t’ai appris comment te défendre contre les cauchemars en utilisant la force de ton imagination.


    —Pourquoi «entre autres»? demanda Eliott. Tu avais d’autres raisons de me le donner à moi?


    —Ça fait longtemps que je t’ai choisi, Eliott, dit Mamilou avec un sourire.


    —Quoi! s’exclama Eliott.


    —J’ai commencé à faire ton initiation quand tu avais cinq ans, en te parlant d’Oniria et en t’apprenant à te servir de ton imagination pour combattre les cauchemars. Au début, je voulais seulement t’aider à dépasser ton hypnophobie. Mais, peu à peu, j’ai constaté à quel point tu étais doué. Ton sens de l’observation, ton imagination, tes talents de dessinateur, tout cela te prédisposait à devenir un excellent Créateur. Alors j’ai décidé que ce serait à toi que je transmettrais le sablier, un jour, quand tu serais prêt.


    Eliott était troublé d’apprendre que sa grand-mère avait fait de tels projets pour lui depuis si longtemps. C’était un sentiment étrange, mêlant la désagréable impression d’avoir été manipulé et la fierté d’avoir été choisi.


    —Idéalement, j’aurais aimé attendre encore un peu, continua Mamilou. Jusqu’à tes quinze ans, peut-être… Mais ton père est tombé malade. J’ai soupçonné assez vite que cela pouvait avoir un rapport avec Oniria, et j’ai voulu te donner le sablier plus rapidement, pour que tu puisses lui venir en aide. Mais ce n’étaient que des soupçons, je n’étais pas sûre, et je te trouvais encore un peu jeune pour affronter de tels dangers… J’ai hésité longtemps.


    —Et tout d’un coup, hier soir, tu as décidé que j’étais prêt? demanda Eliott d’une voix teintée de reproche.


    —Bien sûr que non! se défendit Mamilou. Mais tout s’est précipité hier. Ton père a parlé du Sable pendant sa crise, c’était la preuve qui me manquait. Et puis, tu as entendu comme moi le DrCharmaille. Si nous voulons sauver ton père, il n’y a plus une minute à perdre. Dans quelques semaines, il sera peut-être déjà trop tard. Je ne pouvais plus attendre pour te transmettre le sablier. Je voulais le faire dans de bonnes conditions, prendre le temps de t’expliquer… J’ai passé l’après-midi à réfléchir à la façon dont j’allais aborder les choses avec toi. Mais il y a eu cette dispute avec Christine, je ne savais pas quand je te reverrais… Alors j’ai décidé de te donner le sablier avant de partir. Je pensais avoir suffisamment de temps. Mais Christine a déboulé dans ta chambre beaucoup trop tôt. Ou trop tard: je t’avais déjà donné le pendentif, je ne pouvais plus faire machine arrière…


    —Pourquoi? Tu aurais pu le reprendre.


    —J’aurais pu, mais je ne voulais pas. Le sablier exerce une attraction irrésistible sur la personne qui le voit pour la première fois. Tu n’aurais pas pu dormir une seule seconde tant que tu n’aurais pas mis ce pendentif autour de ton cou. Si je le reprenais, je te condamnais à des nuits sans sommeil jusqu’à ce que je trouve un moyen de te revoir! J’aurais dû résister à Christine, la laisser passer ses nerfs sur mes valises et prendre le temps de bien t’expliquer. Mais j’ai paniqué. J’étais à la fois émue, triste, en colère, inquiète aussi… Je te demande pardon, mon Eliott.


    —Tu sais, Mamilou, ne t’en veux pas trop, la rassura Eliott. Je crois que c’était plutôt mieux que ça se passe comme ça, finalement.


    —Ah bon? s’étonna Mamilou. Tu n’aurais pas aimé avoir plus d’explications?


    —Si, bien sûr, dit Eliott. Mais, si tu m’avais raconté tout ça hier soir, avant mon expérience de cette nuit, avant la peur de ne pas me réveiller à temps, avant la découverte de ces blessures incompréhensibles sur mon corps… je ne t’aurais jamais crue!


    Mamilou sourit et passa sa main dans les cheveux de son petit-fils.


    —Je te crois, maintenant, reprit Eliott, mais il y a quand même quelque chose que je ne comprends pas. Si tu te doutais depuis longtemps qu’il fallait aller à Oniria pour guérir papa, pourquoi n’y es-tu pas allée toi-même?


    —Crois-moi, je me serais précipitée là-bas si j’avais pu le faire, dit tristement Mamilou. Mais je n’en ai pas le droit.


    —Pas le droit? s’étonna Eliott.


    Mamilou fit une mimique embarrassée.


    —Il se trouve… hésita-t-elle. Il se trouve que ma dernière aventure là-bas ne s’est pas très bien terminée. J’ai fait quelque chose… quelque chose qui était interdit, et j’ai été bannie d’Oniria.


    —Quoi! s’exclama Eliott.


    —C’est la vérité, dit Mamilou d’un air peiné. J’ai été bannie et les autorités d’Oniria ont placé un sortilège sur le sablier pour m’empêcher de l’utiliser à nouveau.


    —Quel genre de sortilège?


    Mamilou ne répondit pas tout de suite.


    —Hé bien c’est assez radical, murmura-t-elle. Si j’utilise le sablier une seule fois, dès que j’aurai mis les pieds à Oniria je mourrai aussitôt.


    Eliott déglutit avec difficulté. On ne pouvait pas faire plus radical! Mamilou avait détourné le regard et sa voix s’était enrouée. Il n’eut pas le cœur de lui demander ce qu’elle avait pu faire d’assez grave pour mériter une telle punition.


    —Mamilou, demanda-t-il après quelques secondes, tu crois vraiment que le Marchand de Sable pourra guérir papa?


    —Oh oui, répondit Mamilou en essuyant ses larmes avec un mouchoir. En tout cas, si quelqu’un peut faire quelque chose, c’est lui. Je pense qu’une personne mal intentionnée utilise le Sable pour faire dormir ton père sans arrêt.


    —Mais pourquoi quelqu’un ferait-il ça?


    —Je n’en sais rien, Eliott. Tout ce que je sais, c’est que la réponse se trouve à Oniria.


    —C’est peut-être le Marchand de Sable lui-même qui fait dormir papa sans arrêt! suggéra Eliott. C’est son Sable après tout. En allant le voir, je vais peut-être me jeter dans la gueule du loup!


    —Oh ça, ça m’étonnerait, rétorqua vivement Mamilou. Une telle aberration ne peut être issue que d’un acte de malveillance. Si le Marchand de Sable se rendait lui-même coupable de ce genre de choses… eh bien… ce ne serait pas le Marchand de Sable.


    Eliott regarda sa grand-mère d’un air perplexe. Cette explication n’avait rien de satisfaisant.


    —Tu sais, continua Mamilou, le Marchand de Sable n’a pas grand-chose à voir avec ce que nos contes populaires en ont fait. Cet homme est plus puissant que le président des Etats-Unis! Mais il n’est pas choisi par le peuple comme nos dirigeants. Il ne fait pas de campagne pour être élu. Et il n’est pas non plus en poste parce qu’il est le fils de quelqu’un ou parce qu’il contrôle l’armée. Il ne doit rien à personne. Il est désigné par un être magique: un être immortel, infaillible et incorruptible, qui est capable de lire les âmes et assure l’harmonie d’Oniria depuis la nuit des temps. Il est choisi pour sa compétence, bien sûr, mais aussi et surtout pour sa probité. Car Marchand de Sable est une fonction extrêmement sensible, qui ne tolérerait aucun écart.


    Mamilou avait parlé avec tant d’autorité qu’Eliott regrettait presque d’avoir suggéré que le Marchand de Sable pouvait être mêlé à cette histoire.


    —Bon, dit-il. Alors c’est quoi le plan pour le trouver, ce Marchand de Sable?


    —Oh, c’est très simple, dit Mamilou. Il y a des bureaux d’accueil des nouveaux arrivants un peu partout à Oniria. Ils sont là pour répondre aux questions des rêves et des cauchemars qui débarquent, mais aussi à celles des Créateurs comme toi. Il suffit que tu leur demandes un rendez-vous avec le Marchand de Sable.


    —Mais je les trouve comment, ces fameux bureaux? Je demande à la première personne que je rencontre?


    —Oui, par exemple. Les Oniriens sont très aimables, tu verras. Mais, pour éviter les ennuis, le mieux serait que tu t’endormes en pensant à un endroit agréable.


    —Ah bon, pourquoi?


    —Parce que l’image que tu as en tête au moment de t’endormir détermine l’endroit où tu vas te retrouver à Oniria. Ça marche avec les êtres, les objets et les lieux. Si tu t’endors en pensant à la panthère qui t’a blessé hier, tu te retrouveras automatiquement à côté d’elle.


    Eliott frissonna à cette idée.


    —Si tu t’endors en pensant, je ne sais pas moi… à un champ de maïs, eh bien tu te retrouveras dans un champ de maïs. Ça marche à tous les coups. Le mieux serait donc que tu t’endormes en pensant à un endroit sans danger, dans lequel tu ne risqueras pas de tomber sur un cauchemar, mais pas désert non plus pour pouvoir demander ton chemin. Un stade par exemple, ou une école. L’important, c’est que l’endroit auquel tu penseras évoque quelque chose de positif pour toi.


    —Et si jamais je tombe quand même sur un cauchemar?


    —En principe, il n’y a aucune raison pour qu’il t’attaque. Surtout si tu dis que tu es un Créateur: les cauchemars s’en prennent aux Mages, mais laissent les Créateurs tranquilles. Cela dit, ils peuvent te faire du mal sans le vouloir. Et tu devras également te méfier des Mages, qui sont imprévisibles et peuvent faire des dégâts. Si jamais l’un d’entre eux t’attaque, que ce soit un cauchemar ou un Mage, tu pourras te défendre exactement de la manière dont tu te défendais contre les monstres quand tu étais petit.


    —Je ferme les yeux, j’imagine une arme ou n’importe quel autre objet utile pour me défendre, et tout ce que j’ai visualisé dans ma tête se matérialisera comme par enchantement?


    —Exactement. Tu peux créer à peu près tout ce que tu veux.


    —Tu es sûre? Parce que, dans mon rêve d’hier, je n’ai rien maîtrisé du tout. J’ai tout subi du début jusqu’à la fin.


    —C’est parce que tu n’avais pas conscience d’être un Créateur! Tu croyais être un Mage, et tu t’es comporté comme un Mage. Mais la prochaine fois, tu verras, il te suffira de fermer les yeux, de te concentrer et d’imaginer un lieu ou un objet, et il apparaîtra immédiatement. C’est très simple. Par exemple, si tu as soif, tu fermes les yeux, tu imagines que tu as un verre d’eau dans la main et hop, il apparaît. Si tu as envie de te baigner, tu imagines que tu es à la plage et tu t’y retrouves.


    —C’est de la magie! s’enthousiasma Eliott.


    —Si on veut. En fait, c’est juste une question de concentration et d’imagination.


    —Et tu crois vraiment que j’arriverai à faire ça? s’émerveilla Eliott.


    —Mais bien sûr que oui! assura Mamilou. Tu as déjà un bon entraînement derrière toi avec les objets, et tu apprendras vite à faire la même chose avec les lieux. Pour les êtres, c’est autre chose, ce sont des créations plus complexes. Les Mages arrivent sans problème à les créer, car ils n’ont pas conscience de la difficulté et ne sont pas bridés par leur conscience. Mais, pour les Créateurs, c’est autre chose! La plupart sont incapables de créer un être vivant. Cela dit, vu ton talent de dessinateur et ton imagination, je pense que tu y arriveras. Mais pas tout de suite, il te faudra un peu d’entraînement.


    —C’est incroyable, dit Eliott, des étoiles dans les yeux.


    —Oui. C’est une sensation grisante de pouvoir créer tout ce qu’on imagine, acquiesça Mamilou. Le plus important, ce sont les lieux, car ça peut te sauver la vie.


    —Ah bon?


    —Absolument. Si jamais tu te retrouves en difficulté, si tu es dépassé par les événements et que tu n’arrives pas à te défendre, une seule chose à faire: tu fermes les yeux, tu visualises dans ton esprit un endroit, n’importe lequel, et tu t’y retrouveras immédiatement. Si cet endroit existe déjà à Oniria, tu t’y déplaceras. S’il n’existe pas encore, ton imagination le créera là où tu te trouves. On appelle cela le pouvoir de déplacement instantané. Ça fonctionne à tous les coups, même avec les endroits que tu n’as pas encore visités. Il suffit d’avoir une description très détaillée, ou mieux une photo, pour rejoindre un lieu précis. Ce pouvoir m’a permis de me tirer d’affaire à de nombreuses reprises à l’époque. Cela doit devenir un réflexe pour toi.


    —Attends, Mamilou, dit Eliott, si je peux faire des déplacements instantanés, je n’ai pas besoin d’aller dans un bureau d’accueil. Il suffit que je pense au Marchand de Sable, et je me retrouverai à côté de lui.


    —Non, Eliott, dit Mamilou, le déplacement instantané ne fonctionne qu’avec les lieux, pas avec les êtres ni même avec les objets.


    —Mais tu as dit que si je m’endormais en pensant à la panthère, je me retrouverais près d’elle!


    —Exact. Le moment où l’on s’endort est une exception. Mais rejoindre une personne est plus compliqué que rejoindre un lieu ou un objet. Une description, une photo ne suffisent pas à visualiser un être vivant de manière assez précise: il y a aussi la voix, la gestuelle, tout un ensemble de choses qui lui sont propres et qui sont fondamentales pour identifier quelqu’un. En clair, pour rejoindre quelqu’un, il faut l’avoir déjà rencontré. Donc, pour voir le Marchand de Sable, il te faudra passer par les bureaux d’accueil.


    —Bon, d’accord, j’ai compris, dit Eliott, un peu déçu que les possibilités des Créateurs ne soient pas illimitées. Je m’endors en pensant à un endroit agréable pour éviter les cauchemars, je demande le bureau d’accueil le plus proche, et là je dis que je suis un Créateur et que je voudrais parler au Marchand de Sable…


    —Et bientôt nous saurons pourquoi ton père est maintenu endormi depuis si longtemps…


    —On réglera le problème, et papa se réveillera! s’enflamma Eliott. Il rentrera à la maison, toi aussi, et on ne partira pas à Londres.


    —N’anticipe pas trop quand même, dit Mamilou. Mais oui, tout va s’arranger. En attendant, rentre vite chez toi, sinon Christine risque de se demander ce que tu fabriques. Je ne tiens pas à ce qu’elle vienne te chercher ici! Et puis tu dois avoir des devoirs, non?


    —Oui, un paquet! répondit Eliott d’un ton maussade.


    Il avait complètement oublié ses devoirs et n’avait aucune envie de les faire. C’était tellement moins excitant que tout ce que Mamilou venait de lui raconter!


    Eliott se leva et Mamilou l’accompagna jusqu’au vestibule. Juste avant d’ouvrir la porte, elle tourna la tête à droite et à gauche pour vérifier que MmeBinoche ne pouvait pas l’entendre.


    —Et pas un mot de tout cela à quiconque! chuchota-t-elle. L’existence d’Oniria n’est connue que par une poignée de personnes sur cette Terre, et cela doit rester ainsi. Sinon, je n’ose même pas imaginer ce qui pourrait se passer! Ce serait terrible.


    —Ne t’inquiète pas, répondit Eliott, je n’ai pas envie qu’on me prenne pour un fou!


    Mamilou regarda affectueusement son petit-fils et l’embrassa sur le front.


    —Allez, file, dit-elle. Et prends bien soin de Chloé et de Juliette. Pour elles aussi, la situation est difficile. Et elles n’ont pas la chance de savoir tout ce que tu viens d’apprendre!
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    LA PRINCESSE QUI CROYAIT

    AUX LÉGENDES


    Eliott avait bâclé ses exercices de maths et réussi à se concentrer pendant dix minutes à peine sur sa leçon d’histoire. Impossible de faire mieux. À présent il gisait sur son lit, le sablier de Mamilou pendu à son cou, et attendait que le sommeil arrive. Ses mains étaient moites et ses jambes avaient la tremblote. Le trac. Il respira profondément pour tenter de se calmer, les yeux fermés, s’efforçant de garder à l’esprit une image précise: celle de l’endroit qu’il avait choisi pour débuter son premier véritable voyage à Oniria en tant que Créateur.


    Il avait jeté son dévolu sur l’un des paysages fantastiques qu’il dessinait chaque fois que son père rentrait de voyage, et qui mêlaient les souvenirs du bout du monde du grand reporter avec ses inventions personnelles. Il en avait toute une collection, qu’il conservait précieusement dans une chemise cartonnée cachée sous son matelas. Celui qu’il avait choisi ce soir représentait une plantation d’arbres fruitiers: orangers, pêchers, cerisiers, figuiers… Les fruits de toutes les saisons poussaient en même temps; les arbres se penchaient pour aider les enfants à grimper dans leurs branches; un ruisseau de chocolat serpentait entre les troncs, et il y avait même des distributeurs de crème Chantilly. Eliott avait dessiné ce paysage à l’âge de sept ans, quand son père, de retour de Palestine, avait vanté la beauté et le parfum des plantations de citronniers. Le trait était encore hésitant. Eliott avait dessiné des paysages bien plus beaux, depuis. Mais celui-là restait l’un de ses préférés, et il en avait souvent rêvé.


    Eliott finit par s’endormir.


    Il avait beau s’y attendre, il fut ébahi par le spectacle qui s’offrit à lui quelques minutes plus tard. Des centaines d’arbres fruitiers, tous magnifiques; un parfum de fruits mûrs et de chocolat; des enfants se pressant autour d’un énorme distributeur de crème Chantilly… Tous les détails étaient là. C’était bien son verger, tel qu’il l’avait imaginé cinq ans plus tôt.


    Eliott n’en croyait pas ses yeux.


    Il s’approcha d’un cerisier et tendit la main. Aussitôt, l’arbre abaissa l’une de ses branches, invitant Eliott à y monter. Il hésita. Et si tout ceci n’était qu’illusion? Mais la branche sur laquelle il grimpa était aussi réelle et solide que celles du gros marronnier qu’il escaladait autrefois, dans le jardin de ses grands-parents maternels. Il goûta une cerise. Elle était plus rouge, plus juteuse, plus savoureuse que toutes celles qu’il avait mangées dans le monde terrestre. Eliott se frappa les joues, se pinça, se mordit même le bras pour vérifier qu’il ne se trouvait pas au milieu d’un rêve ordinaire. Mais ces arbres, leurs fruits et les cris des enfants qui jouaient dans leurs branches étaient bien réels.


    Il n’y avait plus de doute possible. Mamilou avait dit la vérité: Oniria existait bel et bien.


    


    Eliott resta un long moment perché sur son arbre, émerveillé, avant de se décider à demander son chemin. Il pria le cerisier de le déposer à terre et se dirigea vers le distributeur de crème Chantilly. La plupart des enfants qui faisaient la queue quelques minutes auparavant avaient disparu. Seul restait un écolier de sept ou huit ans, cartable sur le dos, qui versait avec application un nuage de crème légère dans un bol rempli de framboises. Eliott lui demanda où se trouvait le bureau d’accueil le plus proche.


    —Aucune idée, répondit l’écolier en haussant les épaules. Demande à Aanor, près de la rivière, elle sait plein de choses, elle pourra sûrement t’aider.


    Eliott allait descendre vers la rivière quand son regard fut attiré par un éclat de lumière venant du distributeur de crème. Il s’approcha. Une affiche était collée sur la machine. Elle était aussi fine qu’une feuille de papier, mais aussi lumineuse qu’un écran d’ordinateur.


    Tout en haut de l’affiche, à côté d’un emblème arrondi, une inscription en larges lettres violettes et argentées s’imposait au regard: Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre. Eliott fit la grimace. C’était le même intitulé que sur la roulotte de cirque de la veille.


    Puis il continua sa lecture.


    


    Avis de recherche


    Créateur


    


    Sur ordre de Sa Majesté la Reine Dithilde, Souveraine d’Oniria, tout Créateur doit se présenter dans les plus brefs délais à l’un des bureaux d’accueil ou à l’un des escadrons de la CRAMO. La collaboration active de chaque Onirien est exigée.


    


    Sigurim


    Directeur de la CRAMO


    


    Eliott n’aimait pas ça.


    Pourquoi la reine d’Oniria voulait-elle absolument mettre la main sur un Créateur? Et quelle était la fonction de cette CRAMO? Les termes «Renseignement» et «Maintien de l’Ordre» évoquaient la police ou les services secrets. Mais «Attrapade»? Qu’est-ce que ça voulait dire? Une image dérangeante s’imposa à l’esprit d’Eliott: celle de monsieur Loyal utilisant son pistolet violet pour tétaniser la Christine géante, sans sommation, sans une once d’émotion, comme s’il s’agissait de fixer des affiches au mur avec une agrafeuse.


    Décidément, il n’aimait pas ça.


    Eliott observa plus attentivement l’emblème de la CRAMO, à la recherche d’un indice. Un serpent, gueule grande ouverte, se faisait trancher le cou par les dents acérées d’un autre animal. Un petit animal au museau pointu, aux yeux allongés et aux oreilles rondes. Un animal dont le prof de biologie d’Eliott avait parlé en classe quelques semaines auparavant. Un animal protecteur, vénéré en Inde pour sa capacité à tuer les cobras. Une mangouste. Eliott frissonna. Protecteur ou non, une telle violence se dégageait de ce dessin que son instinct lui criait de fuir au plus vite. Mais la fierté et l’impérieuse nécessité de sauver son père lui interdisaient de renoncer si facilement. Dès lors, que faire? Eliott réfléchit. Il était sûr d’une seule chose: il était hors de question qu’il se présente à un bureau d’accueil tant qu’il n’en saurait pas plus sur cette CRAMO et sur les intentions de la reine. Il restait donc une seule chose à faire: mener l’enquête. L’écolier avait parlé d’une certaine Aanor qui «savait plein de choses». Il commencerait par elle.


    En prenant bien soin de cacher son identité pour éviter de se retrouver avec un pistolet violet braqué sur la tempe.


    


    Eliott se dirigea vers la rivière d’un pas décidé. Plus il avançait, plus le parfum du chocolat devenait enivrant. Arrivé à la rivière, il était devenu irrésistible. Eliott trempa un doigt dans le liquide chaud et onctueux. Ce chocolat était aussi délicieux que dans ses rêves, et il ne put s’empêcher de s’allonger à plat ventre pour le laper à même le ruisseau.


    Lorsqu’il se releva, Eliott avait du chocolat jusqu’au menton. S’il ne voulait pas faire peur à cette Aanor, il fallait qu’il se rince le visage. Mais il n’y avait pas d’eau dans cet endroit, il était bien placé pour le savoir. C’était le moment de tester ses pouvoirs de création. Eliott regarda à droite et à gauche pour vérifier qu’il n’y avait personne. Puis il ferma les yeux et se concentra, visualisant les moindres détails de l’objet qu’il voulait créer. Il se sentait à l’aise, sûr de lui. Il avait effectué ce geste des centaines de fois, petit, sur les conseils de Mamilou. Lorsqu’il rouvrit les yeux, la petite fontaine en pierre qu’il venait d’imaginer était apparue à quelques mètres de lui. Eliott la contempla avec émerveillement. Mamilou avait raison: quelle sensation grisante de pouvoir créer tout ce que l’on imagine!


    Eliott fit quelques pas, pencha la tête et se frotta énergiquement le visage sous l’eau.


    —Tu te promènes souvent ici?


    De surprise, Eliott se cogna la tête contre le robinet. Une jeune fille à peine plus âgée que lui était assise sur le rebord de la fontaine et le fixait de son intense regard doré. Avec ses longs cheveux blonds qui flottaient dans la brise, son sourire énigmatique à la Mona Lisa et sa longue robe blanche, elle ressemblait à un ange. Elle était belle. Très belle.


    Trop belle, s’insurgea le détaillomètre d’Eliott: une beauté si parfaite n’existait pas dans la réalité! Elle évoquait plutôt une photo retouchée sur ordinateur ou une publicité pour shampoing. C’était une fille en papier glacé, qui avait probablement un pois chiche à la place du cerveau.


    —Tu te promènes souvent ici? répéta-t-elle.


    —Non, c’est la première fois, répondit Eliott.


    —Moi je viens souvent, c’est mon endroit préféré à Oniria!


    —Moi aussi, c’est mon endroit préféré!


    Eliott se mordit la lèvre. Pourquoi avait-il dit quelque chose d’aussi stupide? Pour l’instant, c’était lui, le pois chiche.


    —Je m’appelle Aanor, princesse des Rêves, reprit la demoiselle. Et toi?


    —Eliott. Prince de rien du tout.


    Aanor éclata de rire.


    —Tu me fais penser à l’un des bouffons qui se produisent à la cour, dit-elle. Ses bons mots font rire tout le monde.


    Eliott se crispa. Il n’appréciait pas du tout que miss Shampoing le prenne pour un bouffon!


    —Enfin, presque tout le monde, continua tristement la princesse. Mère ne rit jamais… Il faut croire que la charge de souveraine d’Oniria est incompatible avec le sens de l’humour.


    Eliott ouvrit la bouche pour répondre, mais aucun son n’en sortit. Car une information venait d’atteindre son cerveau engourdi: cette Aanor était la fille de la reine d’Oniria! Cela voulait dire deux choses. Premièrement, que c’était la dernière personne à laquelle révéler son identité; et, deuxièmement, qu’elle pourrait certainement lui expliquer ce qu’était la CRAMO et pourquoi les Créateurs étaient recherchés. Il allait falloir jouer serré.


    Mais Aanor le devança.


    —C’est drôle, dit-elle, je suis passée par ici il y a seulement quelques minutes et cette fontaine n’était pas là.


    Eliott la dévisagea. Avait-elle déjà fait le rapprochement avec lui? Difficile à dire. Il décida de jouer les étonnés.


    —Ah bon? dit-il. Peut-être qu’un Mage est passé par là?


    —Peut-être, dit Aanor avec une moue sibylline.


    Sans transition, elle se leva et adressa à Eliott le plus charmant des sourires.


    —Viens, dit-elle, je vais te montrer l’endroit que je préfère dans ce verger. Mon petit coin à moi, celui où je vais quand j’ai besoin d’être seule.


    Eliott la suivit sans poser de question. Il connaissait par cœur son paysage imaginaire et savait où elle l’emmenait. Dans un coin de sa feuille, il avait dessiné un bosquet de pruniers en fleur. C’étaient les seuls arbres de tout le verger qui ne portaient pas de fruits. Ça ne se voyait pas sur le dessin, mais à l’intérieur il y avait un petit espace protégé du tumulte et des regards par les branchages entrecroisés: une cabane naturelle qu’il avait créée pour s’y réfugier lui-même.


    Aanor se mit à quatre pattes pour entrer dans la cabane par l’étroite ouverture, aussitôt imitée par Eliott. Et là, surprise! Aanor avait tout aménagé. Il y avait un épais tapis brun, des coussins dorés disposés un peu partout et même une petite étagère remplie de livres. Eliott s’efforça de cacher son étonnement et s’assit à côté de la princesse.


    —J’aurais bien envie d’une citronnade fraîche, dit-elle. Tu pourrais nous arranger ça, s’il te plaît?


    Eliott regarda autour de lui. Il n’y avait pas le moindre citron dans cette cabane, sans parler d’eau ou même de verres.


    —Si tu sais faire apparaître une fontaine, reprit Aanor, tu sais faire apparaître deux verres de citronnade. Même le moins doué des Créateurs saurait faire ça!


    Eliott faillit s’étrangler de surprise.


    —Je ne vois pas de quoi tu parles, mentit-il.


    —Je t’observe depuis que tu es arrivé près de la rivière, dit Aanor. Je sais que c’est toi qui as créé la fontaine. Il n’y a que trois types de personnes à Oniria qui sont capables de faire ça: les magiciens, les Mages et les Créateurs. Un magicien d’Oniria ne m’aurait jamais menti, tout à l’heure, quand j’ai parlé de l’apparition soudaine de la fontaine. Il se serait empressé de me dire qu’il l’avait créée lui-même. Et si tu étais un Mage, tu aurais les yeux blancs. Tu es donc un Créateur. Et un Créateur qui cherche à cacher son identité. Je serais curieuse de savoir pourquoi.


    Le raisonnement de la princesse était impeccable. Il n’y avait rien à dire.


    —Mais où étais-tu? grogna Eliott, vaincu. J’ai regardé autour de moi, je ne t’ai pas vue!


    —Il fallait lever la tête, le taquina Aanor. J’étais juste au-dessus de toi, dans un arbre.


    Eliott était furieux de s’être laissé démasquer aussi facilement. Et honteux que la princesse l’ait vu en train de laper le chocolat du ruisseau comme un chien. Mais surtout, il craignait qu’elle ne le dénonce à la CRAMO. Il devait la convaincre de garder le silence.


    —Tu veux savoir pourquoi j’essaie de cacher mon identité? dit-il. Eh bien voilà: j’ai vu l’avis de recherche sur le distributeur de chantilly. Je sais que je suis censé me présenter à la CRAMO. Mais j’ai de bonnes raisons de ne pas vouloir le faire.


    —Quelles bonnes raisons? demanda Aanor d’un ton inquisiteur.


    —J’ai rencontré une équipe de la CRAMO hier, expliqua Eliott. Un cirque, avec des acrobates, des clowns, monsieur Loyal et une panthère. La panthère a failli me tuer.


    —Une panthère de la CRAMO a failli te tuer? s’offusqua la jeune fille.


    —Oui. Heureusement, je me suis réveillé à temps, mais j’ai eu la trouille de ma vie.


    —J’imagine! C’est inadmissible. Mère sera furieuse quand elle apprendra ça!


    —Mais je préférerais qu’elle ne l’apprenne pas! intervint Eliott.


    Aanor fit une moue pincée.


    —Je t’assure que je n’ai rien contre ta mère, assura Eliott. Je ne sais rien d’elle, je viens juste d’arriver à Oniria. Mais je n’aime pas cette façon de rechercher des Créateurs en placardant des affiches. Ça me donne l’impression d’être un dangereux criminel.


    —C’est vrai que c’est une méthode un peu spéciale, reconnut Aanor. Mais mère a forcément de bonnes raisons pour agir ainsi.


    —Quelles bonnes raisons?


    —Je ne sais pas, admit Aanor.


    —Moi non plus, dit Eliott. Et je n’aime pas l’idée de me livrer à des gens que je ne connais pas sans rien savoir de leurs intentions. Surtout des gens qui ont failli me tuer. Alors, s’il te plaît, je t’en prie, ne dis rien!


    Aanor resta impassible pendant un long moment. Eliott se liquéfiait d’impatience.


    —D’accord, dit-elle finalement. Je ne dirai rien. Ni à ma mère ni à personne d’autre. Ce sera notre secret.


    —Promis? demanda Eliott.


    —Promis, assura la princesse, tu peux me faire confiance. C’est mieux comme ça de toute façon.


    —Pourquoi?


    —Parce qu’il y a quelque chose que nous devons faire avant que mère ne te mette le grappin dessus.


    Eliott serait tombé à la renverse de stupéfaction s’il n’était pas déjà assis par terre.


    —Tu veux bien me montrer ton sablier? demanda Aanor sans transition.


    Eliott fut incapable d’articuler une réponse. Il fixait la princesse d’un air ahuri.


    —Je vais t’expliquer ce qu’on va faire, annonça-t-elle. Mais d’abord, j’aimerais bien voir ton sablier. Je n’en ai jamais vu en vrai!


    Eliott scruta le visage angélique de la princesse. Il ignorait ce qu’elle attendait de lui, mais le velours doré des yeux d’Aanor lui donnait très envie d’en savoir plus. Il entreprit donc d’extirper le sablier de sous ses vêtements.


    C’est alors qu’il réalisa qu’il était toujours en pyjama. Une vague de chaleur l’envahit et il rougit jusqu’aux racines des cheveux. Aanor perçut immédiatement sa gêne.


    —Les Créateurs portent les vêtements qu’ils imaginent, dit-elle avec un clin d’œil, ils peuvent en changer quand ils veulent.


    Eliott ferma les yeux et s’imagina portant des vêtements plus présentables. Quand il les rouvrit, il fut soulagé de voir que cela avait marché, et qu’il ne s’était pas retrouvé par erreur en slip et chaussettes devant la princesse.


    —Alors, tu me le montres, ce sablier? insista Aanor.


    —Le voilà, répondit Eliott en tirant sur la chaîne qu’il portait autour du cou.


    Eliott cligna des yeux plusieurs fois pour vérifier qu’il n’avait pas la berlue. Il secoua le sablier, il le retourna… Mais non, sa vision ne lui jouait aucun tour.


    —Tu as vu? dit-il, le Sable…


    —Quoi?


    —Il coule à l’envers! s’écria Eliott. Il coule vers le haut!


    —Oui, et alors? dit Aanor.


    —Alors ce n’est pas possible!


    —Tout est possible à Oniria, dit Aanor en haussant les épaules.


    Evidemment. Dans le monde des rêves, tout était possible. Eliott le savait, bien sûr. Mais il n’avait pas imaginé que même les lois de la physique pouvaient être défiées.


    Aanor se pencha pour examiner le sablier, jusqu’à frôler Eliott. Cette proximité mit le jeune Créateur mai à l’aise. Pour se donner une contenance, il fit apparaître les deux verres de citronnade que la princesse avait demandés un peu plus tôt. Il ne s’autorisa à respirer que lorsque Aanor reprit sa place.


    —Est-ce que tu connais la légende des Envoyés et des Élus? demanda la princesse.


    —Non, répondit Eliott. De quoi s’agit-il?


    —D’après cette légende, chaque fois qu’Oniria est en danger, un Créateur vient du monde terrestre grâce à un sablier comme le tien. On appelle ce créateur l’Envoyé. Il fait équipe avec l’un des habitants d’Oniria choisi pour ses compétences et son courage, qu’on appelle l’Élu, et tous deux combattent ensemble le danger pour sauver notre monde. Il y aurait eu des centaines d’Envoyés et d’Élus dans l’histoire d’Oniria.


    Eliott buvait les paroles de la princesse, fasciné.


    —Oniria est en danger, continua la princesse. Je ne sais pas de quoi il s’agit exactement, mais mère est particulièrement tendue depuis quelque temps. Je l’ai entendue à plusieurs reprises dire que la situation devenait catastrophique. Je crois que nous avons besoin d’un nouvel Envoyé.


    La princesse pointa son doigt sur la poitrine d’Eliott.


    —Et je suis prête à parier que c’est toi.


    —Quoi! s’écria Eliott. Mais, attends, tu l’as dit toi-même, ce n’est qu’une légende…


    —Je crois fermement qu’elle est vraie, soutint Aanor.


    —Bon, admettons que cette légende soit vraie, concéda Eliott. Admettons qu’Oniria soit en danger et qu’elle ait besoin d’un nouvel Envoyé. Pourquoi moi? Il y a d’autres Créateurs, non?


    —Pas en ce moment. Il n’y a que cinq sabliers, tu sais. Et cela fait plusieurs années qu’on n’a pas vu de Créateur à Oniria.


    —C’est sans doute une coïncidence, objecta Eliott.


    —C’est possible, mais je ne crois pas, dit Aanor. Le seul moyen d’être sûr, c’est de consulter l’Arbre-Fée. Malheureusement, la légende ne dit ni où il est ni à quoi il ressemble. Mais je trouverai un moyen. Je trouve toujours un moyen.


    Le regard d’Aanor se perdit dans une pliure du tapis. Eliott était gêné par la détermination de la princesse à faire de lui le sauveur du monde des rêves. Car elle se trompait, c’était évident. Il n’était pas celui qu’elle croyait. La seule personne qu’il était venu sauver, c’était son père.


    —Écoute, Aanor, dit-il, je ne voudrais pas que tu te fasses de fausses idées. Je suis venu à Oniria pour…


    —Chut! coupa Aanor. Ce que tu es venu faire ici n’a aucune importance: aucun Envoyé n’est conscient de son véritable rôle avant de rencontrer l’Arbre-Fée. Aide-moi plutôt à réfléchir à la façon de le trouver.


    Eliott ne sut que répondre.


    —Voici ce que dit la légende, continua Aanor. L’Arbre-Fée est un être magique qui existe depuis la nuit des temps. C’est lui qui désigne l’Envoyé et l’Élu. Il garantit ainsi l’harmonie et la stabilité de notre monde. Il est immortel, infaillible, incorruptible…


    —… et il peut lire les âmes! termina Eliott.


    Aanor releva la tête, interdite.


    —Oui! Comment le sais-tu?


    —Tu viens de donner la description exacte de l’être magique qui se nomme le Marchand de Sable! expliqua Eliott.


    —C’est vrai? s’enthousiasma Aanor. Mais c’est une excellente nouvelle!


    —Quoi, tu ne savais pas comment était nommé le Marchand de Sable? s’étonna Eliott.


    —Non, se désola Aanor. Je pensais qu’il était élu par ses pairs ou quelque chose comme ça. Je vis enfermée au palais, avec un précepteur grincheux qui ne m’enseigne rien d’utile, et je n’ai droit qu’à une heure de sortie par jour. Ça ne laisse pas beaucoup de temps pour se cultiver.


    —Désolé, s’excusa Eliott, je ne savais pas. Je pensais que la fille de la reine connaissait bien les coutumes d’Oniria.


    —Oh, je connais les coutumes d’Oniria, dit Aanor. Mais, comme tous les Oniriens, j’ignore presque tout d’Oza-Gora.


    —Oza-Gora? C’est quoi? Un pays?


    —Plutôt un domaine, situé sur le territoire d’Oniria mais indépendant. C’est là que vivent le Marchand de Sable et son peuple. Les Oza-Goriens sont très différents des autres habitants d’Oniria: ils ne sont pas créés par des Mages. Ce sont aussi les seuls habitants du monde des rêves qui ne sont pas sujets du souverain d’Oniria. Mais c’est à peu près tout ce que je sais sur eux, car les Oniriens ont très peu de contacts avec les Oza-Goriens.


    Aanor marqua une pause et but une gorgée de citronnade.


    —En tout cas, reprit-elle, si ce que tu dis est vrai, cela veut dire que le Marchand de Sable sait où se trouve l’Arbre-Fée. Nous devons l’interroger.


    Eliott n’en revenait pas de sa chance. Sans le savoir, Aanor était en train de lui proposer précisément ce dont il avait besoin.


    —Alors allons-y tout de suite, lança-t-il en se levant d’un bond.


    —Attends, dit Aanor. Ce n’est pas si simple!


    —Je croyais qu’il suffisait de demander pour obtenir un rendez-vous avec le Marchand de Sable!


    —Il faudrait passer par ma mère pour ça, expliqua Aanor. Elle seule peut contacter facilement les gens d’Oza-Gora. Mais je ne peux pas lui parler de toi, je te l’ai promis. Et puis, je ne sais pas ce qu’elle veut faire de toi, mais une chose est sûre: si mère te met la main dessus, adieu la consultation de l’Arbre-Fée.


    —Tu n’es pas obligée de parler de moi, suggéra Eliott. Invente un autre prétexte pour parler au Marchand de Sable.


    —Je ne peux pas lui mentir, dit Aanor. Nous ne pourrons pas passer par elle, un point c’est tout. Ni pour voir le Marchand de Sable, ni pour trouver l’Arbre-Fée.


    Les mots d’Aanor firent jaillir une idée lumineuse dans le cerveau d’Eliott.


    —Mais attends, s’écria-t-il, peut-être qu’on se complique la vie pour rien! Si ça se trouve, c’est précisément parce qu’elle veut trouver le nouvel Envoyé que ta mère recherche un Créateur!


    —Ça c’est impossible, assura Aanor. Mère déteste les légendes. Elle dit qu’elles rendent les gens passifs et idiots, car ceux qui croient aux légendes peuvent passer des années à attendre un miracle sans prendre aucune initiative. Si elle savait que je connais celle-là, elle s’empresserait de trouver la personne qui me l’a racontée et de la châtier durement. Et elle la trouverait, tu peux me croire!


    —Elle est si terrible que ça? demanda Eliott.


    —Elle est sévère et déterminée, répondit Aanor. Mais c’est ma mère, je l’aime. Et je sais qu’elle ne cherche que le bien de son peuple.


    —Ma belle-mère est sévère et déterminée, grommela Eliott, et je la déteste.


    Aanor posa un regard compatissant sur le jeune Créateur.


    —Si nous voulons voir le Marchand de Sable, reprit-elle, nous devrons aller à Oza-Gora. Mais je te préviens, c’est compliqué. Très compliqué.


    —Je pourrais peut-être y aller par déplacement instantané? suggéra Eliott.


    Mais il se ravisa aussitôt. Aanor ne savait rien d’Oza-Gora et lui non plus. S’il n’avait pas une description précise de l’endroit, il ne pouvait pas y aller. C’était aussi simple que cela.


    —Mais je suppose que tu ne sais pas à quoi ressemble Oza-Gora…


    —Pas du tout, confirma Aanor. Mais ne t’inquiète pas, j’ai ma petite idée pour aller là-bas. C’est assez risqué, mais ça devrait marcher. Nous y arriverons.


    À nouveau, Eliott fut saisi par la détermination de la princesse. Pour des raisons différentes, trouver le Marchand de Sable semblait aussi important pour elle que pour lui.


    —Et c’est quoi, ton plan? demanda-t-il.


    Subitement, le visage de la princesse se crispa. Elle porta ses mains à ses tempes, comme si ça la brûlait.


    —Excuse-moi, je dois y aller, dit-elle précipitamment. Retrouve-moi demain à la même heure, d’accord? Je te parlerai de mon plan.


    —Je… D’accord, balbutia Eliott, décontenancé par ce brusque changement d’attitude.


    —Au revoir, Eliott l’Envoyé, dit Aanor en marchant à quatre pattes vers la sortie.


    La princesse rampa de l’autre côté, puis glissa de nouveau la tête par l’ouverture.


    —Demain à la même heure, sans faute? insista-t-elle.


    —Sans faute, assura Eliott.


    Aanor sourit, puis elle disparut.
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    DÉMONSTRATIONS


    Eliott avait le cerveau en bataille.


    Le simple fait qu’Oniria existe était déjà tellement extraordinaire qu’il avait du mal à l’admettre. Ce qui était devenu une évidence tant qu’il était dans son verger imaginaire paraissait beaucoup plus incertain maintenant qu’il n’était plus entouré que de livres de classe et de chaussettes sales. Difficile de penser qu’il avait été capable de créer des objets par la seule puissance de son imagination, alors que son regard endormi fixait le cadran de son réveil depuis plus de dix minutes sans réagir.


    Mais ce n’était pas tout. La veille, Eliott avait quitté Mamilou excité et confiant: il allait rencontrer le Marchand de Sable, et celui-ci guérirait son père. Simple, clair, rapide. Mais un seul voyage à Oniria avait ébranlé toutes ces belles convictions. Rien n’était plus ni simple ni clair. Entre la reine qui sollicitait les Créateurs par avis de recherche, l’obscure CRAMO et Aanor qui voulait absolument faire de lui un super-héros destiné à sauver Oniria de Dieu sait quel danger, Eliott ne savait plus où donner de la tête. Il n’avait plus qu’une seule certitude: rencontrer le Marchand de Sable s’annonçait beaucoup plus compliqué que prévu. Et il n’était pas certain d’y arriver à temps pour sauver son père.


    Eliott soupira, et les chiffres rouges lumineux qu’il regardait défiler depuis tout à l’heure sans y prêter attention s’imprimèrent tout à coup dans son esprit: 7h34. Il allait encore être en retard au collège.


    


    Eliott fut définitivement ramené à la réalité du monde terrestre par les boulettes de papier qu’Arthur, Théophile et Clara ne cessèrent de lui envoyer pendant le cours de français, dès que la sévère MmePrévert tournait le dos. Puis par M.Mangin, qui l’envoya au tableau corriger l’un des exercices de maths. Évidemment, il fallait que ça tombe sur lui! Vu le temps qu’il avait passé dessus la veille, il ne fit pas de prouesses.


    —Alors, Lafontaine, on reste bloqué? demanda le professeur tandis qu’Eliott fixait le tableau blanc comme si les réponses étaient cachées en dessous. La géométrie ne devrait pourtant pas avoir de secrets pour vous, monsieur le grand dessinateur! Léonard de Vinci, lui, connaissait ses bases.


    Toute la classe pouffa de rire.


    —Silence! hurla M.Mangin, ce qui eut un effet immédiat. Lafontaine, quelle est la particularité des angles d’un triangle équilatéral?


    —Ils sont tous égaux, monsieur, récita Eliott.


    —Bien. Alors terminez-moi cet exercice, beugla le professeur.


    La main d’Eliott tremblait. Il sentait dans son dos trente paires d’yeux fixées sur lui. Il savait que l’exercice n’était pas difficile, mais ses neurones étaient hors service. Il ferma les yeux pour se concentrer. Au lieu de triangles, tout ce qu’il parvint à voir dans sa tête était le visage furieux de M.Mangin.


    —Reprenez votre place, Lafontaine, ordonna le professeur, lassé d’attendre. Vous avez suffisamment étalé votre ignorance pour aujourd’hui, nous n’avons pas que ça à faire. Chabrol, au tableau!


    Arthur se leva avec un sourire triomphant, et Eliott dut le regarder terminer l’exercice sans aucun problème. Il enrageait.


    Dès la fin du cours, il se rua à la cantine et déjeuna à toute vitesse, puis fila en salle d’études pour apprendre sa leçon d’histoire. Ces révisions de dernière minute lui permirent de répondre à la plupart des questions au contrôle de l’après-midi, et c’est avec soulagement qu’il remit sa copie à la douce MlleMouillepied.


    Il allait falloir qu’il s’organise mieux à l’avenir s’il devait continuer à mener une double vie. Oniria la nuit et le collège le jour, ce n’était pas de tout repos!


    


    Sa journée enfin terminée, Eliott alla chercher les jumelles à l’école. D’habitude, c’était Mamilou qui les raccompagnait le lundi. Mais puisque leur grand-mère ne vivait plus avec eux, Chloé et Juliette avaient dû attendre plus d’une heure que les cours d’Eliott se terminent pour rentrer avec lui.


    Arrivés à l’appartement, ils goûtèrent tous les trois dans la cuisine. Eliott songeait à son futur rendez-vous avec Aanor quand un bruit anormal le tira de ses réflexions.


    Tchouk.


    Les tartines qui sautent du grille-pain.


    Le genre de bruit qu’on n’entendait jamais dans cette cuisine, car il était toujours couvert par les conversations incessantes des jumelles. Mais pas aujourd’hui. Les jumelles ne parlaient pas. Bizarre.


    Eliott observa ses petites sœurs avec inquiétude. Elles avaient mauvaise mine.


    —La journée s’est bien passée? demanda-t-il.


    —Oui, répondirent-elles sans lever le nez de leurs tartines.


    —Vous ne parlez pas beaucoup aujourd’hui, qu’est-ce qui ne va pas?


    —Mamilou nous manque! expliqua Juliette.


    —Et papa aussi, ajouta Chloé. Tu crois qu’il va mourir dans combien de temps?


    Eliott comprit tout à coup pourquoi Mamilou lui avait recommandé de prendre soin des jumelles, la veille. Il n’avait pas réalisé sur le moment, mais à présent c’était très clair. Lui avait revu Mamilou. Lui avait désormais un espoir de sauver son père. Chloé et Juliette, en revanche, subissaient tout et n’étaient au courant de rien. Pour elles, la réalité, l’unique réalité, c’était que leur père, Mamilou, leur école, l’appartement et même Paris seraient bientôt de l’histoire ancienne.


    Eliott aurait tellement aimé pouvoir les rassurer! Mais il ne pouvait leur parler ni d’Oniria ni du fait que Mamilou habitait deux étages au-dessus. Sinon, il courait le risque que Christine l’apprenne et mette fin à tout cela. Car les jumelles étaient presque incapables de garder un secret: il y en avait toujours une des deux, soit pour craquer sous la pression de Christine (la spécialité de Chloé), soit pour lâcher le morceau par inadvertance (celle de Juliette).


    —Vous vous souvenez de ce qu’a dit Mamilou l’autre jour? dit-il finalement. Elle a dit qu’il y avait encore un espoir que papa guérisse.


    —Tu y crois, toi? dit Juliette d’un air dubitatif. Maman avait l’air de dire que…


    —Bien sûr que j’y crois! coupa Eliott. Vous avez souvent entendu Mamilou dire n’importe quoi, vous?


    —Non, admit Chloé.


    —Alors vous devez y croire, vous aussi, assura Eliott. Papa guérira, et Mamilou rentrera bientôt à la maison. C’est juste un mauvais moment à passer. Et puis on est ensemble, tous les trois, pas vrai?


    —Oui, enfin pour l’instant, maugréa Juliette.


    —Comment ça, pour l’instant? s’étonna Eliott.


    —Si tu pars en pension, il n’y aura plus que maman et nous deux, gémit Chloé.


    —Enfin, nous deux toutes seules, corrigea Juliette, puisque maman n’est jamais là.


    —Alors ça, clama Eliott, je vous garantis que ça n’arrivera pas! Si Christine essaie de m’obliger à partir en pension, je vous jure, je lui fous un coup de tête balayette et je l’enferme dans la Tour de Londres!


    Les trois enfants éclatèrent de rire.


    


    Eliott sortit le pendentif de son tiroir et le passa autour de son cou avant de se mettre au lit. L’attirance hypnotique qui l’avait forcé à le porter le premier soir avait maintenant disparu, et cela n’était pas pour lui déplaire. Il n’aimait pas se savoir manipulé par une force plus puissante que sa volonté. Ce soir, c’était en toute liberté qu’il irait à son rendez-vous avec Aanor. Mamilou avait expliqué que s’il s’endormait en pensant à un habitant d’Oniria, il se retrouverait automatiquement à côté de lui. C’était le moment de vérifier cette théorie. Eliott ferma les yeux et représenta dans son esprit le visage sans défaut de la princesse.


    La lumière était si éblouissante qu’Eliott dut cligner plusieurs fois des yeux avant de distinguer le visage d’Aanor en face de lui. Aujourd’hui, elle avait les cheveux noirs, et le trône imposant sur lequel elle siégeait la faisait paraître plus âgée. Le front ceint d’un diadème d’argent et de diamant, elle portait une extravagante robe violette digne d’un grand couturier qui sublimait son teint d’ivoire. Elle était d’une beauté glaciale.


    Glaciale? Aanor n’avait rien de glacial! Eliott regarda avec attention les yeux qui lui faisaient face. Leur éclat n’était pas doré, mais gris… Eliott tressaillit. Ce n’était pas Aanor, c’était sa mère. Elles avaient le même visage. Il s’était concentré sur le visage de la princesse au moment de s’endormir, peut-être cette ressemblance troublante avait-elle provoqué une erreur d’aiguillage?


    La sensation d’être observé avec insistance détourna l’attention d’Eliott. À la gauche de la souveraine, très droite sur son tabouret recouvert de velours violet, Aanor, la vraie, lui jetait un regard implorant.


    Il n’y avait pas eu d’erreur d’aiguillage. Eliott avait retrouvé Aanor comme prévu, à l’heure prévue. Restait à savoir pourquoi elle n’était pas seule. Il n’y avait que deux possibilités. La première, c’était qu’Aanor n’avait pas réussi à s’échapper à temps pour rejoindre Eliott dans un endroit discret. La seconde, c’était qu’Aanor n’avait pas tenu sa parole.


    —Bonjour, Eliott le Créateur, dit la reine avec un large sourire, je t’attendais!


    Tous les muscles d’Eliott se crispèrent. Plus aucun doute, Aanor l’avait trahi. Il lança à la princesse un regard noir. Aanor ne bougea pas, n’ouvrit pas la bouche, ne chercha même pas à se justifier. Elle se contenta de le regarder avec des yeux dégoulinant d’excuses. Quel idiot! Comment avait-il pu lui faire confiance? Bien sûr, c’était évident maintenant: Aanor avait toujours eu l’intention de le livrer à sa mère et à la CRAMO! Bonne fille et bonne citoyenne… Elle avait endormi la méfiance d’Eliott, inventé une légende à dormir debout, joué les princesses captives, tout ça pour mieux l’attirer ici. La sorcière!


    Un chat majestueux au long pelage blanc s’avança vers Eliott.


    —Incline-toi devant Leurs Altesses Royales la reine Dithilde, souveraine d’Oniria, et la princesse Aanor, et devant les membres du Grand Conseil, dit-il d’un ton autoritaire.


    Eliott s’inclina. En relevant la tête, il prit le temps de détailler les membres du Grand Conseil. À la droite de la reine, un imposant griffon restait à moitié dissimulé dans l’ombre du trône. Mais son œil d’aigle voyait tout, et sa puissante serre ne quittait pas l’accoudoir de la reine. Il portait sur la poitrine un insigne qu’Eliott reconnut immédiatement. Une mangouste égorgeant un cobra: l’emblème de la CRAMO.


    Le reste de l’assemblée était constitué d’une vingtaine de créatures à la mine plus ou moins engageante, qui regardaient Eliott comme une bête curieuse. La salle du trône était une immense pièce voûtée, entièrement décorée de marbre blanc. Devant chacune de ses nombreuses issues, deux gardes en livrée violette se tenaient au garde-à-vous. Aanor l’avait attiré dans un véritable traquenard. Pourtant, Eliott n’avait pas peur. Il savait qu’il pouvait se sauver en un clin d’œil grâce au déplacement instantané.


    En revanche, il était furieux.


    —C’est un honneur de te recevoir, cher Eliott, dit la reine. Sais-tu que cela fait plusieurs années que nous n’avions pas reçu de Créateur à Oniria, et que nous étions impatients d’en rencontrer un?


    —Je sais, oui, maugréa Eliott en jetant un regard mauvais à Aanor.


    —Je sais, Votre Majesté, corrigea le chat d’un air réprobateur.


    —Allons, allons, Lazare, ne sois pas trop dur avec Eliott, dit la reine, il ne connaît pas encore les usages de notre monde.


    Le chat s’éloigna de quelques pas.


    —Nous a-do-rons les Créateurs, reprit la reine en détachant chaque syllabe. Et j’ai cru comprendre que tu n’étais pas n’importe lequel. La princesse Aanor nous a raconté que tu étais particulièrement talentueux.


    —Ah, elle a dit ça? demanda Eliott d’un ton lourd de reproche.


    —Tu sais, faire apparaître une fontaine au premier essai n’est pas donné à tous les Créateurs, expliqua la reine. Surtout un Créateur qui vient d’arriver à Oniria!


    Eliott détestait le ton doucereux avec lequel la reine lui parlait. Où voulait-elle en venir? Allait-elle enfin lui dire ce qu’elle lui voulait? Maintenant qu’il était là, il était bien décidé à l’apprendre.


    —Vous me cherchiez, je suis là, déclara-t-il au mépris de toutes les règles de retenue et de courtoisie. Alors, maintenant, dites-moi ce que vous me voulez.


    Le chat étouffa un cri d’horreur.


    —Votre Majesté, ajouta Eliott.


    La reine sembla déconcertée un instant, mais reprit immédiatement une expression affable.


    —Tu te poses des questions, c’est bien normal, dit-elle. Je te comprends parfaitement. Mais rassure-toi, nous ne te voulons aucun mal, au contraire. Nous désirons seulement voir de quoi tu es capable. Rien de plus. Je suis sûre que la cour apprécierait une petite démonstration.


    Eliott fixa la reine, interloqué. Presque déçu. Cette souveraine de pacotille faisait rechercher les Créateurs comme des criminels pour qu’ils servent de divertissement à ses courtisans! Oniria n’était pas seulement un monde créé par des dingues: il était aussi gouverné par des dingues. Comment Eliott avait-il pu avoir peur de cette reine inconséquente et de sa CRAMO?


    —Excusez-moi, Votre Majesté, dit-il d’une voix décidée, mais je ne suis pas à Oniria pour jouer les bouffons. J’ai des choses plus importantes à faire.


    Il adressa à la reine un bref signe de la tête, puis tourna les talons et se dirigea d’un pas décidé vers l’une des portes de la gigantesque salle du trône.


    —Et qu’est-ce qu’un jeune Créateur peut bien avoir à faire de si important à Oniria?


    La voix de la reine, claire et sonore, n’avait plus rien d’onctueux. Eliott s’immobilisa, puis se retourna face à la souveraine. Le griffon esquissa un mouvement, mais la reine l’arrêta d’un geste. Elle fixait Eliott d’un regard pénétrant, dérangeant. Elle n’avait plus l’air si frivole, tout d’un coup, et Eliott regretta son attitude désinvolte… Devait-il répondre à sa question? Tout lui raconter? Lui demander de le mettre en relation avec le Marchand de Sable? Si elle était réellement la seule qui pouvait contacter les gens d’Oza-Gora, cela valait peut-être le coup de se montrer plus coopératif…


    —Tu sais, Eliott, dit la reine d’une voix enveloppante, si tu fais ce que je te demande, tu seras mon invité d’honneur. Et je ne refuse rien à mes invités d’honneur. Si jamais tu avais besoin de quelque chose, je serais ravie de t’aider.


    Eliott crut un instant que la reine avait lu dans ses pensées. Mais il se rassura vite: si c’était le cas, elle aurait compris plus rapidement qu’il était réfractaire à son onctuosité suspecte. Il prit une profonde inspiration, puis revint se placer devant elle et s’inclina de nouveau. Cette fois, il était bien décidé à mettre la souveraine dans sa poche.


    —Que souhaitez-vous que je fasse, Votre Majesté? demanda-t-il avec un charmant sourire hypocrite.


    La reine afficha un rictus satisfait, tandis qu’un murmure ravi s’élevait dans l’assemblée.


    —Si tu commençais par faire quelques petits cadeaux aux membres du Grand Conseil, suggéra-t-elle.


    —D’accord, dit Eliott. Souhaitez-vous quelque chose en particulier?


    —Hum, eh bien tu pourrais créer une épée et un bouclier pour ce jeune chevalier qui a perdu les siens, dit-elle en désignant un jeune homme blond au menton carré, habillé comme un chevalier du Moyen Âge.


    —Bien, Votre Majesté.


    Ce n’était pas difficile, Eliott le savait. Il observa attentivement le chevalier, puis ferma les yeux, se concentra, et imagina une belle épée à double tranchant ainsi qu’un long bouclier portant le même blason que celui qui était brodé sur la tunique du jeune homme. Quand il rouvrit les yeux, le chevalier blond faisait tournoyer son épée en poussant des cris de joie. Le sourire de la reine s’était élargi, et l’assemblée tout entière était en effervescence.


    —Magnifique! s’écria la reine. Merci, Eliott.


    —Il n’y a pas de quoi, Votre Majesté, dit le jeune garçon avec la plus grande amabilité.


    —Et maintenant, crois-tu que tu serais capable de créer quelque chose d’un peu plus compliqué? Un objet magique, par exemple? Je te présente la fée Badiane, secrétaire générale et porte-parole du Grand Conseil. Je suis sûre qu’elle aura une idée.


    Une femme replète, coiffée d’un chapeau pointu d’un vert tendre assorti à sa longue robe, s’avança avec le sourire d’un enfant le jour de Noël.


    —J’aimerais une corde qui se noue et se dénoue toute seule, dit-elle avec des étoiles dans les yeux.


    —Je vais essayer, dit Eliott.


    C’était plus compliqué. Il ne suffisait pas d’imaginer un objet statique, cette fois-ci. Il fallait doter cet objet d’un pouvoir magique. Mais Eliott ne se laissa pas impressionner. Il ferma les yeux, et un silence assourdissant envahit la pièce. Eliott se concentra. Cela ne prit pas longtemps. Il sentit très vite que ce qu’il avait visualisé dans son esprit était entré dans la réalité. Et lorsque Eliott rouvrit les yeux, une fine cordelette blanche était enroulée aux pieds de Badiane. La fée ordonna à la corde d’effectuer un nœud plat. La corde s’éleva dans les airs et, mue par ses propres forces, elle s’enroula sur elle-même pour réaliser un nœud plat parfait. Un murmure d’admiration parcourut l’assemblée. La fée demanda une rosette, et la corde s’exécuta à nouveau. Puis elle demanda un nœud coulant, un nœud de cabestan, un nœud de huit, un double nœud de huit, un nœud de chaise, un nœud de grappin, et même un nœud en queue de singe. La corde réalisa tout ce qu’elle demandait avec une précision fascinante. La fée Badiane releva vers Eliott un visage rougi d’excitation.


    —Merci, dit-elle, elle est fantastique!


    Un tonnerre d’applaudissements éclata, mené par la reine Dithilde elle-même. La souveraine était visiblement très satisfaite de la prestation d’Eliott. Même Aanor semblait impressionnée. Pourtant, Eliott ne comprenait pas ce qu’il avait fait de si extraordinaire. Cela avait été tellement facile, tellement naturel. Il n’avait aucun mérite.


    —Bravo! s’exclama la reine une fois le calme revenu. Tu es très doué! Vraiment très doué.


    —Merci, Votre Majesté, dit Eliott en s’inclinant.


    —Je me demande si tu serais capable de créer un être vivant, ajouta la reine.


    Un murmure fébrile parcourut l’assemblée. Eliott fronça les sourcils.


    —Je suis désolé, Votre Majesté, dit-il, mais je manque encore d’expérience, et je ne suis pas sûr de pouvoir…


    —Personne ne t’en voudra si tu n’y arrives pas, insista la reine. Mais j’aimerais que tu essaies. Je ne te demande pas de créer un être doué de pensée, bien sûr. Un animal simple serait déjà une prouesse. Que dirais-tu d’un escargot?


    Un escargot? Pourquoi pas, après tout. Ce n’était pas bien compliqué, un escargot. Un corps flasque et allongé, une coquille, deux petites antennes et un long filet de bave… Eliott ferma les yeux. Il se concentra longtemps. Il savait qu’il y avait de très fortes chances pour qu’il n’arrive à rien, mais il voulait tenter sa chance. S’il arrivait à créer cet escargot, il mériterait, cette fois, les compliments de la reine… Et elle ne pourrait plus rien lui refuser. Il visualisa dans sa tête un bel escargot de Bourgogne, au corps grisâtre et à la coquille brune, avec deux petites antennes pointues, en train de ramper sur une feuille de salade. Il s’attarda sur chaque détail. Il voulait que sa création soit parfaite.


    Lorsqu’il ouvrit les yeux, Eliott comprit tout de suite qu’il avait échoué. La reine souriait toujours, mais la déception était lisible sur son visage. Elle examinait un tas de feuilles de salade qui gisait à mi-chemin entre Eliott et le trône. C’était tout ce qu’il avait réussi à créer. Des feuilles de salade.


    —Je suis désolé, dit-il, j’ai fait de mon mieux.


    Mais la reine leva la main pour le faire taire. Elle scrutait toujours le tas de feuilles. Eliott suivit son regard. L’une des feuilles s’était mise à bouger. Petit à petit, il vit apparaître quelque chose de gris et de mou, puis une belle coquille brune. L’escargot était bien là, et il bougeait. Eliott avait créé un être vivant. Des applaudissements retentirent dans la salle, d’abord timides, incrédules, puis de plus en plus sonores, bientôt augmentés par des cris de joie et des bravos. Eliott releva la tête. Cette fois, il était fier de lui. Même Aanor applaudissait à tout rompre et lançait à Eliott des œillades admiratives. Mais Eliott l’ignora. Cette traîtresse ne méritait pas qu’il s’intéresse à elle. Quant à la reine, elle s’était levée, sa robe était devenue rose bonbon et elle riait comme une petite fille.


    Encouragé par ce triomphe, Eliott décida de créer un nouvel être vivant, plus compliqué. Il avait le sentiment que rien ni personne ne pourrait l’arrêter. Il ferma les yeux et imagina les moindres détails d’un magnifique paon: son corps bleuté, sa petite tête au bec pointu surmontée d’une fine crête, ses deux pattes allongées et, bien sûr, la roue majestueuse de sa queue. Mais lorsqu’il ouvrit les yeux, la créature qui se trouvait devant lui n’avait rien de majestueux. Certes, c’était vivant, mais à peine. Cela ressemblait au croisement d’une poule et d’un pigeon, et tournait inlassablement en rond en couvrant de fiente le sol immaculé de la salle du trône. Le brouhaha cessa aussitôt, et la reine ordonna qu’on emporte l’animal. En un clin d’œil, la robe de la souveraine avait repris sa couleur violette.


    —Merci, Eliott, merci, dit-elle. Tu nous as offert un très bon moment de divertissement et nous t’en sommes tous très reconnaissants. Mais je crois que tu devrais te reposer à présent. Créer est épuisant, surtout lorsqu’on débute.


    Eliott fit une grimace. Il était déçu.


    —Lazare, reprit la reine, veux-tu bien installer confortablement notre invité?


    Le chat s’éclipsa et revint accompagné de quatre laquais en costume violet, qui installèrent auprès d’Eliott un fauteuil moelleux et une petite table couverte de rafraîchissements et d’une pyramide de petits macarons multicolores. Eliott s’affala dans le fauteuil. La fatigue s’était fait sentir d’un seul coup. Il aurait été incapable de créer quoi que ce soit d’autre pour l’instant. Même un simple verre de limonade. Il profita donc de ceux qu’on lui avait apportés pour reprendre quelques forces. Puis il tendit la main vers l’un des appétissants macarons, mais une tape sur le mollet l’arrêta. Il baissa les yeux: le chat Lazare le regardait d’un air pincé et désignait la reine de son menton velu. Le message était clair. À contrecœur, Eliott renonça au macaron et recentra son attention sur la reine.


    —Eliott, je voudrais te demander quelque chose, dit la reine d’une voix douce.


    —Je vous écoute, dit Eliott sans cesser de lorgner les appétissantes pâtisseries.


    —Je ne t’ai pas fait venir ici uniquement pour te demander une démonstration de tes talents, commença la reine. J’ai besoin de ton aide.


    Oubliés, les macarons! Eliott ouvrit toutes grandes ses oreilles.


    —Tu sais sans doute que tous les Oniriens sont créés par des Mages.


    —Oui, bien sûr.


    —Nous sommes créés avec un certain nombre de caractéristiques et de capacités, autant physiques que psychiques, sociales, comportementales et même morales. Par exemple, ma fille et moi avons été créées reine et princesse, mère et fille, de forme humaine, douées d’intelligence, avec un certain nombre de ressemblances et de différences. La fée Badiane peut changer les pierres en or ou faire apparaître des oiseaux multicolores d’un coup de baguette magique, et l’un de mes gardes chante des chansons qui endorment quiconque les écoute. Ce sont nos Mages qui nous ont créés ainsi.


    —Les Terriens ont aussi des caractéristiques dès leur naissance, fit remarquer Eliott. La taille, la couleur des yeux, des cheveux, de la peau, un talent en musique ou en mathématiques…


    —C’est vrai, acquiesça la reine. Mais, contrairement à vous, nous sommes inaptes à modifier ce que nous sommes. Nous ne pouvons pas acquérir de nouvelles capacités. Par exemple, je ne sais pas nager. Et je pourrais prendre des dizaines d’heures de leçons de natation, cela n’y changerait absolument rien, je ne saurais toujours pas nager. Et si la fée Badiane voulait faire apparaître des lapins à la place d’oiseaux, elle en serait incapable. Nous sommes exactement ce que nos Mages ont imaginé pour nous, et uniquement cela. Pour toujours.


    —Vous ne pouvez rien apprendre? demanda Eliott, médusé.


    —Seulement si nos Mages l’ont décidé. Par exemple, le Mage qui nous a créées, Aanor et moi, a souhaité que ma fille soit douée pour les lettres. Si elle le voulait, elle pourrait retenir par cœur des romans entiers ou écrire une thèse en littérature. Mais elle ne saura jamais faire une division.


    Eliott était bouche bée. Comme cela devait être frustrant de ne pas pouvoir choisir ce que l’on souhaitait apprendre!


    —D’habitude, cette situation ne nous pose aucun problème, continua la reine. Nous sommes heureux de notre sort et ne ressentons aucun manque. Mais, aujourd’hui, la conjoncture est telle que nous aurions besoin d’acquérir les moyens de nous défendre.


    —Pourquoi? questionna Eliott.


    —Mon cher Eliott, tu sais bien sûr que les humains font des rêves, mais également des cauchemars.


    —Bien sûr.


    —Eh bien, il faut que tu saches que les cauchemars sont des créatures répugnantes, qui n’ont de cesse de tourmenter la population de mon Royaume!


    La voix de la reine s’était faite plus dure, et sa robe, l’espace d’une seconde, avait pris une teinte orangée avant de reprendre sa couleur violette.


    —Excusez-moi, Votre Majesté, intervint Eliott, mais je croyais que les cauchemars faisaient partie de la population de votre Royaume…


    —Les choses ont changé! tonna la reine tandis que sa robe prenait un éclat rouge vif. Dans leur grande faiblesse, mes prédécesseurs toléraient les cauchemars parmi nous malgré les multiples tourments qu’ils causaient. J’ai mis fin à ce chaos!


    Le ton acéré de la reine Dithilde était d’autant plus impressionnant qu’il contrastait avec les inflexions doucereuses qu’elle avait employées auparavant. Eliott était habitué aux crises d’hystérie de Christine. Mais avec sa belle-mère il savait à quoi s’attendre, tandis que les montagnes russes des humeurs de la reine Dithilde le déstabilisaient.


    Une fois de plus, la reine se calma en un battement de cils, et sa robe redevint violette, comme si de rien n’était.


    —Depuis le début de mon règne, expliqua-t-elle, je me suis attachée à faire d’Oniria un endroit sûr où il fait bon vivre. Pour cela, j’ai mis en place une force spéciale, la CRAMO– Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre–, dont le gros des effectifs est employé dans les escadrons d’attrapadeurs. Leur rôle principal est de localiser et de neutraliser systématiquement tous les cauchemars, dès leur création. Ils les conduisent à Ephialtis, le domaine des cauchemars: un domaine hautement sécurisé, dont personne ne peut sortir sans autorisation.


    Ainsi donc, c’était cela, cette fameuse «attrapade»: attraper les cauchemars pour les neutraliser!


    —Ephialtis, c’est une prison? demanda Eliott.


    —C’est un quartier sécurisé, corrigea la reine. Un lieu de vie pour les cauchemars, avec une capitale et quelques villes satellites. Les cauchemars y vivent entre eux, et ne viennent plus tourmenter les créatures de rêve qui vivent dans le reste d’Oniria.


    Eliott resta songeur. À part la taille, il ne voyait pas la différence entre «quartier sécurisé» et «prison».


    —Il me semble que tu as eu affaire à un escadron d’attrapadeurs, n’est-ce pas? continua la reine. J’espère que cette panthère ne t’a pas fait trop mal! Il faut lui pardonner, elle ne savait pas que tu étais un Créateur et t’a pris pour un cauchemar. Tu m’en vois désolée.


    Eliott n’aimait pas du tout que la reine en sache autant sur lui.


    —Ce n’est rien, répondit-il en tentant de masquer son malaise grandissant. Juste une petite blessure.


    —Sigurim, dit la reine en se tournant vers le griffon, en tant que directeur de la CRAMO, vous êtes responsable du comportement de vos équipes. Vous veillerez personnellement à ce que cette panthère présente ses excuses à Eliott, j’y tiens!


    Le griffon s’inclina. Eliott n’en demandait pas tant: il n’avait aucune envie de revoir la panthère végétarienne. Quant au griffon, il lui faisait froid dans le dos.


    —Je dois cependant t’avouer, cher Eliott, reprit la reine, que nous sommes aujourd’hui confrontés à un problème que nous ne pouvons pas résoudre seuls. En effet, une agitation sans précédent règne chez les cauchemars depuis quelque temps. Nous n’avons pas alerté la population pour l’instant afin d’éviter un mouvement de panique générale, mais nous craignons une révolution que nous serions incapables de contrôler.


    Aanor n’avait donc pas menti sur toute la ligne: Oniria était réellement en danger.


    —Eliott, continua la reine, sais-tu ce qui se passe quand, au cours d’un rêve tout à fait banal, un Mage– ou un Créateur– pense à une créature de cauchemar qu’il avait déjà créée auparavant?


    —Non, Votre Majesté, répondit Eliott.


    —Quel est le dernier cauchemar que tu as fait? demanda la reine.


    —Eh bien, c’était la nuit où j’ai rencontré la panthère, se souvint Eliott. Il y avait deux livres-canaris qui m’attaquaient…


    —Parfait! le coupa la reine. Maintenant, s’il te plaît, ferme les yeux et imagine que ces créatures sont présentes ici, dans cette salle. Attrapadeurs, tenez-vous prêts.


    Une demi-douzaine de gardes en livrée violette s’approchèrent d’Eliott, prêts à intervenir. Il y eut un mouvement de recul parmi les membres du Grand Conseil, mais tous avaient les yeux rivés sur le jeune Créateur. Eliott ferma les yeux et pensa aux deux livres-canaris. Immédiatement, il entendit le battement impatient des pages, en même temps qu’un murmure affolé dans l’assemblée. Il ouvrit les yeux et vit les deux créatures déchaînées fondre sur lui à pleine vitesse. Il eut à peine le temps de lever les bras pour se protéger le visage avant que les livres-canaris ne se mettent à le pincer, encore plus fort que la première fois. Heureusement, il ne fallut que quelques secondes aux attrapadeurs pour appréhender les bestioles endiablées et les enfermer dans une cage aux lourds barreaux de fer. La cage fut exposée aux yeux de tous, en plein milieu de la salle du trône. Les livres-canaris battaient frénétiquement des pages, se jetant sur les barreaux pour tenter de s’échapper. Sans savoir pourquoi, Eliott ne pouvait détacher les yeux de ce terrible spectacle.


    —Il y a quelques secondes seulement, proclama la reine, ces volatiles de malheur étaient enfermés à Ephialtis. Là-bas, ils ne pouvaient nuire à personne. Mais il a suffi que tu penses à eux pour qu’ils t’attaquent de nouveau, ici, en pleine salle du trône! Tu les as libérés.


    Eliott avala sa salive avec difficulté. Il n’osait pas imaginer ce qui serait arrivé si, au lieu de ces bestioles, il avait pensé à l’un des monstres sanguinaires dont il rêvait parfois.


    —Des milliers de créatures nuisibles sont ainsi libérées chaque nuit par les Mages, expliqua la reine. C’est une véritable calamité. Heureusement, grâce au travail efficace des attrapadeurs, la plupart sont très rapidement renvoyées vers leurs quartiers sécurisés. Mais il arrive parfois que les escadrons tardent à les attraper, laissant à ces cauchemars la liberté de perpétrer les pires atrocités.


    La reine marqua une pause, laissant à Eliott le temps d’enregistrer chacun des mots qu’elle avait prononcés.


    —Le problème, reprit-elle, c’est que, depuis quelques mois, les cauchemars profitent de plus en plus souvent de cette faille pour commettre d’épouvantables crimes. Des crimes qu’ils signent invariablement en laissant sur les lieux un parchemin avec leurs compliments.


    Le visage de la reine s’était fermé et sa robe violette avait pris une nuance plus foncée, proche du noir. Son regard traversait Eliott comme si elle ne le voyait pas. Puis sa voix se fit plaintive, tandis que sa robe prenait un ton gris lugubre.


    —De nombreuses créatures de rêve ont déjà souffert, dit-elle. Des cas de torture, des mauvais sorts, des enfants disparus, des villages entiers saccagés et pillés… C’est intolérable!


    La robe avait à présent viré au rouge vif. Engoncé dans son fauteuil, Eliott n’osait plus faire un geste.


    —Eliott, reprit la reine d’une voix redevenue douce, il faut que tu comprennes que nous sommes des créatures de rêve: la grande majorité d’entre nous est totalement inoffensive, et les escadrons de la CRAMO ne suffisent pas à enrayer le phénomène. Si nous ne faisons rien, le pire est à craindre… Les cauchemars pourraient prendre le pouvoir à Oniria.


    Une rumeur s’éleva dans la salle.


    La reine attendit que le silence soit rétabli. Sa robe avait repris sa couleur violette. Elle se leva de son trône et vint s’agenouiller devant un Eliott stupéfait. Elle prit la main du jeune Créateur dans la sienne et le regarda droit dans les yeux.


    —Eliott, dit-elle assez distinctement pour que tout le monde l’entende, Oniria est en danger. Nous devons nous préparer à nous défendre contre les cauchemars.


    La reine se tut un instant.


    —Accepterais-tu de créer pour nous une armée? reprit-elle d’un ton solennel.


    Les membres du Grand Conseil s’agitèrent. Il y eut des éclats de voix, et le chat Lazare mit un long moment à ramener le calme. Déconcerté, Eliott eut le réflexe de regarder en direction d’Aanor. La princesse se cramponnait à son tabouret, prostrée. Elle avait les larmes aux yeux.


    Eliott ne savait plus quoi dire ni quoi faire. Créer une armée! Le sujet était grave. On était loin des cordes qui se nouent toutes seules et des escargots! Sans parler du risque de se tromper et d’imaginer des créatures dégénérées et destructrices, qui pourraient se révéler encore plus dangereuses que les cauchemars eux-mêmes. Eliott se hasarda à regarder dans les yeux cette reine qui s’était agenouillée devant lui dans l’espoir qu’il lui vienne en aide. Sa détresse semblait si sincère!


    Eliott était tellement désemparé que l’idée lui traversa l’esprit de s’enfuir par déplacement instantané. Mais il ne put se résoudre à une telle lâcheté.


    —Je ne sais pas quoi vous dire, Votre Majesté, dit-il finalement. Ce que vous me demandez est très difficile. Est-ce que je peux vous donner ma réponse plus tard?


    La reine Dithilde le fixa du regard, le visage figé en une expression qu’Eliott ne sut pas déchiffrer. Sur sa robe violette, des éclats de couleur rouge apparaissaient et disparaissaient. Mais quand la reine se releva, sa robe était impeccablement violette et elle affichait un sourire des plus aimables.


    —Mais bien sûr, cher Eliott, susurra-t-elle. Je comprends que tu ne veuilles pas prendre une telle décision à la légère, c’est tout naturel, et je te félicite de tant de sagesse.


    —Merci, Votre Majesté, souffla Eliott.


    —Cependant, reprit la reine, nous n’avons plus beaucoup de temps. Chaque minute perdue pourrait permettre aux cauchemars de prendre l’avantage. Je t’attends donc demain, ici même, avec, je l’espère, une réponse positive. Tout Oniria compte sur toi!


    La reine marqua une courte pause.


    —Sigurim, ajouta-t-elle sans quitter Eliott des yeux, vous et vos équipes veillerez à ce que notre cher ami Eliott retrouve le chemin de cette salle. Je ne voudrais pas qu’il s’égare, il pourrait faire de mauvaises rencontres en ces temps troublés.


    Le griffon s’inclina.


    Quant à Eliott, loin d’être crédule, il avait bien compris l’allusion de la reine. Dès qu’il remettrait les pieds dans le monde des rêves, il aurait tous les escadrons de la CRAMO à ses trousses pour l’obliger à donner à la reine la réponse qu’elle attendait.
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    LE JEU DU CHAT ET DE LA SOURIS


    Eliott n’avait jamais été aussi inattentif en classe que ce jour-là, ce qui n’était pas peu dire. Il n’avait écouté ni les explications du vieux M.Basson sur la composition de l’orchestre symphonique, ni celles de M.Baldran sur les circuits électriques, ni celles de MmePrévert sur l’accord de l’adjectif qualificatif. Car il avait été beaucoup trop occupé à mouliner dans sa tête les événements de la nuit, à la recherche d’un moyen de contourner la terrible alternative qui s’offrait à lui. Option numéro un: il créait l’armée que lui demandait la reine Dithilde– ce qui, au-delà de toute considération morale, lui prendrait des nuits et des nuits– avec l’espoir qu’elle accepterait en retour de le mettre en contact avec le Marchand de Sable. Mais il n’était pas sûr de pouvoir faire confiance à cette reine cyclothymique. Option numéro deux: il essayait de rejoindre Oza-Gora par ses propres moyens, sans aucune indication, avec la moitié des escadrons de la CRAMO à ses trousses. Option numéro trois…


    Il avait beau chercher, Eliott ne trouvait pas d’option numéro trois. Mais Mamilou, elle, aurait peut-être une idée.


    Pour une fois, la chance semblait être du côté d’Eliott, car Christine s’était absentée pour la journée. Elle avait prévenu qu’elle rentrerait tard à cause d’un déplacement à Bruxelles. C’était l’occasion d’aller voir Mamilou sans avoir à donner d’explications. Mais il fallait s’assurer du silence des jumelles.


    Alors que Chloé et Juliette étaient en train de s’asseoir sur les tabourets de la cuisine pour dîner, Eliott se planta en face d’elles, debout, poings sur la table.


    —Les filles, je vais vous accorder un privilège exceptionnel, annonça-t-il d’un ton solennel. Ce soir, je vous laisse jouer toutes seules avec ma console.


    —Trop bien! s’écrièrent Chloé et Juliette à l’unisson.


    Elles s’engagèrent toutes les deux dans une discussion enflammée sur celle qui aurait le droit de choisir en premier son personnage dans leur jeu préféré.


    Soudain, Juliette leva un œil suspicieux vers Eliott.


    —Tu veux quoi en échange? demanda-t-elle.


    —Qu’est-ce qui te fait dire que je veux quelque chose en échange? répondit Eliott, vexé que sa sœur ait si facilement compris où il voulait en venir.


    —Tu ne nous prêtes JAMAIS ta console de jeux! Donc tu as forcément quelque chose à nous demander! expliqua-t-elle.


    —Bon, puisque vous insistez, dit Eliott, j’ai besoin que vous gardiez un secret.


    —Quel secret? demandèrent deux voix fluettes avides d’en savoir plus.


    —Je dois sortir un moment ce soir, et Christine ne doit l’apprendre sous aucun prétexte.


    —Tu vas voir ton amoureuse? demanda Chloé avec un sourire malicieux.


    —N’importe quoi, répondit Eliott, qu’est-ce que tu vas imaginer. Non, je dois sortir, c’est tout!


    —Il va voir son amoureuse, c’est sûr, décréta Juliette.


    —Bon, si vous voulez, je vais voir mon amoureuse, vous êtes contentes? concéda Eliott, qui trouvait que c’était finalement une assez bonne manière de brouiller les pistes et s’en voulait presque de ne pas y avoir pensé lui-même.


    Les jumelles se consultèrent du regard.


    —On ne dira rien, dit Chloé.


    —Mais il va falloir nous donner ton argent de poche cette semaine! renchérit Juliette.


    Eliott regarda sa sœur, incrédule.


    —Non mais tu te fiches de moi? C’est du chantage!


    —Oui, mais c’est la condition! dirent les deux petites pestes en même temps.


    —Bon, eh bien laissez tomber. Je ne pars plus, finalement, dit Eliott. Mais vous ne jouerez pas avec ma console. Ni ce soir, ni jamais.


    Eliott avait vu juste: les jumelles étaient visiblement contrariées.


    —Bon, d’accord, dit Juliette d’un ton résigné, tu nous prêtes ta console juste ce soir et on ne dit rien à maman.


    —J’aime mieux ça, dit Eliott. Je ne pars pas longtemps, et je prends le téléphone portable de secours, le numéro est marqué sur la console de l’entrée. Vous m’appelez s’il y a un problème, d’accord?


    —D’accord, répondirent en chœur les jumelles.


    Eliott prit un instant pour observer ses demi-sœurs. Elles étaient vraiment capables du meilleur comme du pire! Et il n’était pas sûr de pouvoir leur faire confiance. Mais il n’avait pas le choix. Il devait voir Mamilou. Après avoir englouti une énorme part de pizza, Eliott attrapa le téléphone portable que Christine laissait toujours dans l’entrée «au cas où», vérifia que son trousseau de clés était bien dans sa poche et sortit en trombe de l’appartement.


    


    Il frappa quelques secondes plus tard à la porte de MmeBinoche, essoufflé d’avoir monté les escaliers aussi rapidement.


    —Eliott, entre vite, dit la vieille dame dès qu’elle l’aperçut. Ta grand-mère est impatiente d’avoir de tes nouvelles! Elle est dans le salon, tu peux la rejoindre.


    Mais Eliott n’eut pas le temps d’entrer dans le salon, car Mamilou vint à sa rencontre.


    —Eliott, enfin! s’écria-t-elle. J’ai beaucoup pensé à toi. Tout va bien?


    —Je vais bien, Mamilou, mais j’ai des choses à te raconter.


    —Alors vite, viens dans le salon et raconte-moi tout.


    La pièce ressemblait à l’idée qu’Eliott se faisait d’un salon de grand-mère: il y avait de nombreux cadres photos, des napperons sur les tables et des bouquets de fleurs en plastique. Eliott repéra immédiatement l’endroit le plus confortable: un large fauteuil en velours sur lequel était jeté un épais plaid en maille de toutes les couleurs. Mais il n’osa pas s’y asseoir, ce devait être le fauteuil attitré de MmeBinoche. Il imita donc sa grand-mère, qui s’était assise sur le canapé en cuir.


    —Alors? demanda Mamilou.


    —Alors, ce n’est pas du tout aussi simple que tu me l’avais dit, commença Eliott.


    —Ah bon? Pourquoi? s’étonna Mamilou. Tu n’as pas trouvé de bureau d’accueil?


    —C’est plus compliqué que ça… On m’a dit que seule la reine d’Oniria pouvait contacter les gens d’Oza-Gora et me mettre en contact avec le Marchand de Sable.


    —Oui, c’est vrai, confirma Mamilou. Et c’est le travail des bureaux d’accueil d’effectuer la demande auprès de la reine…


    —Il se trouve que j’ai rencontré la reine d’Oniria elle-même, intervint Eliott.


    Mamilou leva un sourcil interrogateur.


    —La reine Dithilde m’a reçu en audience devant tout le Grand Conseil, continua Eliott. Elle m’a demandé de créer des choses. Des objets, et même un être vivant. J’ai réussi à créer un escargot!


    —Oh, Eliott! s’émut Mamilou. Je savais que tu serais doué, mais là, je dois dire que je suis impressionnée!


    —Merci, dit Eliott avec fierté.


    —Et alors, ça y est? demanda Mamilou. La reine a contacté le Marchand de Sable pour toi?


    —Non. Elle a plus ou moins promis qu’elle m’aiderait, mais d’abord elle voudrait que je fasse quelque chose pour elle.


    —Mmhhh, fit Mamilou en fronçant le nez, je n’aime pas ça. Que t’a-t-elle demandé?


    —Elle voudrait que je crée une armée pour lui permettre de combattre les cauchemars. Apparemment, elle n’arrive plus à les contrôler. Elle craint une révolution.


    —Une armée! s’écria Mamilou. Pour combattre les cauchemars? Je ne comprends pas. Il n’y a plus de police?


    —Si, il y a la CRAMO, la Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre, expliqua Eliott. La panthère qui m’a blessé le premier jour en fait partie. Ils attrapent tous les cauchemars dès leur création pour les enfermer dans un endroit sécurisé qui s’appelle Ephialtis.


    —Quoi! s’affola Mamilou. Je comprends mieux pourquoi les cauchemars veulent faire la révolution. Cette reine a complètement perdu la raison! Pourquoi fait-elle ça?


    —Elle a expliqué que les cauchemars étaient des créatures nuisibles et que ses prédécesseurs les avaient laissés en liberté uniquement parce qu’ils étaient trop faibles pour agir, dit Eliott.


    —Qu’est-ce que c’est que ce discours? se révolta Mamilou. Créatures de rêve et de cauchemar cohabitent librement et pacifiquement à Oniria depuis toujours. Il n’y a jamais eu de problème. Enfermer systématiquement tous les cauchemars? Quelle horreur! Qu’est-ce qui a bien pu se passer pour que la reine en arrive là?


    —Je ne sais pas, répondit Eliott. Elle a seulement dit que les choses avaient changé.


    Mamilou souffla bruyamment puis planta un regard dur dans les yeux impressionnés de son petit-fils.


    —Quoi qu’il en soit, dit-elle, il est absolument hors de question que tu fabriques cette armée. Est-ce que c’est clair?


    —Très clair, dit Eliott d’une voix étranglée.


    S’il avait pu, il se serait enfoncé tout entier dans le cuir du canapé de MmeBinoche.


    —Il ne me reste plus qu’à rejoindre Oza-Gora par mes propres moyens, ajouta-t-il. Avec la CRAMO à mes trousses.


    —Comment ça, la CRAMO à tes trousses? demanda vivement Mamilou.


    —La reine a demandé au chef de la CRAMO de vérifier que je «retrouve le chemin du palais», expliqua Eliott. Tant qu’elle n’aura pas ce qu’elle veut, ils ne me lâcheront pas.


    Mamilou poussa un soupir désespéré.


    —Oh là là, mais qu’est devenue Oniria? se lamenta-t-elle en secouant la tête.


    Cependant, lorsque Mamilou releva la tête, Eliott put lire dans ses yeux une détermination farouche.


    —Eliott, as-tu envie de continuer? demanda-t-elle. Vu la situation, je comprendrais très bien que tu préfères renoncer.


    —Et que se passera-t-il pour papa si je renonce? demanda Eliott.


    C’était une question rhétorique, qui n’appelait aucune réponse. Mamilou ne s’y trompa pas. Elle se contenta d’un pincement de lèvres.


    —Je ne laisserai pas papa mourir s’il y a une chance que je puisse le sauver, quels que soient les dangers, déclara Eliott d’une voix assurée qui le surprit lui-même. Je continue!


    Mamilou regarda son petit-fils avec une infinie tendresse.


    —Je suis fière de toi, mon Eliott, dit-elle.


    Ces mots balayèrent les dernières hésitations d’Eliott.


    —Je ne pense pas que tu sois réellement en danger à Oniria, continua Mamilou. Si les cauchemars sont systématiquement traqués et enfermés, tu n’as rien à craindre de ce côté-là. Quant à la reine, elle ne te fera aucun mal car elle a besoin de toi. Et si jamais la CRAMO réussit à te mettre la main dessus, tu pourras toujours t’échapper par déplacement instantané. D’ailleurs, ce serait bien que tu t’entraînes un peu. Essaie de faire deux ou trois petits sauts dans des endroits différents quand tu arriveras à Oniria ce soir.


    —Ce qui serait vraiment génial, suggéra Eliott, ce serait de pouvoir rejoindre Oza-Gora par déplacement instantané. Tu y es déjà allée, toi?


    —Oui, j’y suis déjà allée, dit Mamilou.


    —Alors tu pourrais peut-être me faire une description précise? s’enflamma Eliott.


    —Le moindre détail d’Oza-Gora est gravé dans ma mémoire, dit Mamilou. Mais même si j’arrivais à te faire un dessin parfait, cela ne te servirait à rien.


    —Pourquoi?


    —Parce que le domaine d’Oza-Gora est protégé par une puissante magie. Un Créateur ne peut le rejoindre par déplacement instantané que s’il y a été invité par un Oza-Gorien.


    —Et quand on n’a pas été invité, on fait comment? grommela Eliott.


    —On fait comme tout le monde, dit Mamilou, on marche. Mais tu n’y arriveras pas seul, il te faudra de l’aide. Et puisque la reine n’est pas dans les meilleures dispositions à ton égard, il faudra faire appel à quelqu’un d’autre.


    —Qui?


    Les yeux de Mamilou se perdirent quelque part entre l’épaule d’Eliott et une lampe dont les couleurs incertaines évoquaient une huître laiteuse.


    —Jov’, souffla-t-elle. C’était l’un de mes meilleurs amis, à l’époque.


    Le regard de Mamilou rétablit la connexion avec celui d’Eliott.


    —Je lui fais une confiance aveugle, continua-t-elle. Va le voir. Il t’aidera à rejoindre Oza-Gora. J’espère seulement que tu n’auras pas de mal à le trouver. Ça fait tellement longtemps!


    Eliott fit la grimace. Son enthousiasme commençait à s’émousser. D’abord trouver Jov’, pour ensuite trouver le Marchand de Sable, tout en évitant de tomber entre les griffes de la CRAMO… Sa mission héroïque pour sauver son père était en train de se transformer en un interminable jeu du chat et de la souris, dans lequel il n’était pas certain d’être le chat.


    —Et où vais-je trouver ce Jov’? bougonna-t-il.


    —À l’époque, il habitait à Hedonis, la capitale d’Oniria, expliqua Mamilou. Sa maison était tout près du Louvre. Tu peux commencer par là.


    —Il y a le Louvre à Oniria? s’étonna Eliott.


    —Bien sûr, il doit bien y avoir des gens qui en rêvent la nuit. Tout comme la tour Eiffel, le Taj Mahal, Big Ben ou la Maison Blanche. Évidemment, ce ne sont pas des reproductions fidèles: chaque rêveur peut ajouter sa petite touche personnelle, qui peut à son tour être modifiée par le rêveur suivant. Ça change tout le temps, mais dans l’ensemble ça finit toujours par être assez proche de l’original.


    Mamilou donna à Eliott quelques explications complémentaires sur la façon de trouver la maison de Jov’, qu’elle lui décrivit avec force détails. Puis elle lui fit mille recommandations dont il n’avait pas besoin, comme de rester éloigné du palais de la reine ou d’éviter de créer quoi que ce soit pour ne pas se faire remarquer.


    —Une dernière chose, dit-elle, à propos du sablier. Tu dois y tenir comme à la prunelle de tes yeux. Si jamais tu le perdais pendant un voyage à Oniria, ton esprit resterait coincé là-bas, il ne pourrait plus rejoindre ton corps dans le monde terrestre. Alors garde-le bien toujours sur toi en toutes circonstances, d’accord?


    Eliott frissonna à l’idée que son esprit puisse être définitivement séparé de son corps. Mais il ne voulut pas le montrer à sa grand-mère.


    —Ne t’inquiète pas, je ne le perdrai pas, dit-il avec une assurance forcée.


    Mamilou regarda longuement son petit-fils et le serra dans ses bras.


    —Allez, sois prudent, mon Eliott, dit-elle. Et reviens me voir demain pour me raconter ta nuit, d’accord?


    —Je te promets d’être prudent, assura Eliott. Mais, pour ce qui est de revenir te voir demain, je ne peux rien garantir. Tout dépend de Christine.


    


    Quand Eliott rentra dans l’appartement, Chloé et Juliette étaient surexcitées: elles avaient réussi à battre leur record à leur jeu préféré et tournaient dans le salon en criant «championnes du mooooooonde!». Eliott prit son courage à deux mains: il était déjà 22 heures et Christine allait bientôt rentrer, il valait mieux pour lui qu’elle les trouve tous les trois au lit. La tâche s’annonçait difficile.


    Eliott entendit la clé tourner dans la serrure à l’instant même où il éteignait sa lampe de chevet, après avoir réussi, non sans difficulté, à coucher les jumelles. Il fit semblant de dormir quand Christine entra dans sa chambre. Heureusement, elle n’eut pas l’idée de mettre sa main sur la lampe de chevet pour vérifier si elle était chaude, et ressortit de la chambre en pestant contre le désordre qui y régnait.


    Le danger était écarté. Pour l’instant.
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    FOLLE MÉTROPOLE


    Eliott se tenait debout au beau milieu d’un hideux assemblage de bâtiments bétonnés. Une usine désaffectée. Pas de spectacle plus désolant.


    Pourtant, Eliott était émerveillé.


    Car il venait de réussir son premier déplacement instantané.


    Cela ne lui avait rien fait: pas de vertige, aucune sensation bizarre. C’était à peine plus difficile que de créer un objet. Il fallait seulement se concentrer plus longtemps, prendre le temps de visualiser tous les détails du paysage qu’il voulait rejoindre. C’était tellement simple, tellement magique, qu’Eliott voulut vérifier que cela fonctionnerait encore une fois. Il ferma les yeux. Avant même de les rouvrir, il sut que cela avait marché. Disparue, l’odeur de soufre et de métal. Elle avait été remplacée par une autre odeur, nettement plus agréable: l’odeur de la mer. Eliott ouvrit les yeux. Il était sur une longue plage de sable noir. Devant lui, les vagues. Derrière lui, une jungle inextricable. Aucun signe de vie. Il était probablement le premier être humain à fouler ce sol. Il recommença l’exercice plusieurs fois. Quel sentiment de liberté! Chaque fois, il choisit des endroits où il se savait à l’abri des indiscrets: une cabine de téléphérique vide, un immeuble de bureaux en pleine nuit, une route de campagne et, pour finir, le désert.


    Était-ce l’effet du soleil brûlant ou celui des déplacements à répétition, toujours est-il que la fatigue commençait à se faire sentir. Il était temps de rejoindre la civilisation et de partir à la recherche du fameux Jov’. Destination Hedonis, la capitale d’Oniria. Eliott visualisa dans sa tête la cour du château du Louvre, ses bâtiments anciens et, au milieu, la célèbre pyramide qui servait d’entrée au musée.


    Quelques secondes plus tard, Eliott se retrouva devant une gigantesque structure de verre et de métal en forme… de croissant. Il crut d’abord qu’il s’était trompé d’endroit, et commençait à fermer les yeux pour se déplacer à nouveau quand il entendit une voix familière derrière lui:


    —C’est quand même curieux, ce croissant. Je préférais quand c’était une pyramide! Un croissant en plein Louvre, ça n’a aucun sens.


    Eliott se retourna, intrigué. Il reconnut tout de suite MlleMouillepied, sa prof d’histoire, plongée dans la contemplation de l’étonnante construction. Ou plutôt le Mage de MlleMouillepied: elle ressemblait exactement à la MlleMouillepied du monde terrestre, mais ses yeux étaient entièrement blancs, sans iris ni pupille, ce qui ne l’empêchait pas de voir parfaitement. Eliott avait beau être au courant de cette particularité des Mages, c’était la première fois qu’il en voyait un, et il ne put réprimer un mouvement de recul.


    —Eliott, ça me fait plaisir de voir que tu t’intéresses à l’architecture toi aussi! dit le Mage de MlleMouillepied en l’apercevant.


    —Bonjour, mademoiselle, dit Eliott en essayant de paraître naturel.


    —Est-ce que toi aussi tu préférais la pyramide?


    —Euh, oui. Enfin je crois!


    —Bonne réponse, reprit MlleMouillepied, je te mets 18 sur 20!


    —Merci, mademoiselle, répondit Eliott, que la situation commençait à amuser. Si seulement M.Mangin pouvait en faire autant!


    —Manger? dit la professeur, qui avait mal entendu. C’est une bonne idée, j’ai très faim, je pourrais manger quelque chose d’énorme. Tiens, ce croissant par exemple. Je vais le manger.


    Eliott pouffa de rire en voyant sa professeur s’avancer en direction de la monumentale pâtisserie de verre, bras tendus, comme pour l’attraper.


    —Il a l’air délicieux. Délicieux! répétait-elle pour le plus grand plaisir d’Eliott.


    Le jeune Créateur fut ramené à la réalité par un bruit d’hélices, juste au-dessus de lui. Il leva la tête. Trois hélicoptères violets sillonnaient le ciel. Le sigle CRAMO était peint en grandes lettres blanches sur leurs flancs. Eliott eut des sueurs froides. Etait-il déjà repéré? Mais les hélicoptères passèrent rapidement au-dessus de la cour du Louvre sans interrompre leur ronde de surveillance. Eliott poussa un soupir de soulagement en les voyant s’éloigner.


    Quand il baissa la tête, la pyramide avait repris sa forme habituelle et le Mage de MlleMouillepied avait disparu. Il était temps de partir à la recherche de Jov’. Eliott fit un pas et tomba à la renverse. Sonné, il regarda autour de lui et se rendit compte qu’il se trouvait au beau milieu d’une immense patinoire, apparue comme par enchantement dans la cour du Louvre. Un couple de patineurs artistiques en costume à paillettes passa près de lui. La femme avait des yeux blancs de Mage. C’était sans doute elle qui avait provoqué cette nouvelle originalité. Eliott se releva en se frottant les coudes. S’il y avait autant de Mages à Hedonis, trouver la maison de Jov’ risquait de ne pas être de tout repos! Bien sûr, Eliott aurait pu créer une paire de patins à glace. Mais il ne voulait pas se faire remarquer. Il attendit donc patiemment qu’un autre Mage fasse disparaître la patinoire, puis se dirigea d’un pas prudent vers la sortie.


    


    Mamilou avait expliqué que la maison de son ami se trouvait autrefois dans l’une des rues adjacentes au Louvre. Eliott avait donc décidé de contourner le musée à sa recherche. Lorsqu’il passa l’arcade qui séparait la cour du Louvre de la rue, il s’immobilisa, stupéfait. Tout, dans cette rue, était ahurissant. À commencer par les maisons: il y en avait une en forme de piano, une autre qui n’avait des murs que sur trois côtés et pas d’escalier, comme certaines maisons de poupées. Une autre encore flottait dans les airs, reliée au trottoir par des fils de cerf-volant. De nombreux Mages déambulaient dans les rues sans s’étonner de rien. La circulation était dense sur la route comme dans les airs: il y avait des calèches, des voitures de sport, des avions, des montgolfières, mais aussi des trains et des camions en plastique, des paires de chaussures géantes qui marchaient toutes seules et même une boîte de sardines qui avançait en sautant, ce qui causait un fracas épouvantable et secouait beaucoup ses occupants.


    Après plusieurs minutes d’arrêt, Eliott se décida à avancer. Tout en cherchant la maison de Jov’, il ne pouvait s’empêcher d’observer avidement tout ce qui l’entourait. À côté d’un réverbère, un Mage assis sur un fauteuil situé à trois mètres au-dessus du sol lui demanda de ramasser le journal qu’il venait de faire tomber sur le trottoir. Un peu plus loin, un marchand de glaces vendait à un grand robot un sorbet parfumé au «clou rouillé». Mais ce qui impressionna le plus Eliott fut la boutique d’un tailleur, dans laquelle un homme se faisait faire un costume. Le tailleur présenta différents moutons à son client, qui passa la main dans leur laine et en choisit un. Le tailleur attrapa l’animal par les pattes, le mit dans une énorme machine, appuya sur différents boutons et, quelques minutes plus tard, un magnifique costume sortit de la machine.


    Au bout d’un moment, Eliott se rendit compte qu’il avait fait tout le tour du musée et de ses jardins sans trouver ce qu’il cherchait. Comme l’avait craint Mamilou, la topographie d’Hedonis avait changé sous l’action des Mages et la maison de Jov’ avait été déplacée. Eliott décida de s’aventurer un peu plus loin. Il commençait à avoir mal aux pieds et allait se renseigner auprès d’un passant lorsqu’il aperçut, au coin d’une ruelle, la maison décrite par sa grand-mère. C’était une maison extravagante aux couleurs criardes– rouge vif, jaune, vert anis–, nichée dans les branches basses d’un gigantesque pommier en fleur. Aucun doute, c’était bien la maison de Jov’.


    Eliott s’engagea dans la ruelle, à la fois impatient et un peu intimidé de rencontrer bientôt cet ami que Mamilou n’avait pas vu depuis de si longues années. Allait-il lui réserver un bon accueil, comme Mamilou semblait le penser?


    Une échelle de bois menait à la porte d’entrée. Eliott grimpa sur la petite terrasse qui surplombait la rue et frappa trois coups secs à la porte… Personne ne répondit. Il frappa plus fort, avec le même résultat. Il actionna la poignée. La porte était ouverte. Mais il n’osa pas entrer et préféra s’approcher d’une fenêtre. Eliott colla son visage au carreau et son cœur se serra. La maison semblait abandonnée depuis longtemps. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol et les meubles, et des animaux sauvages avaient visiblement élu domicile dans la cuisine: tout était renversé, la vaisselle était cassée et le carrelage était jonché de déchets. Eliott redescendit la petite échelle plein d’amertume. Si Jov’ avait déménagé, il allait avoir du mal à le trouver. À ce rythme-là, il ne rencontrerait jamais le Marchand de Sable à temps pour sauver son père!


    


    À peine Eliott eut-il posé le pied sur la terre ferme que quelqu’un lui toucha l’épaule. Il se retourna brusquement et aperçut une femme au visage singulier: elle n’avait ni nez ni oreilles, mais des fentes qui ressemblaient à des branchies s’ouvraient à l’arrière des joues. Sa peau grisâtre luisait au soleil et sa bouche hideuse arborait une multitude de minuscules dents pointues. C’était, à n’en pas douter, une femme-poisson.


    —Vous cherchez quelque chose? demanda-t-elle.


    —Non, je ne fais que regarder, merci beaucoup, répondit prudemment Eliott.


    La femme le scruta de la tête aux pieds.


    —Si vous cherchez Jov’, il n’habite plus ici, dit-elle.


    Eliott soupira. Il se doutait bien que plus personne n’habitait cette maison depuis longtemps. Mais l’entendre dire à voix haute mettait définitivement fin à toutes ses espérances.


    —En revanche, je sais où il est, reprit la femme.


    Eliott releva la tête. Avait-il bien entendu?


    —Il n’est pas loin, ajouta-t-elle. Si vous voulez bien attendre un peu, j’irai le chercher.


    —Oui, je veux bien, dit Eliott, reprenant espoir. Merci beaucoup, madame.


    —Je m’appelle Neptane, dit la femme en adressant à Eliott un sourire monstrueux qui lui donna la chair de poule. Et toi, comment t’appelles-tu?


    —Thomas, mentit Eliott, qui préférait rester discret.


    —Ravie de faire ta connaissance, Thomas. Tu peux m’attendre chez moi si tu veux, tu seras mieux installé. J’habite juste en face, dit-elle en désignant une maison bleue de l’autre côté de la rue.


    Eliott eut des frissons en voyant la main de Neptane: elle était palmée.


    —Non merci, dit-il, je préfère attendre ici.


    —Je crois que tu ferais quand même mieux d’entrer chez moi, insista-t-elle. Cette rue n’est pas très sûre en ce moment: des cauchemars ont été aperçus rôdant par ici pas plus tard qu’hier. Tu te rends compte! Des cauchemars! En plein cœur d’Hedonis! Je serais plus tranquille si je te savais à l’abri.


    La sollicitude de cette femme paraissait suspecte. Mais, s’il y avait des cauchemars, il y avait aussi probablement des attrapadeurs de la CRAMO. Eliott préférait éviter de tomber entre les mains d’un escadron. Il décida donc d’accepter l’invitation de Neptane, tout en restant sur ses gardes.


    —D’accord, dit-il, je vais vous attendre chez vous. Merci beaucoup!


    —Avec plaisir, Thomas. Suis-moi.


    Eliott suivit Neptane dans la maison bleue. Si l’extérieur ressemblait à une classique villa de bord de mer, l’intérieur en revanche était inattendu: les murs, les cloisons et même les plafonds étaient constitués d’une eau translucide dans laquelle nageaient des centaines de poissons de toutes les formes, de toutes les couleurs et de toutes les tailles. Eliott en resta bouche bée.


    —Installe-toi confortablement, dit Neptane en désignant un siège en forme de coquillage. Je n’en ai pas pour longtemps.


    La femme-poisson sortit, laissant Eliott dans l’étrange salon. Aussitôt seul, il s’approcha des murs d’eau. C’étaient de gigantesques aquariums, avec du sable, des galets, des algues et des coraux au milieu desquels évoluaient les poissons. Eliott reconnut des hippocampes, des poulpes, une raie, plusieurs étoiles de mer et même une tortue, mais il y avait également des animaux plus étonnants, comme ces poissons en plastique qui nageaient parmi les autres en faisant des bulles. Ces murs vivants étaient fascinants, mais Eliott n’était pas à l’aise. Il avait l’impression qu’on l’épiait et passait son temps à se retourner.


    La luminosité diminua brusquement et une ombre inquiétante enveloppa Eliott. Lentement, il leva la tête. Un énorme requin passait juste au-dessus de lui, dans le plafond. Un puissant frisson parcourut l’échine d’Eliott, qui pria pour que la paroi du plafond-aquarium soit suffisamment solide. Il approcha son doigt de l’un des murs pour en avoir le cœur net. Son doigt s’enfonça dans l’eau. Il n’y avait aucune paroi, l’eau tenait toute seule!


    —Salut! dit une voix, faisant sursauter le jeune garçon.


    Eliott scruta le salon. Personne.


    —Je suis là, reprit la voix. Dans le mur, juste devant ton nez!


    Eliott scruta le mur devant lui. À la hauteur de son visage se tenait un poisson-clown à rayures orange et blanches, avec une tache orange autour de l’œil gauche. Il regardait Eliott droit dans les yeux en frétillant des nageoires.


    —Tu ne voudrais pas me donner un coup de main? demanda le poisson-clown.


    —Quel coup de main? demanda Eliott, qui n’en revenait pas d’être en train de parler à un poisson.


    —Me sortir de là, répondit le poisson.


    —Mais c’est la maison de Neptane, protesta Eliott. Je ne suis pas chez moi, je ne peux pas faire ça!


    —Tu crois qu’elle s’est gênée, elle, pour m’ajouter à sa collection contre mon gré? demanda le poisson. Ça fait trois jours que je suis coincé ici. J’ai essayé tous les murs, c’est partout pareil: cette folle de Neptane peut y mettre la main quand elle veut mais, pour nous, impossible de sortir. Elle n’invite pas souvent du monde chez elle, tu es mon seul espoir. Alors, s’il te plaît, plonge ta main dans ce satané mur et sors-moi de là!


    Eliott regarda autour de lui. En dehors des poissons, il était toujours seul. Il remonta ses manches, plongea ses deux mains dans la paroi liquide et attrapa le poisson-clown entre ses doigts, essayant de ne pas le laisser glisser. Puis il posa le poisson sur le sol et regretta immédiatement ce qu’il venait de faire: le poisson était pris de convulsions. Évidemment! À l’extérieur du mur, il ne pouvait plus respirer. Eliott était sur le point de le remettre dans le mur quand tout d’un coup, dans une dernière convulsion, le poisson se transforma en un petit singe brun à poil ras, avec le ventre et le visage d’un brun plus clair et une tache orange autour de l’œil gauche. Eliott avait beau savoir que tout était possible dans le monde des rêves, il en eut le souffle coupé.


    —Ha ha ha, je t’ai bien eu avec le coup des convulsions, hein! dit l’animal en riant. La tête que t’as faite, c’était trop drôle! Mais bon, merci, mon pote, je te dois une fière chandelle!


    —Pas de quoi, bafouilla Eliott.


    —Je m’appelle Farjo, dit le singe en lui tendant la patte.


    —Moi, c’est Eliott… euh, Thomas!


    —Heureux de faire ta connaissance Elioteutoma, lança le singe avec gaieté.


    Soudain, des bruits de pas. Eliott se retourna juste à temps pour voir Neptane surgir dans le salon, accompagnée d’une demi-douzaine de robots équipés de gros pistolets violets. Des attrapadeurs de la CRAMO.


    —Un escadron! s’écrièrent ensemble Farjo et Eliott.


    Tous les deux reculèrent instinctivement derrière la table de salle à manger.


    —Saisissez-vous du garçon, cria Neptane, c’est lui qui était à la recherche de Jov’. Quant à toi, le singe, tu ne perds rien pour attendre!


    Les robots se précipitèrent sur Eliott. Réagissant au quart de tour, le jeune garçon renversa plusieurs chaises entre eux et lui pour gagner du temps. Avec leurs gestes saccadés, les robots eurent du mal à se défaire des chaises qui encombraient le passage. Eliott ferma les yeux et tenta de visualiser le premier lieu qui lui vint à l’esprit. Mais il n’arrivait pas à se concentrer avec tout ce vacarme autour de lui et, quand il rouvrit les yeux, il était toujours dans la maison de Neptane. Farjo tenait les robots à distance en leur lançant assiettes, verres, fourchettes et couteaux qu’il piquait dans le vaisselier. Eliott essaya encore plusieurs fois d’imaginer un lieu où il serait en sécurité. Mais, chaque fois, l’image qu’il s’efforçait de visualiser était aussitôt balayée par celle, effrayante, des robots et de la femme-poisson. Pourquoi était-il devenu incapable d’effectuer un déplacement instantané juste au moment où il en avait besoin?


    À court de vaisselle, Farjo se mit à pousser des cris stridents. Les assaillants plaquèrent leurs mains de robots sur leurs oreilles de robots et se mirent à tourner en rond. C’était efficace. Mais ces cris empêchaient également Eliott de se concentrer, si bien qu’il finit par donner un coup d’épaule au singe pour le faire taire. Les robots se remirent aussitôt en chasse. Ils approchaient. Inéluctablement. Eliott et Farjo reculaient. Bientôt, Eliott sentit son dos se mouiller: il était adossé au mur d’eau, sans défense, et les robots n’étaient plus qu’à quelques mètres. La réalité le submergeait, il était incapable de s’échapper.


    Alors il tenta le tout pour le tout. Sans réfléchir, il attrapa Farjo par la peau du cou, prit une grande inspiration et sauta avec lui à travers le mur liquide, espérant avoir pris suffisamment d’élan pour le traverser. Mais il avait oublié un détail: si l’on pouvait entrer facilement dans le mur, on ne pouvait pas en sortir sans être tiré par quelqu’un d’extérieur. Il était pris au piège. Il n’avait plus le choix, il devait réussir son déplacement instantané. Eliott fixa son attention sur une étoile de mer qui gisait à ses pieds pour tenter de faire le vide dans son esprit, puis ferma les yeux et s’efforça de maintenir l’image d’un ailleurs qui se présentait devant lui, tout en retenant son souffle.


    Des pincements aux mollets l’obligèrent à rouvrir les yeux. Un poulpe avec une tache orange autour de l’œil gauche avait enroulé ses tentacules autour de sa jambe, tentant de résister aux pinces des robots qui essayaient de le saisir. Eliott commença à paniquer. Il n’y arriverait pas! Pas dans ces conditions. Alors il tendit les bras vers la paroi. Plutôt tomber entre les pinces des robots que mourir noyé. L’un d’eux agrippa la manche d’Eliott et tira. Tout ce qu’il parvint à sortir de l’aquarium fut un morceau de tissu. Eliott chercha Neptane des yeux, mais ne la trouva pas. Sa vision se troublait. Sa tête tournait. Dans quelques secondes, son diaphragme l’obligerait par réflexe à inspirer. Ses poumons se rempliraient d’eau.


    Se réveiller. Il devait se réveiller. Convaincre son esprit de quitter Oniria pour retourner à sa place, dans son corps, dans le monde terrestre. Etait-ce seulement possible? Peu importe, il n’avait plus le choix. Eliott ferma les yeux. Il imagina sa chambre autour de lui. La douce chaleur de sa couette. La diode de l’écran d’ordinateur qui émettait une faible lumière bleutée. Le glouglou occasionnel de la chaudière. Sa mère qui le regardait dormir depuis son cadre en argent, sur la table de nuit…


    N’y tenant plus, Eliott débloqua sa respiration.
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    TROMPE-L’ŒIL


    De l’air!


    C’était bien de l’air qu’Eliott venait de respirer!


    Il ouvrit les yeux. Il était assis dans son lit, dans sa chambre de la rue de Lisbonne.


    Sauvé.


    Avec des gestes fébriles, Eliott chercha la lampe de poche qu’il cachait toujours sous son oreiller. Elle était bien là, dure et froide sous ses doigts engourdis. Il l’alluma et balaya les murs de sa chambre. Tout était là. Le placard béant débordant de vêtements et d’objets divers, le bureau avec l’ordinateur, le sac de sport abandonné par terre, les innombrables dessins qui jonchaient le sol. Eliott tendit l’oreille. Un son familier et rassurant s’élevait à intervalles réguliers de la chambre voisine: Eliott n’avait jamais été aussi heureux d’entendre sa belle-mère ronfler.


    Eliott souffla, puis éteignit la lampe et s’effondra sur son oreiller. Il resta immobile un long moment, les yeux fermés.


    Il n’avait jamais côtoyé la mort d’aussi près.


    


    Qu’est-ce qui lui avait pris de sauter dans ce mur d’eau? Il s’était précipité vers une mort certaine pour échapper à un escadron de la CRAMO. C’était du délire! Comme si son instinct de survie s’était transformé en instinct d’auto-destruction… Sans parler de ce déplacement instantané qu’il avait été incapable de réussir! Ah, c’était facile de s’évader sur une île déserte, tant qu’il n’avait pas un escadron de la CRAMO à ses trousses. Mais sous la pression du danger, c’était une autre histoire! Il avait présumé de ses forces. Et Mamilou aussi. C’était bien beau de savoir créer des escargots, mais ça ne sauvait pas la vie! Peut-être n’était-il tout simplement pas à la hauteur de la mission que Mamilou lui avait confiée.


    D’ailleurs, il n’avait pas avancé d’un pouce. Au contraire! Certes il avait trouvé la maison de Jov’, mais elle était abandonnée depuis longtemps. Et vu la façon dont les choses avaient tourné avec Neptane, il semblait peu prudent de retourner là-bas pour interroger les voisins! Les paroles de la femme-poisson résonnèrent dans la tête d’Eliott: «C’est lui qui était à la recherche de Jov’.» Rechercher Jov’. Était-ce un crime dans ce monde qui n’avait plus grand-chose à voir avec l’univers féerique qu’avait connu Mamilou?


    Les dents d’Eliott se mirent à claquer. En fait, il tremblait de la tête aux pieds. Ses vêtements lui collaient à la peau. Il réalisa soudain qu’il était trempé. Eliott envoya valser sa couette mouillée et étouffa un cri. Une minuscule souris venait de s’échapper de sous ses draps. Elle courut en couinant vers le radiateur. Eliott grogna. Décidément, c’était sa journée! Il se débarrassa de ses vêtements et enfila un jean et un tee-shirt qui traînaient par terre.


    Sec, il se sentait beaucoup mieux.


    —Ahhhh, un bonheur, ce radiateur, dit une voix. J’étais gelé sous cette couette mouillée!


    Eliott sursauta. Il chercha l’interrupteur d’une main tremblante et alluma la lumière. À côté du radiateur, une petite souris blanche se frottait énergiquement les pattes. Elle avait une tache orange autour de l’œil gauche. Comme le poisson-clown dans le mur d’eau. Comme le singe dans le salon de Neptane…


    Farjo.


    Eliott avait ramené Farjo avec lui dans le monde terrestre!


    


    Farjo regarda autour de lui avec ses mouvements saccadés de souris.


    —Wouaaahhh, s’exclama-t-il d’une voix étonnamment forte pour un si petit animal, le type qui habite ici doit être sacrément plein aux as!


    —Moins fort! le pressa Eliott, tu vas réveiller Chris…


    —T’as vu tous ces dessins? continua Farjo sans baisser le ton.


    En un clin d’œil, Farjo s’était retransformé en singe et avait ramassé la moitié des dessins qui traînaient sur la moquette près du radiateur.


    —Il y en a tellement, je crois qu’on peut en emprunter quelques-uns, dit-il. Il y a une vraie fortune ici, c’est Katsia qui va être contente! Elle va enfin arrêter de dire que je ne sers qu’à lui attirer des ennuis.


    Eliott ne comprenait rien au manège du singe. Si Farjo prenait ses dessins pour des Picasso, il allait être déçu! À sa connaissance, des caricatures de M.Mangin avec un museau de fouine et une queue de cochon ne valaient pas grand-chose sur le marché de l’art… Mais ce n’était pas là l’important: il fallait qu’il trouve une solution pour ramener l’Onirien dans son monde avant qu’il ne réveille toute la famille!


    Farjo avait maintenant amassé tellement de dessins qu’il ne savait plus quoi en faire. Il maintenait difficilement la pile entre ses pattes et son menton, et ne pouvait plus bouger. Tout à coup, il posa le tout par terre et se transforma en kangourou. Puis il ramassa les dessins et les fourra dans sa poche ventrale.


    —Tu n’en prends pas, toi? demanda-t-il.


    —Quoi?


    —Des dessins, banane!


    —Euh, non, ça va, dit Eliott. Écoute, il faut que je te dise un truc…


    —Ah, je vois, le coupa Farjo d’une voix stridente. Monsieur a des principes: ce n’est pas bien de voler et tout et tout… Eh bien, moi, je dis: c’est là, y a personne d’autre que nous, je me sers!


    —Fais ce que tu veux, dit Eliott en jetant un coup d’œil inquiet vers la porte, mais je t’en supplie, parle moins fort!


    —Pourquoi? demanda Farjo en se redressant. T’as mal aux oreilles?


    —Non, je…


    —C’est à cause du bain dans les murs de Neptane! coupa Farjo. C’est pas bon, toute cette eau, si tu n’as pas l’habitude. Heureusement que je peux me transformer en n’importe quel animal! C’est super-pratique. Mais toi, j’ai bien vu que tu ne pouvais pas. D’ailleurs, je n’ai pas compris pourquoi tu nous avais précipités dans cette prison d’eau salée. Les humains ne peuvent pas survivre dans l’eau, c’est bien connu. Alors que moi…


    Farjo était encore pire que les jumelles dans la catégorie «bavard intarissable». Eliott l’écoutait à moitié, tout en se demandant comment il avait fait pour emmener cet animal avec lui dans le monde terrestre. Sa première idée fut que Farjo était passé dans le monde terrestre par contact physique avec lui. Car Farjo le Poulpe était accroché à sa jambe, dans l’aquarium, au moment où il s’était réveillé. Mais Eliott dut renoncer à cette belle idée en se rappelant que la panthère qu’il avait rencontrée le premier jour ne l’avait pas suivi dans le monde terrestre, elle. Et pourtant, elle le touchait au moment où il s’était réveillé. C’était le moins qu’on puisse dire, vu les traces de griffes qu’elle lui avait laissées. Mais si ce n’était pas par contact physique, alors comment? Comment Farjo avait-il atterri ici, dans la chambre d’Eliott? Et surtout, comment Eliott allait-il faire pour le ramener à Oniria avant qu’il ne soit découvert par les jumelles ou, pire, par Christine?


    —… Enfin, tu nous as tirés de là, c’est l’essentiel, continuait Farjo. J’aimerais bien savoir comment tu as fait ça. Se retrouver ici tout d’un coup, comme par magie, sans passer par une Porte, j’avoue que ça ne m’était jamais arrivé. Tu es un magicien, c’est ça? Tu peux te déplacer n’importe où? J’ai connu un sorcier qui pouvait faire ça, mais il ne m’avait jamais emmené avec lui! Lui, il utilisait une baguette magique. Et toi, c’est quoi ton truc? Claquement de doigts? Froncement de nez? Formule magique?


    Puis le silence. Déconcertant. Farjo fixait Eliott de ses petits yeux noirs de kangourou. Il attendait une réponse. C’était le moment de vérité. Eliott allait devoir annoncer à Farjo que, à cause de lui, il avait quitté son monde. Et qu’il n’était pas sûr de pouvoir le ramener à Oniria.


    Il prit une grande inspiration.


    —Écoute, il faut que je t’avoue quelque chose, commença-t-il, mal à l’aise.


    —Ouh là là, s’exclama le kangourou en bâillant, je t’ai pas demandé de grandes explications, hein! Si tu veux rien me dire, tu me dis rien. Je suis pas comme cette fouine de Neptane, moi! Tiens, pour te le prouver, je ne te demanderai même pas pourquoi tu cherchais Jov’, c’est dire! Parce que, crois-moi, j’en meurs d’envie.


    —Tu connais Jov’! s’exclama Eliott. Tu sais où le trouver?


    —Bien sûr que je connais Jov’! répondit le singe en haussant les épaules. Comme tout le monde. Mais je ne sais évidemment pas où il est! Par contre, j’aimerais bien savoir pourquoi toi tu le cherches.


    Le kangourou se mordit la lèvre.


    —Argh! Je t’ai dit que je ne te poserais pas de question, alors je n’en poserai pas, reprit-il. Parole de Farjo! Ce qui compte pour moi, c’est que tu m’as tiré d’un mauvais pas. Et on ne dira pas que Farjo est un ingrat. Alors s’il y a quelque chose que je peux faire pour toi, dis-le-moi et je le ferai.


    Eliott poussa un grognement. Il était décidément impossible d’avoir une conversation avec ce Farjo.


    —Farjo, écoute-moi, il faut que je t’explique…


    —Ta ta ta ta, je ne veux rien savoir, le coupa Farjo. J’aimerais savoir, mais je ne le veux pas. Tu saisis la différence? Allez, dis-moi ce que je peux faire pour toi. Je déteste avoir des dettes. Il y a bien quelque chose qui te tient à cœur. Quelque chose que tu voudrais faire? Un endroit où tu voudrais aller? C’est ma spécialité. Je peux rentrer presque partout. C’est ça, d’être polymorphe! Je peux ramper, voler, passer en force, passer inaperçu… Je te l’ai dit, c’est génial.


    Eliott souffla. Farjo était têtu, en plus d’être bavard.


    —Je voudrais aller à Oza-Gora, murmura-t-il. Mais…


    —Oza-Gora! s’écria Farjo.


    Le kangourou en était bouche bée. Plus un son ne sortit de sa bouche pendant plusieurs secondes.


    —Tu dois être fou pour vouloir aller là-bas! lâcha-t-il finalement d’un ton sombre. Ou alors complètement désespéré.


    Eliott secoua tristement la tête. Fou ou désespéré. Il avait l’impression d’être les deux à la fois.


    —Mais bon, ça ne change rien, reprit le kangourou. Je t’ai promis de l’aide, et il ne sera pas dit que Farjo fait des promesses en l’air. Alors, là, tout de suite, je ne sais pas trop ce que je peux faire pour toi, mais ce que je te propose, c’est d’aller voir Katsia. Elle est toujours très inspirée quand il s’agit d’explorer des endroits inaccessibles.


    —Qui est Katsia?


    —C’est une aventurière, et c’est mon amie. On est colocataires et on voyage souvent ensemble. Elle adore voyager, c’est son truc, surtout si c’est dangereux. Je te préviens, elle est un peu dingue, cette fille! Moi, je préfère me la couler douce. Mais, avec elle, c’est mission impossible!


    —Et elle saura comment aller à Oza-Gora? demanda Eliott, intrigué.


    —Je ne sais pas. Mais on peut toujours essayer. Si quelqu’un sait comment y aller, c’est elle. Suis-moi.


    Farjo ne laissa même pas à Eliott le temps de réagir. Il fit plusieurs bonds jusqu’à la porte de la chambre et actionna la poignée.


    —Attends! s’écria Eliott en se précipitant vers lui.


    Mais la porte était déjà ouverte. Eliott se figea de stupéfaction. Car, de l’autre côté de la porte, pas de trace de la lumière verte des néons de la ville qui baignait habituellement le couloir, la nuit. Même la lampe allumée dans la chambre d’Eliott n’éclairait pas la console ancienne qui se trouvait de l’autre côté du couloir. Tout l’espace laissé vacant par la porte ouverte était noir comme la nuit. Sombre, si sombre qu’il semblait absorber la lumière.


    Sans hésiter, Farjo fit un bond en avant et disparut. Eliott approcha une main hésitante. Un étrange pressentiment commençait à l’envahir. Au moment où il allait toucher du doigt l’étrange voile noir, une tête de kangourou apparut, flottant dans les airs à quelques centimètres de lui. Eliott eut un mouvement de recul.


    —Bon alors, tu viens, on va pas y passer des heures! râla Farjo. T’as jamais passé une Porte d’Oniria ou quoi?


    Oniria.


    Eliott et Farjo étaient toujours à Oniria! Eliott ne s’était pas réveillé. Il avait effectué un déplacement instantané. Il avait emmené Farjo dans une réplique exacte de sa chambre, située à Oniria. Une réplique si précise que même les sons étaient identiques à ceux du monde terrestre. Eliott était tellement abasourdi qu’il était incapable de bouger.


    —Allez, dépêche-toi, insista Farjo, je me caille, moi! Et en plus, pas moyen de me transformer en ours polaire, sinon je vais perdre tous les dessins.


    La tête du kangourou disparut. Eliott inspira, ferma les yeux et fit un pas en avant, s’attendant au pire. Mais il n’y eut aucune résistance, aucune sensation étrange. C’était juste une porte semblable à toutes les portes. Seulement, on ne voyait pas, on n’entendait pas, on ne sentait pas ce qu’il y avait de l’autre côté tant qu’on n’en avait pas passé le seuil.


    


    Dès qu’il eut passé la Porte, Eliott fut saisi par un froid intense. Il ouvrit les yeux. Il se trouvait au beau milieu d’une vaste étendue enneigée, encombrée de centaines de rochers aux couleurs sombres. La neige tombait à gros flocons et Eliott était enfoncé dans la poudreuse jusqu’aux chevilles. Farjo se tenait juste à côté de lui. Tous les deux grelottaient de froid.


    Eliott n’eut pas une seconde d’hésitation. S’il restait en sweat-shirt, il ne tiendrait pas cinq minutes dans cet environnement. Tant pis si Farjo découvrait qu’il était un Créateur. Il ferma donc les yeux, se concentra et fit apparaître une paire de grosses bottes fourrées et deux épais manteaux de fourrure. Il enfila les bottes et l’un des manteaux, et tendit l’autre à Farjo, qui s’en emmitoufla immédiatement.


    —Dis donc, ils sont vraiment cool, tes tours de magie! s’exclama le kangourou. Je crois que je ne vais plus voyager qu’avec toi maintenant, ce n’est pas Katsia qui m’aurait donné un beau manteau comme ça!


    Farjo avait le bon goût de ne pas trouver les dons d’Eliott suspects. La chaleur du manteau et cette constatation aidèrent le jeune Créateur à se détendre. Tout allait plutôt bien, finalement. Certes, Eliott n’avait pas trouvé Jov’, il avait échappé de peu à un escadron de la CRAMO et il avait failli se noyer. Mais il avait fini par réussir son déplacement instantané, et son nouveau compagnon Farjo l’emmenait voir une amie aventurière qui pourrait certainement le guider jusqu’à Oza-Gora. Ce n’était pas ce qui était prévu, mais le résultat était le même! Katsia plutôt que Jov’, quelle importance, du moment que quelqu’un pouvait le mener au Marchand de Sable.


    —On fait quoi, maintenant? demanda le jeune Créateur.


    —On cherche une Porte, bien sûr, répondit Farjo.


    Eliott se retint de faire remarquer à Farjo qu’ils avaient autant de chances de trouver une porte dans ces montagnes que de devenir amis avec Neptane. Il regarda derrière lui: la porte de sa chambre avait disparu. À sa place se dressait un énorme pan de rocher. Farjo se lança dans une série de bonds, s’enfonçant parfois jusqu’en haut des cuisses dans la neige fraîche, si bien qu’Eliott dut l’aider à se dégager à plusieurs reprises. Eliott s’apprêtait à demander des précisions quand le kangourou s’arrêta devant un rocher qui brillait comme s’il était incrusté de paillettes.


    —Je parie qu’il y a une Porte ici, déclara-t-il.


    Il s’approcha du rocher, posa sa patte dessus, et une ouverture ovale noire comme la nuit apparut instantanément au milieu de la pierre grise scintillante, sous le regard médusé d’Eliott.


    —Bingo, s’écria Farjo. On va enfin pouvoir se réchauffer un peu!


    Une Porte. Une Porte d’Oniria. C’était ainsi que Farjo avait appelé le voile noir par lequel ils étaient sortis de sa chambre. C’était donc comme cela que l’on se déplaçait à l’intérieur du monde des rêves! Oniria devait ressembler à une extraordinaire grappe de raisin, avec un lieu contenu dans chaque grain et des Portes pour connecter les lieux entre eux. Une grappe qui se modifiait en permanence sous l’activité des Mages et des Créateurs. C’était tout simplement fascinant. Eliott balaya l’horizon du regard: si des Portes se cachaient derrière seulement un dixième de ces rochers, il devait y en avoir des milliers.


    Farjo s’engagea à travers la Porte. Une demi-seconde plus tard, il réapparut et se jeta dans la neige en hurlant.


    —Que s’est-il passé? s’alarma Eliott en se précipitant vers lui.


    —Un volcan en éruption, éructa le kangourou en se roulant dans la neige. Je suis sûr que j’ai été brûlé au moins au cinquième degré! C’est horrible, épouvantable, insupportable, au secours!


    —Attends, je vais regarder, dit le jeune Créateur.


    Eliott inspecta Farjo, qui se laissa faire en gémissant comme un grand malade. Son manteau était un peu brûlé et sa fourrure de kangourou légèrement roussie par endroits, mais cela n’avait pas l’air très grave. Rien en tout cas qui justifiât un tel cinéma.


    —Je crois que tu vas t’en sortir, dit Eliott d’un ton narquois.


    —J’étouffe, je suffoque, je meurs de chaud! se plaignit encore le kangourou en prenant de grands airs.


    —Je ne vois pas de quoi tu te plains! rétorqua Eliott, que le numéro de Farjo commençait à agacer. Tu voulais de la chaleur, tu as été servi!


    Le kangourou regarda Eliott d’un air vexé, puis, sans transition, éclata d’un rire tonitruant.


    —Ah, t’as de l’humour, toi, mon pote, dit-il en donnant un coup de patte sur l’épaule d’Eliott. J’aime bien ça!


    L’hilarité de Farjo était si communicative qu’Eliott se mit à rire lui aussi. Farjo était décidément un personnage surprenant.


    —Je crois qu’on ferait mieux de partir d’ici rapidement, dit Eliott, qui claquait des dents malgré la fourrure. Dans quelques minutes, je vais me transformer en glaçon.


    —T’as raison, mon pote, dit Farjo. Cherchons vite une autre Porte.


    Il se leva d’un bond, en pleine forme, et déclara qu’il allait inspecter d’autres rochers un peu plus loin. Mais Eliott l’arrêta d’un geste.


    —J’ai plus efficace, comme mode de déplacement, dit-il.


    —Bon sang, mais c’est bien sûr! s’écria Farjo, j’avais oublié que je voyageais avec le meilleur magicien d’Oniria. Toi, tu me plais, mon coco!


    Eliott ne put s’empêcher de sourire. Il espérait surtout qu’il ne se trompait pas et qu’il pourrait à nouveau emmener Farjo avec lui dans un déplacement instantané.


    —Bon, alors où peut-on la trouver, ta copine Katsia?


    —On avait rendez-vous hier à Tombstone. Je suppose qu’elle y sera toujours. Elle va être furieuse!


    —C’est quoi, Tombstone?


    —Tu n’y es jamais allé? s’étonna le singe. C’est un village du Far West où a eu lieu la célèbre bataille d’O.K. Corral. C’est incroyable le nombre de Mages qui jouent les cow-boys, je te jure, ils se prennent tous pour des stars de cinéma. Enfin, ils se prenaient, parce que le Far West est un peu tombé en désuétude depuis quelques années. Les Mages qu’on y voit aujourd’hui n’ont plus rien de fringant, si tu vois ce que je veux dire…


    —Ça ne va pas être évident, l’interrompit Eliott. Il doit y avoir des dizaines de villages de western à Oniria! Il me faut plus de détails. Il y a quelque chose de particulier qui différencie ce village de tous les autres?


    —Bah, c’est celui où il y a une baraque assez basse, avec un portail en bois et un écriteau avec écrit «O.K. Corral» dessus. C’est tout au bout d’une rue typique de ce genre d’endroits. Ça te suffit?


    —Je ne sais pas. On va essayer et on verra bien. Si on ne tombe pas sur le bon village, on recommencera.


    —Tant qu’on quitte cet endroit, moi ça me va, déclara Farjo. Il fait vraiment trop froid ici! Et puis, avec toute cette neige, mes beaux dessins vont prendre l’humidité, peut-être même se déchirer, l’angoisse! Sans compter que j’en ai marre d’être un kangourou, ça m’énerve de devoir sauter pour me déplacer…


    Eliott n’attendit pas que Farjo ait terminé sa logorrhée. Il l’agrippa par la patte, ferma les yeux et imagina devant lui une rue de western comme dans les films, avec la poussière, les maisons en bois de part et d’autre, les cow-boys, le shérif, les chevaux qui s’abreuvent dans de grands bacs, et surtout, surtout, un portail en bois surmonté d’un écriteau «O.K. Corral».


    Quelques secondes plus tard, Eliott et Farjo se trouvaient dans un décor plus vrai que nature. Juste en face d’eux s’étalait en lettres énormes l’inscription «O.K. Corral Feed & Livery stables». Eliott n’avait pas besoin d’être très fort en anglais pour comprendre qu’ils avaient atterri au bon endroit. Le déplacement instantané était beaucoup plus facile quand on n’avait pas un escadron d’attrapadeurs de la CRAMO aux trousses!


    Farjo se mit à faire des bonds dans tous les sens.


    —On y est, on y est, t’es trop fort, mon pote! criait-il.


    La première chose que fit Eliott fut de troquer son accoutrement de grand froid contre des bottes et un chapeau de cow-boy. Farjo ne posa aucune question et continua ses bonds joyeux sans se soucier d’Eliott. Mais sa petite danse fut de courte durée. Une première balle siffla, puis une deuxième, et ce fut une véritable fusillade qui éclata juste derrière eux. Eliott se retourna. Plusieurs cow-boys s’étaient engagés dans une bataille en règle. Certains d’entre eux avaient des yeux blancs: c’étaient des Mages. Et Farjo avait raison, ils n’étaient pas de première jeunesse.


    —Ouh là! s’écria le kangourou, mettons-nous à l’abri, sinon on va se faire tirer comme des lapins!


    Eliott chercha des yeux un endroit pour s’abriter et plongea, bientôt suivi par Farjo, sous la promenade en bois qui longeait les maisons de la rue principale. Il était temps! Le petit groupe de cow-boys s’était mis à tirer sur tout ce qui bougeait. L’un d’entre eux prenait un malin plaisir à faire danser un malheureux chat botté et chapeauté en tirant entre ses pattes.


    —C’est où exactement, ton rendez-vous? chuchota Eliott, qui avait hâte de s’éloigner.


    —C’était ici, mais j’ai un jour de retard, alors j’imagine qu’elle doit m’attendre au saloon, répondit Farjo en indiquant un bâtiment à l’autre bout de la rue.


    Aussitôt, Eliott se mit à ramper sous la promenade dans la direction indiquée par son nouvel ami.


    —Hé, attends, l’interpella Farjo, je ne peux pas ramper, moi, je suis un kangourou! J’ai déjà eu suffisamment de mal à me cacher ici…


    —Donne-moi les dessins, ordonna Eliott en tendant la main.


    Farjo ne bougea pas d’un pouce. Son attitude commençait à énerver Eliott: il ne comprenait pas pourquoi il tenait tant que cela à ces fichus bouts de papier. En plus, il n’avait même pas pris les plus beaux!


    —Je te les rendrai après, s’agaça-t-il. Je vais juste les mettre dans mon sac à dos le temps qu’on rampe jusqu’au saloon.


    —Quel sac à dos?


    —Celui-là, répondit Eliott en faisant apparaître à côté de lui une copie conforme du sac qui l’accompagnait tous les jours au collège.


    Puisque Farjo le prenait pour un authentique magicien onirien, Eliott ne prenait plus aucune précaution avec ses créations. Et, comme il s’y attendait, Farjo ne fit aucun commentaire.


    —Bon, d’accord, répondit Farjo. Mais dès qu’on sort de là-dessous tu me les rends!


    —T’inquiète, ils ne m’intéressent pas, tes dessins! le rassura Eliott en enfournant la liasse de papiers dans son sac à dos.


    Immédiatement, Farjo se transforma en lézard et rampa à toute vitesse jusqu’à l’autre bout de la promenade. Eliott eut beaucoup plus de mal à le rejoindre: son sac à dos le gênait et s’accrochait sans cesse aux clous qui dépassaient des planches au-dessus de lui. Sans parler des bouteilles vides, des mégots de cigarette, des vieux débris de meubles et autres ordures en tous genres qui ralentissaient sa progression.


    —Pas trop tôt, qu’est-ce que tu rampes lentement! dit Farjo lorsque Eliott le rejoignit à l’autre bout du trottoir.


    —Tu te fiches de moi? s’énerva Eliott.


    —Evidemment que je me fiche de toi, mon pote, dit Farjo en reprenant sa forme de kangourou. Merci d’avoir porté mes dessins, c’était sympa. Allez, on peut sortir, la voie est libre.


    Eliott rampa à découvert, fourbu et couvert de poussière de la tête aux pieds. Farjo lui tendit d’abord une patte pour l’aider à se relever, puis une autre, immédiatement après, pour récupérer les dessins. Eliott les lui rendit aussitôt, heureux de se débarrasser de l’encombrante pile.


    


    Eliott leva les yeux vers le saloon. Des coups de feu retentirent, puis des voix éclatèrent, accompagnées par les gammes rapides d’un piano. Eliott prit une grande inspiration, épousseta ses vêtements, traversa la rue et poussa la porte en bois à double battant, immédiatement suivi par Farjo. Personne ne remarqua leur entrée: un attroupement s’était formé autour du bar et des dizaines d’hommes se bousculaient pour mieux voir ce qui se passait. Eliott et Farjo parvinrent à se frayer un passage au milieu de la foule et découvrirent l’objet de tant d’excitation: un cow-boy taillé comme une armoire à glace et une adolescente blonde qui devait avoir seize ou dix-sept ans braquaient chacun un pistolet sur deux séries de bouteilles vides, alignées sur le comptoir. Il y avait du verre brisé partout autour d’eux. Eliott en déduisit qu’ils n’en étaient pas à leur coup d’essai. Il interrogea un apprenti cow-boy à peine plus âgé que lui.


    —Wild Bill a pincé les fesses de la blonde, répondit le jeune cow-boy avec une lueur d’admiration dans les yeux. Faut dire, elle l’a cherché en venant ici toute seule! Mais cette pimbêche n’a pas du tout apprécié. Elle a tiré une balle dans le chapeau de Wild Bill, au ras de la tête. Alors il l’a défiée au revolver. Ils en sont à la dernière manche.


    —Et qui gagne? demanda Eliott.


    —Pour l’instant, ils sont à égalité. Mais si la fille gagne, Wild Bill sera humilié. Il n’a jamais été battu par un homme, alors par une femme, tu penses!


    Eliott pensait surtout qu’il fallait qu’il évite de se faire remarquer s’il ne voulait pas finir avec un trou dans la peau.


    Un homme qui devait être le barman s’approcha du fameux Wild Bill et lui banda les yeux avec un torchon. Celui-ci tira et cassa quatre des cinq bouteilles, sous les acclamations du public. Le jeune cow-boy à côté d’Eliott applaudissait à tout rompre. Apparemment, quatre sur cinq, les yeux bandés et à cette distance, c’était une très bonne performance. Soucieux de passer inaperçu, Eliott applaudit également. Puis ce fut au tour de la fille. Le barman lui banda également les yeux, et la fille pointa son arme en direction du comptoir. Avec une rapidité déconcertante, elle appuya sur la gâchette et tira en quelques secondes sur les quatre premières bouteilles, en plein dans le mille. L’assistance retenait son souffle. Personne n’osait faire un geste. La fille tira une cinquième fois. Sous les yeux ébahis du public, la balle traversa la cinquième bouteille et alla se planter, comme les précédentes, dans le mur juste derrière. Elle avait réussi. Elle avait fait mieux que Wild Bill.


    Celui-ci poussa un hurlement et, de rage, jeta son chapeau par terre.


    —Tu gagnes cette fois-ci, rugit-il en brandissant un poing menaçant, mais ne t’avise pas de revenir ici, sinon je te fais ta fête. Et pas par bouteilles interposées!


    —Quand tu veux, chéri, répondit la fille en rangeant calmement son revolver dans sa ceinture sans quitter Wild Bill des yeux.


    Celui-ci ramassa son chapeau troué, puis sortit du saloon avec fracas, suivi par quelques cow-boys à la mine patibulaire. Le jeune voisin d’Eliott les suivit des yeux d’un air dépité. Il allait devoir changer de héros! Aussitôt, la musique reprit et l’attroupement se dispersa, chacun retournant à ses occupations.


    Eliott sentit quelque chose s’agripper à lui. C’était Farjo, qui lui avait attrapé le bras et l’entraînait à présent vers la fille blonde. Dès qu’elle l’aperçut, celle-ci jeta au kangourou un regard furieux.


    —T’es carrément en retard! dit-elle.


    Ainsi donc, c’était elle, la fameuse Katsia. Sa tenue de baroudeuse, taillée dans une toile épaisse et sombre, lui donnait un air rude que le foulard coloré qui maintenait ses cheveux blonds ne parvenait pas à atténuer. Mais l’inquiétude grandissante qui engourdissait peu à peu chacun des muscles d’Eliott venait surtout du véritable arsenal qu’elle portait sur elle. En plus du revolver, le détaillomètre d’Eliott repéra immédiatement le poignard suspendu à sa ceinture, le petit couteau fiché dans sa botte droite et les deux menaçantes aiguilles métalliques plantées dans ses cheveux. Sans parler de ce qui devait probablement se trouver dans la besace qu’elle portait à l’épaule…


    —Désolé, s’excusa Farjo, j’ai eu un petit problème avec ma vieille copine Neptane.


    —Qu’est-ce que tu as fichu pendant tout ce temps? demanda Katsia avec agressivité. Et depuis quand tu te promènes en kangourou?


    Katsia n’avait toujours pas jeté un seul regard à Eliott, qui avait la désagréable impression d’être transparent.


    —J’espère que tu as de l’argent, au moins, dit-elle, parce qu’à cause de toi j’ai dû passer la nuit ici. Et puis je dois dédommager le patron pour la casse, ajouta-t-elle en montrant les bouteilles brisées derrière elle.


    Farjo sortit une petite liasse de dessins de sa poche ventrale et les lui tendit avec un sourire satisfait.


    —D’où est-ce que tu sors ça? demanda-t-elle en ouvrant des yeux ronds.


    —C’est mon pote qui m’a emmené dans un endroit où il y en avait plein, dit Farjo en poussant Eliott devant lui.


    Katsia dévisagea le jeune Créateur, puis se tourna de nouveau vers le kangourou.


    —C’est qui, ce guignol?


    —C’est mon pote Elioteutoma, déclara Farjo.


    —Drôle de nom, dit Katsia en regardant Eliott d’un air sceptique.


    —Euh, en fait c’est Eliott tout court, corrigea le jeune Créateur. Je n’ai pas eu le temps de…


    —Je ne t’ai rien demandé, à toi, coupa Katsia.


    —Sois cool avec lui, dit Farjo, c’est grâce à lui que je suis ici maintenant. Sinon, tu aurais pu m’attendre encore un moment! C’est un super-magicien et c’est mon nouveau pote. Il peut voyager en un clin d’œil d’un endroit à un autre. Je te jure, c’est incroyable! Il y a encore vingt minutes, on était en train de se geler dans un de ces endroits enneigés. Heureusement qu’il a fait apparaître des manteaux de fourrure, sinon on se serait transformés en glaçons…


    —Un magicien, hein, répéta Katsia d’un air mauvais en détaillant Eliott de haut en bas. On verra ça.


    Eliott déglutit avec difficulté. Il ne répondit rien. Un avertissement assourdissant résonnait dans sa tête: quoi qu’il arrive, surtout ne rien faire pour énerver cette fille.


    Katsia choisit quatre dessins qu’elle tendit au barman, puis remit le reste du paquet dans sa besace. Le barman afficha le sourire de celui qu’on a bien payé et annonça une tournée générale, qui fut accueillie avec enthousiasme par tous les clients. Eliott comprenait à présent pourquoi Farjo avait tant tenu à prendre soin de ces papiers. Les dessins servaient de monnaie! Si cette pratique pouvait avoir la bonne idée de s’étendre au monde terrestre, Eliott serait millionnaire.


    Katsia se dirigea vers une table ronde proche de l’entrée et s’assit sur l’une des chaises en bois, bientôt imitée par les deux autres. Le barman plaça devant eux trois verres remplis à ras bord d’un liquide brun et visqueux auquel aucun d’entre eux ne toucha.


    —Bon, et pourquoi tu l’as amené ici, ton nouveau pote, demanda-t-elle, ignorant de nouveau Eliott.


    —Il m’a rendu service, et je voudrais lui donner un coup de main en retour.


    —Et tu ne peux pas le lui donner tout seul, ce coup de main?


    —Non, on a besoin de toi. S’il te plaît, je te revaudrai ça!


    Katsia resta immobile un instant, puis se tourna vers Eliott.


    —Et qu’est-ce que je peux faire pour toi, le magicien? demanda-t-elle de mauvaise grâce.


    —Je voudrais aller à Oza-Gora, répondit Eliott d’une voix qui se voulait assurée.


    —Impossible, répondit laconiquement l’aventurière, qui reporta aussitôt son attention sur Farjo. C’est pour ça que tu me l’as amené? C’est une blague? Bon, allons-nous-en.


    —Attends! s’écria Eliott.


    Katsia tourna à nouveau la tête vers lui.


    —Tu es encore là, toi?


    —Si tu ne peux pas m’aider à aller à Oza-Gora, reprit Eliott, à qui la contrainte avait donné plus d’aplomb, tu peux peut-être me dire où trouver un dénommé Jov’?


    Au moment où il prononça le nom de Jov’, Katsia se mit à tousser et Farjo fit tomber son verre par terre.


    —T’es fou, chuchota Farjo, t’as pas encore compris qu’il vaut mieux éviter de dire ce nom-là en public? Ton expérience avec Neptane ne t’a pas suffi?


    Eliott n’eut pas le temps de répondre.


    —Partons d’ici, ordonna Katsia d’un ton sec. Nous avons besoin d’un endroit calme.
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    AU PLACARD!


    Eliott cligna des yeux en sortant du saloon. La lumière vive du soleil l’éblouissait et la chaleur était devenue insupportable, sans parler de la poussière qui s’infiltrait jusque dans ses oreilles. Du côté des bonnes nouvelles, la rue principale du village était à présent déserte, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Se faire tirer dessus ne faisait en effet pas partie de ses passe-temps favoris. Katsia avança sans hésiter et s’engagea dans une ruelle qui s’ouvrait entre l’échoppe du barbier et celle du croque-mort, suivie de près par le bondissant Farjo. Eliott fut obligé de courir pour ne pas se laisser distancer. Il frissonna en passant devant les dizaines de cercueils qui attendaient la prochaine fusillade. Décidément, il n’aimait pas cet endroit.


    Un peu plus loin, Katsia s’arrêta devant une maison en bois tellement délabrée qu’on se demandait comment elle pouvait encore tenir debout. Il n’y avait plus de toit, et les pauvres lattes de bois décoloré qui composaient le mur laissaient passer les rayons du soleil par leurs interstices. Eliott profita d’une planche cassée pour jeter un coup d’œil à l’intérieur. Il n’y avait rien d’autre que de la terre battue et quelques touffes d’herbes éparpillées.


    Farjo se mit en travers de la porte.


    —Oh non, pas là! supplia-t-il.


    —Si, là! répondit Katsia, les poings sur les hanches.


    —Je déteste cet endroit, s’il te plaît, allons ailleurs! insista le kangourou.


    —C’est le plus court chemin pour aller là où on va, et c’est par là que nous allons passer, chochotte! Allez, pousse-toi de là!


    Le ton était sans appel. Dépité, Farjo se tourna vers Eliott et lui tendit sa liasse de dessins.


    —Tu veux bien garder ça à l’abri dans ton sac à dos? demanda-t-il.


    —Pourquoi? demanda Eliott, étonné que Farjo soit si prompt à se séparer de sa précieuse monnaie.


    —Tu verras, dit Farjo en grimaçant.


    Aussitôt débarrassé des dessins, Farjo se transforma en singe. Eliott s’attendait au pire. Le cœur battant, il regarda Katsia poser sa main sur la poignée, se demandant ce qui pouvait bien se trouver de l’autre côté. Car il s’agissait évidemment de l’une de ces Portes qui permettaient de voyager à travers Oniria. Farjo ne se serait pas laissé impressionner par trois brins d’herbe qui poussaient entre des planches de bois. Cette Porte menait forcément vers un ailleurs. Mais lequel?


    Katsia ouvrit la Porte et poussa Farjo et Eliott de l’autre côté sans qu’ils aient le temps de protester. Immédiatement, Eliott fut pris à la gorge par une épouvantable odeur de poisson pourri. Il écarquilla les yeux pour en trouver l’origine, mais ne vit rien: tout était noir autour de lui. Il se boucha le nez.


    —Gu’est-ze gue z’est gue zedde odeur ibbonde? demanda-t-il.


    —Le poisson, maugréa Farjo.


    —Bais où est-ze gu’on d’est?


    —Chut! souffla Katsia. Si vous ne la fermez pas tout de suite tous les deux, c’est moi qui vous fais taire.


    Eliott et Farjo ne dirent plus un mot. Katsia alluma une lampe torche qu’elle avait tirée de son sac et balaya l’espace autour d’eux. Cela ressemblait à une grotte humide, parsemée de tas informes et grouillants.


    —C’est par là, dit-elle à voix basse en indiquant de son faisceau lumineux un recoin de la grotte. Suivez-moi de près. Avancez en silence et avec délicatesse, si vous en êtes capables.


    Eliott trouva que Katsia exagérait: en matière de délicatesse, elle n’avait pas de leçons à donner! Mais ce n’était pas le moment de faire des remarques déplaisantes. Katsia se mit en marche, suivie de près par Farjo et Eliott. Le sol était mou et leurs pieds s’enfonçaient à chaque pas, ce qui ralentissait considérablement leur allure. La puanteur, l’atmosphère confinée et humide ainsi que les gargouillis suspects qui s’élevaient d’un peu partout étaient aussi désagréables qu’inquiétants.


    Impatient de quitter cet endroit au plus vite, Eliott pressa le pas. En longeant l’un des tas grouillants, il se prit le pied dans quelque chose qui dépassait et s’étala de tout son long.


    —Plus un geste! souffla Katsia.


    Eliott se figea, tous les sens en alerte. Le sol mou avait amorti sa chute, mais un liquide visqueux avait jailli sous son poids et s’immisçait, lentement mais sûrement, à l’intérieur de ses vêtements. Au début, il sentit seulement la chaleur. Mais, rapidement, les parties de son corps qui étaient en contact direct avec le liquide se mirent à le démanger puis à le brûler. Quoi que ce fût, ce n’était pas de la crème hydratante!


    Katsia s’approcha avec la lampe, et Eliott découvrit de quoi était composé le tas grouillant qui se trouvait à côté de lui: c’était un amas de poissons, certains visiblement morts, d’autres encore vivants. Il avait trébuché sur le tentacule d’un gros calmar.


    —C’est bon, dit finalement Katsia, tu peux te relever. Mais doucement!


    Eliott se releva avec d’infinies précautions et un soulagement audible.


    —Où sommes-nous? demanda-t-il en essorant son tee-shirt imbibé de l’étrange liquide. Dans la cave de Neptane?


    —Nous sommes dans l’estomac d’une baleine géante, expliqua Katsia d’un ton abrupt. Les petits tas que tu vois sont des restes de poissons qu’elle a avalés. Si on la chatouille en faisant des gestes trop brusques ou en parlant trop fort, son estomac va comprendre qu’il y a encore quelque chose de vivant ici, et il va déclencher un réflexe de digestion qui nous emportera tous les trois dans un torrent de suc gastrique en direction de l’intestin. Donc tais-toi, et fais attention où tu mets les pieds.


    Eliott était tétanisé. Du suc gastrique! Pas étonnant que cette horreur lui brûle la peau. Il comprenait mieux pourquoi Farjo avait dû abandonner sa forme de kangourou: quelques bonds, et ils étaient tous les trois transformés en croquettes pour baleine.


    —Je vais rester derrière et éclairer vos pas, déclara Katsia. Farjo, tu sais où aller, nous te suivons.


    La petite troupe se remit en marche. Eliott faisait désormais attention à chacun de ses gestes. Sa peau brûlait et ses vêtements collaient, mais ce n’était rien à côté de ce qui l’attendait s’il tombait de nouveau.


    Arrivé à l’extrémité de l’estomac, Farjo s’arrêta. Katsia donna la lampe torche à Eliott et s’avança pour aider Farjo à trouver la Porte qui les ferait sortir de là en tâtant avec application la paroi arrondie qui se dressait devant eux.


    —C’est ici! dit soudain Katsia.


    Un espace ovale noir comme la nuit venait d’apparaître devant elle.


    —C’est pas trop tôt, dit Farjo, je n’en peux plus de cet endroit!


    


    De l’autre côté, une grande pièce carrée. Au sol, des pavés de pierre grise; au mur, des briques plates peintes en rouge; en face, trois portes en bois laqué d’un rouge intense. À part cela, rien. La pièce était totalement vide. Farjo se transforma aussitôt en kangourou et réclama ses dessins à Eliott, qui les lui rendit sans rechigner. Katsia restait immobile, le regard braqué sur les portes en bois rouge.


    —Et maintenant? demanda Eliott.


    —Maintenant on attend, répondit Katsia.


    Eliott renonça à demander des explications. Il n’avait qu’une seule idée en tête: se débarrasser de tout le suc gastrique qui lui collait à la peau. Mais il préférait éviter de faire une démonstration de ses pouvoirs de soi-disant magicien devant Katsia. Il recula donc d’un pas afin de quitter le champ de vision de l’aventurière et, le plus discrètement possible, ferma les yeux pour troquer ses habits imbibés de liquide corrosif contre des vêtements identiques, mais secs. Il fit aussi apparaître un paquet de lingettes nettoyantes et se frotta le ventre et le visage en essayant de ne pas faire de bruit. Mais Katsia avait l’ouïe fine. Elle tourna la tête vers lui avec un regard inquisiteur, et Eliott, par réflexe, fit disparaître les lingettes d’un clignement des yeux.


    Quel idiot! L’avait-elle vu faire? La question resta sans réponse. L’une des portes en bois rouge s’ouvrit, laissant apparaître un homme de petite taille, au teint buriné et au crâne rasé, qui portait un kimono couleur safran. C’était, à l’évidence, un moine bouddhiste.


    Le moine fit quelques pas dans leur direction, puis s’arrêta au milieu de la pièce. Ami ou ennemi, c’était difficile à dire: son visage n’exprimait aucune émotion. Katsia déposa sa besace sur le sol et s’avança. Eliott voulut la suivre, mais Farjo le retint par le bras.


    —Reste là, murmura-t-il.


    Katsia fit un geste de salutation qui lui fut rendu. Puis plus rien. Le moine et l’aventurière restèrent longuement immobiles, en silence. Soudain, sans prévenir et avec une vélocité qui confinait à l’impossible, le moine exécuta une série de sauts périlleux avant de terminer en décochant un terrible coup de pied qui aurait probablement fracturé la mâchoire de Katsia si celle-ci n’avait pas réagi au quart de tour et esquivé l’attaque. Eliott n’eut même pas le temps de réaliser ce qui se passait. Katsia avait déjà riposté, portant une série de coups hautement spectaculaire au moine. Mais ce dernier n’avait aucun mal à les éviter et attaquait de plus belle. Le combat continua ainsi pendant plusieurs minutes sans qu’aucun des deux adversaires ne réussisse à prendre l’avantage. C’était de la haute voltige. Katsia tenait tête au moine sans faiblir: elle était visiblement rompue aux techniques les plus avancées du kung-fu. Décidément, cette fille était une arme de destruction massive à elle toute seule!


    Soudain, pour la première fois, une attaque atteignit sa cible: le moine décocha un violent coup de pied dans le ventre de Katsia, qui s’effondra à terre. Eliott étouffa un cri de stupeur. Impassible, le moine s’approchait de l’aventurière pour l’achever. N’écoutant que son courage, Eliott se précipita pour demander grâce. Trop tard. Il avait à peine fait trois pas que déjà le moine sautait à pieds joints sur la malheureuse. Mais Katsia, rapide comme l’éclair, roula sur le côté. Puis, profitant de la demi-seconde de surprise de son adversaire, elle bondit sur lui, immobilisant les bras du moine entre ses jambes. Les deux combattants restèrent un moment dans cette étrange position, puis, sans qu’Eliott ait rien compris à l’affaire, ils se relevèrent tous les deux et se saluèrent en s’inclinant.


    —Je vois que tu n’as rien perdu de tes réflexes, dit le moine.


    —Maître Kunzhu est trop bon, répondit Katsia, il s’en est fallu de peu!


    Le moine sourit.


    —Tes amis et toi me ferez-vous l’honneur d’accepter une invitation à prendre le thé? demanda-t-il.


    —Je vous remercie, maître Kunzhu, une autre fois peut-être. Mais, aujourd’hui, nous ne faisons que passer.


    —Comme tu veux, Katsia, c’est toujours un plaisir de te voir, même rapidement.


    —Le plaisir est partagé, maître Kunzhu.


    Le maître salua et partit comme il était venu.


    Eliott était bouche bée. Comme si de rien n’était, Katsia ramassa sa besace et ouvrit la porte de droite. Eliott et Farjo la suivirent sans un mot dans une cour entourée de bâtiments longs et bas, similaires à celui qu’ils quittaient. Seule se distinguait au milieu une construction plus élevée, surmontée d’un toit recourbé sur les côtés, typique des maisons traditionnelles chinoises. On y accédait par un large escalier en pierre, gardé de chaque côté par une impressionnante statue de dragon. Katsia se dirigea droit vers une petite porte aménagée sous l’escalier, juste derrière l’un des dragons.


    Eliott se demanda où ils allaient atterrir cette fois-ci. La banquise? Un zoo? L’Atlantide peut-être? Il s’engagea, plein de curiosité, à la suite de Katsia et de Farjo, et la porte se referma derrière eux en claquant. Ils étaient de nouveau dans le noir, serrés les uns contre les autres. Quelqu’un appuya sur un interrupteur. Des seaux, des serpillières, des éponges, des produits ménagers… ils étaient dans un placard à balais. Eliott n’eut pas le temps de se demander ce qu’ils faisaient là: Katsia l’avait plaqué contre le mur et lui tordait le bras derrière le dos dans une position particulièrement inconfortable.


    —Maintenant, le magicien, tu vas me dire qui tu es et ce que tu cherches, dit-elle.


    —Eh, mais ça va pas, protesta Eliott, tu me fais mal!


    —Je sais. Et tu auras encore plus mal si tu ne réponds pas tout de suite à ma question.


    —Je m’appelle Eliott et je voudrais aller à Oza-Gora.


    —Ça, tu l’as déjà dit, et je ne suis pas sourde. Dis-moi plutôt ce que je ne sais pas encore et que tu essaies de cacher.


    —Je ne cache rien!


    —Ne te paie pas ma tête, cria Katsia en tordant un peu plus le bras d’Eliott. Pourquoi veux-tu aller à Oza-Gora? Et pourquoi veux-tu rencontrer Jov’?


    La douleur dans le bras d’Eliott était si vive que des étoiles commencèrent à danser devant ses yeux. S’il voulait s’échapper, c’était maintenant ou jamais. Eliott ferma les yeux, espérant réussir un déplacement instantané. Mais Katsia resserra encore sa prise et lui appuya la tête contre le mur. Eliott était à deux doigts de s’évanouir. Dans ces conditions, impossible de s’enfuir.


    —N’y pense même pas! dit-elle. Tu crois que je n’ai pas remarqué ton petit manège tout à l’heure? Je sais que tu fermes les yeux quand tu utilises ton pouvoir. Maintenant, dis-moi pourquoi tu veux aller à Oza-Gora.


    Eliott était paralysé par la peur et la douleur.


    —C’est mon père, gémit-il, il est en train de mourir et seul le Marchand de Sable peut le sauver. C’est pour ça que je dois aller à Oza-Gora.


    Eliott sentait le souffle chaud et rapide de Katsia dans son cou. Elle ne disait rien. Elle était probablement en train de décider si elle devait le croire ou non. Eliott retint des larmes de douleur et d’impuissance qui ne demandaient qu’à couler.


    —Admettons que tu dises la vérité, dit finalement! Katsia, quel est le rapport avec Jov’? Pourquoi veux-tu entrer en contact avec l’homme le plus recherché de tout Oniria!


    —Jov’ est recherché? souffla Eliott.


    Katsia le retourna violemment face à elle et plongea ses yeux de glace dans ceux d’Eliott. Le sang reflua d’un coup dans le bras du jeune Créateur, ce qui le brûla encore plus que le suc gastrique.


    —Tu ne savais pas que Jov’ était recherché? demanda Katsia.


    —Non, répondit Eliott d’une voix blanche.


    —Tout le monde à Oniria sait que Jov’ est recherché, cria l’aventurière en secouant Eliott. Tu te fiches de moi!


    —Peut-être qu’il vient juste d’être créé et qu’il n’est pas encore au courant? intervint Farjo, sortant enfin de son mutisme.


    —Si c’était le cas, il n’aurait pas non plus entendu parler du Marchand de Sable, répondit Katsia.


    —Alors, peut-être qu’il vient d’un endroit où la propagande officielle n’est pas diffusée! tenta à nouveau Farjo.


    —À ma connaissance, le seul endroit qui y échappe est précisément Oza-Gora, rétorqua Katsia, au comble de l’agacement. Et les Oza-Goriens ne sont pas censés savoir faire les petits tours de magie de ton copain.


    Tout à coup, Katsia se figea.


    —Attends un peu… Farjo, tu as dit qu’il avait quels pouvoirs, ton pote?


    —Il peut voyager d’un endroit à un autre en un clin d’œil, il peut faire apparaître des objets, changer de vêtements…


    —C’est pas vrai! murmura Katsia en libérant Eliott.


    Elle ne quittait pas le jeune garçon des yeux, mais son regard s’était fait moins dur: il avait pris une expression surprise, doublée d’un éclat presque aimable. L’aventurière esquissa même un semblant de sourire.


    —Farjo, dit-elle, je crois que tu nous as dégoté un Créateur!


    


    Une demi-heure plus tard, Eliott, Farjo et Katsia étaient installés au soleil sur les marches en pierre du monastère. La cour était déserte. Seule la silhouette occasionnelle et furtive d’un moine leur rappelait de temps à autre que les lieux étaient habités. Farjo avait abandonné ses dessins à la besace de l’aventurière et repris sa forme de singe. Katsia et lui avaient assuré à Eliott qu’ils n’avaient aucune intention de le dénoncer à la CRAMO et le harcelaient de questions sur le monde terrestre, sur son père, sur sa grand-mère, sur le sablier, sur ses pouvoirs, sur Aanor et sur la reine Dithilde. C’était la première fois qu’ils rencontraient un Créateur, et ils voulaient tout savoir. L’attitude de Katsia avait changé du tout au tout depuis qu’elle connaissait l’identité d’Eliott. Son insatiable curiosité avait fait disparaître toute trace d’agressivité, si bien qu’elle pouvait presque paraître inoffensive. Mais Eliott veillait quand même à ne jamais lui tourner le dos.


    Au bout d’un moment, le rythme des questions ralentit.


    —Je m’étonne quand même de l’attitude de la princesse Aanor, commenta Farjo.


    —Pourquoi? demanda Eliott.


    —Parce qu’elle a la réputation de ne pas savoir mentir, expliqua le singe.


    —Et tu crois que c’est vrai? demanda Eliott.


    —Je ne sais pas, répondit Farjo. Mais beaucoup semblent le croire.


    —À mon avis cette pimbêche cache bien son jeu! conclut Katsia en donnant une grande claque dans le dos d’Eliott. Tu t’es bien fait avoir, petit. Faut jamais se fier aux beaux yeux d’une fille!


    Eliott fit la grimace.


    —Donc, si je récapitule, continua Katsia, depuis six mois quelqu’un de notre monde oblige ton père à dormir en permanence et à faire d’horribles cauchemars. Ta grand-mère s’en rend compte, elle t’envoie ici pour rencontrer le Marchand de Sable en espérant qu’il pourra le guérir. Tu tombes sur la CRAMO, qui te prend pour un cauchemar; puis sur la princesse Aanor, qui prétend t’aider, mais elle te tend un piège et tu te retrouves face à la reine, qui veut t’obliger à lui créer une armée pour combattre les cauchemars. En dernier recours, tu essaies de contacter un ami de ta grand-mère qu’elle n’a pas vu depuis des dizaines d’années, mais il se trouve que cet homme est numéro un sur la liste des bandits recherchés par la CRAMO. Si bien que tu finis par tomber successivement sur cette folle de Neptane, un escadron, ce bon à rien de Farjo et enfin sur moi.


    —Euh… oui, acquiesça Eliott, c’est ça!


    —Eh bien, on peut dire que tu collectionnes les gamelles, toi: plus malchanceux tu meurs! dit l’aventurière en riant.


    L’humour de Katsia n’était pas tout à fait du goût d’Eliott. Ni de celui de Farjo.


    —Bon à rien! grommela le singe. Comment ça, bon à rien?


    —Allez, ne te fâche pas, dit Katsia en frottant le crâne de son ami, tu sais bien que tu es mon bon à rien préféré!


    —Mmmhhh, grogna Farjo, toujours boudeur.


    Eliott décida que c’était à son tour de poser les questions.


    Maintenant qu’ils étaient à l’abri des oreilles indiscrètes, Katsia accepterait peut-être de lui répondre…


    —Katsia, dit-il, pourquoi Jov’ est-il recherché par la CRAMO?


    —Jov’ est à la tête d’un groupe de rebelles qui en fait baver à la reine Dithilde et à la CRAMO, répondit Katsia tout en continuant à gratouiller le singe. Un conseil: ne prononce plus jamais son nom en public!


    —Ça fait quatre ans que les escadrons essaient de lui mettre le grappin dessus, ajouta Farjo. Son portrait est diffusé en boucle dans tout Oniria, mais personne ne sait où il se cache. Un sacré bonhomme, ce Jov’! J’aimerais bien connaître son secret.


    Farjo avait de l’admiration dans la voix.


    —Donc, si je comprends bien, dit Eliott d’un ton dépité, je n’ai aucune chance de le retrouver.


    —Absolument aucune, confirma Katsia d’un ton léger. Si tu le cherches, tout ce que tu trouveras, ce sont des ennuis.


    Eliott accusa le coup. Il ne pourrait pas compter sur l’ami de sa grand-mère, c’était sûr maintenant. Mais il lui restait encore un espoir d’obtenir un peu d’aide, et il était assis juste à côté de lui.


    —Et toi, Katsia, est-ce que tu sais comment je peux aller à Oza-Gora? demanda-t-il. Farjo a dit que tu aurais peut-être une idée.


    —Ah, il a dit ça? dit Katsia en adressant à Farjo un regard étonné. Eh bien, il s’est trompé: je te l’ai déjà dit tout à l’heure, il est impossible d’aller à Oza-Gora.


    Cette fois, Eliott sentit sa gorge se serrer. Il avait affronté tous ces dangers, échappé à la CRAMO, failli se noyer, mourir de froid, être tué par balles, avalé par une baleine, il avait été brutalisé par Katsia elle-même, et tout ça pour rien?


    —Impossible? demanda-t-il d’une voix étranglée. Mais il doit bien y avoir un moyen, une carte, un itinéraire?


    Katsia regarda Eliott droit dans les yeux.


    —Que les choses soient claires, petit, dit-elle. Personne ne sait comment aller à Oza-Gora. Il n’y a pas de carte et personne ne pourra te renseigner.


    —Mais pourquoi? implora Eliott. Ça n’a aucun sens! Oza-Gora est bien quelque part.


    —Oza-Gora se déplace en permanence au sein de notre monde, expliqua Katsia. Elle n’est jamais deux fois au même endroit.


    Pour Eliott, c’était la douche froide. Il savait qu’Oza-Gora était difficile d’accès. Il avait imaginé un chemin parsemé de danger, des ponts suspendus à traverser, des monstres à combattre, des forêts impénétrables, mais jamais il n’avait imaginé cela: une position aléatoire rendant toute recherche vaine. C’était imparable.


    Et pourtant, il y avait forcément un moyen! Mamilou avait dit qu’il n’y arriverait pas tout seul, pas que c’était impossible!


    —Aucun habitant d’Oniria n’est jamais allé là-bas? insista Eliott.


    —Aucun, confirma Katsia. Sauf peut-être le vieux Bonk, mais bon…


    Farjo adressa à Eliott un clin d’œil complice.


    —Ah, je t’avais dit que Katsia aurait une piste! s’exclama-t-il.


    —Qui est ce vieux Bonk? demanda Eliott plein d’espoir.


    —Un ancien Chercheur de Sable qui prétend qu’il est déjà allé à Oza-Gora, répondit Katsia en haussant les épaules.


    —C’est quoi, un Chercheur de Sable? questionna le jeune Créateur.


    —Quelqu’un qui cherche Oza-Gora pour s’emparer du Sable et faire fortune, ou pour prendre le pouvoir, expliqua Farjo. Ce sont des hors-la-loi, et la plupart du temps le genre de type que tu n’as pas envie de croiser le soir dans une ruelle sombre… Il y a même un édit royal qui interdit de leur parler!


    —J’ai cru que tu en étais un au début, ajouta Katsia. C’est pour ça que je t’ai un peu malmené.


    Eliott trouvait que «un peu malmené» était un doux euphémisme pour l’interrogatoire brutal qu’elle lui avait fait subir dans le placard à balais.


    —Comment le Sable peut-il permettre de faire fortune? demanda-t-il. Vous l’utilisez comme monnaie? Comme les dessins?


    —Mais non, s’amusa Katsia. T’as de drôles d’idées, toi!


    Eliott ne voyait pas en quoi payer avec le Sable était plus bizarre que de payer avec des dessins, mais il ne le fit pas remarquer. Il préférait éviter de donner à Katsia une nouvelle raison d’exercer sur lui sa remarquable connaissance des emplacements les plus douloureux du corps humain.


    —C’est simple comme un tronc de cocotier, déclara Farjo: t’as le Sable, tu contrôles les rêves des Terriens. Donc tu contrôles l’activité de leurs Mages et ce qu’ils produisent.


    —Et alors? demanda Eliott.


    —Alors? s’écria Katsia. T’es idiot ou quoi? Ce sont les Mages qui produisent tout ici: les êtres, les maisons et tout ce qu’il y a dedans, la nourriture, les vêtements, les plantes, les animaux, les véhicules… Tu ne le savais pas?


    —Si, si, je le savais. Mais je…


    —Celui qui contrôle les Mages contrôle Oniria tout entière! coupa Katsia. C’est pour ça que le Marchand de Sable est l’homme le plus puissant du monde des rêves. Encore plus puissant que la reine Dithilde.


    —C’est une personne sacrée pour nous! ajouta Farjo.


    —Et c’est le seul qui ait le droit de contrôler le Sable, termina Katsia avec dureté. Ceux qui contestent ça sont des fous dangereux.


    —Ça va, j’ai compris, dit Eliott. Dorénavant, j’éviterai de dire aux gens que je suis à la recherche d’Oza-Gora…


    —Oui, ça vaudrait mieux pour toi, mon pote, dit Farjo. Si on te prend pour un Chercheur de Sable, il n’y aura pas que les indics payés par la CRAMO comme Neptane pour te causer des ennuis! Tous les bons citoyens d’Oniria seront après toi.


    —Neptane est payée par la CRAMO? s’étonna Eliott.


    —Pour surveiller la maison de Jov’, oui, confirma Farjo. Tout le monde le sait!


    —On peut dire que tu t’es jeté dans la gueule du loup! dit Katsia d’un ton amusé.


    Eliott fit la grimace.


    —Oui, bon, passons, bougonna-t-il. Ce Chercheur de Sable dont tu as parlé, ce Bonk, il est vraiment allé à Oza-Gora?


    —C’est ce qu’il dit, répondit Katsia d’un air dubitatif. Mais il est complètement cinglé, je ne crois pas un mot de ce qu’il raconte.


    —Tu lui as parlé! s’écria Farjo. Aha, madame fait des trucs interdits en cachette de son ami Farjo…


    —Je lui ai parlé une fois, avoua Katsia. J’aurais des ennuis avec la CRAMO si ça se savait.


    Katsia jeta à Eliott un regard menaçant. Le sous-entendu était clair: il avait intérêt à tenir sa langue s’il ne voulait pas finir cloué sur la porte du placard à balais.


    —Et… tu crois que tu pourrais lui parler une seconde fois, pour vérifier? proposa Eliott.


    —Non, rugit l’aventurière. C’est un sale type, il est hors de question que je retourne le voir. En plus je suis sûre qu’il bluffe. Je n’aurais jamais dû en parler.


    Katsia avait réagi avec une telle violence qu’Eliott resta sans voix.


    —Viens, Farjo, ajouta-t-elle en se levant prestement, on rentre chez nous.


    Eliott n’eut même pas le temps de réagir. Katsia fit quelques pas puis se retourna, étonnée que son fidèle compagnon Farjo ne la suive pas.


    —Farjo, qu’est-ce que tu attends? demanda-t-elle d’un ton impatient.


    Farjo affichait un air sévère qui le faisait loucher.


    —J’attends que tu m’expliques pourquoi tu ne veux pas retourner voir le vieux Bonk, dit-il.


    —Je l’ai déjà dit, s’agaça Katsia, c’est inutile, il n’est jamais allé à Oza-Gora. Et puis, de toute façon, c’est interdit. Bon, tu viens?


    —Ça, c’est la raison officielle, rétorqua Farjo, qui n’avait pas bougé d’un pouce. Moi je veux la vraie raison.


    —C’est la seule et unique raison, s’énerva Katsia.


    —Tu mens! attaqua Farjo.


    —Mais non! se défendit Katsia.


    —Si.


    —Non je te dis.


    —Si, tu mens. Il y a autre chose, je le sais.


    —Non, non, non, non, non!


    —Si, si, si, si, si!


    Katsia était à présent rouge de fureur.


    —Pfff, souffla Farjo, je suis sûr que tu meurs d’envie d’aller à Oza-Gora. Si ça se trouve, c’est pour ça que tu es allée voir Bonk la première fois! Tu voulais qu’il t’emmène là-bas!


    —N’importe quoi! s’insurgea Katsia.


    L’aventurière était tellement énervée que ses mains tremblaient. Elle avait même une sorte de tic nerveux qui faisait bouger ses narines.


    —Ah, tu as les narines qui frétillent! s’exclama Farjo d’un air triomphant. Tu fais toujours ça quand tu veux cacher quelque chose! J’ai raison, tu as demandé à Bonk de t’emmener à Oza-Gora!


    —Ah, tu m’énerves! hurla Katsia. J’avais entendu parler du vieux Bonk et de ce qu’il racontait. Je suis allée le voir, je lui ai demandé de m’emmener là-bas, il a refusé. Je ne retournerai pas m’humilier devant lui. Fin de la discussion.


    Eliott n’en croyait pas ses oreilles. Ainsi, cette fille qui avait parcouru Oniria en long et en large, qui connaissait toutes les techniques de combat possibles et imaginables, cette fille que rien ni personne n’impressionnait était embarrassée par le simple fait d’avoir, un jour, demandé de l’aide à quelqu’un!


    —Farjo, tu fais ce que tu veux, dit l’aventurière d’une voix exaspérée, mais moi je rentre à la maison.


    —Tu n’aideras pas Eliott, alors? la défia le singe.


    —Tu veux vraiment que je t’écrase la tête sur une pierre? demanda l’aventurière en s’approchant d’un air menaçant.


    —Ça va, ça va, je n’en parle plus, dit le singe, bras levés en signe de trêve.


    Farjo se tourna vers Eliott et lui adressa une grimace désolée, écartant les pattes pour signifier son impuissance.


    —J’aurais vraiment voulu t’aider, mon pote, mais je ne vois pas ce que je peux faire de plus, dit-il. Elle ne changera pas d’avis.


    —C’est pas grave, balbutia Eliott. Merci d’avoir essayé.


    Mais le cœur n’y était pas. Katsia avait été son dernier espoir.


    L’aventurière demanda une fois encore à Farjo de la suivre. Le singe tendit à Eliott une patte que le jeune garçon serra sans y faire attention, et marmonna une série d’excuses qu’Eliott n’enregistra pas. L’aventurière effleura la pierre de l’une des statues de dragon. Une Porte s’ouvrit. Elle s’y engagea.


    —Fais attention à toi, mon pote, lança Farjo avant de partir. La dernière Créatrice qui est venue à Oniria est morte. Je voudrais pas qu’il t’arrive la même chose.


    Le singe disparut de l’autre côté de la Porte. La gorge d’Eliott se noua.


    


    Une demi-heure plus tard, Eliott était toujours assis, seul et désorienté, sur les marches du monastère. Depuis que Mamilou lui avait donné ce sablier, il avait risqué sa vie à plusieurs reprises. Pour rien. Les deux seules pistes qu’il avait entrevues pour rejoindre l’inaccessible Oza-Gora s’étaient envolées, l’une à cause de la traîtrise d’une jeune princesse et l’autre à cause de l’égoïsme d’une aventurière. Pire, il ne pourrait compter sur l’aide de personne, et surtout pas sur celle de ce Jov’ dont avait parlé sa grand-mère. Quant à interroger n’importe qui, au hasard, à propos d’Oza-Gora et de Jov’, cela tenait de la mission suicide.


    Une petite voix dans la tête d’Eliott répétait qu’il serait plus raisonnable de mettre ses espoirs au placard. De renoncer à cette quête impossible et trop dangereuse.


    Tant qu’il en était encore temps.
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    FULGURANCE


    Christine était encore en robe de chambre quand Eliott entra dans la cuisine. Elle avait probablement décidé de travailler à la maison, comme cela lui arrivait de temps en temps après un déplacement. Elle buvait son café en écoutant les jumelles raconter ce qu’elles avaient fait à l’école la veille. Elle paraissait d’excellente humeur et ne remarqua pas les cernes qui mangeaient les joues d’Eliott. Eliott, lui, ne s’était jamais senti aussi fatigué. Sa nuit mouvementée l’avait épuisé physiquement et moralement, et il n’était plus ce matin que l’ombre de lui-même: abattu, découragé, vidé.


    Les jumelles aussi avaient les traits tirés de s’être couchées si tard, mais elles avaient tenu leur promesse et n’avaient encore rien dit à leur mère de l’escapade nocturne d’Eliott. Le sourire de Christine en était la preuve irréfutable.


    —J’ai une bonne nouvelle, claironna-t-elle dès qu’Eliott fut installé à table.


    Eliott leva un œil soupçonneux. Il se méfiait des bonnes nouvelles de sa belle-mère.


    —J’ai peut-être trouvé un logement pour nous à Londres, continua-t-elle. C’est un ami que j’ai vu hier à Bruxelles qui m’en a parlé, ses voisins déménagent fin décembre. Je les ai appelés, ils sont d’accord pour que nous allions visiter leur appartement ce week-end. Nous partons tous les quatre dès vendredi soir. Comme ça, nous ferons un peu de tourisme en même temps!


    Eliott voulut protester, mais aucun son ne parvint à sortir de sa gorge. Il avait eu raison de se méfier, c’était une catastrophe! Balayée, la visite hebdomadaire à l’hôpital. Remisé au grenier, l’espoir de passer un peu de temps avec Mamilou. Et surtout, si Christine se décidait ce week-end pour un appartement, il n’y aurait plus d’alternative possible: ils iraient habiter à Londres dès le mois de janvier. Eliott tenta une seconde d’imaginer ce que serait sa vie à Londres avec Christine, sans son père et loin de Mamilou. Rien que d’y penser, cela lui donnait envie de vomir. Le seul moyen d’éviter cette calamité, c’était que son père guérisse avant Noël. Et, pour cela, il devait trouver le Marchand de Sable. C’est-à-dire risquer sa vie de nouveau, sans aucune garantie de succès.


    Eliott se demanda s’il préférait mourir ou partir à Londres.


    Il fut incapable de trancher.


    


    La première heure de la matinée était un cours d’histoire. MlleMouillepied avait déjà corrigé les contrôles du lundi et rendait les copies. Arthur la Cocotte fanfaronna avec son 17 sur 20 sous l’œil indifférent d’Eliott. Mais quand MlleMouillepied rendit sa copie à Eliott– un honorable 11 sur 20 arraché de justesse grâce à ses révisions de dernière minute–, elle le regarda bizarrement.


    —Tiens, c’est drôle, lui dit-elle, je croyais t’avoir mis une meilleure note… J’ai dû rêver!


    Elle ne croyait pas si bien dire! Eliott, lui, se souvenait parfaitement que le Mage de MlleMouillepied lui avait accordé pendant la nuit un scandaleux 18 sur 20, pour avoir dit qu’il préférait la pyramide du Louvre à l’étrange croissant qui était apparu à sa place. Eliott esquissa un sourire en repensant à la scène. Un sourire bien mélancolique. Car sa rencontre avec le Mage de sa prof d’histoire était l’un des seuls souvenirs agréables de sa nuit à Oniria! Le reste n’avait été qu’une périlleuse succession de mauvaises nouvelles et de déceptions.


    


    L’après-midi, au lieu de se précipiter à son entraînement d’athlétisme comme tous les mercredis, Eliott se traîna vers la salle d’études pour sa colle de maths. Dès qu’il ouvrit la porte de la salle, il soupira. Clara la Furie était là, elle aussi. Cela n’avait rien d’étonnant: cette professionnelle de la provocation avait probablement un abonnement à l’année. La surveillante leur distribua une feuille d’exercices sur laquelle Eliott reconnut l’écriture minuscule et torturée de M.Mangin. Il attrapa la feuille d’un geste las et alla s’asseoir le plus loin possible de Clara. En s’installant, il jeta un bref coup d’œil à la Furie. Elle avait posé sa feuille d’exercices à l’envers sur son bureau et se balançait sur sa chaise en regardant les mouches voler. Eliott tenta de concentrer son attention sur l’énoncé du premier exercice.


    Au bout de deux minutes, il reçut un avion en papier sur le coin du nez. Clara était passée experte dans l’art de fabriquer ces petits projectiles. Eliott tourna la tête. La Furie l’observait d’un air goguenard. Il essaya de ne pas y prêter attention, mais un deuxième avion puis un troisième atterrirent à proximité de son bureau. Il finit par jeter un œil sur celui qui était le plus proche de lui et reconnut l’écriture de Clara entre deux rabats. Eliott déplia l’avion. Il était porteur d’un message saturé de taches et de fautes d’orthographe.


    


    J’ai trouver un nouveau slogan: Lafontaine, trouillarts de père en fils! Tu M?


    


    Eliott dut faire un effort colossal pour se retenir d’aller immédiatement administrer à la Furie la raclée qu’elle méritait. Mais contenir tant de rage était au-dessus de ses forces déjà exsangues. Ses yeux s’embuèrent. C’en était trop. Beaucoup trop. Eliott s’effondra sur son bureau, la tête entre les bras.


    —Eliott, ça va? demanda la surveillante.


    Eliott ne releva pas la tête. Non, ça n’allait pas. Pas du tout.


    Puis, comme un automate, il se leva et enfila son blouson, malgré les protestations de la surveillante à laquelle il rendit une feuille blanche. Il allait encore récolter un zéro, mais c’était le cadet de ses soucis. Il attrapa son sac à dos et poussa la porte de la salle. Il n’entendit pas les cris qui lui ordonnaient de revenir. Sa tête était déjà ailleurs. Il descendit les escaliers et traversa la cour du collège. Dès qu’il eut passé le portail, il se mit à courir. Il courut le long du trottoir, traversa des rues, des boulevards. Il dépassa des platanes, des immeubles, des voitures, des tas de silhouettes anonymes qui semblaient vivre une autre vie, sur une autre planète. Il ne savait pas où l’emmenaient ses pas, et il s’en fichait. Tout ce qu’il voulait, c’était continuer à courir. Vite. Très vite. Si vite que plus rien ne pouvait l’atteindre. Ni les gouttelettes de pluie qui n’en finissaient pas de tomber, ni les fumées des pots d’échappement, ni les exclamations des passants. Eliott se sentait devenir animal. Il ne pensait plus et cela faisait du bien.


    Lorsque Eliott s’arrêta enfin de courir, il réalisa que ses pas l’avaient mené vers le seul endroit où il avait encore envie d’aller: l’hôpital. Il s’étonna d’être arrivé si loin du collège. Il ne pensait pas avoir couru aussi longtemps. Il haussa les épaules, s’engagea avec détermination à l’intérieur du bâtimentC et se dirigea vers le comptoir d’accueil.


    —Bonjour, Liliane, dit-il. C’est où, les soins palliatifs?


    —Bonjour, Eliott, répondit la réceptionniste. Ton père est dans la chambre 407, au quatrième étage.


    —Merci, dit Eliott en tournant les talons.


    —Eliott! l’interpella Liliane.


    Eliott se retourna vers le visage familier qui lui souriait d’un air compatissant.


    —Ta grand-mère est passée tout à l’heure, dit-elle. Elle m’a dit pour ton père. Je suis désolée. Tu sais, l’équipe des soins palliatifs est super. Ils prendront bien soin de lui jusqu’à la fin. Il ne souffrira pas.


    —Merci, balbutia Eliott avant de se tourner vers l’ascenseur pour cacher les larmes qui lui montaient aux yeux.


    Le quatrième étage était calme, et la chambre 407 était plutôt jolie pour une chambre d’hôpital. Elle était plus grande que la 325. Il y avait des plantes en pot, un canapé, une petite table avec des magazines et des brochures d’information sur l’accompagnement de la fin de vie. Un panneau tout blanc dissimulait les multiples appareils auxquels le corps du père d’Eliott était branché en permanence. Sans l’odeur d’éther caractéristique qui lui agressait les narines, Eliott aurait presque pu oublier qu’il était dans un hôpital.


    Eliott s’approcha du lit. Philippe semblait paisible. Il déposa un baiser sur son front. C’était la première fois qu’il venait seul rendre visite à son père, et cette intimité lui plut. Seuls, rien que tous les deux. Le père et le fils. Le fils et le père. Aussi impuissants l’un que l’autre.


    Eliott tira le rideau de la fenêtre pour faire entrer le soleil et s’assit sur un fauteuil, juste à côté du lit.


    —Mon pauvre petit papa, murmura-t-il tristement, j’essaie de te sortir de là, tu sais. Mais c’est compliqué. Tellement compliqué! Alors il faut que tu t’accroches, hein! Il faut que tu tiennes le coup pour me laisser le temps de trouver une solution.


    Doucement, Eliott posa son visage sur la main inerte de son père. Il calqua sa respiration sur le pouls chaud et régulier qui battait contre sa joue, et il ferma les yeux.


    


    Eliott se réveilla avec le sentiment que quelque chose lui avait échappé. Il releva la tête et se frotta les yeux. Son père était toujours aussi calme. L’équipe médicale devait le bourrer de calmants pour qu’il se tienne tranquille et ne perturbe pas le sommeil des autres patients de l’étage. Quelle ironie. Eliott se leva. Cette petite sieste l’avait rendu pâteux. Il avait besoin de se dégourdir les jambes. Il fit quelques pas dans la chambre, but un verre d’eau, mais la sensation étrange ne disparaissait pas. Avait-il rêvé? De qui? De quoi? Il n’en avait aucun souvenir. Pourtant, il en était certain, il avait compris quelque chose d’essentiel pendant sa sieste. Ah, que c’était rageant de ne pas se souvenir des rêves qu’on faisait sans sablier!


    Et puis soudain il sut. Une fulgurance. Même pas une image, juste une conviction. Il devait retourner voir Aanor. Il ne savait pas pourquoi, mais c’était une évidence. Quelque chose lui avait échappé, et elle était la clé du mystère.


    Ce soir, il rendrait visite à la princesse des rêves.


    


    Lorsqu’il rentra à l’appartement, Eliott eut droit à une engueulade monumentale. Le collège avait appelé Christine pour prévenir qu’il s’était enfui de sa colle. Ils avaient été très clairs: la prochaine fois, ce serait le conseil de discipline. Pour couronner le tout, Juliette avait lâché le morceau à propos de l’escapade nocturne d’Eliott, la veille. Christine avait rapidement annoncé la punition: Eliott était consigné à la maison jusqu’à nouvel ordre.


    Adieu, les visites à Mamilou.


    Mais il pouvait toujours aller à Oniria.
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    LA COLÈRE DE LA REINE


    Eliott retrouva Aanor dans un magnifique parc à la végétation bien disciplinée. La jeune princesse était assise au milieu d’une allée de sable blanc et traçait des lignes sur le sol avec un bâton. Elle était tellement concentrée qu’elle n’avait pas remarqué l’arrivée du jeune Créateur. Il en profita pour se cacher au milieu d’un bosquet voisin. Là, il serait à son aise pour mettre au point son camouflage. Eliott avait en effet décidé de se déguiser avant d’aborder Aanor, afin de minimiser les chances d’être reconnu par d’éventuels gardes. Il s’appliqua donc à devenir méconnaissable en s’imaginant un costume de mousquetaire avec tunique, chapeau à plume, gants de cuir et l’indispensable épée. Puis il fit apparaître un miroir pour vérifier son déguisement. Ce qu’il vit n’avait rien de réjouissant: non seulement il était grotesque, mais en plus il était parfaitement reconnaissable! Après plusieurs essais infructueux, il finit par ajouter une longue perruque ondulée et une fine moustache. Il avait toujours l’air d’un bouffon de carnaval, mais au moins il ne se reconnaissait presque plus lui-même, c’était déjà ça.


    Ce fut donc un mousquetaire modèle réduit qui s’approcha de la princesse et s’arrêta à deux pas d’elle, les poings sur les hanches. Aanor regarda sans curiosité l’ombre du gentilhomme chapeauté qui lui cachait le soleil. Sans même lever le nez, elle entreprit de se débarrasser de l’importun.


    —Passez votre chemin, monsieur, dit-elle, je ne suis pas d’humeur à converser.


    —Il faudra bien pourtant, j’ai à vous parler, dit Eliott d’un ton aussi pompeux qu’impératif.


    Aanor releva une tête étonnée. Le jeune Créateur fit momentanément disparaître sa moustache et le visage de la princesse se fendit d’un large sourire.


    —Eliott! dit-elle dans un souffle. Tu es venu!


    Elle regarda autour d’elle.


    —Ne restons pas ici, murmura-t-elle en désignant du menton un chapeau de feutre violet qui dépassait d’une haie voisine. Il y a moins d’oreilles indiscrètes plus loin du château.


    Puis elle continua à voix haute:


    —Je vois que vous savez ce que vous voulez, monsieur. Soit! Allons marcher dans les allées du parc et dites-moi ce qui vous presse tant.


    Eliott tendit galamment une main à la princesse pour l’aider à se lever. Elle l’entraîna à travers des allées de plus en plus sombres, jusqu’à un épais bois constitué d’une multitude d’ustensiles de cuisine: couteaux, fourchettes, spatules et fouets s’enchevêtraient et cliquetaient dans le vent. Seul un étroit chemin avait été débroussaillé, même si de minuscules passoires commençaient à repousser au pied de cuillères géantes. En d’autres circonstances, Eliott se serait émerveillé. Pour l’heure, il était trop nerveux pour admirer le paysage.


    Aanor s’arrêta brusquement devant un buisson de râpes à fromage et se retourna vers Eliott.


    —Tu ne vas pas le faire, n’est-ce pas? questionna-t-elle.


    —De quoi parles-tu? demanda Eliott, surpris.


    —De cette armée que mère t’a demandé de créer. Tu ne vas pas la fabriquer? Ce n’est pas pour ça que tu es là, n’est-ce pas?


    —Non, répondit Eliott, pris au dépourvu par ces questions. Je ne vais pas créer d’armée pour ta mère, et ce n’est pas pour ça que je suis là…


    —Ah, je suis soulagée! soupira Aanor sans laisser à Eliott le temps de placer un mot. Quand j’ai vu ton Mage, tout à l’heure, il avait l’air déterminé à le faire. Mais on ne sait jamais à quoi s’en tenir avec les Mages…


    —Tu as vu mon Mage! s’écria Eliott.


    —Oui, tout à l’heure. Pas longtemps. Il a débarqué dans la salle du trône et il a commencé à créer n’importe quoi: des chevaux à bascule, des soldats de plomb par milliers. Ensuite il a réclamé son dû, il a dit que mère lui devait une faveur. Mère l’a fait chasser, elle était furieuse. Je l’ai rattrapé, je voulais essayer de te faire passer un message. J’espérais que tu t’en souviendrais.


    —Quel message? demanda Eliott.


    —J’ai répété à ton Mage que tu devais venir me voir. Je voulais avoir une chance de t’expliquer ce qui s’est passé l’autre jour. Je suis contente que tu sois venu.


    Eliott n’en revenait pas. Cette sensation étrange qui l’avait saisi au réveil de sa sieste, cette impression que quelque chose lui avait échappé, puis cette certitude qu’il devait revoir Aanor… Tout cela avait été provoqué par la conversation qu’Aanor avait eue avec son Mage!


    —Autrement dit, tu m’as manipulé, râla-t-il.


    —Serais-tu venu, si je ne l’avais pas fait? demanda la princesse.


    —Je ne sais pas, grogna Eliott.


    Aanor fit une moue désolée.


    —Écoute, Eliott, ce n’est pas moi qui ai révélé ton identité, l’autre jour.


    —Qui donc alors? protesta Eliott. Personne d’autre ne savait qui j’étais!


    —Je sais, dit Aanor. Pourtant, quand je suis rentrée au palais après notre première rencontre, mère était déjà au courant de tout. Je ne sais pas comment elle a fait. Nous avons peut-être été espionnés… Quoi qu’il en soit, le lendemain, elle m’a obligée à rester dans la salle du trône à l’heure de notre rendez-vous, pour être sûre de te rencontrer. J’ai essayé de m’enfuir, mais les gardes m’ont rattrapée. J’étais furieuse!


    —Comment veux-tu que je te croie après tout ce qui s’est passé? s’indigna Eliott. Tu n’arrêtes pas de me manipuler!


    —Tu m’en veux, conclut tristement la jeune princesse. Tu fais fausse route, mais je te comprends. Les apparences sont contre moi. Si tu étais à Oniria depuis plus longtemps, tu saurais peut-être que tu n’as aucune raison de douter de moi. Je suis incapable de mentir. J’ai été créée comme ça.


    —Mouais, dit Eliott, c’est un peu facile, comme argument. Et rien ne me le prouve.


    —C’est vrai, dit la princesse. Alors vas-y, pose-moi une question, n’importe laquelle. Tu verras que je ne peux pas mentir.


    Eliott était embarrassé. Quelle question poser pour vérifier la franchise de la princesse?


    —Pourquoi as-tu pleuré quand ta mère m’a demandé de créer une armée? commença-t-il.


    —Parce que je trouve que la guerre est une chose hideuse et que je suis convaincue qu’elle ne résoudrait rien, répondit Aanor avec aplomb. Seuls l’Envoyé et l’Élu peuvent sauver Oniria.


    —Et tu crois vraiment que je suis l’Envoyé?


    —Plus que jamais.


    —Pourquoi?


    —Parce que j’en ai eu le pressentiment dès que je t’ai rencontré. Parce que je ne crois pas que ta présence ici soit une coïncidence. Parce que je t’ai vu œuvrer au palais et qu’un don comme le tien ne se croise pas tous les jours. Parce que j’ai besoin de croire à cette légende pour ne pas m’ennuyer à mourir dans ma vie de princesse ignorante du vaste monde. Parce que j’ai envie de prouver à ma mère qu’elle n’a pas toujours raison, et que je ne suis pas la jeune princesse bien sage et un peu stupide qu’elle voudrait que je sois.


    Eliot fut soufflé par tant de franchise et de lucidité. Pourtant, cela ne prouvait en rien qu’Aanor n’était pas capable de mentir.


    —Dernière question, dit-il. Comment puis-je aller à Oza-Gora?


    Le regard de la princesse se planta dans les pupilles d’Eliott, scrutateur.


    —Je vais te répondre, dit-elle avec sérieux, mais avant je voudrais te poser à mon tour une question. Pourquoi veux-tu y aller? Et ne me dis pas que c’est pour vérifier si tu es l’Envoyé, je sais que tu t’en fiches complètement.


    Une telle clairvoyance méritait une réponse honnête.


    —Parce que mon père est en train de mourir, et que seul le Marchand de Sable peut le sauver, dit-il. Et parce que si je ne sauve pas mon père, ma vie va devenir un enfer.


    La princesse continua de fouiller le regard d’Eliott, qui se retenait de baisser les yeux.


    —Je ne pourrai pas t’accompagner là-bas, lâcha-t-elle au bout d’un moment. Mère a renforcé la sécurité du palais, je n’ai plus le droit d’en sortir et elle le saura tout de suite si je m’échappe. Elle mettra toute la CRAMO à mes trousses et nous serons rattrapés tous les deux avant d’être sortis d’Hedonis. Mais je vais te dire tout ce que je sais afin que tu puisses y aller seul.


    —Merci, murmura Eliott.


    —À une condition, ajouta Aanor.


    —Laquelle?


    —Quand tu verras le Marchand de Sable, promets-moi de lui demander où est l’Arbre-Fée. Et promets-moi d’aller consulter l’être magique dès que tu le pourras.


    Eliott sourit. Aanor était la fille la plus têtue qu’il connaissait.


    —Je te promets d’aller voir l’Arbre-Fée dès que mon père sera guéri, déclara-t-il.


    —Alors c’est d’accord, dit Aanor avec un sourire. Je vais t’aider.


    La jeune princesse tendit une main diaphane qu’Eliott serra pour sceller leur accord.


    —De temps en temps, expliqua-t-elle, une caravane d’Oza-Gora vient à Hedonis chercher un chargement d’objets et de victuailles. Il n’y a rien à Oza-Gora à part le Sable, et les Oza-Goriens ont besoin de nombreuses choses qui existent en abondance ici. La fréquence de la caravane est variable, mais il y en a au moins une fois par mois, parfois beaucoup plus.


    —Une caravane! s’exclama Eliott. Mais c’est parfait, il me suffit de savoir où et quand elle passera, et en route pour Oza-Gora!


    —C’est bien ça le problème, modéra Aanor. La caravane ne vient jamais au même endroit et ses visites sont irrégulières. Une expédition lui apporte les marchandises à un point de rendez-vous tenu secret. Les seules personnes qui ont l’information avant le jour J sont le chef de la caravane, ma mère et le grand intendant. Mère ne me révélera jamais un secret de cette importance, mais le grand intendant est un peu gâteux et il m’aime bien. J’espérais le convaincre de m’emmener visiter l’entrepôt royal où sont préparés les chargements pour la caravane. J’aurais peut-être pu y glaner des indices et lui poser quelques questions… Mais pour l’instant c’est impossible, je suis assignée à résidence. Il va falloir que tu te débrouilles seul pour le faire parler.


    Eliott sursauta. Un bruit métallique avait retenti juste derrière lui. Quelqu’un, ou quelque chose, était tapi dans le buisson de râpes à fromage. Eliott croisa le regard de la princesse et comprit immédiatement qu’ils avaient eu la même idée: ils n’étaient pas seuls.


    —Partons d’ici en vitesse, dit Aanor.


    


    La princesse se mit à courir, immédiatement suivie par Eliott. Dans un épouvantable fracas de vaisselle brisée, ils piétinèrent un parterre de petites assiettes avant de sortir de l’étrange forêt. Ils débouchèrent bientôt sur une large allée bordée de cerisiers en fleur. Mais ils ne purent pas aller plus loin: la créature la plus énorme et la plus effrayante qu’Eliott ait jamais vue se dressa soudain devant eux. C’était un gigantesque dragon à trois têtes.


    —Un cauchemar! cria Aanor.


    Elle avait arrêté net sa course, tétanisée. Quant à Eliott, son corps refusait de continuer à avancer: chacun de ses muscles était glacé d’horreur. Le monstre faisait la taille d’un immeuble de quatre étages et son corps entier était recouvert d’écailles sombres et d’épines pointues. Sa tête centrale était noire comme le charbon, celle de gauche rouge comme le feu, celle de droite bleue comme les abysses et sur chacune luisaient deux yeux jaunes semblables à ceux des serpents. Ses quatre pattes arboraient des griffes longues comme des épées et sa queue, suffisamment puissante pour balayer une dizaine de cerisiers d’un seul coup, était terminée par un dard menaçant.


    —Tiens, tiens, jeune princesse, dit la tête noire du monstre d’un ton douceâtre, on se cache dans les allées avec son petit copain? Ta ta ta ta, si la reine apprenait ça!


    —Qui êtes-vous? demanda la princesse.


    Malgré la peur qui la faisait trembler, Aanor se tenait droite et digne devant le monstre.


    —Quoi, vous ne me connaissez pas? s’amusa la tête rouge. Ne me dites pas que cette chère reine Dithilde ne vous a jamais parlé de moi!


    Le dragon marqua une courte pause.


    —J’aime qu’on m’appelle La Bête, annonça la tête bleue d’une voix caverneuse.


    —Vous! souffla la princesse.


    —Oui, moi, dirent ensemble les trois têtes avec un rictus abominable.


    Eliott étouffa un cri de stupeur. Il était certain d’avoir déjà vu ces horribles sourires quelque part. Mais il était incapable de déterminer où.


    —Que voulez-vous? s’enhardit la princesse.


    —Oh, pas grand-chose, reprit la tête noire… Vous, jeune princesse.


    Eliott se précipita vers Aanor pour attraper sa main et l’emmener loin de cet horrible monstre. Mais à peine eut-il fait un pas que la tête rouge du dragon cracha un immense jet de flamme dans sa direction. La flamme passa si près de lui qu’elle brûla son chapeau et une partie de sa perruque.


    —Tout doux, jeune homme, dit La Bête. Qui que tu sois, tu n’as aucune chance contre moi. N’essaie pas de jouer les héros ou cela va mal se passer.


    Eliott réagit au quart de tour, sans réfléchir. Il fit ce que son Mage faisait régulièrement depuis des années: il dégaina son épée et fonça droit sur le dragon. Mais, une fois encore, il ne put pas avancer bien loin. La tête bleue du dragon souffla dans sa direction un vent si glacé qu’Eliott fut bientôt immobilisé à l’intérieur d’un immense glaçon.


    —Je t’avais prévenu! dit la tête noire avec dédain.


    Paralysé et furieux, Eliott vit trois créatures sauter du dos de La Bête. Elles avaient des corps de femmes, mais leurs yeux étaient énormes et elles n’avaient ni nez ni bouche. Elles portaient des combinaisons moulantes et se déplaçaient à quatre pattes à une vitesse hallucinante: des femmes-araignées! En quelques secondes, elles avaient tissé autour d’Aanor une épaisse camisole qui l’empêchait de bouger. La princesse se tenait figée, les mains plaquées sur les tempes, étrangement silencieuse. Quant à Eliott, ses paupières étaient gelées en position ouverte. Incapable de créer quoi que ce soit, il ne pouvait qu’assister, impuissant, à l’enlèvement de la princesse. Pendant que les femmes-araignées hissaient Aanor sur le dos du dragon, la tête noire souffla un vent léger qui déposa un parchemin à quelques pas d’Eliott.


    —Tu transmettras ce message à la reine Dithilde, dit la tête bleue.


    Puis La Bête déploya ses larges ailes et s’envola dans l’immensité du ciel.


    


    Un cri déchirant retentit derrière Eliott, immédiatement suivi d’une série de claquements de bec. Cinq majestueux faucons, portant dans leurs serres de gros pistolets violets, s’élancèrent à la suite de La Bête et de son terrible butin. Deux d’entre eux tombèrent presque aussitôt, empêtrés dans les filets gluants que les femmes-araignées lançaient vers leurs poursuivants. La queue du dragon, majestueuse et redoutable, balayait le ciel, empêchant les trois autres faucons de l’attaquer par-derrière. L’un d’eux tenta de passer en force, mais le dard l’atteignit de plein fouet. Il tomba d’un seul coup, comme un gibier abattu d’un coup de fusil. Eliott ne vit pas ce qui se passa ensuite: sa tête était toujours prisonnière de la glace et l’affrontement se déroulait à présent hors de son champ de vision. En revanche, la chaleur de son corps avait suffisamment fait fondre la glace pour qu’il puisse fermer les yeux. Il en profita pour faire apparaître une dizaine de radiateurs tout autour du glaçon afin d’accélérer sa fonte. Lorsqu’il rouvrit les yeux, il sut que tout espoir d’arrêter le dragon était perdu: telles des météorites, deux projectiles enflammés s’écrasaient à l’horizon. Les deux derniers faucons.


    Eliott se retourna dès qu’il fut libre de ses mouvements. La reine Dithilde scrutait le ciel, les mains plaquées sur les tempes et le visage crispé dans une expression douloureuse. Elle était accompagnée d’une demi-douzaine de gardes, du chat Lazare, du griffon et de quelques autres conseillers. La robe de la reine avait pris une teinte d’un rouge si sombre qu’il était presque noir. Quant à Eliott, les flammes puis la glace avaient eu raison de son déguisement, et la reine le reconnut immédiatement.


    —Toi! hurla-t-elle. Que fais-tu ici?


    —Je suis venu rendre visite à Aanor…


    —C’est toi qui as permis à ces cauchemars d’entrer ici, dans l’enceinte même du palais? C’est toi qui les as aidés à enlever ma fille?


    —Non! protesta Eliott, au contraire j’ai essayé de la protéger! Mais je n’ai pas pu, ce dragon était beaucoup trop fort.


    —Bogdaran, où es-tu? brailla la reine d’une voix hystérique.


    —Je suis là, Votre Majesté.


    Un tout petit oiseau d’un vert sombre quitta les branches de l’un des cerisiers pour venir se poser sur le sol, à quelques mètres de la reine.


    —Pourquoi n’as-tu pas donné l’alerte? Il a fallu que ma fille m’appelle elle-même! Nous avons sans doute perdu de précieuses secondes.


    La reine pointait du doigt ses tempes rougies. Eliott comprit pourquoi Aanor avait mis les mains sur ses tempes quand la situation était devenue désespérée: sa mère et elle devaient avoir une sorte de moyen de communication cérébral, comme de la télépathie. Elle l’appelait à son secours.


    —Tout s’est passé tellement vite, Majesté, s’excusa l’oiseau, et je suis sans défense! Si je m’étais manifesté, le dragon m’aurait grillé sur place.


    —Autrement dit, tu es un pleutre! conclut la reine, furibonde. Pourras-tu au moins me dire si ce garçon dit vrai?


    —Il dit vrai, Votre Majesté, il a réellement essayé de sauver la princesse votre fille, mais de bien piètre manière si vous voulez mon avis.


    —Bogdaran, ton rôle est de surveiller ma fille et de me rapporter ses moindres faits et gestes, pas de faire des commentaires.


    Eliott était éberlué. Ainsi Aanor était-elle surveillée à son insu par sa propre mère! C’était donc ce volatile de malheur qui avait rapporté à la reine leur conversation dans le verger, le jour de leur première rencontre; Aanor avait bien dit la vérité, elle ne l’avait pas trahi!


    —Votre Majesté, dit l’oiseau, si vous permettez, j’aimerais…


    —Tais-toi! coupa la reine. J’en ai assez entendu. Et disparais de ma vue si tu ne veux pas finir au cachot.


    —Mais je… insista l’oiseau.


    —Disparais, j’ai dit!


    L’oiseau s’envola. Mais au lieu de disparaître, il vint se poser sur l’épaule d’Eliott.


    —Tu as de la chance, murmura-t-il à l’oreille du jeune Créateur. La reine vient de rater une occasion de connaître le contenu de ta petite conversation avec la princesse. Mais tu ne perds rien pour attendre. Dès qu’elle me rappellera à son service, je lui dirai tout. Et tu pourras dire adieu à ton petit projet.


    L’oiseau déploya ses ailes et disparut pour de bon. Eliott était figé d’épouvante. Si l’oiseau rapportait à la reine les détails de sa conversation avec Aanor, elle ferait probablement tout pour l’empêcher de rejoindre le Marchand de Sable! Il allait falloir agir vite. Très vite!


    —Qu’est-ce que c’est que ça? tonna la voix de la reine.


    Le doigt de la reine était pointé sur les pieds d’Eliott.


    Il baissa les yeux. Le parchemin! Il l’avait complètement oublié.


    —Le dragon a laissé ça pour vous, dit-il.


    —Donne-le-moi, ordonna la reine.


    Le ton était impératif. Eliott ramassa le rouleau et l’apporta à la reine. Alors que celle-ci tendait la main pour l’attraper, le griffon s’interposa.


    —Attention, Majesté, dit-il, c’est peut-être un piège. On peut s’attendre à tout venant de La Bête. Le parchemin est peut-être empoisonné, ou explosif, ou…


    —Très juste, le coupa la reine.


    Elle recula de quelques pas, imitée par tous ceux qui l’accompagnaient.


    —Lazare, croassa la reine, lis-nous ce parchemin.


    Le chat s’avança sans protester et arracha le parchemin des mains d’Eliott. Il le déroula et lut à haute voix en bombant le torse:


    


    Très chère Reine Dithilde,


    


    Vous savez fort bien que vous ne pouvez pas continuer ainsi à nous parquer, nous autres cauchemars, dans ce ghetto insalubre que vous appelez nos quartiers. Nous sommes, que vous le vouliez ou non, des citoyens d’Oniria à part entière, et exigeons d’être traités comme tels.


    


    Voici la liste de nos revendications:


    Vous devez sans délai lever les fortifications et autres enchantements qui nous maintiennent à Ephialtis, afin de permettre à tous les cauchemars de circuler librement dans tout le Royaume d’Oniria.


    La CRAMO doit être dissoute et les puces de localisation que vous avez injectées contre notre gré doivent être détruites.


    Nous demandons l’amnistie générale pour toutes les charges retenues contre chacun d’entre nous et la restitution du droit de vote aux citoyens cauchemars.


    Enfin, nous réclamons la nomination des trois représentants des cauchemars au Grand Conseil.


    Votre aveuglement nous pousse à tenter d’obtenir par nous-mêmes ce que vous nous refusez. N’ayez aucun doute là-dessus: si vous continuez à vous obstiner, nous agirons à votre manière et vos précieux électeurs souffriront. Quant à votre fille, vous ne la reverrez que lorsque la totalité de nos exigences sera satisfaite.


    


    Avec les compliments de la Bête.


    


    


    Dès qu’il eut terminé sa lecture, le chat Lazare apporta le parchemin à la reine. Celle-ci relut les quelques lignes et, de rage, jeta le message à terre. Puis elle ferma les yeux, et la couleur de sa robe se rapprocha progressivement du violet qu’elle arborait habituellement.


    —Eh bien tu vois, Eliott, dit-elle d’une voix douce, tu n’as plus le choix! Tu dois nous aider et créer cette armée que je t’ai demandée pour combattre les cauchemars. Sans cela, nous sommes perdus. Sans cela, Aanor est perdue.


    —Si je puis me permettre, Majesté, intervint le griffon, je pense qu’il est déjà trop tard pour cela. Il faudrait des semaines pour que ce jeune Créateur fabrique une armée digne de ce nom, et le temps presse. La Bête a réussi, je ne sais comment, à sortir d’Ephialtis pour venir ici, dans l’enceinte même du palais, enlever votre fille à la barbe de la garde royale et des escadrons de la CRAMO. Attendre plus longtemps, c’est lui donner la possibilité de libérer ses semblables, peut-être même d’attaquer Hedonis.


    —J’entends bien ce que vous dites, Sigurim, dit la reine d’un ton las. Mais avez-vous une autre solution à proposer?


    —Oui, Votre Majesté, j’ai effectivement une proposition.


    —Laquelle? demanda la reine.


    —C’est une proposition délicate, qui ne peut être entendue que par les oreilles de la souveraine d’Oniria, précisa le griffon.


    La reine hésita un instant, puis fit signe à ses conseillers de prendre congé. Un murmure de protestation s’éleva, mais tous s’éloignèrent, à part le chat Lazare, qui resta campé aux pieds de la reine, le parchemin de La Bête entre les pattes. Le griffon resta silencieux, dévisageant le responsable du protocole.


    —Toi aussi, Lazare, dit la reine.


    —Mais… protesta le chat.


    —Laisse-nous, coupa la reine.


    Le chat jeta un regard noir au griffon, s’ébroua énergiquement, puis s’en alla d’un pas lent, tête haute. Eliott regarda s’éloigner sa grande queue panachée qui battait la mesure. Il n’osait pas faire un geste. Etait-il censé partir lui aussi? La reine et le griffon semblaient avoir oublié sa présence. Seuls les grands laquais muets qui assuraient la sécurité de la reine le dévisageaient de leurs regards perçants.


    —Je vous écoute, dit la reine une fois le panache blanc disparu derrière un buisson.


    —Tout d’abord, Majesté, dit le griffon d’une voix doucereuse, nous devons renforcer les enchantements qui empêchent les cauchemars de sortir d’Ephialtis et redoubler le nombre de patrouilles d’attrapadeurs.


    —Ce n’est quand même pas pour cela que vous m’avez fait congédier mes conseillers! s’agaça la reine.


    —Non, Votre Majesté. J’ai en effet une autre proposition.


    —Eh bien, parlez! s’impatienta-t-elle.


    —Nous devons mater la révolution, dit le griffon d’un ton plus mielleux encore. C’est La Bête qui entraîne tous ces cauchemars. Les autres ne font que le suivre et, d’après mes informations, il n’a pas de lieutenant capable de prendre sa suite. Dans ces conditions, il suffit de faire disparaître le chef et la révolution s’arrêtera d’elle-même.


    —Et comment comptez-vous faire cela? demanda la reine d’un ton tranchant.


    —Il existe un moyen simple et efficace, Votre Majesté. Nous pourrions envoyer l’un de mes agents dans le monde terrestre…


    Eliott fronça les sourcils en se remémorant la frayeur qu’il avait eue, la veille, quand Farjo avait débarqué dans sa chambre… Les Oniriens pouvaient donc effectivement aller dans le monde terrestre! Mais comment? Et que se passerait-il si des créatures d’Oniria débarquaient à Paris ou ailleurs?


    —Une fois là-bas, continua Sigurim en détachant chaque syllabe, il lui suffira de tuer le Terrien qui a créé La Bête.


    Eliott tressaillit. Tuer un Terrien? Quelle horreur! Et pourquoi faire? Si c’était La Bête que ce griffon voulait éliminer, pourquoi ne s’attaquait-il pas à lui directement?


    Les mains de la reine Dithilde s’étaient crispées sur sa robe, qui avait pris une coloration rouge sang. Ses yeux ne quittaient pas le griffon. Celui-ci marqua une pause et désigna Eliott. Le jeune Créateur sursauta.


    —Tout ce dont nous avons besoin, dit Sigurim, c’est du sablier de ce Créateur…


    Eliott porta instinctivement la main à sa poitrine. Il eut un mouvement de recul en imaginant son esprit errant à jamais à Oniria, séparé de son corps.


    —… Un mot de votre part, termina le griffon, et je m’en empare.


    Tout se passa très vite. D’un geste, la reine ordonna à ses gardes de se saisir du jeune Créateur. Avant qu’il n’ait pu réagir, quatre laquais avaient bondi sur lui et l’avaient immobilisé. L’un d’eux arracha ce qui restait de la perruque d’Eliott et enserra la tête du jeune Créateur entre ses longues mains, ses doigts agrippant les paupières pour les maintenir ouvertes. Eliott poussa un cri de douleur et tenta de se débattre, en vain. Chaque mouvement lui faisait mal. Ainsi maintenu, il était incapable de fermer les yeux et encore moins d’imaginer un autre endroit, tant la réalité présente l’envahissait. Il ne pouvait pas s’échapper.


    La reine, elle, avait fermé les yeux. Sur sa robe, la couleur bleue et la couleur rouge paraissaient se livrer un duel féroce, l’une et l’autre gagnant tour à tour du terrain. Finalement, ce fut le rouge qui l’emporta: la robe devint écarlate. La reine rouvrit les yeux et fit un signe de tête approbateur à son conseiller. Alors le griffon commença à s’approcher d’Eliott, lentement, un horrible sourire accroché au bec.


    —Lâchez-moi! cria Eliott, laissez-moi partir!


    Les gardes ne bougèrent pas d’un iota et le griffon continua d’avancer inexorablement, sûr de lui, triomphant. Eliott s’adressa alors à la reine Dithilde.


    —Majesté, hurla-t-il, je fabriquerai votre armée, mais ne prenez pas mon sablier, je dois rentrer chez moi!


    Mais la reine avait détourné le regard et semblait soudain absorbée dans la contemplation du gazon. Eliott se mit à hurler de plus belle. Son impuissance le rendait fou de rage. Le griffon s’arrêta à quelques centimètres de lui. Il prenait son temps. Il était sûr de sa victoire. Eliott était à sa merci. Il ouvrit le bec pour couper la chaîne du précieux pendentif.


    Eliott ne vit pas ce qui se passa ensuite. Il fut aveuglé par une grande quantité d’eau reçue en pleine figure.


    


    Quand il put à nouveau distinguer ce qui l’entourait, Eliott était libre de ses mouvements. Le griffon avait disparu, ainsi que la reine. Il était assis dans son lit, trempé. Face à lui, deux petites silhouettes en pyjama rose portaient un grand seau vide.


    —Ça va pas, non, de crier comme ça! râla Juliette.


    —Tu vas finir par réveiller maman et elle va encore être de super-mauvaise humeur, ajouta Chloé.


    —Et on déteste quand elle est de super-mauvaise humeur! conclurent en chœur les deux petites filles.


    Eliott ne put s’empêcher de serrer dans ses bras les deux pestes, qui protestèrent abondamment car il était mouillé. Elles venaient tout simplement de le sauver en le réveillant; et même si la plupart du temps elles étaient insupportables, en cet instant il trouvait que, vraiment, il avait les meilleures demi-sœurs du monde.


    


    Deux heures plus tard, Eliott n’était toujours pas parvenu à se rendormir. Les jumelles étaient retournées se coucher depuis longtemps. Il avait mis un pyjama sec, retourné son matelas, déniché un duvet pour remplacer sa couette trempée et rangé le sablier dans le tiroir de sa table de nuit pour tenter de se reposer en toute sécurité.


    Mais la nervosité l’empêchait de s’abandonner au sommeil. Il venait à nouveau d’échapper de justesse à un immense danger. Sans l’intervention des jumelles, Sigurim aurait pris son sablier et son esprit serait resté coincé à Oniria. Son corps serait resté seul sur terre, aussi inerte que celui de son père… Rien que d’y penser, il en avait froid dans le dos. Et que dire du dragon qui avait enlevé la pauvre Aanor! Où l’avait-il emmenée? Et quel sort lui réservait-il? Eliott essaya de se convaincre que la princesse ne risquait rien et que La Bête avait besoin d’elle vivante pour faire chanter la reine. Mais vivante ne voulait pas nécessairement dire bien traitée…


    Soudain, Eliott ralluma sa lampe de chevet, le cœur battant. Il se leva et se mit à fouiller frénétiquement parmi les objets qui gisaient sur le sol. Il rejeta tout un tas de choses, des vêtements, des stylos, le bandage qu’il avait utilisé pour sa main après la morsure de Clara… Puis il le trouva: le bloc à dessin de sa mère, celui que Mamilou lui avait donné l’autre jour. Il feuilleta les pages et s’arrêta sur le dessin du dragon. Trois têtes, une bleue, une noire et une rouge. Un air supérieur, un regard condescendant, une queue gigantesque couverte d’écailles et trois sourires vicieux…


    Aucun doute: c’était lui. C’était La Bête.
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    CHOCOLAT AMER


    Les paupières d’Eliott restèrent collées pendant un bon quart d’heure après que son réveil eut sonné ce matin-là. Il était encore plus fatigué que la veille. Il faut dire qu’il avait eu du mal à se rendormir après son incroyable découverte. Car une idée avait germé dans son esprit. Une idée impossible, complètement folle, qu’il avait repoussée aussitôt mais qui n’avait cessé de revenir, insidieuse, dérangeante. L’idée que sa mère était allée à Oniria avec le sablier, et qu’elle y avait croisé La Bête.


    Dès lors, il n’eut plus qu’une obsession: poser la question à Mamilou.


    C’est pourquoi il fut heureux de trouver le mot de Christine sur la table de la cuisine.


    


    Eliott, je suis partie en vacances en avance avec les jumelles. N’oublie pas tes clés. Les filles vont au solfège ce soir. C’est la maman d’Amélie qui les raccompagnera à la maison. Je rentrerai tard. Mais n’oublie pas que tu es consigné. N’espère pas profiter de mon absence pour sortir. J’appellerai régulièrement pour vérifier que tu es bien là.


    Pour le dîner, il y a des plats surgelés au congélateur. Tâche de bien de comporter à l’école aujourd’hui!


    Christine


    P.S. N’oublie pas de préparer ton sac pour le week-end, nous prenons l’Eurostar juste après la fin des cours demain.


    


    Eliott chiffonna le papier et le fourra dans sa poche, puis attrapa son sac à dos, son blouson et ses clés et quitta l’appartement sans prendre de petit déjeuner. Il monta en courant jusqu’au quatrième étage et sonna à la porte de MmeBinoche. Une créature en robe de chambre beige, la tête couverte de bigoudis, lui ouvrit la porte.


    —Eliott, s’écria MmeBinoche, je suis contente de te voir! Mais dis-moi, tu as une mine épouvantable, ça ne va pas?


    —Si, si, tout va très bien, mentit Eliott, qui avait l’impression que sa tête était une enclume et qu’on lui tapait dessus à grands coups de marteau. Est-ce que Mamilou est là?


    —Je suis désolée, mon garçon, répondit la vieille dame, elle vient tout juste de partir. Je lui dirai que tu es passé, d’accord?


    Déçu, Eliott sortit de sa poche le mot chiffonné de Christine et le tendit à MmeBinoche.


    —S’il vous plaît, vous pourrez lui donner ça quand elle rentrera? Et lui dire que je dois absolument la voir aujourd’hui.


    —Bien sûr, je n’y manquerai pas, répondit la vieille dame.


    Eliott lança un remerciement rapide et disparut dans la cage d’escalier.


    La faim et la fatigue rattrapèrent Eliott pendant le dernier cours de la matinée. Les gargouillis de son ventre se firent de plus en plus sonores, et il dut lutter pour garder les yeux ouverts pendant que MlleMouillepied dictait la leçon de géographie. Un passage glouton à la cantine résolut le problème de la faim, mais celui de la fatigue restait entier. L’après-midi, Eliott fit les plus mauvaises performances de la classe au lancer de javelot, et le cours de latin qui suivit fut une torture. Mais le pire fut le cours d’anglais. La voix de MmePickles était si faible et si monotone qu’Eliott finit par s’endormir, bien au chaud contre le radiateur du fond de la classe. Il se réveilla en sursaut lorsque retentit la sonnerie de 5heures et se dirigea comme un zombie vers la sortie du collège. Il pleuvait de nouveau. Eliott rentra machinalement la tête dans les épaules, les yeux rivés sur le trottoir. Ses paupières se fermaient toutes seules. Il avait à peine fait trois pas qu’il percuta une femme de plein fouet. Il marmonna un mot d’excuse et reprit son chemin, mais la femme le rattrapa par le col, l’obligeant à relever la tête. Yeux bleus, cheveux blancs, parapluie rouge à points noirs en forme de coccinelle…


    —Mamilou! s’exclama-t-il. Je suis content de te voir!


    —Pourtant tu as failli me marcher dessus sans me remarquer! répondit Mamilou. Allez, viens vite, mettons-nous à l’abri.


    


    Mamilou emmena son petit-fils dans un café délicieusement chauffé. Elle choisit une table à l’abri des oreilles indiscrètes et commanda deux chocolats chauds.


    —On aurait mieux fait de rentrer à l’appartement, dit Eliott dès que le serveur se fut éloigné. Tu as lu le mot de Christine? Elle ne va pas tarder à appeler pour vérifier que je suis bien là.


    —Oui, j’ai vu, dit Mamilou. Mais je préfère éviter l’appartement. On ne sait jamais, Christine pourrait rentrer plus tôt que prévu. Tu imagines si elle me trouvait chez vous sans son autorisation?


    —Elle serait furieuse, c’est sûr, mais…


    —En ce qui te concerne, ne t’inquiète pas, j’y ai pensé.


    Mamilou fouilla dans son sac et en tira une feuille de papier qu’elle tendit à Eliott avec un sourire satisfait.


    —Tiens, dit-elle. Tu mettras ça dans ton carnet de correspondance.


    Eliott attrapa le papier avec étonnement. C’était un mot de sa professeur d’anglais, MmePickles, avec l’en-tête du collège. Il détaillait les horaires des cours de soutien auxquels Eliott était tenu de participer. Le premier cours avait lieu aujourd’hui même, jusqu’à 18heures. Le mot était daté de deux semaines auparavant et signé par Mamilou. Eliott ne l’avait jamais vu, pas plus que sa prof d’anglais n’organisait de cours de soutien.


    —Mais, qu’est-ce que… Comment tu as fait? s’écria Eliott.


    —Oh, le fils de la concierge sait faire beaucoup de choses avec un ordinateur, dit Mamilou avec un clin d’œil. Et Christine était en voyage, il y a quinze jours: elle ne s’étonnera pas que ce soit moi qui aie signé le papier. Elle n’y verra que du feu. Les jumelles ne rentrent pas du solfège avant 18h30, donc il suffit que tu sois chez toi à 18h15 et tout ira bien.


    —Alors là, tu m’épates! dit Eliott.


    —Il faudra quand même que tu m’expliques pourquoi tu as été consigné, dit Mamilou en fronçant les sourcils.


    —Je me suis enfui du collège pendant ma colle de maths, hier.


    —Quoi!


    —Je suis allé voir papa, ajouta Eliott. J’en avais besoin.


    Le serveur posa sur la table deux grandes tasses fumantes et deux verres d’eau, et Mamilou garda pour elle les remontrances qu’elle s’apprêtait à formuler. Elle observa son petit-fils avec tristesse.


    —Tu as l’air fatigué, mon chéri, dit-elle simplement.


    —Oui, je suis crevé, confirma Eliott. Mes yeux se ferment tout seuls, je me suis même endormi en cours d’anglais.


    —C’est à cause des voyages à Oniria, dit Mamilou. Tu ne te reposes pas autant que d’habitude et ton corps commence à fatiguer. Il faut que tu passes plusieurs nuits sans le sablier pour récupérer.


    —Tu crois? demanda Eliott.


    —J’en suis sûre. Il faut vraiment que tu fasses une pause, je suis sérieuse. Sinon, tu vas t’écrouler.


    —Mouais, marmonna Eliott, j’ai surtout très mal dormi cette nuit après être rentré d’Oniria.


    —Que s’est-il passé? demanda Mamilou d’un air inquiet.


    Eliott regarda sa grand-mère droit dans les yeux.


    —Mamilou, demanda-t-il, est-ce que maman est allée à Oniria avec ton sablier?


    Mamilou se figea, interloquée, et reposa prudemment sa tasse dans sa soucoupe.


    —Qu’est-ce qui te fait dire ça? demanda-t-elle.


    —Tu sais, le dragon, sur le dessin de maman, dans le bloc que tu m’as donné l’autre jour?


    —Oui…


    —Eh bien, je l’ai rencontré cette nuit.


    Mamilou sursauta et se cogna le genou, faisant trembler la table et tout ce qu’il y avait dessus. Plusieurs têtes se tournèrent vers eux.


    —Tu es sûr que c’est bien le même? chuchota-t-elle après avoir gratifié les curieux d’un sourire. Rien ne ressemble plus à un dragon qu’un autre dragon!


    —C’est le même, affirma Eliott, j’en suis sûr.


    Mamilou ne répondit pas. Elle paraissait sous le choc.


    —Non, murmura-t-elle, c’est impossible.


    —Qu’est-ce qui est impossible?


    Mamilou releva la tête. Elle avait l’air d’un fantôme.


    —Quand ta mère est morte, il y a dix ans, commença-t-elle… Tout cela était tellement bizarre! Mourir si jeune, dans son sommeil…


    Eliott se redressa, le cœur battant.


    —Quand c’est arrivé, j’étais à l’hôpital depuis plusieurs jours pour une opération. Alors, quand j’ai appris la nouvelle, j’ai tout de suite pensé que Marie était allée chez moi en mon absence, qu’elle avait trouvé mon sablier, qu’elle l’avait utilisé et que quelque chose avait mal tourné…


    —Pourquoi ne m’en as-tu jamais parlé? dit Eliott.


    —Parce que ce n’est pas ce qui s’est passé, assura Mamilou. Je suis rentrée chez moi dès le lendemain, et j’ai tout de suite vérifié dans mon placard. Le sablier était à sa place, exactement là où je l’avais laissé. Il n’avait pas bougé.


    —Mais peut-être que…


    —Eliott, dit Mamilou avec autant de fermeté que de douceur, crois-moi, ta mère n’a jamais utilisé le sablier. Elle ne connaissait même pas son existence…


    —Mais le dragon! Je suis sûr que c’est le même.


    —Tu n’es sûr de rien! dit Mamilou. Ce ne sont que des suppositions. Et quand bien même tu aurais raison, cela ne prouverait rien. Le Mage de ta mère a très bien pu rencontrer ce dragon au cours d’un rêve, s’en souvenir en se réveillant et le dessiner! Les apparences sont souvent trompeuses, tu sais. Il ne faut pas tirer des conclusions trop hâtives… Je n’aurais jamais dû te parler des doutes que j’ai eus à l’époque. C’était idiot de ma part, je suis désolée. Parlons d’autre chose, veux-tu?


    Eliott connaissait suffisamment Mamilou pour savoir qu’il était inutile de continuer à discuter. Mais les arguments de sa grand-mère ne l’avaient pas convaincu. Il était CERTAIN que c’était bien La Bête, sur le dessin. Et il était persuadé qu’on ne pouvait pas se souvenir d’une créature d’Oniria avec autant de précision sans le sablier. Amer, il prit la tasse chaude entre ses mains toujours gelées et but une longue gorgée chocolatée.


    —Et si tu me racontais plutôt tes aventures, dit Mamilou sur un ton qui se voulait enjoué. As-tu réussi à trouver Jov’?


    —Non, marmonna Eliott. Et ça ne risque pas d’arriver.


    —Pourquoi?


    —Parce que ton ami est devenu l’ennemi numéro un du Royaume d’Oniria.


    —Quoi! s’exclama Mamilou en manquant de s’étouffer avec la gorgée d’eau qu’elle venait d’avaler.


    Alors Eliott expliqua à Mamilou tout ce qui lui était arrivé depuis deux jours: comment il n’avait pas réussi à trouver Jov’. Comment il avait libéré Farjo de la maison-aquarium de Neptane. Comment ils avaient failli être capturés par un escadron et s’étaient échappés in extremis. Ce que Katsia et Farjo lui avaient appris, et leur refus de l’aider. Comment Aanor lui avait fourni sa première piste sérieuse en lui parlant de la caravane d’Oza-Gora, et comment il n’avait pas pu empêcher son enlèvement par La Bête. Comment le griffon avait essayé de lui prendre son sablier, et comment les jumelles l’avaient sauvé.


    Plus Eliott parlait, plus les joues de Mamilou perdaient leur belle couleur rosée. À la fin, elle était devenue si pâle qu’elle en avait l’air malade.


    —Voilà, conclut Eliott. J’avoue que je compte sur toi pour m’aider à trouver cette caravane. Ou au moins l’entrepôt royal, ce serait déjà un début. Parce que je ne sais pas trop comment m’y prendre. Tu as des infos intéressantes à me donner?


    Mamilou ne répondit pas. Elle fixait Eliott, une main devant la bouche.


    —Mamilou? demanda Eliott. Ça va?


    —Eliott, dit Mamilou d’un ton grave, ces voyages sont devenus beaucoup trop dangereux pour toi.


    —Oui, je sais, admit Eliott. J’ai eu chaud la nuit dernière.


    —Eliott, insista Mamilou, je suis sérieuse. Je ne veux pas que tu retournes à Oniria. S’il t’arrivait quelque chose dans le monde des rêves, ce serait uniquement ma faute. C’est moi qui t’ai envoyé là-bas. Je ne pourrais pas le supporter.


    —Mais on ne peut pas tout arrêter comme ça! s’enflamma Eliott. Surtout maintenant qu’on a une piste!


    —C’est trop dangereux, Eliott, objecta Mamilou.


    —Mais si je ne le fais pas, je m’en voudrai toute ma vie! s’énerva Eliott. À quoi ressemblera ma vie si je renonce, hein? À quoi ressemblera-t-elle?


    —…


    —Aller vivre à Londres avec Christine, loin de toi, en sachant que j’aurais pu sauver mon père mais que je ne l’ai pas fait? Je préfère encore mourir!


    —Eliott, dit Mamilou d’une voix tremblante, sois raisonnable, tu ne penses pas ce que tu dis. Tu es fatigué, tu ne réfléchis pas correctement.


    —C’est toi qui dis n’importe quoi! cria Eliott, s’attirant les regards de toute la salle.


    Eliott attendit quelques secondes avant de continuer, à voix basse.


    —Mamilou, dit-il avec une assurance qui le surprit lui-même, je dois continuer. Je ne peux pas faire autrement. Et toi, tu dois m’aider à trouver cette caravane.


    Mamilou tendit la main au-dessus de la table. Elle avait les larmes aux yeux.


    —Eliott, dit-elle, donne-moi le sablier, s’il te plaît.


    —Non.


    —Eliott!


    —J’ai dit non, dit Eliott avec fermeté. Je n’abandonnerai pas papa. Et si tu ne veux pas m’aider, tant pis. Je n’ai pas besoin de toi. Je trouverai cette caravane tout seul.


    Eliott se leva en faisant grincer sa chaise.


    —Merci pour le chocolat, dit-il d’un ton glacé.


    Puis il sortit du restaurant, sans un regard en arrière.


    


    Eliott se hâta jusqu’à la rue de Lisbonne sans même se rendre compte qu’il pleuvait des cordes. Le téléphone se mit à sonner dès qu’il eut refermé la porte.


    —Je suis là, beugla-t-il dans le combiné.


    Et il raccrocha sans laisser à Christine le temps de parler. Puis il se précipita vers la salle de bains et prit une douche brûlante dont il sortit rouge comme un homard. Il venait juste d’enfiler son pyjama quand la sonnette retentit. Il fit entrer les jumelles, sortit un plat surgelé du congélateur, le fit chauffer au four à micro-ondes et le jeta sur la table de la cuisine.


    —Mais Eliott, protesta Chloé, ce n’est pas l’heure de…


    —Bon appétit, coupa Eliott. Je ne dîne pas. Trop fatigué. Débrouillez-vous pour être au lit quand Christine rentrera. Si elle appelle, répondez mais ne me réveillez pas.


    Puis il entra dans sa chambre et s’effondra sur son lit. Là, emmitouflé dans sa couette, il s’endormit immédiatement.


    Sans son sablier.
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    LA PRISON DE SOIE


    Si l’on avait demandé deux jours plus tôt à Eliott qui, de sa grand-mère ou d’Aanor, était celle sur laquelle il pouvait compter, il aurait haussé les épaules et répondu sans hésiter: Mamilou. Pourtant, en ce vendredi soir, Eliott était convaincu que la seule personne qui souhaitait– et pouvait– encore l’aider à sauver son père était Aanor. Mais la jeune princesse était retenue prisonnière par les cauchemars. La suite était évidente. Eliott devait délivrer Aanor. Il s’en sentait capable. Sa nuit sans sablier et la sieste qu’il avait faite dans l’Eurostar lui avaient permis de reprendre quelques forces, et il se sentait d’attaque pour repartir à Oniria. S’endormir en pensant à Aanor. Lui prendre la main. L’emmener loin de sa prison, par déplacement instantané. Le plan était simple. Il pouvait fonctionner.


    Mais il fallait déjà qu’il réussisse à s’endormir. Ce qui était loin d’être évident avec le raffut infernal que faisaient les jumelles.


    Christine, Eliott, Chloé et Juliette s’étaient installés dans un hôtel situé en plein centre de Londres. C’était un établissement luxueux, avec groom en livrée rouge et chambres grandes comme des salles de classe. Les jumelles étaient tellement excitées qu’elles n’arrêtaient pas de jacasser. Christine avait déjà ouvert à trois reprises la porte mitoyenne qui séparait sa chambre de celle des enfants pour leur ordonner de se coucher. Mais dès que leur mère refermait la porte, Chloé et Juliette recommençaient à sauter sur le lit «queen size» qu’elles partageaient en faisant semblant de parler anglais.


    N’y tenant plus, Eliott bondit de son lit, les attrapa toutes les deux par le bras et menaça de les enfermer en chemise de nuit sur le balcon glacial. Il devait être diablement convaincant car les jumelles consentirent enfin à se coucher. Elles chuchotèrent encore quelques minutes, puis finirent par s’endormir.


    Il put enfin fermer les yeux.


    


    Eliott s’attendait à trouver Aanor enfermée dans un cachot sombre et humide, avec pour seuls compagnons quelques rats faméliques et un vieillard à moitié fou. C’est au contraire au milieu d’un excès de luxe et de dorures qu’il retrouva la jeune princesse. Elle était assise devant une coiffeuse aux courbes compliquées, pensive et minuscule dans cette chambre démesurée digne du château de Versailles.


    —Eliott! s’écria-t-elle dès qu’elle aperçut dans le miroir le reflet du jeune Créateur.


    Elle se leva aussitôt pour se précipiter vers son sauveur.


    Mais les femmes-araignées furent plus rapides. En quelques secondes, Eliott et Aanor furent immobilisés, emmaillotés chacun de leur côté dans une solide toile. Eliott tenta de rejoindre Aanor en faisant des bonds, mais deux des femmes-araignées se précipitèrent sur lui et le plaquèrent au sol. La troisième maintenait Aanor à distance. Ils étaient à moins de deux mètres l’un de l’autre. Mais inutile d’espérer se rapprocher davantage. Ces maudites créatures avaient une poigne d’acier et leurs camisoles de soie ne bougeaient pas d’un pouce.


    —Va-t’en! le pressa Aanor. Vite. Tu n’es pas en sécurité ici. Si La Bête te voit, il n’hésitera pas, il te tuera.


    —Mais dis-moi au moins…


    —Pas le temps de discuter, coupa Aanor. Il sera ici dans un instant. Sauve-toi vite, je t’en supplie.


    De lourds pas pressés se firent entendre dans le couloir. Aanor avait raison. La Bête arrivait. Face à lui, Eliott ne ferait pas le poids. Furieux de son échec, il se força à fermer les yeux.


    Il disparut au moment où la porte de la chambre s’ouvrait.


    


    Eliott avait fait des progrès. Son déplacement instantané réussit du premier coup, malgré l’arrivée imminente de La Bête. Peut-être certains refuges étaient-ils plus faciles à atteindre que d’autres. Parce qu’il les connaissait si bien qu’il n’avait pas besoin de réfléchir pour les visualiser. Ou peut-être avait-il réussi parce qu’à aucun moment il n’avait douté de sa capacité à s’enfuir. En fait, il n’avait même pas eu peur. Eliott ne s’expliquait pas cette confiance qui l’habitait alors même que sa dernière incursion à Oniria s’était soldée par un fiasco. Mais depuis sa dispute avec Mamilou, il était plus déterminé que jamais. Il ne savait ni comment ni quand, mais il réussirait à sauver son père. C’était une certitude.


    Eliott s’étendit sur son lit, les yeux rivés sur la tache brunâtre qu’avait laissée un ancien dégât des eaux dans le plafond de sa chambre. Cette fois, c’était le jour, dans sa chambre onirienne. Il entendait les pigeons roucouler sur la corniche de l’immeuble.


    Eliott était seul. Il était en sécurité. C’était le moment de faire le point.


    Aanor semblait en bonne santé et correctement traitée, c’était rassurant. Et cela laissait un peu de temps à Eliott pour échafauder un nouveau plan pour la délivrer. Car si elle était gardée en permanence par ces femmes-araignées, il allait falloir trouver un plan plus rusé qu’un simple déplacement instantané. Surtout qu’il ne bénéficierait plus désormais de l’effet de surprise.


    Eliott réfléchit quelques minutes à d’autres plans possibles pour délivrer la princesse. Mais, chaque fois, le constat était le même: il n’avait pas suffisamment d’informations. Il ne savait ni où elle était, ni qui étaient les cauchemars qui la gardaient, ni ce qu’ils faisaient de leurs journées. En fait, il n’avait aucun moyen de connaître leur point faible. Et, sans cette information cruciale, il ne pouvait rien faire. Furieux de son impuissance, Eliott dut se résoudre à remettre le sauvetage d’Aanor à plus tard. Il espérait seulement que la princesse continuerait à être bien traitée, et tenta de se rassurer en se disant que La Bête avait besoin d’elle vivante pour faire chanter la reine…


    Eliott se retourna rageusement dans son lit. Puisqu’il ne servait à rien de mobiliser son cerveau sur un plan de sauvetage de la princesse, il décida de focaliser toute son attention sur l’autre sujet qui le préoccupait: trouver l’entrepôt royal. Mais cela ne s’annonçait pas plus simple. Eliott ne pouvait plus compter sur Aanor pour le guider, et il n’avait aucune envie de se renseigner à l’aveuglette: son expérience avec Neptane lui avait servi de leçon. Si Jov’ ou Oza-Gora étaient des sujets tabous dans ce monde, pourquoi pas l’entrepôt royal!


    Eliott se redressa brusquement, un sourire aux lèvres. Il y avait une personne à qui il pouvait poser la question sans crainte. Une personne qui ne le dénoncerait pas à la CRAMO et ne le prendrait pas pour ce qu’il n’était pas. Une personne qui avait toujours une dette envers lui.


    Farjo.
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    VOLTE-FACE


    Le moine ne posa pas de questions. Il observa Eliott avec attention, puis fouilla dans son habit. Il en tira une carte postale chiffonnée représentant un phare dressé au milieu d’une île paradisiaque. Au dos de la carte, deux mots seulement: «Merci. Katsia.»


    —Et c’est loin? demanda Eliott.


    —Une vingtaine de Portes, répondit maître Kunzhu. Mais le chemin est périlleux pour qui ne le connaît pas. Je te conseille plutôt d’y aller par tes propres moyens…


    Eliott scruta le visage impassible du vieux maître. Il savait. Il connaissait l’identité d’Eliott. Les avait-il espionnés, l’autre jour, lorsque Eliott, Farjo et Katsia avaient discuté dans la cour du monastère? Ou avait-il vu Eliott apparaître comme par enchantement, quelques minutes auparavant, dans la salle aux trois portes rouges où ils s’étaient rencontrés pour la première fois?


    —Tu peux utiliser cette carte, continua le moine. Mais, si cela ne t’ennuie pas, c’est moi qui vais la tenir. J’aimerais la conserver.


    —Merci, dit Eliott.


    Il n’y avait rien d’autre à dire.


    Eliott concentra son attention sur la carte postale que maître Kunzhu tenait devant ses yeux. Il observa chaque détail, chaque particularité: l’architecture du phare, l’emplacement des fenêtres, les proportions de la lampe… Il mémorisa chaque rocher, chaque cocotier, chaque méandre de la plage de sable fin, chaque nuance de l’eau translucide. Quand il fut prêt, il adressa un signe de tête à maître Kunzhu.


    —Bonne chance, dit le moine.


    Et Eliott ferma les yeux.


    


    La minuscule île était plus belle encore que sur la carte postale. C’était l’un de ces endroits qui font rêver: un lagon bleu turquoise, des cocotiers, des fleurs de toutes les couleurs, un soleil radieux… et un majestueux phare blanc dressé sur le point culminant de l’île. C’était donc dans ce décor enchanteur qu’habitaient Farjo et Katsia!


    L’attention d’Eliott fut vite détournée par un bruissement de feuilles. Il tourna la tête vers un groupe de cocotiers situé à quelques pas de lui.


    —Eliott, mon pote! s’écria Farjo en dégringolant d’une glissade experte le long de l’un des troncs. Ça me fait plaisir de te voir. Je pensais à toi, justement.


    —Salut, Farjo. Je…


    —Bienvenue sur notre île! Tu veux peut-être boire quelque chose? Ou manger? Une noix de coco peut-être?


    —Rien du tout, merci. J’ai juste une question à te poser. C’est à propos de…


    —Tu es venu comment? coupa le singe. Tu as pensé à ton vieux copain Farjo en t’endormant?


    —Non, j’étais déjà à Oniria, expliqua Eliott. Mais je ne voulais pas attendre la nuit prochaine pour te voir, alors je me suis souvenu que le moine de l’autre jour connaissait bien Katsia et…


    —Ah, c’est maître Kunzhu qui nous a vendus? grogna Farjo. D’habitude, on n’aime pas trop que des intrus viennent chez nous. Peu de gens connaissent le chemin.


    Eliott se mit à douter de l’inspiration qui l’avait poussé à venir jusqu’ici.


    —Mais bon, t’es pas vraiment un intrus, toi, ajouta Farjo d’un ton joyeux. Allez, viens! Je vais te faire visiter!


    —Katsia est là? demanda Eliott, qui ne tenait pas du tout à croiser l’aventurière.


    —Non, répondit Farjo en entraînant le jeune garçon vers le phare. Elle est partie tout à l’heure. Elle a refusé que je l’accompagne.


    Farjo poussa la porte du phare et invita Eliott à y entrer. Tout le rez-de-chaussée était occupé par une grande pièce claire qui servait à la fois de cuisine, de salon et de salle à manger. Eliott suivit le singe dans l’escalier en colimaçon qui menait aux étages supérieurs. Au premier étage, Farjo montra à Eliott une étrange salle de bains dans laquelle une douche à jets ultramoderne côtoyait une série des bacs en plastique de différentes tailles. Certains étaient remplis d’eau, d’autres de sable, d’autres encore de boue. L’un d’eux était même surmonté d’un perchoir.


    —Comme ça, j’ai de quoi faire ma toilette quelle que soit la forme que j’ai envie de prendre, expliqua fièrement le singe.


    —Ah, dit Eliott, que ce spectacle laissait perplexe.


    —Mais bon, je ne peux pas non plus me transformer en hippopotame, hein! précisa Farjo. Je n’arriverais pas à monter l’escalier.


    Au fur et à mesure que l’on montait, l’escalier devenait plus étroit et plus sombre. Seules de minces meurtrières percées dans le mur permettaient d’y voir clair. Curieusement, certaines des meurtrières apportaient beaucoup plus de lumière que les autres. Eliott s’approcha d’une meurtrière moins lumineuse. Il eut le souffle coupé par le spectacle désolé qui s’offrait à lui: un ciel noir, des trombes de pluie, un vent violent et une mer déchaînée.


    —Dis donc, le temps a changé drôlement vite! s’écria-t-il.


    —Oh non, rien n’a changé, rétorqua Farjo. Mais l’île est comme ça: d’un côté il fait toujours très beau, de l’autre toujours très mauvais. La séparation entre les deux zones passe exactement au milieu du phare. La porte d’entrée est située du côté du beau temps, heureusement. Mais, si tu contournes le phare, tu te retrouveras dans une véritable purée de pois!


    —Je ne comprends pas, s’exclama Eliott. Tout à l’heure, il faisait beau sur toute l’île!


    —C’est une illusion. Si tu passes de l’autre côté, tu auras l’impression qu’il fait mauvais sur toute l’île. Je ne te conseille pas l’expérience, mon pote, c’est flippant!


    Eliott grimpa une série de marches jusqu’à la meurtrière suivante. De ce côté-ci, le ciel était toujours aussi bleu.


    —Ça me sidère! murmura-t-il.


    Ils passèrent devant la chambre de Katsia, puis devant celle de Farjo, toutes les deux dissimulées derrière de petites portes en bois. Enfin, au dernier étage, l’escalier débouchait sur une pièce ronde faiblement éclairée par deux petites fenêtres– l’une claire, l’autre sombre– où régnait une agréable odeur de musc et de vieux parchemin.


    —Et voici le bureau de Katsia! claironna Farjo en allumant la lumière.


    Eliott découvrit, sur toute la longueur du mur circulaire, des étagères encombrées d’un bric-à-brac de caisses et de boîtes, ainsi que d’une quantité impressionnante de livres. Le sol était tapissé d’épaisses couvertures et d’une multitude de coussins qui invitaient à la détente. Et, au milieu de la pièce, entouré de tubes de gouache et de pinceaux éparpillés, trônait un chevalet.


    —Je n’aurais pas imaginé que Katsia peignait! s’exclama Eliott.


    —Peindre, c’est un grand mot! railla Farjo. On n’achèterait même pas une banane avec ce qu’elle fait!


    —Quoi, c’est si mauvais que ça? demanda Eliott.


    —Regarde toi-même, dit Farjo en retournant le chevalet.


    Eliott hoqueta de surprise en découvrant la toile peinte par Katsia. Deux ronds, quatre traits, deux points… C’était un bonhomme patate. Ce que dessinent les enfants en première année de maternelle. Le degré zéro de la peinture.


    —Ça fait cinq ans qu’elle s’exerce, commenta Farjo. Elle met toutes ses économies dans l’achat de livres pour apprendre à peindre et à dessiner. Elle a même pris des cours.


    —Mais alors…


    —Alors, Katsia ne sait pas peindre et elle ne saura jamais, expliqua Farjo. Son Mage en a décidé ainsi, c’est comme ça.


    —Mais, puisque c’est perdu d’avance, pourquoi continue-t-elle à essayer? demanda Eliott.


    —Je ne sais pas, dit Farjo en secouant la tête. Elle a aussi essayé la musique, ça a été un fiasco total. Et la cuisine, pareil. Elle ne sait même pas faire cuire un œuf au plat.


    Farjo resta pensif un instant.


    —En tout cas, ne lui dis surtout pas que je t’ai montré ça, dit-il en retournant le chevalet. Elle serait furieuse!


    —Ne t’inquiète pas, dit Eliott. Je ne dirai rien.


    


    Farjo s’assit sur un gros coussin rouge et fit signe à Eliott de prendre place en face de lui. Dès que le jeune Créateur fut assis, le singe se pencha en avant, plissa les paupières et regarda Eliott d’un air inquisiteur.


    —Alors, dit-il, dis-moi ce que je peux faire pour le nouvel ennemi numéro un du Royaume.


    —Quoi! s’écria Eliott.


    —T’es pas au courant? s’étonna Farjo. Exit, mister Jov’! Maintenant, l’homme le plus recherché d’Oniria, c’est toi, mon pote.


    —Mais ce n’est pas possible! s’exclama Eliott. C’est une erreur… Tu te moques de moi! C’est une blague, c’est ça?


    —Pas du tout, dit le singe. Attends, je vais te montrer.


    Farjo sautilla jusqu’à une étagère et attrapa un flacon en plastique violet de forme tubulaire dont il dévissa le couvercle argenté. De retour sur le gros coussin rouge, il souffla dans le cercle argenté attaché au bouchon, et une dizaine de bulles de différentes couleurs s’envolèrent.


    La première bulle, de couleur violette, se mit à grossir jusqu’à atteindre la taille d’une boule de bowling. Puis quelque chose s’anima à l’intérieur: la bulle émettait des images que l’on voyait parfaitement bien depuis n’importe quel endroit de la pièce. C’était encore mieux qu’une télévision! Une jeune femme très élégante parlait d’une voix claire:


    —Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, bonjour. Aujourd’hui, au sommaire des infobulles: Sécurité, un reportage sur le sauvetage d’une famille de ramoneurs par un escadron de la CRAMO; Sécurité toujours, trois témoins ont été entendus hier soir dans le cadre de l’enquête sur la disparition de la princesse Aanor; Trafic, un embouteillage monstre a été créé ce matin…


    Farjo éclata la bulle en la touchant du doigt, mettant fin à l’exposé de la présentatrice, et une deuxième bulle grossit à son tour. Farjo éclata la deuxième bulle, puis plusieurs autres. Une bulle de couleur rouge vif grossit alors, et Eliott blêmit en voyant son propre visage apparaître à l’intérieur. Un bruit de sirène assourdissant retentit, puis une voix effrayante résonna dans toute la pièce:


    


    ALERTE! ALERTE! Ce personnage, répondant au prénom d’Eliott, est recherché dans le cadre de l’enquête sur l’enlèvement de la princesse Aanor. Il est extrêmement dangereux. Toute personne ayant des informations permettant de le localiser doit immédiatement alerter la CRAMO. Ordre de la reine. Toute personne soupçonnée de l’aider sera sévèrement punie.


    


    Eliott n’en revenait pas.


    —Mais je n’ai rien fait! s’écria-t-il.


    —Ah bon? dit une voix féminine dans le dos d’Eliott.


    Eliott se retourna précipitamment. Katsia se tenait sur la plus haute marche de l’escalier.


    —Je ne t’avais pas entendue arriver, s’excusa Farjo. On peut s’installer ailleurs, si tu veux…


    —C’est bon pour cette fois, dit Katsia d’un ton glacial.


    L’aventurière pénétra dans la pièce et délogea Farjo de son coussin pour s’y installer.


    —Donc, ce n’est pas toi qui as enlevé la princesse? interrogea-t-elle.


    —Jamais de la vie! se défendit Eliott. Au contraire, j’ai essayé de la protéger.


    —Dommage, dit Katsia, tu commençais à remonter dans mon estime. L’enlèvement est un bon moyen de faire parler les individus les plus récalcitrants.


    Eliott en resta bouche bée. Décidément, entre Farjo le Chapardeur et Katsia sans Scrupules, les deux Oniriens avaient une notion plutôt laxiste du bien et du mal…


    —Et qui a enlevé la princesse, si ce n’est pas toi? demanda Katsia.


    —Un cauchemar, dit Eliott d’un ton maussade. On l’appelle La Bête.


    —La Bête! s’écria Farjo.


    —Lui-même, confirma Eliott. Je n’ai rien pu faire. Et les faucons de la CRAMO non plus. Lui et ces satanées femmes-araignées sont trop forts.


    —La Bête a réussi à s’échapper d’Ephialtis! s’alarma Farjo. Et à venir enlever la princesse dans l’enceinte même du palais royal?


    —Oui.


    —Mais c’est très grave! déclara Farjo. Il est censé être sous haute surveillance. Je comprends que les infobulles passent cette information sous silence, la population entière serait affolée si elle savait que ce monstre a échappé à la vigilance des escadrons. Ce serait la panique, la débandade, le sauve-qui-peut, le…


    —Je crois qu’on a compris, le coupa Katsia. Est-ce que La Bête a dit ce qu’il voulait?


    —Il a laissé un parchemin, expliqua Eliott. Il veut que les cauchemars soient libérés, qu’ils aient des représentants au Grand Conseil et que la CRAMO soit dissoute.


    —Ah ça, moi aussi j’aimerais bien que la CRAMO soit dissoute! dit Farjo.


    —C’est sûr qu’on se passerait bien de ces guignols… murmura Katsia. Et toi, qu’est-ce que tu as fait exactement pour que ça te retombe dessus?


    —Je n’en sais rien! dit Eliott.


    —Eh ben, va falloir que tu le saches, mon pote, dit Farjo. Les infobulles diffusent ton portrait en boucle à tous les habitants d’Oniria depuis l’enlèvement. D’ici à trois jours, tu ne pourras plus faire un pas sans être reconnu.


    —Qu’importe la raison qu’ils ont inventée pour le justifier, dit Katsia, ils te cherchent. Oublie l’enlèvement, ce n’est qu’un prétexte. Et essaie de trouver pourquoi ils souhaitent tant te mettre la main dessus. Ils veulent toujours que tu crées une armée?


    —Non, ils…


    Eliott laissa sa phrase en suspens. Bien sûr! Il savait parfaitement pourquoi la reine le faisait rechercher dans tout le Royaume!


    —C’est à cause du griffon, dit-il.


    —Sigurim? Le directeur de la CRAMO? demanda Katsia en grimaçant.


    —Oui, dit Eliott. Ce n’est pas moi qu’il veut, c’est mon sablier. J’ai réussi à m’échapper de justesse, mais il a failli me l’arracher.


    —Ton sablier! s’affola Farjo. Mais pour quoi faire?


    —Il veut envoyer un agent dans le monde terrestre pour tuer le Terrien qui a créé La Bête. D’ailleurs, je n’ai pas compris pourquoi il voulait faire ça. La Bête est ici. S’il veut le tuer, il n’a qu’à envoyer un agent à Ephialtis! En quoi ça concerne celui qui l’a créé?


    Les deux autres ne répondirent pas. Le visage de Katsia s’était crispé, et Farjo se mordillait frénétiquement la queue.


    —Ils violent les lois immuables… murmura l’aventurière d’une voix d’outre-tombe.


    —Ils violent quoi? demanda Eliott.


    —Les lois immuables, répéta Katsia, les yeux dans le vide. Des lois dont les rois et reines successifs d’Oniria sont les garants, et qui ne doivent en aucun cas être enfreintes, sous peine de porter atteinte à la stabilité et à l’harmonie de notre monde. Il y a en a dix. Loi immuable numéro un: «Aucun Onirien ne doit se rendre maître du Sable, ni directement ni à travers quelqu’un d’autre.»


    Eliott repensa aux Chercheurs de Sable et à l’interdiction de leur adresser la parole.


    —Loi immuable numéro deux, récita Farjo: «Aucun Onirien ne doit aller dans le monde terrestre. Jamais, et sous aucun prétexte.»


    —Et cette deuxième loi n’a jamais été enfreinte? demanda Eliott.


    —Jamais dans toute l’histoire d’Oniria, répondit Katsia. D’autres lois immuables ont été enfreintes par le passé, et ça a toujours provoqué des catastrophes.


    —Mais comment le Marchand de Sable fait-il sa distribution s’il n’a pas le droit de voyager dans le monde terrestre? demanda Eliott.


    —J’ai dit les Oniriens, précisa Farjo, pas les Oza-Goriens. Les Oza-Goriens peuvent évidemment se rendre dans ton monde. La loi immuable ne les concerne pas. Mais elle concerne le griffon et toute sa clique… Il faut à tout prix empêcher ton sablier de tomber entre leurs mains.


    —Bon, il ne me reste plus qu’à bien me cacher, alors! dit Eliott en se forçant à prendre un ton léger pour détendre l’atmosphère.


    —Tu l’as dit, mon pote, dit Farjo en lui assénant une grande claque dans le dos.


    —Ça ne sera pas suffisant, déclara Katsia.


    L’aventurière fixait Eliott d’un air déterminé.


    —Tu as toujours l’intention de partir à la recherche d’Oza-Gora? demanda-t-elle.


    —Oui, répondit Eliott.


    —Après tout ce que je t’ai dit, tu n’as pas renoncé?


    —Non, dit Eliott. Je trouverai le Marchand de Sable et je sauverai mon père.


    Katsia scruta le jeune Créateur sans rien dire. Eliott s’étonna lui-même de soutenir avec tant d’assurance le regard perçant de l’aventurière. Il était plus déterminé que jamais.


    —Tu es têtu, hein! dit-elle finalement.


    Eliott ne parvint pas à déterminer si l’aventurière voyait cela comme une bonne ou une mauvaise chose.


    —Alors, à partir de maintenant, annonça Katsia, quand tu seras à Oniria, je ne te lâcherai plus d’une semelle. Je te protégerai de la CRAMO.


    Eliott n’en croyait pas ses oreilles. Katsia venait-elle réellement de lui proposer– ou plutôt de lui imposer– son aide?


    —C’est vrai? demanda-t-il. Tu ferais ça?


    —Oui, dit Katsia. Tant que tu resteras près de moi, personne ne prendra ton sablier. Je m’en porte garante.


    —Et moi aussi! s’écria Farjo.


    Un sourire radieux se dessina sur les lèvres d’Eliott. Deux alliés pour l’aider à rejoindre l’inaccessible Oza-Gora. C’était inespéré!


    —Merci, les amis, dit-il. Je dois dire que je n’aurai pas trop de deux gardes du corps!


    Cette idée fit éclater de rire Farjo, qui se mit à faire gonfler ses biceps. Quant à Katsia, on aurait dit qu’elle avait avalé un hérisson.


    —T’enflamme pas, petit, dit-elle d’un ton parfaitement désagréable. Je n’ai pas dit qu’on était amis. Juste que je ne voulais pas que la CRAMO mette la main sur ton sablier.


    Eliott était estomaqué par le manque de sensibilité de cette fille. Il tourna les yeux vers Farjo, qui le réconforta d’une grimace complice.


    


    —J’ai un plan pour aller à Oza-Gora, déclara Katsia d’un ton badin.


    Eliott la dévisagea. Elle qui prétendait deux jours plus tôt qu’il était impossible de rejoindre le domaine où habitait le Marchand de Sable avait subitement un plan pour le faire?


    —Je suis allée rendre une petite visite au vieux Bonk, dit-elle comme si cela avait toujours été prévu ainsi.


    Farjo s’approcha et Eliott se redressa, tout ouïe.


    —À force de persuasion, continua l’aventurière, j’ai réussi à lui faire cracher tout ce qu’il savait.


    Eliott préféra ne pas demander si les méthodes de persuasion de Katsia incluaient l’usage de ses mains, de ses pieds ou de tout autre instrument de son arsenal personnel…


    —Le seul moyen de se rendre à Oza-Gora est de suivre un Oza-Gorien qui s’y rend. Apparemment, il y a souvent des Oza-Goriens, des jeunes surtout, qui se promènent incognito à travers Oniria.


    —Et à quoi reconnaît-on un Oza-Gorien? demanda Farjo.


    —Ils ressemblent en tout point aux hommes, dit l’aventurière. Aucun signe distinctif visible au premier abord. Mais, d’après Bonk, si on les attaque, ils sont capables de se sauver en se déplaçant à une vitesse trois fois supérieure à celle des humains.


    —Et quel est le plan? demanda Eliott.


    —Eh bien, c’est assez simple, dit Katsia. J’attaque tous les humains que nous rencontrons, et s’il y en a un qui s’enfuit à une vitesse anormale, Farjo se transforme en guépard et le rattrape. Ensuite, on se débrouille pour le forcer à nous emmener jusqu’à Oza-Gora. Toi, tu restes près de moi, c’est tout.


    Eliott en resta bouche bée. Ce plan était aussi violent que manifestement inefficace. Comment faire comprendre à Katsia qu’il était pressé et que ce genre de méthode digne d’un troll en quête de nourriture ne les avancerait à rien?


    —Ça risque de prendre du temps, commença-t-il.


    Katsia le dévisagea durement.


    —Tu as un meilleur plan, peut-être? l’agressa-t-elle.


    Eliott fit un effort pour rester courtois.


    —Je crois, oui. Une idée d’Aanor.


    —Et elle t’a dit quoi, la mijaurée?


    —Aanor est une fille courageuse, elle n’a rien d’une mijaurée et son plan est bien meilleur que le tien! s’énerva Eliott.


    Katsia afficha une moue amusée.


    —Eh bien, tu vois! dit-elle. Tu es beaucoup plus crédible quand tu arrêtes de jouer les poules mouillées. Alors, elle t’a dit quoi, la fille courageuse?


    La colère d’Eliott explosa en plein vol. La seule chose à faire, maintenant, c’était de répondre à la question.


    —Elle m’a parlé d’une caravane, expliqua Eliott. Une caravane qui vient fréquemment dans les environs d’Hedonis pour approvisionner Oza-Gora. Le chargement part de l’entrepôt royal et rejoint la caravane dans un lieu tenu secret. Seuls la reine et le grand intendant sont au courant. L’idée, c’est d’aller dans l’entrepôt royal et de repérer le chargement. Les marchandises nous mèneront à la caravane, et la caravane à Oza-Gora.


    —Génial! s’écria Farjo. Absolument génial!


    Tous les deux se tournèrent vers Katsia. L’aventurière se tenait immobile, les yeux mi-clos.


    —Excellent plan! déclara-t-elle soudain. Je marche.


    —Super! s’exclama Eliott. La seule chose avec ce plan, c’est qu’il a une date limite de validité.


    —Pourquoi? demanda Farjo.


    —Parce qu’une saleté d’oiseau espion, un certain Bogdaran, a entendu ma conversation avec Aanor. Pour l’instant, il est en disgrâce. Mais dès qu’il aura retrouvé l’oreille de la reine, il lui racontera tout. Elle saura que j’ai l’intention de monter à bord de la prochaine caravane et elle m’attendra au tournant.


    —Alors il n’y a pas une minute à perdre, conclut Katsia. Farjo, tu m’as bien dit un jour que tu étais déjà entré à l’intérieur de l’entrepôt royal?


    —Absolument.


    —Tu pourrais nous y emmener?


    —Bien sûr, confirma Farjo en bombant le torse. Pour la plupart des gens c’est impossible, l’endroit est trop bien gardé. Mais pour moi, l’illustre Farjo, roi de la transformation, c’est un jeu d’enfant, une formalité, fastoche, les doigts dans le nez, élémentaire-mon-cher-Watson, j’y rentre comme dans du beurre, comme dans un moulin, comme dans une chaussure trop grande, comme dans une eau à vingt-huit degrés, comme…


    Pour la toute première fois depuis leur rencontre, Eliott et Katsia échangèrent un regard dénué de tension. Ils n’eurent pas besoin de mots pour se comprendre. Eliott ferma les yeux et imagina un énorme seau plein d’eau, juste à côté de Katsia. Il eut à peine le temps de les rouvrir pour voir l’aventurière déverser avec délectation trente litres d’eau froide sur la tête du singe. Farjo poussa un hurlement de fureur et se mit à vociférer en se trémoussant, sous le regard goguenard des deux autres.


    Un sentiment de bien-être s’empara d’Eliott.


    Enfin, il n’était plus seul.
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    HAUTE SURVEILLANCE


    Cela faisait vingt minutes au moins qu’Eliott et Katsia fauchaient sans relâche pour se frayer un passage dans cette brousse épaisse et deux fois plus haute qu’eux. Farjo s’était transformé en girafe et indiquait la direction à suivre.


    —Tu es sûr de toi? répéta Katsia pour la troisième fois. J’ai l’impression que tu nous fais tourner en rond.


    —T’inquiète, je maîtrise la situation, assura Farjo. Mais on est obligés de faire des détours pour éviter les herbes hautes.


    —Il y en a encore pour longtemps? demanda Eliott en s’essuyant le front avec son tee-shirt.


    —On sera bientôt sortis des herbes, dit Farjo. Après, c’est le parcours d’obstacles.


    —Et là non plus, je suppose que je n’aurai pas le droit de créer une montgolfière ou quoi que ce soit d’autre pour aller plus vite, râla Eliott.


    —T’as tout compris, mon pote, dit Farjo. Plus on approche de l’entrepôt, plus il faut se faire discret.


    —Humpf, grogna Eliott en donnant un coup de faux rageur.


    Les trois compagnons arrivèrent enfin dans une zone moins dense, et Eliott fit disparaître les faux devenues inutiles. Il en profita également pour changer de tee-shirt et boire un peu d’eau. Il était fourbu.


    —Mon pote, j’ai une surprise pour toi! déclara Farjo.


    —Quel genre de surprise? se méfia Eliott.


    —Grimpe sur cette tige et tu verras, dit Farjo en désignant du menton un étrange arbre au tronc étroit et long, surmonté d’un panache de feuilles blondes.


    Eliott rassembla toutes les forces qui lui restaient pour grimper dans l’arbre. Quand il arriva au niveau des feuilles, il faillit s’étrangler de surprise. Devant lui se dressait une forêt de pins hauts comme des gratte-ciel. Même en tordant le cou, il ne parvenait pas à en voir la cime. Quant au sol, il était couvert d’un tapis d’aiguilles de pin épaisses comme des troncs d’arbres. C’était donc ça, le fameux parcours d’obstacles!


    —Donc, quand tu parlais de cette brousse épaisse en disant «l’herbe», balbutia Eliott, ce n’était pas une métaphore…


    —Non, c’est vraiment de l’herbe, confirma Farjo. Mais, comme tout ici, elle est cinquante fois plus grande que dans le reste d’Oniria.


    Eliott avala douloureusement sa salive. Ce spectacle était prodigieux, mais il n’aimait pas du tout avoir la taille relative d’un asticot!


    —Et l’entrepôt? demanda-t-il. Où est-il?


    —On ne le voit pas encore, il est caché par ce buisson, dit Farjo en désignant un roncier qui devait être aussi haut qu’une barre HLM.


    —Allez, finie la pause! annonça Katsia. On a encore du chemin à faire.


    —J’arrive, dit Eliott.


    Le jeune Créateur s’apprêtait à entamer sa descente quand Katsia poussa un cri:


    —Attention, Eliott, derrière toi!


    Eliott se retourna juste à temps pour voir un bourdon démesuré fondre sur lui à pleine vitesse. Eliott desserra les cuisses et se fit glisser le long du tronc. Mais la vitesse et les aspérités de la tige écorchaient ses mains et ses jambes. À mi-parcours, la sensation de brûlure était tellement intense qu’elle l’obligea à lâcher prise. Il crut un instant qu’il réussirait à se réceptionner correctement. Mais il avait pris trop de vitesse. Lorsqu’il toucha le sol, ses jambes plièrent sous son poids et il s’affala de tout son long. Sa tête heurta violemment un caillou mal placé.


    Il vit des étoiles danser devant ses yeux. Puis plus rien.


    


    —Tiens, on n’a qu’à s’installer ici. Si on s’approche plus près, ils vont nous repérer.


    —Super, j’en peux plus d’être une mule.


    —T’es toujours une tête de mule, quoi qu’il arrive, tu sais.


    —Aha, très drôle. Allez, descends-le de là s’il te plaît.


    Deux mains qui attrapent. Un corps qui glisse. Boum, les pieds sur le sol. Chkrrrr, les jambes traînées par terre. Fouichhhh, le plongeon dans un édredon douillet.


    Paf. Une baffe.


    Des paupières qui s’ouvrent. Deux yeux bleus écarquillés.


    —Ah, je savais bien qu’il était en train de se réveiller, dit Katsia. Suffisait de l’aider un peu!


    —Je… Que s’est-il passé? balbutia Eliott.


    —T’es tombé dans les pommes, expliqua l’aventurière. Mais maintenant que tu es réveillé, tu vas pouvoir nous créer des jumelles pour qu’on puisse observer.


    —Observer quoi?


    —Viens voir, dit Farjo redevenu singe en tirant Eliott par le bras.


    Eliott se releva. L’édredon douillet sur lequel il pensait avoir été étendu était en réalité le chapeau d’un gros champignon plat. Ils étaient au pied de l’un des pins géants qu’il avait vus tout à l’heure. Farjo entraîna Eliott à l’assaut d’une pomme de pin grosse comme un rocher. Le jeune Créateur fut vite doublé par Katsia, qui grimpait aussi rapidement et silencieusement qu’un chat. Mais il parvint au sommet sans difficulté.


    —Waaaaaaah! s’exclama-t-il.


    À environ un kilomètre de leur cachette se dressait l’imposante masse sombre en forme de dôme d’une fourmilière haute comme une cathédrale. Des milliers, peut-être des millions de fourmis grandes comme de petits chiens entraient et sortaient de l’entrepôt. La plupart étaient saucissonnées par de solides courroies qui maintenaient sur leur dos des paniers en osier, des citernes ou encore des conteneurs métalliques dix fois plus volumineux qu’elles. D’autres s’y mettaient à plusieurs pour transporter des objets plus lourds, comme des meubles, d’extravagantes plantes ou bien de savantes machines. Des dizaines de Portes s’ouvraient et se fermaient sans arrêt aux alentours de la fourmilière, laissant passer dans les deux sens des colonnes d’ouvrières. Cela grouillait. Mais les manœuvres, supervisées par des fourmis ailées qui s’agitaient au-dessus des autres, s’effectuaient en silence et dans un ordre impeccable.


    —Alors c’est ça, l’entrepôt royal! s’exclama Eliott.


    —Ouais, c’est ça, confirma Farjo.


    —Il ne reste plus qu’à repérer les marchandises destinées à la caravane, dit Katsia en attrapant la paire de jumelles ultra-puissantes que lui tendait Eliott.


    —Mais à quoi va-t-on les reconnaître? demanda le jeune Créateur.


    —Aucune idée, dit Farjo.


    —Alors, il vaut mieux aller mener l’enquête à l’intérieur, suggéra Eliott. Sinon, on peut rester ici des jours. Mais ça va être compliqué de rentrer, il y a des gardes partout.


    En effet, chaque Porte, chaque entrée de galerie, chaque minuscule issue était gardée par un duo de fourmis rousses aux aguets.


    —T’as raison, p’tite tête, dit Katsia, faut rentrer à l’intérieur. Farjo, tu vas jouer les éclaireurs? Essaie de trouver une issue moins bien gardée par laquelle Eliott et moi pourrions rentrer.


    —C’est comme si c’était fait! claironna le singe.


    Aussitôt, Farjo dégringola de la pomme de pin puis se transforma en jaguar pour traverser plus facilement le parterre d’aiguilles de pin. Derrière leurs jumelles, Eliott et Katsia l’observaient. Le jaguar avançait en silence, furtivement. Il s’approcha d’un gros champignon qui abritait une Porte et se tapit derrière le pied, aux aguets. La Porte s’ouvrit au bout de quelques minutes, et une colonie de fourmis chargées de paniers vides apparut. Lorsque la dernière fourmi passa devant lui, le jaguar bondit en direction du panier qu’elle portait. En plein saut, il disparut.


    —Ça y est, il s’est transformé en une petite bête qui passera inaperçue dans le panier. Il n’y a plus qu’à attendre, maintenant, dit Katsia en baissant ses jumelles.


    L’aventurière descendit lestement de la pomme de pin et s’allongea sur le champignon. Eliott allait entamer sa descente quand quelque chose d’invisible lui fit perdre l’équilibre. Il se rattrapa in extremis à l’une des écailles.


    —Ben alors, s’amusa Katsia, t’as des jambes en coton?


    —Te moque pas, dit Eliott. C’est quelque chose qui m’a fait tomber, on aurait dit… On aurait dit un fantôme.


    —Arrête de dire n’importe quoi, dit Katsia, tous les fantômes sont à Ephialtis.


    —Mais je te jure que j’ai vu une forme…


    —Eliott, tu es tombé sur la tête tout à l’heure, et là tu commences à délirer! dit Katsia. Il n’y a pas de fantôme ici. C’était probablement un courant d’air. C’est ça d’avoir la taille d’un scarabée, ça rend plus vulnérable au vent.


    —Peut-être, concéda Eliott en terminant sa descente.


    Il s’assit sur l’une des aiguilles-troncs.


    —Tu crois que Farjo en aura pour longtemps? demanda-t-il.


    —Ça dépend, répondit Katsia.


    —Ça dépend de quoi?


    —Ça dépend s’il arrive à rester discret. Il n’a pas son égal pour fouiner et chaparder. Mais il manque de prudence. Une fois sur deux, quand il trouve un truc qui l’intéresse, il oublie tout le reste et il se fait prendre.


    —Et là, s’il se fait prendre, que risque-t-il? demanda Eliott. Il ne va quand même pas être envoyé à Eph…


    —Chut!


    Katsia s’était redressée, les oreilles aux aguets. D’un geste expert, elle dégaina son revolver. Elle fit signe à Eliott de rester en retrait, puis contourna le champignon lentement, sans un bruit. Elle resta figée un instant, puis bondit derrière une aiguille-tronc en pointant son arme vers le sol. Au bout de quelques interminables secondes, elle se détendit et remit le revolver à sa ceinture.


    —J’avais cru entendre quelque chose, commenta-t-elle en revenant s’asseoir sur le chapeau du champignon.


    —Moi j’ai des visions, et toi tu entends des voix! s’exclama Eliott. À nous deux, on fait une belle équipe.


    L’aventurière laissa échapper un soupir amusé. Puis elle releva brusquement la tête, agrippa Eliott par le bras et l’entraîna précipitamment sous les écailles les plus basses de la pomme de pin. Cette fois, il n’y avait aucun doute: quelque chose approchait. Une respiration haletante. Le bruit sourd d’un corps qui retombe. Eliott n’osait pas faire un geste.


    Quelques secondes plus tard, il était là.


    Un guépard. C’était Farjo. Il les cherchait des yeux. Katsia et Eliott sortirent de leur cachette.


    —On a été repérés! dit Farjo d’une voix essoufflée dès qu’il les aperçut. Le bourdon de tout à l’heure, c’était une sentinelle. Il avait une caméra sur lui. Ils savent que nous sommes ici et ils ont reconnu Eliott. Il faut partir tout de s…


    Farjo n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Deux créatures encagoulées surgies de nulle part le happèrent et le bâillonnèrent avec une rapidité incroyable. Eliott subit le même traitement avant même de réaliser ce qui se passait. Quelqu’un plaqua sous son nez un linge imbibé d’une substance nauséabonde. Aussitôt, sa tête se mit à tourner et sa vision s’obscurcit. Il aperçut encore Katsia, qui mettait l’un des assaillants à terre en lui dégainant un coup de pied rotatif en pleine tête.


    Quelques secondes plus tard, tout devint noir.
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    OMBRE ET LUMIÈRE


    Lorsque Eliott reprit connaissance, il était dans le noir complet, allongé sur un sol froid et métallique. Il entendait, tout près de lui, la respiration régulière d’une personne endormie. Il s’approcha à tâtons et effleura du bout des doigts une longue chevelure féminine. Était-ce Katsia? Des effluves de musc parvenaient par vagues à ses narines. Il savait qu’il avait senti cette même odeur récemment, mais où? Il renifla encore. Bien sûr! C’était l’odeur du bureau de Katsia! Eliott chercha de la main la besace dont l’aventurière ne se séparait jamais et ne tarda pas à la trouver: aucun doute, c’était bien elle qui était allongée par terre, évanouie. Elle avait donc été capturée elle aussi… Leurs ravisseurs n’étaient pas des amateurs. Mais qui étaient-ils? La CRAMO? Eliott eut des sueurs froides à l’idée qu’on lui avait peut-être volé son sablier. Il tâta fébrilement son torse… Le pendentif était toujours là.


    Momentanément rassuré, Eliott s’écarta du corps endormi de Katsia et s’adossa à un pan de mur tout aussi métallique et froid que le sol. Il frissonnait. Il ferma les yeux et s’imagina emmitouflé dans un gros pull douillet qui apparut aussitôt. Bien au chaud, il était dans de meilleures dispositions pour réfléchir. Il tenta de scruter l’endroit en plissant les yeux, mais en vain: il ne voyait strictement rien. Il n’y avait même pas un petit rai de lumière sous une porte pour attirer son œil. En revanche il entendit s’élever à quelques mètres de lui le ronflement sonore de quelqu’un qui a trop mangé. Ce n’était quand même pas Farjo qui faisait un tel boucan!


    Eliott se dirigeait à quatre pattes vers l’origine de ce bruit quand son attention fut détournée par un froissement d’ailes. Un oiseau. Il s’immobilisa, les oreilles aux aguets. Mais le ronflement était devenu tellement puissant qu’il lui était impossible d’entendre quoi que ce soit d’autre.


    Brusquement, sortis de nulle part, deux yeux orange ronds et lumineux apparurent juste devant lui. Il étouffa un cri et recula instinctivement. Mais il fut bientôt bloqué par un autre mur métallique. Acculé, il n’osait plus faire un geste.


    —On ne voit rien, ici! claironna la voix de Farjo. J’ai été obligé de me transformer en chouette pour te retrouver.


    —Ah, c’est toi? Tu m’as fait peur! protesta le jeune Créateur, avec un soupir de soulagement.


    —Désolé, s’excusa Farjo.


    —Pas grave, dit Eliott. Mais puisque tu y vois quelque chose, dis-moi où nous sommes et d’où vient ce ronflement.


    —Eh bien… Pour le ronflement, il y a une espèce de gros balèze qui vrombit comme un moteur à l’autre bout de la pièce. Sinon, la moitié de la pièce est pleine d’étagères remplies jusqu’au plafond. J’imagine qu’on est dans une sorte de cave.


    —Probablement, acquiesça Eliott. Mais à qui appartient-elle?


    —On a peut-être été capturés par les fourmis? suggéra Farjo. Si ça se trouve, on est à l’intérieur de la fourmilière.


    —Tu crois? Moi j’avais plutôt pensé que c’était la CRAMO qui nous avait retrouvés.


    —Oh là là, si c’est la CRAMO, il vaut mieux ne pas traîner ici, dit Farjo. Tu nous tires de là vite fait?


    —Attends, je voudrais d’abord savoir où nous sommes. Si on est dans la fourmilière, il suffit de sortir de cette cave et on pourra obtenir toutes les informations qu’on cherchait… Tu veux bien aller voir ce qu’il y a sur les étagères? On pourra peut-être en déduire l’identité de nos ravisseurs.


    —Ça va pas, non? s’écria Farjo. C’est toi, mon passeport pour la liberté. Je ne m’éloigne pas de plus de vingt centimètres de toi!


    —Bon, d’accord, je viens avec toi.


    —Et Katsia? demanda Farjo.


    —Ne t’inquiète pas, on ne va pas la laisser ici. On ne va pas loin, on reviendra la chercher si quelque chose cloche.


    —Bon, d’accord. Mais au moindre truc bizarre on rentre au phare, OK?


    —OK. Tu me guides?


    —Ben, pourquoi tu ne crées pas une lampe de poche?


    —Pour rester discret… Je n’ai pas du tout envie de réveiller notre ami le ronfleur en lui envoyant un rayon lumineux dans la figure! On ne sait pas comment il peut réagir…


    —Ah, OK. Tu sais que t’es malin, mon pote, très malin même!


    —Bon, on y va, oui ou non?


    Farjo la Chouette entraîna Eliott du côté des étagères. Ils y trouvèrent d’énormes sacs de farine et de sucre, des œufs, des fruits, de la levure, du beurre et du chocolat en quantités impressionnantes, mais aussi des plateaux bourrés de petits gâteaux, de madeleines, de tartelettes et de mini-viennoiseries, ainsi que de formidables paquets de bonbons. On se serait cru dans l’arrière-cuisine d’une gigantesque pâtisserie.


    —On n’est pas plus avancés, soupira Eliott.


    —Tu l’as dit, mon pote, confirma Farjo en léchant sa patte gauche, qu’il venait de tremper dans un pot de confiture. On va chercher Katsia et on décolle?


    —Non, il y a encore des étagères qu’on n’a pas regardées.


    —Oh non, il n’y a rien d’intéressant… Ne restons pas ici, cet endroit me donne la chair de poule!


    —Tu fais ce que tu veux, mais moi j’avance, déclara Eliott d’un ton décidé.


    —Eh, attends-moi! s’écria Farjo.


    Ils avancèrent un peu plus loin pour inspecter des étagères qui se trouvaient dans un recoin de la pièce. Eliott avançait à tâtons, essayant d’identifier ce qu’il touchait du bout des doigts, pendant que Farjo voletait et vérifiait ce qui se trouvait sur les rayonnages les plus hauts. Au bout de quelques minutes à sonder toujours les mêmes sacs de farine et de sucre, Eliott mit la main sur quelque chose de nouveau: des vêtements. Des tas de vêtements bien pliés dont se dégageait une odeur étrange et nauséabonde reconnaissable entre mille: l’odeur du produit qui avait été utilisé pour les endormir.


    —Farjo, viens voir par ici, dit Eliott, je crois que j’ai trouvé quelque chose.


    —Alors, voyons voir, dit Farjo en scrutant les marchandises stockées devant Eliott. Je vois des tenues de camouflage, des bouteilles remplies de liquide bizarre, des filets, des scalpels, des pinces… Oh là là, ne me dis pas que ces gens pratiquent la torture! Il y a aussi des pistolets violets, des…


    —Des pistolets violets, souffla Eliott. La CRAMO! Viens, on récupère Katsia et on file d’ici.


    Sans attendre la réponse de Farjo, Eliott rebroussa chemin, les mains tendues en avant comme un aveugle. Au bout de quelques pas, il se heurta à une masse beaucoup plus haute que lui. Une masse qui n’était pas là tout à l’heure.


    C’est seulement alors qu’Eliott réalisa que le ronflement qui emplissait la pièce auparavant avait disparu.


    —Cou-cou! articula une voix forte et grave qui le fit frissonner jusqu’en bas du dos.


    Le propriétaire de la voix alluma ce qui ressemblait à une lanterne. D’abord aveuglé par cette lumière soudaine, Eliott réussit peu à peu à distinguer la silhouette monumentale qui lui barrait la route. C’était un géant d’au moins deux mètres cinquante, plus musclé qu’un lanceur de marteau aux jeux Olympiques. Il n’avait qu’un œil, situé au milieu du front, et de sa bouche dépassait une rangée d’effrayantes dents triangulaires. Il regardait Eliott en souriant, un filet de bave dégoulinant de la commissure de ses lèvres.


    —Un ogre! s’écria Eliott. Ils nous ont enfermés avec un ogre!


    —Vous devez me suivre, dit l’ogre. Le chef veut vous voir.


    —Le chef? s’étonna Eliott.


    —On est à Ephialtis! cria Farjo. On a été enlevés par les cauchemars!


    —Vous devez me suivre, répéta l’ogre en tendant vers Eliott une grosse main pataude.


    Aussitôt, une boule de plumes se jeta sur lui: Farjo battait des ailes avec frénésie devant le grossier visage du géant et parvint à le déstabiliser. Mais l’ogre reprit rapidement son équilibre et fendit l’air de ses énormes mains, chassant l’oiseau comme on se débarrasse d’une mouche. Farjo revint à la charge une deuxième puis une troisième fois. Agacé, l’ogre finit par poser sa lanterne sur le sol et, avec une rapidité qu’Eliott n’aurait pas soupçonnée de la part d’un être si gigantesque, attrapa l’oiseau entre ses deux mains. Puis, sans autre forme de procès, il ouvrit son immense bouche et y enfourna la chouette, qu’il avala goulûment avant d’émettre une puissante éructation qui résonna dans toute la pièce.


    Il venait tout simplement de manger Farjo.


    


    Eliott était paralysé par la terreur. Farjo! Disparu de la pire manière qui soit! Il jeta un coup d’œil de côté. Dans la pénombre, faiblement éclairée par la lanterne de l’ogre, Katsia était toujours endormie à une dizaine de mètres de lui. Il ne pouvait pas l’abandonner ici! Il fallait qu’il trouve un moyen de la rejoindre pour l’emmener avec lui dans quelque retraite sécurisée. Avec l’énergie du désespoir, il tenta le tout pour le tout: profitant d’un instant d’inattention de l’ogre, il se précipita vers le corps endormi de Katsia. S’il parvenait à agripper son bras ou sa jambe, il pouvait la sauver. Mais l’ogre réagit au quart de tour et le plaqua par terre. Eliott percuta brutalement le sol et laissa échapper un cri de douleur. Dès qu’il eut retrouvé ses esprits, il tenta de ramper pour rejoindre Katsia. Mais l’ogre l’attrapa par la cheville et le souleva en l’air, tête en bas.


    —J’ai faim, articula le géant de sa grosse voix.


    —Non! hurla Eliott. Laissez-moi!


    Mais l’ogre était sourd aux protestations. Il ouvrit grand sa bouche, prêt à croquer le mollet du garçon.


    À cet instant précis, une porte s’ouvrit, inondant la pièce de lumière.


    —Chrouf! couina une voix masculine, haut perchée mais autoritaire. J’ai dit de ne pas toucher au garçon. Lâche-le immédiatement!


    L’ogre abandonna sa prise et Eliott tomba par terre avec un choc sourd.


    —Je vois que la jeune fille dort encore, poursuivit la voix, mais qu’as-tu fait du troisième?


    —Désolé, Votre Majesté, j’avais des chatouilles dans le ventre… s’excusa l’ogre en montrant du doigt son énorme estomac.


    —Tu es vraiment incorrigible! reprit la voix sur un ton plein de reproche. Bon, allez, ne reste pas planté là. Amène-nous la fille, elle va bien finir par se réveiller.


    L’ogre se pencha sur Katsia et la prit dans ses bras avec une délicatesse inattendue.


    —Quant à toi, mon garçon, reprit la voix, suis-moi, s’il te plaît. Et excuse les manières de ce goujat.


    Eliott mit un moment à réaliser que c’était à lui que la voix s’était adressée. Il n’avait aucune envie d’obéir. Mais il était hors de question d’abandonner Katsia seule et inanimée en plein Ephialtis. Il ramassa donc la besace de l’aventurière et se dirigea vers la porte. Qui était donc cette créature que l’ogre appelait «Votre Majesté»? Y avait-il un roi des cauchemars? Et pour quelle raison réservait-il à Eliott un traitement «de faveur» en demandant à l’ogre de ne pas le toucher?


    Eliott pénétra dans la pièce d’à côté, talonné par le géant. L’endroit était aussi lumineux que la cave était sombre, si bien qu’Eliott resta ébloui pendant de longues secondes avant de réussir à distinguer celui qui était venu les chercher. C’était un homme dans la fleur de l’âge, de toute petite taille, joufflu comme un gros bébé et portant un manteau d’hermine, une couronne d’or et un sceptre surmonté d’une pomme du même métal. C’était donc bien un roi. Mais, avec son sourire et ses yeux pétillants qui tranchaient avec l’air hébété de l’ogre, il n’avait pas du tout l’allure d’un cauchemar.


    —Bienvenue chez moi! dit le petit homme d’un ton joyeux. Veuillez m’excuser pour la manière dont je vous ai fait amener ici, elle était fort peu courtoise, j’en conviens. Mais vous enlever était le seul moyen d’entrer rapidement en contact avec vous sans me faire remarquer. Quand les fourmis m’ont signalé votre présence près de l’entrepôt, je n’ai pas hésité un instant: c’était une occasion à saisir!


    Eliott n’écoutait qu’à moitié le discours du petit homme. Une seule chose occupait son esprit: si Farjo était mort, c’était sa faute et uniquement sa faute. C’était lui qui avait entraîné Katsia et Farjo à l’entrepôt royal.


    —Quant à votre petit séjour dans ma cave, continua l’homme, c’est à cause de la solution que mon équipe a utilisée pour vous endormir, le dodorum. C’est beaucoup plus efficace et moins douloureux qu’un coup de massue sur la tête, mais malheureusement cela dilate les pupilles. C’est pour cela que vous deviez rester dans le noir. Chrouf était chargé de me prévenir dès votre réveil, mais visiblement il a cru bon d’outrepasser les consignes.


    Le petit roi jeta un regard noir à l’ogre, qui baissa son œil unique vers le sol.


    —Cet ogre a mangé mon ami! gémit le jeune Créateur.


    —C’est fâcheux! admit son interlocuteur d’un ton léger.


    —C’est tout ce que vous trouvez à dire? s’emporta Eliott. Et puis, qui êtes-vous d’abord?


    —Oh, sapreski, je manque à tous mes devoirs! dit le petit homme de sa voix haut perchée. Vraiment, quelle tête de linotte je fais!


    Il passa son sceptre dans la main gauche et tendit la droite à Eliott, qui ne bougea pas d’un pouce. Le petit homme reprit sa pose initiale sans se démonter.


    —Je suis le roi Jovigus Ier, souverain de la Bonbonnière, roi de la Sucrerie et grand prince de la Pâtisserie, déclara-t-il. Mais la plupart des gens m’appellent Jov’.


    —Jov’! s’écria Eliott.


    —Moi-même, reprit le roi. Il fallait bien que je rencontre le fameux Eliott qui a pris ma place en tête de liste des personnes les plus recherchées par la CRAMO. De plus, on m’a dit que tu me cherchais, jeune homme. Ou plutôt devrais-je dire jeune Créateur?


    —Vous… vous savez que je suis un Créateur?


    —Il faut avoir des yeux et des oreilles partout quand on veut rester caché, dit l’homme avec un sourire énigmatique.


    Eliott était complètement déstabilisé. Était-ce là l’ami de Mamilou? Cet homme qui l’avait enlevé, enfermé dans une cave, et qui était indirectement responsable de la mort de Farjo? Quand Katsia et Farjo lui avaient parlé de Jov’, le chef des rebelles, l’ennemi numéro un du Royaume, il avait imaginé un homme grand, fort, qui imposait le respect au premier regard. Pas un petit bonhomme jovial au ventre rebondi, avec une voix fluette et un sceptre en forme de pomme!


    Une idée frappa l’esprit d’Eliott. Non, cet homme ne pouvait pas être Jov’. C’était forcément un imposteur.


    


    Soudain, Chrouf fut pris de soubresauts. Le géant déposa précipitamment sur le sol le corps endormi de Katsia et se mit à tousser de plus en plus fort, se pliant en deux à chaque spasme.


    —Écarte-toi! dit l’imposteur en tirant Eliott par la manche.


    Une quinte encore plus forte que les autres arracha un vagissement au géant, et il recracha, à l’endroit même où Eliott se tenait quelques secondes plus tôt, une boule de plumes recouverte d’une substance visqueuse.


    —Farjo! s’écria Eliott en se précipitant vers le corps inerte de la chouette.


    Farjo gisait sur le sol métallique, reconnaissable à la tache orange qui entourait son œil gauche. Eliott s’agenouilla près de lui. Alors qu’il caressait les plumes visqueuses de l’animal inerte, il sentit une colère incontrôlable l’envahir. Sans réfléchir, il se releva d’un bond et fonça droit sur le géant borgne.


    —C’était mon ami! cria-t-il en tambourinant sur le ventre mou du monstre. Regarde ce que tu as fait de lui!


    —Tape plus fort, mon pote, ce gros lourdaud l’a bien mérité!


    Cette voix!


    Eliott fit immédiatement volte-face. Il n’avait pas rêvé, c’était bien Farjo qui avait parlé. Farjo en pleine forme, debout sur ses pattes de singe et se frottant énergiquement le pelage pour se débarrasser du liquide gluant dont il était toujours couvert malgré sa métamorphose.


    —Farjo, tu es vivant! s’écria Eliott en se jetant dans les bras poisseux de son ami.


    —Évidemment! rétorqua le singe.


    —Comment ça, évidemment? Tu as été mangé par un ogre!


    Farjo regarda Eliott d’un air interloqué. Puis, sans transition, il partit d’un grand éclat de rire bientôt suivi par les deux autres. Chrouf se tapait les cuisses, Farjo se roulait en boule sur le sol et le prétendu Jov’, les larmes aux yeux tellement il riait, n’arrêtait pas de dire «Arrêtez, j’ai mal au ventre!» entre deux soubresauts.


    Eliott était furieux.


    —Mais qu’est-ce que j’ai dit de si drôle? hurla-t-il.


    Les trois autres s’arrêtèrent d’un coup. On n’entendit plus que le hoquet de Chrouf.


    —Sapreski, dit le roi, tu as vraiment cru que tu avais perdu ton ami?


    —Bien sûr! Que devais-je croire d’autre? s’énerva Eliott.


    —Oh, je suis désolé, reprit l’homme en s’essuyant les yeux avec un mouchoir, j’aurais dû te prévenir. Nous autres, les Oniriens, nous ne pouvons pas mourir.


    —Vous… Vous ne pouvez pas mourir? répéta Eliott abasourdi.


    —Non. Nous pouvons être gravement blessés, souffrir sous la torture, être mangés et digérés, déchiquetés par les dents d’un requin, mais nous revenons toujours à notre forme habituelle au bout d’un certain temps.


    —Mais c’est quand même TRÈS désagréable d’être mangé! intervint Farjo en jetant à Chrouf un regard noir.


    —Je suis désolé que vous ayez eu à subir cela, cher ami, s’excusa le roi d’un air contrit.


    —Pas grave, ça en valait la peine, dit Farjo. Je suis tellement content de vous rencontrer, monsieur Jov’! Car c’est bien vous, n’est-ce pas?


    —C’est bien moi. Mais pas de «monsieur», appelez-moi Jov’… Ou Votre Majesté, si vous préférez. Restons simples!


    —Bon, eh bien, Jov’, vous avez meilleure mine que sur la photo des infobulles!


    L’homme n’avait donc pas menti. Ce n’était pas un imposteur. C’était bien Jov’, l’ami de Mamilou, celui en qui elle avait une confiance aveugle. Celui qui pouvait aider Eliott à rejoindre Oza-Gora! Pour la première fois depuis son réveil dans la cave, Eliott se détendit un peu. Farjo, quant à lui, paraissait tout à fait à son aise et n’arrêtait plus de bavasser.


    —Je vous admire beaucoup, vous savez! dit-il. Quatre ans à rendre fadas ces imbéciles de la CRAMO, ce n’est pas rien.


    —Oui, dit Jov’ avec un petit sourire, je dois avouer qu’imaginer Sigurim en train de s’arracher les plumes à force de ne pas me trouver me procure un plaisir inouï.


    —J’espère qu’on réussira à en faire autant avec Eliott, ajouta Farjo en donnant un coup de coude au jeune Créateur.


    —Je l’espère aussi, dit aimablement Jov’. Mais pourquoi Sigurim te recherche-t-il avec tant d’ardeur, Eliott? Car tu n’as pas vraiment participé à l’enlèvement de la princesse Aanor, n’est-ce pas?


    —Non, j’ai même essayé de la protéger, dit Eliott. Ce n’est qu’un prétexte. En fait, Sigurim veut mon sablier.


    —Ton sablier? Pour quoi faire? demanda Jov’, soudain grave.


    —Il veut envoyer un agent dans le monde terrestre pour tuer La Bête, répondit Farjo.


    —Sapreski! s’écria Jov’. Mais il est fou! C’est ainsi qu’il pense mater la révolte des cauchemars?


    —Il faut croire que oui, dit Farjo.


    —Attendez une minute! intervint Eliott. Si les Oniriens ne peuvent pas mourir, comment le griffon compte-t-il tuer La Bête?


    —Excellente question, dit Jov’. C’est d’ailleurs ce qui explique l’intérêt de ce maudit griffon pour ton sablier. Je t’ai dit que nous ne pouvions pas mourir, et c’est la stricte vérité. Mais nous ne sommes pas pour autant éternels.


    —Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Eliott.


    —C’est très simple, expliqua Jov’. Lorsqu’un Terrien meurt, tous les Oniriens qu’il a créés au cours de sa vie disparaissent avec lui.


    —Ils disparaissent! s’étonna Eliott. Comme ça! Sans devenir vieux? Sans être malades? Sans être renversés par un bus?


    —Sans rien de tout ça, confirma Jov’. Un jour nous disparaissons, c’est tout.


    —Mais c’est terrible! s’écria Eliott.


    —Oh, pas tellement, répondit Jov’. Contrairement à vous les Terriens, nous n’avons pas besoin d’être prudents, de nous soigner ou de manger sainement pour prolonger notre existence, puisque cela ne changerait rien. Nous vivons donc dans l’insouciance. C’est très agréable! Tiens, moi par exemple je ne mange que des bonbons, des glaces, des gâteaux et du chocolat. Tu imagines quelqu’un faire ça dans le monde terrestre?


    —Pas vraiment, non, ce serait mauvais pour sa santé.


    —Eh bien voilà, conclut Jov’ en souriant. Tu viens de saisir la différence entre une vie dans le monde terrestre et une existence à Oniria.


    —Mmmh, dit Eliott, perplexe. Donc, ce que veut faire Sigurim, c’est tuer le Terrien qui a créé La Bête pour faire disparaître le dragon avec lui?


    —Exactement, confirma Farjo.


    —Mais ce Terrien n’y est pour rien, il faut empêcher ça!


    —Et il faut empêcher le griffon d’enfreindre les lois immuables, ajouta Farjo.


    —Ce qui revient au même, conclut Jov’. Il faut à tout prix empêcher Sigurim de mettre la main sur ton sablier. Il va falloir être plus prudent à l’avenir, jeune homme! Votre petite escapade à l’entrepôt royal aurait pu mal tourner.


    Eliott sentit sa gorge se nouer. S’il se faisait attraper par la CRAMO, non seulement son esprit resterait coincé à Oniria, mais il serait responsable de la mort d’un innocent!


    —Une dernière question, dit Jov’. La reine a-t-elle donné son accord pour que Sigurim envoie un agent dans le monde terrestre?


    —Elle n’a rien dit explicitement, répondit Eliott, mais elle a ordonné à ses gardes de m’immobiliser. Ensuite elle a fait un signe de tête, et Sigurim s’est approché pour prendre mon sablier. Je l’ai suppliée de me laisser partir, mais elle a fait celle qui n’entendait pas.


    Jov’ ferma les yeux un instant.


    —De quelle couleur était sa robe? demanda-t-il.


    —De quelle… Quoi? demanda Eliott, qui crut avoir mal compris la question tellement elle lui paraissait saugrenue.


    —La robe de la reine, précisa Jov’, quand elle a fait ce signe de tête à Sigurim. De quelle couleur était-elle?


    —Eh bien, se souvint Eliott, il y a eu plusieurs couleurs… Je me rappelle qu’à un moment c’était comme si le bleu et le rouge se livraient un duel, c’était assez bizarre!


    —Mais est-ce que tu te souviens du moment précis où elle a pris sa décision? insista Jov’.


    Eliott réfléchit un instant.


    —Elle était rouge, trancha-t-il.


    —Tu es sûr?


    —Oui, quand elle a fait signe à Sigurim, sa robe était rouge vif. C’est important?


    —Disons que ça me rassure un peu, dit Jov’. Cela veut dire que la reine n’a pas complètement perdu la tête et qu’elle peut encore revenir à la raison…


    —Je ne vois pas le rapport, dit le jeune Créateur.


    —La couleur de sa robe reflète les émotions de la reine, expliqua Jov’. La plupart du temps, elle est violette. C’est la couleur de la tempérance, de l’action réfléchie, de la lucidité. Telles étaient les qualités de la reine Dithilde lorsqu’elle a été élue… avant que Sigurim ne devienne son conseiller. Mais le violet est aussi la couleur de la dissimulation. C’est la couleur que prend sa robe quand la reine parvient à cacher ses émotions.


    —Sa robe était violette quand elle m’a demandé de créer une armée, la première fois que je l’ai rencontrée, se rappela Eliott. Mais elle était rose quand j’ai créé des objets pour elle et sa cour.


    —Le rose est la couleur de l’excitation, de l’enthousiasme, du plaisir. On m’a parlé de ton audience à la cour. Il paraît que tu es très doué. Ton petit spectacle a dû être à son goût!


    —Et le bleu et le rouge, que signifient-ils? demanda Eliott.


    —Le bleu est la couleur de la réflexion, expliqua Jov’. Si la reine avait acquiescé à la suggestion de Sigurim avec une robe bleue, cela aurait signifié que sa décision était parfaitement réfléchie, irrévocable. Mais tu me dis que sa robe était rouge, elle a donc agi sous l’emprise de la colère. C’est plutôt bon signe. Cela veut dire que l’on peut espérer qu’elle se rendra compte de son erreur, une fois sa colère apaisée. Mais je suppose que pour cela il faudrait que La Bête lui rende sa fille…


    —Vous savez que c’est La Bête qui a enlevé Aanor? s’étonna Eliott.


    —J’ai mes informations, répondit Jov’ d’un air énigmatique.


    Eliott comprit qu’il n’en saurait pas plus pour l’instant. Malgré sa curiosité, il n’insista pas. Il avait bien autre chose en tête.


    —Je te trouve bien pensif, dit Jov’.


    —Je pense à Aanor, expliqua Eliott. Maintenant, je sais que La Bête ne peut pas la tuer, ça me rassure un peu. Mais ça ne veut pas dire qu’il va continuer à bien la traiter…


    —«Continuer» à bien la traiter! répéta Jov’ en fronçant les sourcils. Comment sais-tu si la princesse est bien traitée?


    —J’ai essayé de la libérer, tout à l’heure, expliqua Eliott. Je l’ai retrouvée en m’endormant. Je voulais l’emmener avec moi par déplacement instantané. Mais je n’ai même pas réussi à m’approcher d’elle.


    Jov’ regarda Eliott d’un air sévère.


    —Écoute, jeune Eliott, dit-il. Nous ne nous connaissons pas encore très bien, mais je vais me permettre de te donner un conseil. Tu as sans doute de bonnes raisons de vouloir sauver cette petite princesse, et je suppose qu’elle mérite l’intérêt que tu lui portes, mais je serais toi, je laisserais tomber. En tout cas pour l’instant. Tu as déjà la CRAMO sur le dos, ce n’est pas la peine d’aller au-devant des ennuis. Tu penseras à réaliser ce genre d’exploits quand tu seras un Créateur plus aguerri. Et quand tu connaîtras mieux Oniria, aussi.


    Eliott fit la grimace: il avait l’impression d’entendre Mamilou. Mais ce Jov’ pouvait dire ce qu’il voulait, il n’avait aucune intention d’abandonner Aanor entre les griffes de La Bête.


    


    Eliott profita du silence qui suivit pour regarder autour de lui. La froideur des murs métalliques était compensée par un débordement de lumière et de couleurs. Dans un coin qui devait être le salon, des fauteuils aux couleurs criardes entouraient une table basse couverte de chocolats, de gâteaux apéritifs et de pâtisseries. De l’autre côté de la pièce, une immense table rectangulaire d’allure futuriste était bordée de tabourets hauts. Et partout, des lampes qui conféraient à l’ensemble une atmosphère de parade de Noël.


    Jov’ pria Eliott de le suivre dans le salon. Farjo s’était déjà installé sur un tabouret jaune fluo, juste à côté d’un bol de cacahuètes qu’il grignotait en faisant claquer sa langue. Chrouf avait allongé Katsia sur un canapé vert pomme. Eliott s’assit à côté d’elle, anxieux de la voir toujours endormie.


    —Je perçois ton inquiétude, dit Jov’ en s’asseyant sur un minuscule fauteuil mauve. Mais ton amie va se réveiller. Mes hommes ont dû s’y mettre à quatre pour réussir à la maîtriser. Du coup, ils lui ont administré une dose de dodorum qui aurait suffi à endormir un troupeau d’éléphants.


    —Je la croyais presque invincible, dit pensivement Eliott. Elle avait promis de me protéger!


    —Et c’est ce qu’elle a fait, répondit Jov’ d’une voix réconfortante. C’est toi qu’elle a essayé de défendre… avec la rage d’une louve blessée! Et elle aurait réussi si mes équipes ne lui avaient pas administré du dodorum à distance à l’aide d’un pulvérisateur super-puissant.


    Jov’ tendit à Eliott un plateau de pâtisseries. Il choisit une madeleine bleue, qui crépita au contact de sa langue.


    —Si tu me disais plutôt qui tu es, reprit Jov’, et pour quelle raison un jeune Créateur qui débarque à Oniria était à ma recherche?


    —Je m’appelle Eliott Lafontaine, commença le jeune garçon. C’est ma grand-mère qui m’a parlé de vous. Je crois que c’était une de vos amies, il y a longtemps. C’était une Créatrice elle aussi. C’est elle qui m’a donné ce sablier.


    Eliott tira son pendentif de sous son pull et le montra à Jov’.


    —Lou! s’écria celui-ci.


    Il releva les yeux vers Eliott, un immense sourire aux lèvres.


    —Sapreski, tu es le petit-fils de Louise Marsac? s’écria-t-il.


    —Maintenant, elle s’appelle Louise Lafontaine. Marsac, c’était son nom de jeune fille. Mais oui, c’est ma grand-mère.


    —Dans mes bras, mon garçon! s’écria Jov’.


    Le roi bondit de son fauteuil mauve et se précipita sur Eliott, qu’il serra contre lui comme s’il s’agissait de son propre fils de retour d’un très long voyage.


    —Aïe, protesta une voix féminine.


    C’était Katsia. Elle s’était enfin réveillée et paraissait d’une humeur massacrante.


    —Oh, excusez-moi, mademoiselle, dit Jov’. J’ai dû vous bousculer dans mon enthousiasme de rencontrer le petit-fils d’une amie très chère.


    Katsia dévisagea le petit homme qui s’agitait à côté d’elle.


    —Jov’! s’écria-t-elle. C’est vous qui nous avez fait enlever!


    —Jovigus Ier, souverain de la Bonbonnière, roi de la Sucrerie et grand prince de la Pâtisserie, pour vous servir, dit Jov’ en s’inclinant avant de faire un pompeux baisemain à l’aventurière. Vous êtes mes invités.


    —Drôle de façon d’inviter les gens! maugréa Katsia en retirant sa main.


    —Les affres de la clandestinité, ma chère, répondit Jov’ d’un ton espiègle. Je pouvais difficilement vous envoyer un carton d’invitation!


    —C’était carrément déloyal, votre machin pour nous endormir! s’insurgea-t-elle.


    —Totalement déloyal, confirma Jov’. Mais c’était le seul moyen de déjouer votre vigilance. Vous êtes une combattante redoutable!


    La jeune fille avait le visage aussi fermé qu’un parapluie un jour de beau temps.


    —Et qui êtes-vous pour savoir si bien vous défendre? demanda Jov’ en se rasseyant sur son fauteuil mauve.


    —Katsia, aventurière, dit-elle. Je parcours Oniria à la recherche de sensations fortes et…


    Katsia fut interrompue par un bruit de succion peu ragoûtant. Farjo avait trouvé un jus de banane et terminait son verre en se léchant les babines.


    —… et lui, c’est mon ami Farjo, ajouta-t-elle. Il m’accompagne dans tous mes voyages.


    —Katsia et Farjo sont mes amis et mes gardes du corps, expliqua Eliott, ce qui lui valut un regard noir de Katsia.


    —Je vois, dit Jov’. Et que diable manigançaient un jeune Créateur, une aventurière et un singe glouton près de l’entrepôt royal?


    —Ce ne sont pas vos affaires, répondit sèchement Katsia. Expliquez-nous plutôt ce que nous faisons ici.


    —Vous avez raison, mademoiselle, dit Jov’, je vous dois une explication. J’ai appris qu’Eliott était à ma recherche et j’étais intrigué par sa présence dans les infobulles depuis quelques jours. Je voulais le rencontrer et lui poser des questions.


    —Quelles questions? insista Katsia.


    —Katchia, intervint Farjo, la bouche pleine de cacahuètes, je crois qu’on peut faire confianche à Jov’. Et puis, de toute fachon, qu’est-che qu’on richque? Ch’est quand même pas lui qui va livrer Eliott à la CRAMO qu’il combat depuis toujours!


    L’aventurière réfléchit un moment, puis se tourna vers le jeune Créateur.


    —Eliott, dit-elle, c’est toi qui décides.


    —Je fais confiance à Jov’, dit Eliott. Et je crois qu’il pourra nous aider.


    —Vous aider à quoi? demanda le roi rebelle.


    —À rejoindre Oza-Gora. C’est pour ça que je vous cherchais l’autre jour, et c’est aussi pour ça que nous étions à l’entrepôt royal. Nous voulions repérer les marchandises destinées à la caravane d’Oza-Gora. C’est Aanor qui m’a donné l’idée.


    —Tiens donc! Et pour quelle raison voulez-vous aller à Oza-Gora? demanda Jov’ en observant Katsia et Farjo d’un air suspicieux.


    —Nous accompagnons Eliott pour le protéger de la CRAMO, répondit l’aventurière.


    —Bien sûr, bien sûr, approuva Jov’. Mais ne me dites pas que vous n’avez pas une motivation personnelle pour vous rendre là-bas…


    —Nous ne sommes pas des Chercheurs de Sable, si c’est ce que vous croyez, intervint Farjo.


    Jov’ scruta tour à tour le singe et l’aventurière. Il attendait.


    —OK, d’accord, il y a une autre raison, avoua Katsia.


    —À la bonne heure! s’exclama Jov’. Et quelle est-elle, s’il vous plaît?


    —Je suis une aventurière, dit Katsia. Partir au hasard, prendre des risques, découvrir de nouveaux endroits, c’est ce que j’aime et ce que j’ai toujours fait. Mais plus rien ne me surprend à Oniria. Alors qu’Oza-Gora, ça, c’est un endroit fascinant! C’est pour ça que je veux y aller.


    —Heureux de te l’entendre dire! s’exclama Farjo. Non pas que je ne le savais pas, hein! Ça fait longtemps que j’avais deviné. Mais bon, c’est agaçant les gens qui ne sont pas capables d’admettre…


    —Je fais confiance à Katsia et à Farjo, intervint Eliott.


    —Je vois, marmonna Jov’. Et toi, Eliott, pourquoi veux-tu aller à Oza-Gora?


    —Pour rencontrer le Marchand de Sable, dit le jeune Créateur.


    Jov’ fixa Eliott d’un air inquiet.


    —Et pourquoi le petit-fils de Lou veut-il rencontrer le Marchand de Sable? demanda-t-il. Sapreski! Ne me dis pas qu’il est arrivé quelque chose à ta grand-mère…


    —Non, dit Eliott, ma grand-mère va bien. C’est mon père qui est en train de mourir. Il fait des cauchemars sans interruption depuis six mois et semble ne jamais devoir se réveiller. Le pire c’est que, à force d’être endormi en permanence, son corps ne fonctionne plus correctement. Si on ne fait rien, il sera mort dans peu de temps. C’est pour ça que Mamilou m’a envoyé ici. Elle pense que quelqu’un utilise le Sable pour manipuler papa. Elle dit aussi que seul le Marchand de Sable pourra le guérir.


    —Je suis désolé d’entendre ça, dit Jov’ d’un air contrit. Ce qui arrive à ton père est terrible. Et ta Mamilou a raison. Je ne vois guère que le Marchand de Sable pour résoudre un problème de ce type. Je vais t’aider à le rencontrer.


    —Vous pouvez m’aider à rejoindre Oza-Gora! s’écria Eliott.


    —Disons que je peux te proposer un moyen plus efficace que d’épier les entrées et sorties de l’entrepôt royal, dit Jov’ avec un clin d’œil. Et plus sûr aussi.


    —Si ça ne vous dérange pas, j’aimerais que Katsia et Farjo m’accompagnent, dit Eliott.


    Jov’ observa longuement ses invités en tapotant le bras de son fauteuil mauve.


    —C’est d’accord, dit-il finalement. Vous partirez tous les trois.
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    DES GOÛTS ET DES ODEURS


    Une femme encore plus petite que Jov’ et tout aussi ronde entra dans la pièce. Elle avait des tresses nouées autour de la tête et des joues rebondies qui lui donnaient l’allure d’une poupée. Elle arborait une robe au tissu chatoyant et un chaleureux sourire.


    —Ah, voici la reine Pommerelle, mon épouse bien-aimée! s’exclama Jov’.


    La reine posa une marmite sur la table de la salle à manger et rejoignit Eliott, Katsia, Farjo, Jov’ et Chrouf d’un pas vif.


    —Bonjour à tous, dit-elle avec un accent chantant.


    —Ma Pom’ Pom’ chérie, je te présente Eliott, qui nous vient du monde terrestre. C’est le petit-fils de notre chère amie Lou.


    —Le petit-fils de Lou? s’écria Pommerelle. Oh, ça alors, quelle bonne surprise!


    La petite reine se précipita sur Eliott et le serra si fort dans ses bras potelés que celui-ci faillit étouffer.


    —Bonjour, madame, articula-t-il lorsqu’il put respirer à nouveau.


    —Pas de ça entre nous, dit-elle. Tu peux m’appeler Pom’.


    Puis elle l’attrapa par le bras et l’entraîna avec une vigueur étonnante vers la table de la salle à manger.


    —Mon époux a dû t’ennuyer avec tout un tas de questions, et je suis sûre que maintenant tu as envie de goûter!


    —Eh bien…


    —Ça tombe bien, j’ai préparé un bon chocolat chaud pour tout le monde. Tu m’en diras des nouvelles! Il a été élu meilleur chocolat chaud d’Oniria lors du concours gastronomique il y a quinze ans.


    C’est ainsi que tous se retrouvèrent autour de la table pour un goûter gargantuesque. Des robots de service avaient couvert la table de gâteaux, de tartes, de crêpes, de gaufres, de sirops, de montagnes de madeleines et, bien sûr, de bols démesurés que la reine avait généreusement remplis de son fameux chocolat chaud.


    


    Eliott en était à sa troisième part de brioche quand un groupe de créatures encagoulées armées de pistolets violets entra brusquement dans la pièce. Il faillit tomber de son tabouret.


    —Ne t’inquiète pas, le rassura Jov’. C’est l’une de mes équipes qui rentre d’une petite mission que je leur avais confiée. Ils ont les mêmes pistolets que les attrapadeurs de la CRAMO. Grâce à ce petit truc, tout le monde les laisse tranquilles, même les vrais escadrons de la CRAMO.


    Les membres de l’équipe enlevèrent leur cagoule. Il y avait un homme d’apparence humaine, une femme à la peau bleue et aux cheveux jaune paille, et une créature qui ressemblait à une grosse limace avec beaucoup d’yeux. Plus deux fantômes qui, eux, n’avaient pas besoin de cagoule.


    —Ah, tu vois! chuchota Eliott en se penchant vers Katsia. Je savais bien que j’avais vu un fantôme!


    Jov’ sauta de son tabouret et se dirigea d’un pas vif vers le petit groupe.


    —Vous l’avez trouvée? demanda-t-il.


    —Elle est là, dit la femme bleue en désignant une forme recouverte d’un drap noir qui se tenait au milieu d’eux.


    Les deux fantômes soulevèrent le drap et Eliott vit apparaître la sorcière la plus caricaturale qu’on puisse imaginer: nez crochu, verrues, balai, chapeau pointu, vieux manteau troué, chaudron à la main et chat noir sur les épaules, rien ne manquait au tableau. Le Mage qui l’avait créée avait eu le souci du détail!


    Jov’ s’approcha d’elle les mains tendues en signe d’accueil.


    —Gisèle, dit-il, sois la bienvenue chez moi!


    —Jov’, je suis contente de te voir, répondit la sorcière d’une voix chevrotante. Mais tu prends des risques en me faisant venir chez toi, la CRAMO aura vite fait de me retrouver.


    —Tu as raison, il n’y a pas de temps à perdre. Chrouf, le dodorum, s’il te plaît.


    Chrouf se leva et se rendit dans la cave, d’où il revint avec une bouteille de dodorum, un chiffon rose fuchsia et une petite valise de la même couleur.


    —Ma chère Gisèle, nous allons procéder à une petite intervention chirurgicale. Si tu veux bien t’allonger ici, ajouta-t-il en désignant le canapé vert.


    Pommerelle se leva à son tour. Pendant que Chrouf endormait la sorcière en lui faisant respirer un chiffon imbibé de dodorum, la petite reine ouvrit la valise rose et en sortit une blouse, un masque et une paire de gants dont elle se revêtit. Puis elle attrapa le scalpel que lui tendait Chrouf et pratiqua une large incision dans le cou de la sorcière. Du sang jaillit. Beaucoup. La petite reine s’en trouva recouverte des pieds à la tête. Mais cela ne paraissait pas la perturber, ni personne d’autre dans la pièce hormis Eliott. Au contraire, après avoir prié les nouveaux venus de se mettre à table avec eux, Jov’ avait repris sa place à côté d’Eliott; il dégustait une énorme part de gâteau aux noix en poussant de petits soupirs de satisfaction à chaque bouchée, indifférent au spectacle répugnant qui se déroulait juste derrière lui.


    De son côté, Pommerelle avait plongé sa main dans la blessure de la sorcière. Elle fouilla dans le cou, puis retira sa main ensanglantée au bout de quelques instants. Elle tenait quelque chose entre le pouce et l’index. Chrouf lui tendit un éclair au chocolat dans lequel elle inséra la chose. Puis elle sortit du fil orange fluo et une aiguille de la même couleur et fit quelques points de suture pour refermer la plaie de la sorcière, avant de se débarrasser de son accoutrement de chirurgien improvisé. Chrouf emporta l’éclair et le reste du matériel dans la cave pendant que les petits robots nettoyaient le sang qui avait taché la moitié des meubles du salon.


    Comme si de rien n’était, Pommerelle revint à table et entreprit de servir son chocolat à l’équipe qui avait amené la sorcière. Eliott avait beau savoir à présent que les corps des Oniriens ne réagissaient pas comme ceux des Terriens, il était à deux doigts de tourner de l’œil.


    —Tu sais, dit Jov’, la blessure de Gisèle va se refermer toute seule en un rien de temps. Et si tout va bien, elle n’aura même pas mal grâce au dodorum.


    Il proposa à Eliott une part de gâteau aux noix que celui-ci refusa: il aurait été incapable d’avaler quoi que ce soit après ce qu’il venait de voir!


    —Alors ce n’est pas un mythe, dit Katsia avec un soupçon d’admiration dans la voix. Vous avez réellement trouvé un moyen de neutraliser les puces-trace?


    —Oui, dit Jov’. Une trouvaille de ma chère épouse. Les puces-trace deviennent totalement inoffensives dès qu’elles sont plongées dans le chocolat.


    —Incroyable! s’extasia Farjo.


    —Et tellement simple, ajouta Katsia. Mais il fallait y penser!


    —C’est quoi, exactement, une puce-trace? demanda Eliott. Une balise de localisation?


    —Exactement, dit Jov’. Une balise qui est injectée à chaque cauchemar dès sa création, et qui permet à la CRAMO de repérer systématiquement tout cauchemar qui se trouve en dehors d’Ephialtis.


    —Mais Mamilou m’a assuré que rêves et cauchemars vivaient tous ensemble, à l’époque où elle venait souvent ici, objecta Eliott. Que s’est-il passé pour que les cauchemars soient traqués et enfermés comme ça?


    Jov’ termina sa bouchée de tarte aux fraises.


    —Tout d’abord, commença-t-il, il faut que tu saches que les cauchemars, s’ils sont effrayants pour les Terriens, ne sont le plus souvent animés d’aucune mauvaise intention. Tiens, par exemple, Chrouf est le cauchemar d’un enfant de sept ans qui avait dû lire une histoire d’ogres avant de s’endormir. Mais il ne ferait pas de mal à une mouche.


    —Oui, enfin, il mange quand même tout ce qui lui tombe sous la dent! fit remarquer Eliott.


    —Mais tu as vu que, dans notre monde, cela n’a aucune importance, objecta Jov’. Cela ne fait pas de lui un danger public. Tout au plus un désagrément quand il croque quelqu’un contre son gré.


    —Un désagrément très désagréable! s’insurgea Farjo en faisant une horrible grimace qui déclencha les rires tout autour de la table.


    —Et s’il m’avait croqué, moi? demanda Eliott.


    —Là, évidemment, ça aurait été différent, admit Jov’. Les cauchemars peuvent représenter un danger pour les Créateurs. Mais uniquement en raison de leur ignorance. J’aurais dû prévenir Chrouf que tu étais un Créateur. Il ne t’aurait pas touché.


    —Pourquoi pas?


    —Parce que la loi immuable numéro quatre interdit de porter atteinte à l’intégrité physique ou mentale d’un Créateur, expliqua Jov’.


    —Et les cauchemars respectent cette loi? s’étonna Eliott.


    —Bien sûr! s’exclama Jov’. Aucun Onirien sain d’esprit ne violerait une loi immuable en connaissance de cause.


    —Alors Sigurim et la reine Dithilde ont vraiment perdu la tête, commenta Eliott. Séquestrer mon esprit à Oniria pour envoyer un agent dans le monde terrestre, c’est violer deux lois immuables.


    —Je crains fort que ces deux-là ne se croient au-dessus de nos lois, dit Jov’ en hochant tristement la tête. Quoi qu’il en soit, il n’y a pas si longtemps, rêves et cauchemars vivaient en harmonie, et chacun choisissait l’endroit où il souhaitait vivre. Le système judiciaire punissait les actes réellement malfaisants; cela suffisait à maintenir la paix. Mais il y a eu un événement tragique, il y a dix ans. Une jeune femme, une Créatrice, a été tuée par un cauchemar.


    Le cœur d’Eliott fit un bond dans sa poitrine. Il y a dix ans. Une Créatrice. Sa mère était morte dix ans auparavant, dans son sommeil. Était-il possible que…


    —Savez-vous qui était cette Créatrice? demanda-t-il vivement.


    —Non, répondit Jov’, personne ne le sait. On n’a jamais retrouvé sa trace. Un couple de promeneurs a retrouvé son corps inanimé, ils sont partis donner l’alerte. Quand ils sont revenus avec les policiers, le corps avait disparu.


    —Mais on est sûr que c’était une Créatrice? demanda Eliott. C’était peut-être une Onirienne qui a ressuscité quelques minutes plus tard?


    —Oh non, c’était bien une Créatrice, dit Jov’. On a retrouvé des cheveux. Une analyse ADN a été pratiquée. Les experts ont été formels: le corps était celui d’une Terrienne.


    —Et ça ne pouvait pas être un Mage? demanda Eliott d’une voix étranglée.


    —Les Mages ne meurent pas, à Oniria, expliqua Jov’. Ou s’ils meurent, ils se réveillent tout de suite et il n’y a pas de cadavre à découvrir. C’était une Créatrice, aucun doute là-dessus. En revanche, personne ne sait rien sur elle: ni qui elle était, ni comment elle est morte, ni comment son corps a disparu.


    Eliott frissonna. Cette coïncidence était troublante… Et pourtant, Mamilou avait forcément raison! Si sa mère était morte à Oniria, le sablier aurait été retrouvé autour de son cou, pas dans l’armoire de Mamilou!


    —Ça va, Eliott? demanda Pom’. Tu es livide!


    —Oui, je…


    —Ne t’en fais pas, Eliott, intervint Jov’, nous te protégerons. Cela ne t’arrivera pas à toi.


    —Merci, balbutia Eliott en s’efforçant de chasser ses idées folles de son esprit.


    —Toujours est-il que cet événement a beaucoup marqué les esprits, reprit Jov’. L’enquête de police n’a pas abouti et le coupable est resté en liberté. Mais partout on chuchotait que c’était un cauchemar qui l’avait tuée. La rumeur s’est amplifiée, elle n’a pas été démentie par les autorités et, peu à peu, les créatures de rêve ont commencé à se méfier des cauchemars.


    —Je me souviens, intervint l’un des fantômes. Je ne pouvais plus aller acheter mes infobulles sans que tout le monde s’enfuie en courant. Quelle honte, moi qui avais toujours été un citoyen exemplaire, j’en étais mortifié!


    Pommerelle adressa un sourire de réconfort au malheureux fantôme. Chacun autour de la table s’était tu et écoutait attentivement ce que disait Jov’. L’émotion était lisible sur tous les visages.


    —Certains cauchemars n’ont pas supporté d’être montrés du doigt, continua Jov’. Des bandes de jeunes ont commencé à faire un peu de provocation, semant la zizanie ici et là. La reine Dithilde était désemparée, elle voulait protéger son peuple. Et c’est là qu’elle a commis une gigantesque erreur.


    —Laquelle? demanda Eliott.


    —Elle a engagé Sigurim pour assurer la sécurité d’Oniria. Et ça a été le début d’une spirale infernale. D’abord, un grand recensement a été organisé. Un morceau d’ADN a été prélevé sur chaque Onirien. Il fallait donner un cheveu, un bout d’ongle, une goutte de sang, n’importe quoi…


    —L’ADN, encore! remarqua Eliott d’un air pensif.


    —Tu n’imagines pas le nombre de Mages qui se croient dans des séries policières! intervint Pom’. Du coup, nous avons des enquêteurs spécialisés, des biologistes et des médecins légistes par treize à la douzaine!


    —Comme tu le sais peut-être, poursuivit Jov’, l’ADN est une molécule présente dans toutes les cellules d’un être vivant. Chez vous les Terriens, l’ADN renferme toutes les informations nécessaires au développement et au fonctionnement du corps. L’ADN d’un Onirien est un peu différent, il comporte toutes ses informations identitaires: sa date et son lieu de création, l’identité de son Mage, ses compétences, ses caractéristiques physiques… Avec ça, Sigurim a un dossier complet sur chaque habitant! À l’époque du recensement, la plupart des Oniriens ont obtempéré volontairement, ils étaient convaincus que c’était pour leur bien.


    —Quelle bande de crétins, s’indigna Katsia. Renoncer si facilement à sa liberté! Ça me donne envie de vomir.


    —Tu n’as pas donné ton ADN, toi? demanda Eliott.


    —Je ne l’ai pas donné, mais ils l’ont eu quand même, bougonna Katsia. C’est trop facile, on sème de l’ADN partout! Un jour, un imbécile m’a insultée en pleine rue. Un de ces tas de muscles avec un petit pois à la place du cerveau. Nous nous sommes battus. Il a réussi à me faire une belle entaille sur l’arcade sourcilière. Il y avait du sang partout, y compris sur le poing qu’il venait de m’envoyer en plein visage. Tout à coup, il a cessé le combat. Il a épongé sa main ensanglantée avec une sorte de papier buvard violet frappé du sceau de la reine, et il est parti en riant. Il avait mon ADN.


    —C’est carrément malhonnête! s’écria Eliott.


    —Totalement, confirma l’aventurière. Mais on ne se paie pas ma tête impunément! Depuis ce jour-là, je me suis juré que le griffon paierait pour ça. Et je vous promets qu’un jour il va regretter d’avoir été créé…


    —Je partage votre aversion envers ce griffon, mademoiselle, dit Jov’. Il est la source de bien des maux. Car il n’en est pas resté là! Après le grand recensement, tous les cauchemars ont été assignés à résidence à Ephialtis. Puis Sigurim a créé la CRAMO pour traquer ceux qui refusaient d’y aller. Le niveau de sécurité autour d’Ephialtis n’a cessé de croître et c’est devenu une véritable prison, gérée par des cauchemars payés par la CRAMO. Finalement, une puce-trace a été injectée à chaque cauchemar pour que la CRAMO puisse savoir en permanence où ils se trouvaient.


    —Mais comment la CRAMO a-t-elle déterminé qui était un cauchemar et qui n’en était pas un? demanda Eliott. C’est aussi écrit dans l’ADN?


    —C’est une bonne question, répondit Jov’, et la source de nombreux problèmes. Non, ce n’est pas écrit dans l’ADN. La notion de rêve ou de cauchemar est subjective. Sont considérés comme cauchemars tous ceux qui ont été créés par un Mage sous l’effet de la peur. Traditionnellement, les vampires, les sorcières, les fantômes sont des cauchemars. Mais pas toujours. Les gens de la CRAMO n’ont voulu prendre aucun risque: tout ce qui était plus ou moins effrayant a été envoyé à Ephialtis. Et c’est encore le cas aujourd’hui.


    —Moi, j’ai failli y être envoyé un jour où je m’étais transformé en loup, intervint Farjo. Ils ne sont pas très malins, ces gars-là, si tu veux mon avis! Maintenant je fais attention: si je croise un escadron de la CRAMO, je me transforme en gentille petite bête.


    Farjo se transforma en un adorable agneau et se mit à bêler d’un air implorant pour que quelqu’un lui donne quelque chose à manger. La femme bleue, attendrie, s’empressa de le nourrir sous les taquineries de ses compagnons.


    —Gisèle est une amie de longue date, continua Jov’. Comme c’est une sorcière, elle a été capturée parmi les premiers. Jusqu’ici, je n’avais pas réussi à la sortir d’Ephialtis. Pourtant, le Mage qui l’a créée l’appelle souvent à l’extérieur. Alors, lorsqu’un ami commun m’a dit l’avoir aperçue tout à l’heure, j’ai tout de suite envoyé l’équipe et ils ont réussi à la récupérer avant la CRAMO. La suite, tu la connais: Pom’ lui a retiré sa puce-trace et maintenant elle va pouvoir vivre ici avec nous, comme Chrouf et tous les autres cauchemars que nous avons libérés.


    —C’est donc ça qui vous vaut d’être recherché par la CRAMO? Vous libérez des cauchemars, c’est tout? demanda Eliott.


    —C’est tout, confirma Jov’. Mais, pour nos amis cauchemars, c’est déjà beaucoup: cela signifie qu’il y a un espoir.


    —Mais où sommes-nous, exactement? demanda Katsia. Qu’est-ce qui vous rend si sûr que la CRAMO ne trouvera pas votre arche de Noé?


    —Sapreski, s’écria Jov’, c’est vrai que je ne vous ai pas fait faire la visite des lieux. Suivez-moi!


    


    Jov’ attrapa son sceptre, sauta de son tabouret trop haut pour lui et se dirigea en trottinant vers l’une des nombreuses portes découpées dans les murs métalliques de la pièce, suivi par Eliott, Katsia et Farjo. Il actionna un bouton et la porte s’ouvrit, dévoilant un spectacle auquel Eliott ne s’attendait pas. Dans une immense salle, des personnages tout droit sortis d’un film de science-fiction s’affairaient autour de tableaux électroniques garnis d’écrans gigantesques. Une monumentale baie vitrée laissait paraître un ciel d’ébène, où brillaient des milliers et des milliers d’étoiles.


    —Bienvenue dans la salle des commandes de mon vaisseau spatial, dit Jov’. C’est ici que mon épouse et moi-même habitons depuis quatre ans.


    —Un vaisseau spatial! s’extasia Eliott.


    —La classe, s’écria Farjo. C’est la première fois que je mets les pieds dans un engin pareil.


    —Ça alors! souffla Katsia. Ne me dites pas que nous sommes en train de naviguer dans le…


    —Le Réseau intergalactique, si, confirma Jov’ avec fierté.


    —Vous l’avez trouvé! s’exclama-t-elle, admirative. J’en étais venue à me demander si ce n’était pas un mythe.


    —C’est grâce à cela que la CRAMO n’arrive pas à me mettre la main dessus depuis plus de quatre ans, dit Jov’.


    —C’est quoi le Réseau intergalactique? demanda Eliott.


    —Un espace sans fin qui a une Porte d’accès vers chacun des lieux qui existent à Oniria, expliqua Farjo.


    —Ça fait des années que je cherche le Réseau dans tout Oniria sans le trouver! s’exclama Katsia. J’ai fouillé de fond en comble certains endroits, mais je n’ai jamais trouvé aucune Porte qui y menait.


    —C’est parce que les Portes qui mènent au Réseau sont un peu spéciales, expliqua Jov’. Elles sont souvent très bien cachées, mais surtout on ne les ouvre pas en posant la main dessus comme les autres.


    —Ah bon? s’étonna Farjo. Et comment les ouvre-t-on, alors?


    —Eh bien, ces Portes-là, il faut les lécher…


    —Les lécher! s’écrièrent en même temps Katsia, Farjo et Eliott.


    —Mais comment vous en êtes-vous rendu compte? demanda Eliott.


    Jov’ rougit légèrement et murmura en baissant les yeux.


    —Par hasard, avoua-t-il. C’était dans notre maison d’Hedonis. Un jour où ma chère épouse Pommerelle avait préparé son fameux chocolat chaud, j’ai malencontreusement renversé mon bol sur la table de la cuisine. Je n’ai pas voulu laisser se perdre un si bon chocolat. Pom’ était sortie de la pièce… Alors j’ai léché la table. Elle ne m’aurait jamais laissé faire ça si elle avait été là! Il se trouve que notre table de cuisine était une Porte qui menait à l’une des planètes du Réseau intergalactique.


    —Alors je suis vraiment étonnée que Farjo n’ait jamais trouvé le Réseau! dit Katsia d’un ton moqueur. Il passe son temps à lécher tout ce qui ressemble même très vaguement à de la nourriture.


    Tout le monde rit, sauf Farjo, qui s’éloigna en croisant les bras avec ostentation. Mais la curiosité du singe l’obligea à se rapprocher du petit groupe quand l’un des extraterrestres vint à leur rencontre. L’étrange créature avait une tête d’un bleu profond, allongée dans le sens horizontal. À chaque extrémité se trouvait un œil, et sa bouche sans dents s’ouvrait au sommet de son crâne.


    —Je vous présente Zrrrrk, capitaine de ce vaisseau, dit Jov’. Il connaît très bien le Réseau et sait la plupart du temps nous mener là où nous le souhaitons. Sans lui, nous serions totalement perdus.


    —Bonjour, dirent en chœur Eliott, Katsia et Farjo.


    —Zrrrrk, je te présente Eliott, un jeune Créateur qui nous vient du monde terrestre, et ses amis Katsia et Farjo.


    L’alien se mit à émettre des sifflements, des grincements et des vibrations qui laissèrent les trois compagnons sans voix.


    —Sapreski, s’écria Jov’, j’ai oublié les sous-titres.


    Le roi fouilla dans la poche de son manteau d’hermine et en tira un petit objet rond qui ressemblait à une caméra numérique. L’objet se déplaça dans les airs et vint se placer juste en face de l’extraterrestre. Aussitôt, l’image du capitaine Zrrrrk apparut en gros plan sur plusieurs des écrans de la salle. Le capitaine recommença à émettre des sons étranges. Mais, cette fois-ci, des sous-titres apparurent en grosses lettres blanches sur chacun des écrans.


    —Bienvenue dans mon vaisseau, lut Eliott. Les amis de Jov’ sont mes amis.


    Eliott était subjugué.


    —Et lui, il comprend ce que nous disons? demanda-t-il.


    —Oh oui, dit Jov’, il a dans l’oreille un micro qui lui fait la traduction simultanée.


    —Mais… où est l’interprète? demanda Eliott en tournant la tête en tous sens.


    —Ah, ça, bonne question! répondit Jov’. Excellente, même. Je n’en ai absolument aucune idée. Mais ça n’a pas d’importance, n’est-ce pas?


    Eliott en resta bouche bée. Il y avait décidément beaucoup de choses dans ce monde qu’il ne fallait pas essayer de comprendre! De quoi rendre folle Christine, pour qui tout ce qui n’a pas une explication rationnelle n’est qu’un tas de sornettes.


    Lorsque le petit groupe regagna la salle à manger, Gisèle la sorcière était assise à table avec les autres, les yeux protégés par des lunettes noires. Elle avait posé son chaudron à côté de sa chaise, et son chat dans le chaudron. Dès qu’Eliott se fut installé, il regretta d’avoir pris place à côté d’elle. Elle dégageait une odeur épouvantable qui n’était pas sans rappeler celle du fromage moisi. Eliott eut un haut-le-cœur et refusa le deuxième bol de chocolat chaud que Pommerelle lui proposait.


    —Comment vas-tu, ma chère Gisèle? demanda Jov’.


    —Bien, merci. Je ne sais comment te remercier de m’avoir sortie de ce trou à rats qu’est devenu Ephialtis, répondit la sorcière.


    —Ephialtis n’a jamais été l’endroit le plus agréable de notre monde, remarqua Jov’.


    —C’est vrai, confirma Gisèle, mais c’est en train de devenir un véritable enfer.


    —Encore pire que lorsque Jov’ m’a libéré il y a un an? demanda le fantôme-citoyen-exemplaire.


    —Bien pire! se lamenta Gisèle. La Bête et sa bande ont pris le contrôle de la ville et sèment la terreur au nom de la révolution. Ceux de la CRAMO ne contrôlent plus rien.


    Une rumeur s’éleva autour de la table.


    —La Bête, murmura Jov’. On peut dire qu’il fait parler de lui, celui-là! Il est sorti de nulle part il y a six mois, et il est déjà devenu le cauchemar le plus redouté de tout le monde des rêves…


    —La Bête a été créé il y a seulement six mois? demanda Eliott.


    —C’est difficile à dire avec précision sans disposer de son ADN, répondit Jov’. Mais il ne doit pas être beaucoup plus ancien que ça. En tout cas, personne n’en avait entendu parler auparavant.


    Pour Eliott, c’était la douche froide. Si La Bête avait été créé il y a si peu de temps, il était évident que sa mère ne l’avait jamais rencontré. Elle avait dessiné un dragon qui ressemblait à La Bête? Et alors, qu’est-ce que ça prouvait? Rien du tout. Mamilou avait raison. Marie n’avait jamais mis les pieds à Oniria. Quant à la Créatrice tuée il y a dix ans, ça pouvait être n’importe qui.


    —Ce n’est pas tout, reprit Gisèle. Tous les cauchemars qui sont appelés régulièrement à l’extérieur par leur Mage sont mis sous pression pour semer la zizanie avant d’être rattrapés par la CRAMO. La Bête leur promet la liberté, le pouvoir, la vengeance. Beaucoup sont enfermés là-bas depuis plus de huit ans… C’est long, huit ans, dans un taudis comme Ephialtis! Alors certains se laissent séduire par ce genre de discours. Ils sont prêts à tout pour faire payer à la CRAMO et à la reine Dithilde ce qu’ils ont fait.


    —Quelle tristesse, soupira Jov’.


    —Il faut dire que La Bête a trouvé un moyen infaillible d’impressionner les masses, ajouta Gisèle.


    —Lequel? demanda Jov’.


    —Je ne sais pas comment il s’y prend, mais chaque jour il acquiert de nouvelles capacités, toutes plus effrayantes les unes que les autres. Un jour, il peut modifier sa taille pour devenir immense ou tout petit. Le lendemain, sa tête noire, celle qui crache du vent, déclenche des tornades assez puissantes pour dévaster un quartier entier. Récemment, j’ai même entendu dire qu’il était capable de se déplacer où bon lui semblait en un clin d’œil. Mais il est difficile de dénouer le vrai du faux. Les rumeurs vont bon train.


    —Il a trouvé un moyen pour acquérir de nouvelles capacités! s’écria Katsia.


    —Mais je croyais que c’était impossible! objecta Eliott.


    —Absolument, confirma Gisèle, c’est bien pour cela que c’est si impressionnant. D’autant plus qu’il a le culot d’annoncer en avance les capacités qu’il aura le lendemain.


    —Quoi! s’exclamèrent en chœur tous les convives.


    —Certains à Ephialtis pensent que La Bête est une sorte de divinité, continua Gisèle.


    —Et si cela s’ébruite, dit Jov’ d’un air préoccupé, les créatures de rêve ne tarderont pas à lui tresser des couronnes. Acquérir chaque jour de nouvelles capacités, c’est du jamais vu à Oniria! Mais il y a forcément une explication rationnelle.


    —En tout cas, une chose est sûre, conclut Gisèle, même s’il en fascine beaucoup, il fait peur à tout le monde. Nombre de mes amis sont dans un état d’inquiétude épouvantable.


    —Et toi, s’inquiéta Pommerelle, tu arrivais à tenir le coup?


    —Oh moi, tu sais, tant que j’ai mon chaudron et de bons ingrédients pour mes inventions, ça va.


    —Vos inventions? questionna Eliott.


    —Oh oui, je suis chimiste, répondit Gisèle. Enfin, chimiste version sorcière! J’utilise des ingrédients comme des pattes de crapaud et de l’urine de chauve-souris. Et j’arrive à des résultats très intéressants. Tiens, par exemple, ma dernière invention est la pâte podifrice.


    —Qu’est-ce que c’est? demanda Eliott.


    —C’est comme du dentifrice, mais pour les pieds, pour les empêcher de sentir mauvais. Car il faut bien se rendre à l’évidence: les savons traditionnels sont tout à fait insuffisants. Je vais te faire une petite démonstration!


    Gisèle se déchaussa un pied et enleva sa chaussette. Son pied était noir et couvert de verrues. Eliott en eut la nausée. Mais le pire, c’était l’odeur insupportable qui s’en dégageait. Un mélange de fruits en décomposition, d’égout, de fromage trop fait et de couche sale. Eliott regarda autour de lui: les convives avaient tous cessé de goûter, et leurs visages avaient pris des teintes verdâtres. Même celui de la femme bleue avait changé de couleur. Seuls les fantômes paraissaient ne se rendre compte de rien. Peut-être n’avaient-ils pas d’odorat… Quant à Pommerelle, elle devait se cramponner à la table pour ne pas tomber de son tabouret. Gisèle sortit de son chaudron une grande brosse à long manche, étala dessus une sorte de pommade brunâtre et se frotta énergiquement le pied. Au bout de quelques secondes, l’odeur disparut, remplacée par un léger parfum de noisette.


    —En effet, c’est très impressionnant, confirma Jov’ en s’efforçant de sourire. Merci de nous avoir fait partager ce, cette…


    —Cette invention miraculeuse! compléta Pom’, qui se remettait à peine de l’attentat olfactif.


    


    La sorcière se rechaussa, au grand soulagement de tous les convives. Car même si l’odeur avait disparu, la vue de son pied demeurait répugnante. Pom’ en profita pour servir une nouvelle tournée de son chocolat chaud.


    —Et alors, comment comptez-vous nous envoyer à Oza-Gora? demanda Katsia.
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    LA PIERRE DE SABLE


    Eliott fut arraché à sa troisième dégustation du pain perdu de Pom’ par un cri strident. Il regarda autour de lui, hébété. Une chambre d’hôtel, des prospectus touristiques écrits en anglais sur la table de nuit et deux fillettes en chemise de nuit qui se battaient à coups de traversin.


    Londres. Samedi matin.


    Dès qu’elles virent que leur frère était réveillé, les jumelles se ruèrent sur lui. Eliott attrapa deux oreillers et fit de grands moulinets avec les bras pour les empêcher d’approcher. S’ensuivit une gigantesque bataille de polochons. Les forces en présence étaient relativement équilibrées: Eliott était plus grand et plus costaud que les fillettes, mais elles avaient l’avantage du nombre et ne manquaient pas d’idées pour détourner l’attention de leur frère afin de mieux l’atteindre. Tous les trois riaient à en avoir mal au ventre. Une Christine ébouriffée et furieuse débarqua dans leur chambre, beuglant que ce n’était pas une manière convenable de se tenir, surtout à une heure aussi matinale. Pour toute réponse, Juliette lui envoya un oreiller en pleine figure. Erreur: Christine entra dans une colère noire qui mit immédiatement fin à la bonne humeur matinale des trois enfants.


    


    Deux heures et une bonne dose d’œufs brouillés au bacon plus tard, tous les quatre étaient debout devant les grilles du palais de Buckingham, attendant la relève de la garde sous une pluie fine et pénétrante. Les jumelles demandaient toutes les vingt secondes environ si la reine allait être présente, et Christine, à l’abri sous son petit parapluie noir, répondait distraitement qu’elle n’en avait aucune idée tout en pianotant sur son téléphone. Au bout d’une attente interminable, la nouvelle garde arriva enfin. Eliott, que le spectacle de gardes en uniforme remplaçant d’autres gardes en uniforme lassait au plus haut point, fut définitivement convaincu que Londres était la ville la plus ennuyeuse du monde et qu’il était hors de question de venir y habiter.


    Il traîna ainsi sa mauvaise humeur toute la journée. Pour le déjeuner, Christine les emmena dans un pub typique, et Eliott déclara en goûtant le «fish & chips» que la nourriture anglaise était immangeable et que ce serait cruel de vouloir leur imposer cela tous les jours. Pure mauvaise foi: en réalité, il se régalait. Mais Christine adorait la capitale anglaise et voulait y emménager, et cela était aux yeux d’Eliott un argument suffisant pour qu’il décidât de détester Londres ainsi que ses habitants et tout ce qui s’y rapportait.


    L’après-midi fut un calvaire. Ils visitèrent un magnifique appartement, spacieux, lumineux, calme et idéalement situé, auquel Eliott ne trouva que des défauts. Christine s’énerva et promit à Eliott que s’il continuait à râler, elle mettrait sa chambre dans la cave. Eliott ne put s’empêcher de sourire. Il savait bien, lui, qu’ils ne viendraient jamais habiter ici. Grâce à Jov’, il rencontrerait bientôt le Marchand de Sable, il sauverait son père et tout redeviendrait comme avant.


    Le plan de Jov’ était simple. En fait, c’était exactement le même que celui d’Aanor. La différence, c’était que Jov’ avait les moyens de le réaliser. La fourmi qui supervisait les livraisons destinées à Oza-Gora faisait partie des nombreux amis de Jov’. Elle avait prévenu qu’une caravane devait justement quitter Hedonis pour Oza-Gora cette nuit-là. À la demande du roi rebelle, elle avait parlé avec le chef des caravaniers et l’avait convaincu d’emmener Eliott, Katsia et Farjo avec lui jusqu’à la ville du Sable. Le caravanier avait donné rendez-vous aux deux Oniriens dans un recoin discret d’Hedonis, que le vaisseau de Jov’ pouvait atteindre aisément. Quant à Eliott, il n’avait aucun rendez-vous. Il devrait seulement rejoindre la caravane en cours de route, par une technique qu’il maîtrisait bien désormais: s’endormir en pensant à Farjo ou à Katsia. C’était incroyable de voir à quel point, avec Jov’, tout devenait plus simple! Oza-Gora l’inaccessible était soudain devenue une destination presque comme les autres…


    Presque.


    Car rien, à Oza-Gora, ne fonctionnait comme dans le reste d’Oniria. Jov’ avait prévenu Eliott. Là-bas, il n’aurait plus aucun pouvoir de Créateur. Il serait simplement Eliott, aussi normal que dans le monde terrestre. Mais surtout, lorsque Katsia et Farjo seraient à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora, ils deviendraient inaccessibles: même s’il pensait à eux en s’endormant, Eliott ne pourrait pas les rejoindre. Il devait donc impérativement rallier la caravane avant qu’elle n’arrive à destination.


    C’est pourquoi, à peine rentré du théâtre où il avait assisté avec Christine et les jumelles à la représentation d’une comédie musicale, Eliott se précipita au lit, plus excité que s’il allait rencontrer la reine d’Angleterre en personne.


    


    Eliott se retrouva nez à nez avec une paire d’yeux orange qui étincelaient dans le noir. Farjo s’était à nouveau transformé en chouette.


    —Oh non, bougonna le jeune Créateur, ne me dis pas que nous sommes encore dans la cave de Jov’!


    —Pas du tout, répondit la chouette en jubilant, on est à bord de la caravane, mon pote!


    Eliott entendit le bruit distinct d’une allumette craquée juste à côté. Une lampe à huile s’alluma et il put distinguer le visage de Katsia.


    —Bienvenue dans le chargement à destination d’Oza-Gora, dit la jeune fille avec un sourire qui lui allait bien.


    —Vous n’avez pas eu de soucis? demanda le jeune garçon.


    —Aucun souci, répondit Katsia. Les équipes de Jov’ sont très efficaces.


    —On a aperçu le chef des caravaniers tout à l’heure, ajouta Farjo, mais on ne lui a pas trop parlé. Il nous a cachés avec la marchandise en attendant qu’on s’éloigne de la capitale. Apparemment, la CRAMO a mis en place un barrage qui encercle une large zone autour d’Hedonis. Ils surveillent tout ce qui entre ou sort de la zone.


    —Comme tu es recherché, continua Katsia, hors de question de te faire voyager à découvert. Nous sortirons de là quand le barrage sera loin derrière nous.


    —Alors, croisons les doigts pour que tout se passe bien! dit le jeune Créateur.


    Eliott entreprit de visiter la soute. Les trois compagnons étaient cachés au milieu d’une cargaison d’animaux fabuleux enfermés dans des cages. C’était un bric-à-brac invraisemblable! Il y avait des poules aux œufs d’or, des moutons à cinq pattes, des grenouilles énormes et des bœufs minuscules, ainsi que d’autres animaux étranges auxquels Eliott aurait été incapable de donner un nom. Un peu plus loin, Eliott trouva des arbres en pot sur lesquels poussaient des choses improbables: des fromages, des bonbons, des cadeaux emballés dans des papiers dorés et argentés, des partitions de musique et même des livres… Eliott sourit en pensant qu’un arbre où poussent des livres était exactement le genre de chose qui devait plaire à Aanor. Il se promit que s’il réussissait un jour à libérer son amie, il lui offrirait un arbre comme celui-ci.


    —Eliott, dit une voix dans le dos du jeune Créateur.


    Eliott se retourna. Katsia se tenait juste derrière lui, les doigts entortillés et le regard fuyant.


    —Je voulais te dire merci, jeta-t-elle comme si ce mot lui brûlait la bouche.


    —Merci de quoi? s’étonna Eliott.


    —Merci de nous avoir emmenés avec toi. Tu n’étais pas obligé. Maintenant que tu es le petit protégé de Jov’, tu n’as plus vraiment besoin de nous pour te défendre contre la CRAMO.


    —Mais j’ai toujours besoin de mes amis, dit Eliott.


    Katsia mima une grimace et asséna une série de petits coups de poing sur l’épaule d’Eliott. Puis elle repartit sans rien dire. Eliott la regarda s’éloigner en se massant l’épaule. Cette fille était vraiment une handicapée des sentiments. Encore pire que Christine! Mais elle avait fait l’effort de venir remercier Eliott. Son cas n’était peut-être pas si désespéré que ça, finalement.


    


    Un mouvement régulier balançait tout ce chargement de droite et de gauche, faisant glisser légèrement les cages d’un côté puis de l’autre. Eliott s’allongea à côté de Farjo, loin de tout objet susceptible de l’écraser. Puisqu’il ne pouvait pas voir le paysage, il essaya de deviner à l’ouïe les endroits qu’ils traversaient. Il reconnut successivement les cris joyeux d’une plage bondée, ceux de supporters déchaînés dans un stade de foot, puis un orage assourdissant, le crépitement caractéristique d’un feu d’artifice tiré au loin, le pépiement d’oiseaux, le rythme d’un tam-tam…


    Soudain, le mouvement cessa et l’ensemble des cages devint aussi immobile qu’un tas de pierres. Eliott se redressa. Katsia et Farjo étaient déjà aux aguets. Des éclats de voix et des cris étouffés retentissaient à l’extérieur. Katsia éteignit la lampe d’un souffle, attrapa Eliott par le col de son tee-shirt et l’entraîna précipitamment derrière la cage d’un gros chien à trois têtes qui ronflait comme un bienheureux.


    —Le barrage, chuchota-t-elle. Pas un bruit.


    Eliott retint son souffle. Son cœur battait tellement fort qu’il avait l’impression qu’on pouvait l’entendre à plusieurs mètres. Les voix extérieures s’approchèrent jusqu’à devenir compréhensibles.


    —Nous devons fouiller tout le chargement, beugla une voix nasillarde.


    —Nous transportons une livraison spéciale pour le Marchand de Sable, répondit une voix grave. Vous n’avez pas le droit de fouiller.


    —Vous avez un laissez-passer? demanda la voix nasillarde.


    —Oui, répondit la voix grave, avec le cachet de l’entrepôt royal. Tenez.


    Il y eut un bref silence. Eliott croisa les doigts, espérant que l’oiseau espion Bogdaran n’ait pas encore fait part à la reine de son intention de voyager à bord de la caravane.


    —C’est bon, dit la voix nasillarde. Tout est en ordre, vous pouvez avancer.


    Le mouvement reprit. Ils étaient passés.


    Katsia et Eliott attendirent que le brouhaha du barrage ait laissé place au sifflement d’un vent de bord de mer pour sortir de leur cachette. Farjo, lui, resta pelotonné contre le mouton à cinq pattes, dans la cage duquel il avait trouvé refuge.


    —Sa laine est super-douce, un vrai oreiller! se justifia-t-il.


    Rassurés et bercés par le balancement régulier du convoi, les trois compagnons se laissèrent glisser dans une douce torpeur.


    Ils furent réveillés par la voix grave et chaleureuse d’un homme qui les interpellait:


    —Ohé, les passagers clandestins, réveillez-vous. Nous sommes suffisamment éloignés d’Hedonis maintenant, vous allez pouvoir respirer un peu d’air frais.


    L’homme jeta une échelle de corde par l’ouverture située juste au-dessus d’eux. Eliott grimpa le premier. Arrivé au sommet, il fut ébloui par la vive clarté qui régnait au-dehors. Il prit appui sur ce qu’il imaginait être le solide rebord d’une trappe afin de s’en extirper, mais cela se déroba sous ses mains: il bascula vers l’avant et, après un plongeon fort disgracieux, atterrit la tête la première sur un tapis de pâquerettes. L’homme eut un rire franc et court, puis l’aida à se relever.


    —C’est la première fois que tu voyages à dos de chaméléon, n’est-ce pas? dit-il.


    —À dos de quoi? demanda Eliott en se frottant les coudes et les genoux.


    —Retourne-toi.


    Eliott fit volte-face. Tout ce qu’il vit était un décor de jolies collines recouvertes de fleurs. Pas la moindre trace de la soute pleine de marchandises dont il venait de sortir.


    —Mais qu’est-ce que… balbutia-t-il.


    —Donne-moi ta main, dit l’homme.


    Eliott s’avança et tendit sa main droite. L’homme l’attrapa doucement et l’approcha de l’endroit d’où le garçon était sorti quelques secondes auparavant. Eliott sursauta en sentant sous ses doigts une matière chaude et soyeuse. Déconcerté, il fit quelques pas en arrière. L’homme détacha la longue cape en laine brune qu’il portait sur le dos et la jeta devant lui. La cape ne tomba pas par terre: elle flotta à environ deux mètres du sol, figée dans une étrange posture. Elle faisait penser à ces draps blancs dont Mamilou recouvrait les canapés du salon, chaque été, avant le départ en vacances de toute la famille. Eliott s’approcha de nouveau et observa avec attention tout ce qui se trouvait à proximité de la cape.


    C’est alors qu’il les vit. Deux yeux impassibles qui le regardaient d’un air idiot. C’était un animal. Un animal invisible! La bête bougea légèrement et le décor de collines se troubla l’espace d’un instant. Eliott remarqua alors d’autres détails visibles: quatre sabots sur le sol, quelques dents qui apparaissaient par intermittence et le bout d’une queue qui fouettait l’air. Puis, peu à peu, ses yeux s’habituèrent et il finit par distinguer les contours de l’animal. Il ressemblait à un chameau, avec ses deux bosses et ses épaisses lèvres tombantes. Il était assis et mâchait tranquillement des pâquerettes.


    —C’est un chaméléon, expliqua l’homme. Nous l’appelons ainsi car il ressemble à un chameau, mais sa peau prend les couleurs de ce qui l’entoure, un peu comme celle d’un caméléon. Il est difficile de le voir quand on n’y est pas habitué.


    —Incroyable! souffla Eliott. Mais j’étais dans un endroit immense, avec des tas d’animaux et de plantes…


    —Tu étais dans l’une des sacoches que porte ce chaméléon. Les sacoches en peau de chaméléon, en plus d’être pratiquement invisibles, ont la caractéristique d’être beaucoup plus grandes à l’intérieur qu’à l’extérieur. On peut y mettre de nombreuses choses, et le porteur n’en sent presque pas le poids. Leur fabrication est la spécialité de mon peuple.


    Pour la première fois, Eliott observa avec attention son interlocuteur. Il était grand, large d’épaules, avait la peau mate et burinée des grands voyageurs, et des yeux très clairs. De son visage émanaient à la fois beaucoup de fermeté et une grande gentillesse. Il était habillé d’une tunique couleur sable, maintenue par une large ceinture d’où dépassaient plusieurs poignards. Il portait à la main droite un anneau surmonté d’une étrange pierre blanche qui diffusait une douce lumière.


    —C’est vous, le chef des caravaniers? demanda Eliott.


    —C’est moi. Je m’appelle Sherpak, dit l’homme en tendant la main à Eliott. Et tu dois être le jeune Créateur dont on m’a parlé, je suppose?


    —Oui, répondit Eliott en serrant la main de Sherpak. Je m’appelle Eliott. Merci beaucoup d’avoir accepté de nous emmener avec vous à Oza-Gora.


    —Le Marchand de Sable n’aurait pas refusé de rendre service à son ami Jov’. Il était naturel que j’accepte de t’emmener.


    —Et pour Katsia et Farjo? demanda Eliott. Je veux dire… Les Oniriens ne sont pas censés se rendre à Oza-Gora. C’est une loi immuable.


    —Faux. Ils ne doivent pas se rendre maîtres du Sable, mais rien ne les empêche d’entrer à Oza-Gora s’ils n’ont aucune intention malfaisante. Je fais confiance à Jov’. S’il a demandé à ce qu’ils t’accompagnent, c’est qu’ils ne poseront pas de problème.


    Eliott était sidéré et touché de la confiance que leur accordait Jov’ alors qu’il venait à peine de les rencontrer.


    —Hé! ho! dit une voix étouffée en provenance du chaméléon. Ça ne vous dérangerait pas de nous sortir de là?


    Sherpak se hâta de retirer sa cape du dos du chaméléon et se pencha au-dessus de la sacoche, d’où il tira un Farjo vitupérant.


    —J’étais en train de grimper à l’échelle de corde, mais tout d’un coup l’ouverture s’est bouchée et je suis tombé sur le derrière, râla-t-il.


    —Je suis désolé, dit Sherpak, j’étais occupé à expliquer à Eliott ce qu’était un chaméléon et je vous ai oubliés.


    —Eh bien, je n’aime pas du tout être oublié! dit Farjo en se frottant énergiquement le postérieur.


    —Farjo, je te jure que si tu n’arrêtes pas de te plaindre tout de suite, je t’enferme dans la sacoche jusqu’à la fin du voyage! menaça Katsia, dont la tête venait d’apparaître.


    —Eh bien! Le voyage promet d’être animé! soupira Sherpak alors que Katsia sautait lestement à terre. Allez, venez! Nous allons rejoindre le reste de la caravane.


    Le caravanier donna une grande tape sur le flanc du chaméléon et guida les trois compagnons de l’autre côté d’une colline couverte de tulipes jaunes et rouges. Là, près d’un petit lac, se tenaient une dizaine de femmes et d’hommes et autant de chaméléons, que les yeux à présent avertis d’Eliott pouvaient distinguer plus facilement. Les Oza-Goriens saluèrent chaleureusement les nouveaux venus et la caravane se remit rapidement en route.


    Sherpak et Katsia marchaient en tête, suivis par Eliott, qui s’efforçait de ne pas se laisser distancer par les pas énergiques du caravanier et de l’aventurière. Quant à Farjo, il s’était perché sur l’un des chaméléons situés à l’arrière de la caravane et beuglait des chansons idiotes, au grand dam des caravaniers les plus proches de lui.


    Régulièrement, Sherpak ralentissait sa course et tendait sa main droite vers l’avant en fermant les yeux. Puis il modifiait plus ou moins sa trajectoire.


    —Comment savez-vous où nous devons aller? demanda Katsia alors que le caravanier venait d’ordonner un énième changement de direction.


    —Vous savez sans doute qu’Oza-Gora change de position en permanence? dit Sherpak.


    —Oui, nous sommes au courant, dit Eliott.


    —Le seul moyen de retrouver notre domaine est de se laisser guider par la Pierre de Sable que je porte sur cet anneau, dit Sherpak en montrant la bague qui ornait sa main droite.


    —Et c’est quoi, cette Pierre de Sable? demanda Katsia.


    —C’est le nom que l’on donne à cette pierre blanche. On la trouve dans les carrières de Sable. Elle est attirée par une autre Pierre de Sable, beaucoup plus grande, située à Oza-Gora. C’est elle qui nous indique les Portes que nous devons traverser.


    —C’est fabuleux, s’extasia Eliott. Comme deux aimants surpuissants!


    —Exactement, confirma Sherpak.


    —Et si quelqu’un vole la Pierre de Sable? demanda Katsia. Les Chercheurs de Sable paieraient probablement une fortune pour en posséder une!


    —C’est un risque, acquiesça Sherpak. Mais la Pierre de Sable sait repérer les intentions de celui qui l’utilise. Seule une personne qui veut trouver Oza-Gora pour de nobles raisons peut se laisser guider par elle. Si un Chercheur de Sable essayait de s’en servir, elle le ferait tourner en rond sans jamais l’emmener à destination.


    —Mais vous, vous ne pourriez pas rentrer chez vous, remarqua Eliott.


    —Nous avons des procédures d’urgence pour ce genre de cas, assura Sherpak. Mais jusqu’ici nous n’avons jamais eu à nous en servir. Très peu d’Oniriens connaissent l’existence des Pierres de Sable, et c’est très bien ainsi. Je vous demanderai d’ailleurs de garder cette information confidentielle.


    —Vous pouvez compter sur nous, assura Katsia. Nous ne dirons rien.


    Sherpak s’arrêta devant un énorme laurier-rose, situé au pied d’une colline qui en portait des centaines. Il toucha l’arbuste du bout des doigts, et une ouverture noire comme la nuit se matérialisa devant eux. Une Porte.


    —Allons-y, ordonna Sherpak, c’est la Porte que nous devons franchir.


    Toute la caravane le suivit. De l’autre côté, la caravane s’engagea dans un long couloir vide dont les murs étaient recouverts de grands rideaux de plastique orangé. L’endroit était aussi vide qu’oppressant.


    —Nous sommes encore loin? demanda Eliott.


    —Impossible à dire, répondit Sherpak. Selon l’emplacement d’Oza-Gora, le trajet depuis Hedonis peut prendre de quelques heures à plusieurs jours. Nous ne le savons jamais à l’avance.


    —Mais, s’alarma Eliott, si le trajet dure plusieurs jours, je vais me réveiller et vous risquez d’atteindre Oza-Gora sans moi!


    —Ne t’inquiète pas, dit Sherpak. Mes hommes et les bêtes ont aussi besoin de repos. Si tu te réveilles, nous ferons halte et reprendrons notre chemin quand tu nous rejoindras le lendemain. Je te demanderai juste d’essayer de te coucher tôt pour ne pas trop nous retarder.


    —Je ne sais pas comment vous remercier de tout ce que vous faites pour moi, dit Eliott.


    —Alors ne me remercie pas, dit Sherpak. Je ne fais que mon travail.
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    PLEINE LUNE


    Après plusieurs heures de marche, la caravane débarqua dans une étroite clairière, au beau milieu d’une forêt touffue. C’était la nuit. Une lune pleine étincelait dans sa robe de nuages noirs. Il faisait froid. On n’entendait rien d’autre que le hululement occasionnel de quelque oiseau de nuit. Un frisson glacé parcourut l’échine d’Eliott.


    —Je connais cet endroit, murmura Katsia.


    —Bon ou mauvais? demanda Sherpak.


    —Mauvais, déclara l’aventurière. Nous sommes tout près d’Ephialtis. De nombreux Mages font des cauchemars dans cette forêt, elle est très dangereuse. Sans compter ces imbéciles de la CRAMO qui rôdent régulièrement par ici.


    —Il vaudrait peut-être mieux faire demi-tour? proposa Eliott.


    —Impossible, répondit Sherpak. La Pierre de Sable dit que c’est le chemin, nous devons passer par là. Je vais vous demander de vous cacher à nouveau, tous les trois.


    —Hors de question, répondit Katsia en s’échauffant les épaules. S’il y a de la bagarre, je vous serai utile. Et Farjo est trop curieux pour accepter de retourner dans l’une de vos bétaillères. Pas la peine de lui demander, je connais déjà sa réponse.


    Sherpak fixa l’aventurière d’un air interdit.


    —Pas de panique, dit-elle, je sais ce que je fais.


    —Comme tu veux, finit par dire Sherpak. Mais toi, Eliott, je préfère te savoir à l’abri. Et puis, il vaut mieux éviter qu’un escadron de la CRAMO ne te reconnaisse.


    —Mais…


    —Pas de mais, objecta fermement Sherpak. Tu es sous ma responsabilité, c’est moi qui décide. Tu retournes dans la sacoche ou tu quittes la caravane.


    Eliott remonta à contrecœur dans la sacoche du chaméléon, et Sherpak rabattit le pan amovible du sac au-dessus de lui en lui recommandant de se cacher parmi les animaux. Mais Eliott ne l’entendait pas de cette oreille: lui aussi était trop curieux pour accepter de ne rien voir. Il resta tout en haut de l’échelle de corde et parvint à soulever légèrement le dessus de la sacoche sans attirer l’attention du caravanier. Il bénéficiait ainsi d’un extraordinaire poste d’observation.


    Sherpak donna quelques instructions aux caravaniers: avancer en silence, très rapprochés les uns les autres, et surtout retourner leurs capes. Toutes les capes en laine des caravaniers étaient doublées en peau de chaméléon, ce qui leur permettait de se fondre dans le décor en cas de besoin. Sherpak sortit d’une sacoche une cape supplémentaire dont il équipa Katsia, et Farjo se transforma en papillon de nuit. Puis, sur un sifflement du chef, la caravane s’ébranla. Elle s’engagea dans un étroit sentier qui serpentait à travers les arbres. Eliott manqua de tomber de son échelle de corde lorsque le chaméléon démarra, mais il finit par trouver une position stable. La pleine lune était suffisamment claire pour que les caravaniers n’aient pas besoin d’éclairage supplémentaire. Ils étaient à peine visibles. Seuls le claquement des sabots, le bruissement des feuilles qui jonchaient le sol et les blatèrements occasionnels des chaméléons trahissaient leur présence aux yeux inexpérimentés. La caravane avança ainsi longtemps, s’enfonçant vers ce qui semblait être le cœur de la forêt.


    Soudain, Sherpak s’arrêta.


    —Que se passe-t-il? murmura Katsia.


    —Un bruit suspect qui nous suit depuis tout à l’heure, chuchota Sherpak. Quelque chose se cache dans ce buisson.


    Sherpak émit un étrange sifflement et les Oza-Goriens se mirent aussitôt en position de défense. Il dégaina son poignard, aussitôt imité par Katsia. Les deux courtes lames étincelaient au clair de lune. Eliott retenait son souffle. Un bruissement de feuilles s’éleva du buisson désigné par le caravanier. Sherpak et Katsia s’avancèrent à pas de velours vers le taillis, puis s’immobilisèrent. On aurait entendu une mouche voler. Soudain, Katsia bondit derrière le fourré. Quelque chose détala et Sherpak, vif comme l’éclair, l’attrapa à mains nues. Le vieux Bonk n’avait pas menti sur la rapidité des Oza-Goriens: Eliott n’avait jamais vu aucun être humain se déplacer aussi rapidement. Sherpak approcha sa prise d’un rayon de lune pour mieux l’observer. Il s’agissait d’un animal étrange, sorte de croisement entre un lièvre et une chouette, avec quatre pattes plates, de grandes oreilles, deux yeux ronds immenses, un petit bec pointu, deux ailes recouvertes de plumes et un grand dos poilu. La bête se tortillait et glapissait bruyamment, prisonnière de la poigne de fer du caravanier. Visiblement soulagé, Sherpak posa la bête sur le sol et celle-ci détala vers l’intérieur de la forêt.


    À ce moment précis, un hurlement retentit. Eliott dut se cramponner pour ne pas glisser de surprise. Puis un bruissement d’ailes. Une chouette passa dans le champ de vision d’Eliott. Il l’aurait reconnue entre mille: c’était Farjo. Farjo qui scrutait les abords du chemin avec sa vision d’oiseau de nuit. Et soudain, un coup de fusil. Puis une ribambelle de jurons. Eliott se hissa sur la pointe des pieds et tordit le cou pour voir ce qui se passait. Une inquiétante silhouette sortit d’un fourré et s’avança d’un pas rapide, fusil en joue pointé sur Farjo. L’homme portait l’attirail complet du chasseur, avec de grandes bottes, une tenue de camouflage, l’indispensable veste à poches et une besace sur l’épaule.


    —Si vous me tirez encore dessus, je vous fais manger votre fusil, s’écria Farjo.


    —Je tire sur qui je veux! rétorqua le chasseur.


    Sherpak ouvrit sa cape pour se rendre visible et s’approcha du chasseur.


    —Cet animal est à moi, dit-il calmement, s’il vous plaît, laissez-le tranquille.


    Dès qu’il aperçut Sherpak, le chasseur se précipita sur lui d’un air furieux. Eliott vit ses yeux pour la première fois: ils étaient blancs, c’était un Mage.


    —Ah, c’est vous! s’énerva-t-il. C’est vous qui avez fait détaler cette choulievrette que je pistais depuis des heures. C’est un scandale!


    Il ouvrit sa besace d’un geste sec.


    —Vous voyez? continua-t-il avec véhémence. Rien! Je n’ai encore rien attrapé, je suis bredouille, totalement bredouille. Les copains vont encore se moquer de moi.


    —Mais non, dit Sherpak d’une voix posée en regardant le Mage droit dans les yeux. Tout va bien, vous avez fait une bonne chasse, vous avez attrapé des dizaines de choulievrettes. Regardez, votre besace est pleine!


    Le chasseur baissa la tête vers sa besace. Il venait d’y faire apparaître une dizaine de choulievrettes bien dodues, sans s’en rendre compte.


    —C’est vrai, dit-il d’un ton subitement enjoué. Les copains vont être épatés! Je vais aller tout de suite leur montrer ce que j’ai attrapé.


    Le chasseur fit quelques pas puis disparut comme par enchantement.


    —Waouuuuuh, s’écria Farjo, vous êtes super-fort!


    —Comment avez-vous fait ça? questionna Katsia ébahie.


    —Écarter un Mage menaçant n’est pas compliqué, dit Sherpak. Il suffit de le convaincre que tout va bien, et en quelques secondes son cauchemar se transforme en rêve.


    —On peut faire ça? s’étonna Katsia. J’ai toujours cru que sans le Sable on ne pouvait avoir aucun contrôle sur les Mages.


    —Cela demande un peu d’entraînement, concéda Sherpak. Mais on ne peut utiliser ce petit, tour de passe-passe qu’en cas de légitime défense, sous peine d’enfreindre la loi immuable numéro cinq.


    —«Ne jamais chercher à influencer l’activité d’un Mage pour son intérêt personnel», récita Farjo. Jusqu’à aujourd’hui, je n’avais jamais compris à quoi servait cette loi!


    —En tout cas, bon débarras, dit Katsia. Ce chasseur du dimanche était exaspérant!


    —Pfff, souffla Farjo, maintenant il est probablement en train de déguster un festin de choulievrettes quelque part près d’Hedonis, en donnant à ses amis des détails très précis sur la façon héroïque dont il a attrapé chacune d’entre elles.


    Un petit rire étouffé parcourut la caravane. Du haut de son observatoire, Eliott ne put s’empêcher de pouffer. Sherpak jeta un regard perçant dans sa direction, mais ne dit rien. Eliott aurait pu jurer que le caravanier l’avait vu.


    


    La caravane se remit en route. Les consignes de sécurité étaient les mêmes qu’auparavant, mais l’épisode du chasseur avait détendu l’atmosphère: Eliott entendait des chuchotements bien peu discrets qui venaient de l’arrière de la caravane, et Sherpak rappelait régulièrement à l’ordre les caravaniers pour qu’ils resserrent leurs rangs. Le chef des caravaniers vérifiait de temps en temps que la Pierre de Sable indiquait toujours la même direction, et tous suivaient le sentier sans plus se laisser impressionner par l’ambiance sinistre de cette forêt. Eliott, qui trouvait ce chemin bien monotone, s’amusait à faire apparaître ici et là de petites lucioles colorées, apportant une touche de gaieté dans ce sombre décor.


    Soudain, un cri déchirant retentit à l’arrière de la caravane. Puis plusieurs caravaniers poussèrent des exclamations affolées. Quelques secondes plus tard, Eliott vit apparaître juste devant Sherpak une bête immense qui devait faire au moins trois mètres de haut. Debout sur ses pattes arrière, poilue, griffue, armée d’une gueule pleine de crocs aiguisés: c’était un loup-garou. L’animal se jeta sur Sherpak, qui l’esquiva de justesse grâce à ses réflexes ultra-rapides d’Oza-Gorien. Un homme ordinaire aurait succombé à l’attaque. Le monstre termina sa course en percutant de plein fouet le chaméléon qui portait Eliott. Le jeune Créateur fut arraché à l’échelle de corde et projeté brutalement sur une cage. Il resta à terre de longues secondes, sonné par la violence du coup. Quand il essaya de se relever, il en était incapable: sa cheville était paralysée par la douleur. Il fit apparaître une lampe torche et balaya l’intérieur de la sacoche. Tout était sens dessus dessous. L’extrémité de l’échelle de corde gisait sur le sol, à quelques mètres de lui. En serrant les dents, il rampa jusqu’à elle et la suivit jusqu’à l’ouverture de la sacoche. Celle-ci n’était plus au-dessus de lui, mais sur le côté: le chaméléon était couché sur le flanc.


    Eliott se figea d’horreur devant le spectacle qui l’attendait à l’extérieur. Une demi-douzaine de loups-garous s’étaient attaqués à la caravane. Katsia luttait au corps-à-corps avec l’un d’entre eux, déjouant avec souplesse la force brute du monstre. Pour l’instant, elle parvenait à esquiver toutes les attaques. Mais pour combien de temps? De son côté, Sherpak tentait de se défendre contre un autre garou. Blessé au bras, il aurait succombé depuis longtemps aux assauts répétés de la bête sans l’aide providentielle d’une caravanière colossale, qui mesurait au moins deux mètres et tapait sur la bête avec une énorme hache. Mais cela aurait aussi bien pu être un jouet en mousse: la peau de la bête était tellement épaisse qu’elle n’avait même pas une égratignure.


    Le corps d’Eliott s’était figé telle une statue de marbre dur et glacé. Il dut faire un effort surhumain pour tourner la tête vers l’arrière de la caravane. Plusieurs Oza-Goriens étaient à terre. Farjo, transformé en ours, se défendait contre une paire de garous qui le harcelaient de leurs griffes et de leurs crocs. Eliott eut l’impression que son cœur allait arrêter de battre.


    Une patte griffue balaya l’air à quelques centimètres des yeux du jeune garçon. Ses muscles se dégelèrent d’un coup, et il referma le couvercle de la sacoche. Il se pelotonna, prostré contre l’échelle de corde. Sa cheville l’élançait. Mais le plus douloureux était d’entendre les plaintes des caravaniers qui se faisaient tailler en pièces à l’extérieur. Ils ne tiendraient pas longtemps contre cette horde déchaînée. La lutte était trop inégale. Seul Eliott pouvait les sauver, et il le savait.


    Eliott ferma les yeux et se boucha les oreilles avec les mains. Comment faisait-il, quand il était petit, pour combattre les monstres qui hantaient ses cauchemars? Il entendit dans sa tête résonner la voix de Mamilou: «Cherche le point faible, Eliott.» Mais ces garous n’avaient pas de point faible! Ils étaient puissants, précis, infatigables, et aucune arme ne semblait les atteindre… Un cri qui n’avait plus grand-chose d’humain retentit à l’extérieur, arrachant à Eliott des larmes d’impuissance. Allez, tu es meilleur que ça, se répéta-t-il. Où est passé ton détaillomètre? Ces bêtes ont forcément un point faible! Mais lequel? Eliott devait-il créer une horde de femelles pour les attirer plus loin? Il y avait fort à parier que le goût du sang serait trop fort et qu’il n’arriverait pas à détourner l’attention de ces chasseurs sanguinaires aussi facilement. Mais alors quoi? Quoi?


    Eliott rouvrit les yeux. Il devait les revoir. Il étendit son corps engourdi jusqu’à l’ouverture et souleva le couvercle juste assez pour laisser passer ses yeux. La lutte faisait rage. Le visage de Katsia était couvert de sang. Sherpak, trempé de sueur, était toujours plus rapide que n’importe quel homme, mais ses réflexes faiblissaient. Il ne parvint pas à esquiver un violent coup de patte du garou et s’affaissa sur le sol. Le garou se précipita sur sa victime, mais la femme colossale lui asséna un violent coup de hache en pleine tête qui le fit reculer. Le garou revint à la charge en poussant un grognement rageur. Ses yeux se rétrécirent, plus cruels encore qu’auparavant. Sous sa paupière droite coulait une unique goutte de sang.


    Pour Eliott, ce fut un électrochoc. Il referma la sacoche le cœur battant. Les muqueuses. C’était ça, le point faible des garous. Les yeux au moins. Peut-être aussi les oreilles et la bouche. Il lui fallait une arme capable de viser précisément ces endroits. Mais les garous étaient rapides. Jamais il n’arriverait à tirer avec autant de précision, même avec le meilleur fusil. Non. Il fallait autre chose. Quelque chose qui pourrait s’attaquer à tous les garous en même temps. Qui bougerait aussi vite qu’eux. Qui pourrait attaquer avec précision…


    Eliott ferma les yeux. Il avait trouvé. Il se concentra pendant de longues secondes, visualisant ce dont il avait besoin. Quand il rouvrit les yeux, il était entouré d’une nuée bourdonnante qui attendait ses instructions. Un gigantesque essaim de guêpes prêtes au combat.


    —Il y a des loups-garous, juste là, à l’extérieur, dit-il. Quand j’ouvrirai cette sacoche, vous allez vous attaquer à chacune de ces bêtes. Visez les yeux, les oreilles, la bouche, piquez partout où vous le pouvez et pourchassez-les dans la forêt jusqu’à ce que mes amis et moi-même en soyons sortis. Mais laissez tranquilles tous les humains, les chaméléons et l’ours. C’est compris?


    Les guêpes émirent un bourdonnement sonore en signe d’approbation.


    Eliott souleva le couvercle de la sacoche et brandit un poing rageur.


    —À l’attaque! hurla-t-il tel un général d’infanterie lançant ses troupes à l’assaut.


    Des milliers de guerrières s’échappèrent aussitôt de la sacoche. Elles étaient tellement nombreuses qu’Eliott fut entouré d’un brouillard jaune et noir pendant un long moment. En écoutant avec angoisse les cris de surprise qui s’élevaient tout autour de lui, les yeux fermés, il priait pour ne pas s’être trompé. Quand le bourdonnement se dissipa, Eliott ouvrit les yeux. Méthodiquement, implacablement, les obéissantes guerrières s’étaient ruées sur les loups-garous. Les premières piqûres arrachèrent des hurlements de douleur aux bêtes enragées. En quelques instants, les garous furent incapables de se battre et il ne fallut que quelques minutes aux providentielles guêpes pour les mettre en fuite et les disperser à travers la forêt. Eliott avait vu juste. Il avait réussi.


    


    Eliott attendit que les dernières plaintes se soient tues au loin pour se glisser entièrement hors de la sacoche. Sa cheville lui faisait toujours très mal et il dut s’aider d’un bâton pour se relever. Mais ce n’était rien à côté du spectacle désolant qui s’offrait à ses yeux. Le visage de Katsia était lacéré de coups de griffes. L’un des bras de Sherpak pendait, inerte, à son côté. Un peu plus loin, l’ours Farjo et plusieurs caravaniers, vêtements en lambeaux, corps affaissés par l’épuisement, s’étaient rassemblés autour d’un corps allongé par terre. La femme à la hache se précipita vers le petit groupe. Elle se fraya un passage, tomba à genoux devant le corps qui gisait par terre et poussa un hurlement, suivi par des sanglots déchirants.


    —Mon frère! gémissait-elle, mon tout petit frère…


    Eliott s’approcha en boitant, suivi par Katsia et Sherpak.


    —C’est lui qui fermait la marche, expliqua Farjo en les voyant arriver. Quand les garous ont attaqué, nous avons tous été surpris. Nous n’avons pas eu le temps de réagir. Pour lui, c’était trop tard.


    Eliott ne voulait pas croire ce qu’il voyait.


    —Il n’est quand même pas… demanda-t-il d’une voix étranglée.


    —Mort, si, dit gravement Sherpak.


    —Mais je croyais que les Oniriens ne pouvaient pas mourir!


    —Les Oniriens non, répondit Sherpak. Mais pour nous les Oza-Goriens, c’est différent. Mon peuple n’a pas été créé par des Mages. Nous naissons et mourons exactement comme vous dans le monde terrestre.


    La géante, les yeux pleins de larmes, se releva et se dirigea droit vers Eliott. Elle le souleva de terre et le serra longuement dans ses bras, puis le reposa sur le sol sans un mot. Eliott jeta à Sherpak un regard interrogateur.


    —Je pense que Bachel a voulu te remercier à sa manière de nous avoir sauvés. Sans ton intervention, nous aurions tous subi le même sort que son pauvre frère. Nous te devons la vie. Merci.


    Eliott ne sut pas quoi répondre. Et même s’il avait su, aucun son n’aurait pu sortir de sa gorge nouée. Il se contenta d’un hochement de tête. L’ours laissa sa place à Sherpak dans le cercle des caravaniers et, reprenant sa forme moins imposante de singe, s’approcha d’Eliott.


    —Bonne idée, les guêpes, mon pote, dit-il. Tu as été malin sur ce coup-là! Et brillant! Tu sais créer des êtres vivants, je suis impressionné!


    Eliott ne parvenait pas à se réjouir du compliment tant son cœur était envahi par le chagrin.


    —Vous vous êtes bien battus aussi, Katsia et toi, dit-il sans enthousiasme.


    —Tu parles, bougonna Katsia, on n’a rien fait. C’est toi le héros.


    Eliott interrogea Farjo du regard.


    —Ne t’occupe pas d’elle, dit Farjo en haussant les épaules. Madame n’est pas contente parce que madame n’a pas réussi à faire fuir tous les loups-garous à elle toute seule.


    Eliott dévisagea l’aventurière. Elle avait une moue boudeuse accrochée aux lèvres. Farjo avait raison… Pourtant, l’heure n’était pas à savoir qui avait été le plus méritant: le frère de Bachel venait de mourir! Cette fille était décidément bien difficile à cerner.


    Brusquement, tel un chat qui vient d’apercevoir une souris, Farjo s’approcha du groupe des caravaniers endeuillés et ramassa quelque chose entre les pieds d’un jeune Oza-Gorien aux cheveux roux. Il jeta un coup d’œil à sa prise et releva un visage médusé.


    —Regardez ce que j’ai trouvé! s’exclama-t-il.


    Le parchemin qu’il brandissait dans un rayon de lune ressemblait à s’y méprendre à celui que La Bête avait laissé aux pieds d’Eliott après avoir enlevé Aanor. Sherpak attrapa le parchemin et le lut.


    —Où as-tu trouvé ça? demanda-t-il vivement.


    —Par terre, juste ici, répondit Farjo en désignant les bottes du rouquin.


    —Qu’est-ce qui est écrit? demanda Bachel.


    Sherpak retourna le parchemin pour le rendre visible par tous.


    —«Avec les compliments de La Bête», énonça-t-il.


    —Alors ils savaient ce qu’ils faisaient, dit gravement Bachel. Ils ne nous ont pas attaqués par hasard.


    —Difficile de dire s’ils savaient à qui ils s’attaquaient, mais ils avaient l’intention de nuire, c’est certain, acquiesça Sherpak. J’en aviserai l’Assemblée des Sages dès notre arrivée. En attendant, ne traînons pas ici.


    Les Oza-Goriens commencèrent à s’affairer. Un chaméléon avait péri sous les crocs des loups-garous, et celui qui transportait Eliott, toujours à terre, poussait des gémissements déchirants. Sherpak examina ses plaies et annonça qu’il fallait l’achever pour abréger ses souffrances. Il caressa le cou de l’animal, recula de quelques pas et pointa vers lui le revolver prêté par Katsia. Eliott détourna les yeux. Son cœur se serra lorsqu’il entendit la détonation, sèche et définitive. Cette pauvre bête lui avait probablement sauvé la vie.


    Farjo se transforma en mule et insista pour que les caravaniers chargent deux sacoches sur son dos. Le chargement des deux autres sacoches fut réparti entre les chaméléons survivants. Eliott fit apparaître un brancard. Bachel y déposa délicatement le corps de son frère et le rouquin l’aida à le porter. À la demande de Sherpak, Katsia prit place à la fin de la caravane. En cas de nouvelle attaque, il valait mieux que la place la plus vulnérable soit occupée par une Onirienne. Quant à Eliott, il s’assit sur le dos du chaméléon de tête. Sa cheville blessée l’empêchait de marcher aussi vite que les autres. Sherpak lui fournit une cape pour le rendre moins visible. Précaution superflue aux yeux d’Eliott. Les loups-garous n’avaient pas eu besoin de les voir pour les repérer: leur flair avait suffi.


    


    Plusieurs heures s’étaient écoulées et l’épuisement des hommes et des bêtes était visible lorsque la caravane pénétra dans une zone entièrement jonchée de déchets. L’espace entier était rempli par des montagnes de poubelles. L’odeur était tellement infecte qu’Eliott fut pris de nausée et dut descendre du chaméléon qu’il chevauchait pour aller libérer son estomac au milieu des sacs plastique, des bidons d’essence éventrés et des restes de nourriture en décomposition. Après plus d’une heure dans ce décor sordide, le caravanier entraîna hommes et bêtes à l’assaut d’une colline de déchets métalliques au sommet de laquelle gisait la carcasse rouillée d’une vieille voiture blanche. Les chaméléons glissaient, et Eliott dut terminer l’ascension à pied. Il grimpait tant bien que mal, évitant au maximum de se servir de ses mains de peur de les plonger dans quelque liquide gluant ou corrosif. Mais sa cheville blessée le gênait et il finit par s’étaler de tout son long au milieu d’un bric-à-brac de montres cassées, de cintres, de vis, de boulons et de pièces détachées d’ordinateur. Sa tête heurta une boîte de conserve, dont un énorme rat s’échappa en couinant.


    C’en était trop. D’un seul coup, Eliott sentit toute la fatigue de cette longue et pénible route s’abattre sur ses épaules. Il resta à terre, incapable de faire un mouvement, se demandant ce qu’il faisait là et si tout cela en valait bien la peine. La tentation était forte de s’échapper vers l’un des endroits paradisiaques dont regorgeait le monde des rêves. Il lui aurait suffi de fermer les yeux et de se concentrer pour quitter ce lieu de mort et de puanteur et se retrouver dans un hamac, un jus de fruits frais à la main et les doigts de pieds en éventail…


    Une large main apparut devant le regard embué d’Eliott. Le jeune Créateur leva les yeux vers le visage épuisé de Sherpak qui le regardait en souriant, ne laissant rien transparaître de la douleur que devaient lui causer la perte d’un équipier et la profonde blessure que le loup-garou lui avait infligée à l’épaule. Sherpak était probablement l’homme le plus courageux qu’Eliott ait jamais rencontré. En le regardant, Eliott réalisa qu’il n’avait pas le droit de flancher. Pas maintenant. Pas si près du but. Il puisa dans le regard bienveillant du caravanier une énergie qu’il ne pouvait plus trouver en lui-même, et attrapa sa main tendue. De son bras valide, Sherpak l’aida à se relever et l’entraîna sans un mot jusqu’à la vieille voiture rouillée. Puis il actionna la poignée de la portière avant de la voiture. Celle-ci s’ouvrit sur un espace noir comme la nuit. Une Porte, enfin!


    —Aide-moi à l’agrandir, s’il te plaît, dit Sherpak en agrippant comme il pouvait le montant gauche de la portière.


    Eliott lui lança un regard interrogateur.


    —Attrape l’autre montant et tire de toutes tes forces, précisa le caravanier.


    Eliott se plaça en face de Sherpak, prit appui sur sa jambe valide et tira de tout son poids sur l’encadrement de la portière. La voiture entière gonfla à vue d’œil, jusqu’à atteindre la taille d’une petite maison.


    —Maintenant, les chaméléons peuvent passer, dit Sherpak en adressant un clin d’œil au jeune garçon.


    


    Eliott fut le premier à passer la Porte.


    De l’autre côté, un désert de cailloux aussi gris et triste qu’un ciel de novembre. Et, au milieu du désert, une grille majestueuse. Savamment ouvragée, dorée de haut en bas, elle n’avait pas de poignée mais arborait en son centre un objet qu’Eliott reconnut immédiatement. Un sablier encastré dans une médaille parfaitement ronde. Une réplique exacte du pendentif d’Eliott, en beaucoup plus grand.


    —Bienvenue à Oza-Gora, Eliott! dit derrière lui la voix du caravanier.


    Eliott se retourna et lut dans les yeux de Sherpak le bonheur de toucher enfin au but. Un à un, les caravaniers passèrent la Porte. Chaque fois, le même soulagement éclairait leurs visages. Farjo et Katsia arrivèrent les derniers. Eliott leur adressa un franc sourire. Leurs yeux s’arrondirent et il sut qu’ils avaient compris.


    Eliott s’approcha en boitant de l’imposante grille et la contempla avec émotion.


    


    C’était derrière cette grille qu’habitait le Marchand de Sable.


    C’était derrière cette grille que se trouvaient les réponses à toutes ses questions.
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Escortée de près par ses indéfectibles gardiennes, la princesse des Rêves avançait le long du corridor sombre avec une grâce que lui auraient enviée les plus grandes actrices de cinéma. Des valets emperruqués suivaient de leurs regards indiscrets cette apparition céleste. La porte à double battant de la salle à manger fut ouverte avec cérémonie, et les trois femmes-araignées s’arrêtèrent sur le seuil.
Il était là. Il l’attendait. Aanor entra dans la pièce d’un pas décidé.
— Vous êtes resplendissante, susurra La Bête en penchant sa tête noire pour baiser la main de la princesse.
— Vous êtes abject, répondit-elle en essuyant sa main sur sa robe de bal comme s’il s’agissait d’un tablier de cuisine.
Les trois têtes du dragon affichèrent le même sourire amusé.
— Vous verrez qu’avant la fin de la soirée j’aurai revêtu un aspect plus digne de votre beauté, chère princesse.
— Vous avez déjà réduit votre taille à celle d’un être humain pour pouvoir habiter cette demeure, dit Aanor. Si vous voulez me faire plaisir, réduisez-la à celle d’un cafard et je vous écraserai du bout de ma chaussure.
Sans attendre de réponse, Aanor s’approcha de la longue table apprêtée pour un repas de fête. Elle plaqua d’un geste expert son encombrant jupon sous ses jambes et s’assit sur l’unique chaise, juste en face d’un solide fauteuil qu’elle devinait destiné à accueillir le large postérieur du dragon.
— Vous voulez dîner, lança-t-elle d’une voix claire, eh bien dînons ! Mais faisons vite, je vous en prie. Je suis pressée.
La Bête s’approcha de la chaise de la jeune princesse jusqu’à la frôler. Il n’y avait plus aucune trace de sourire sur son triple faciès. Ses têtes bleue et rouge encadrèrent le visage d’Aanor, tandis que sa tête noire répandait une brise légère dans la chevelure de la jeune fille.
— Nous prendrons le temps qu’il faudra, dit-il avec calme.
La tête rouge alluma d’un souffle les bougies des quatre chandeliers posés sur la longue nappe immaculée, révélant une succession de plats pompeusement recouverts de cloches en argent.
— Car vous et moi savons bien que vous n’avez rien d’autre à faire, ajouta la tête bleue de son haleine glaciale.
 
Un frisson parcourut l’échine d’Aanor. Il avait raison, bien sûr. Elle n’avait rien d’autre à faire que de dîner en tête à tête avec ce monstre. Cela faisait quatre jours qu’elle était cloîtrée dans cette prison dorée, chaperonnée sans relâche par les trois redoutables femmes-araignées qui avaient participé à son enlèvement. Quatre jours qu’elle relatait par télépathie à sa mère la reine tous les détails qu’elle pouvait donner sur l’endroit où elle était retenue prisonnière : l’obscurité perpétuelle, les cris incessants, les toits délabrés qu’elle apercevait depuis sa fenêtre, les vautours qui tournaient dans le ciel noir, la puanteur… Pour Aanor, qui n’avait jamais rien connu d’autre que les splendeurs d’Hedonis, la capitale, cet environnement était aussi nouveau qu’insupportable. La reine Dithilde, souveraine d’Oniria, avait très vite confirmé l’intuition de sa fille : le luxueux hôtel particulier qui lui servait de prison était situé en plein cœur d’Ephialtis, cette sombre cité où les cauchemars vivaient enfermés. La reine avait même réussi à localiser avec précision l’emplacement du bâtiment.
Et pourtant, il ne se passait rien. Aanor attendait en vain l’équipe qui devait la libérer. Cela faisait quatre jours qu’elle entendait les mêmes excuses de la bouche de sa mère : la police du Royaume, la CRAMO – Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre –, n’avait plus la maîtrise de la cité des cauchemars et ne pouvait s’y aventurer à l’aveuglette ; les troupes d’élite étaient toutes mobilisées pour la protection de la population et le renforcement de la zone frontière ; la sécurité du pays devait passer avant les sentiments d’une reine pour sa fille…
Aanor avait fini par bloquer les communications mentales avec sa mère. Elle n’en pouvait plus de subir les suppliques impuissantes d’une femme qui était censée faire régner l’ordre dans le monde des rêves, mais qui n’était pas capable de tirer sa propre fille des griffes de ce dragon. Surtout, Aanor avait compris que pour échapper au chef de file de la révolution des cauchemars, elle ne pourrait compter que sur elle-même.
Et sur Eliott.
Lui, au moins, avait essayé de la sauver, même si sa tentative s’était soldée par un échec. Aanor était confiante : elle savait que le jeune Créateur ne l’avait pas oubliée ; qu’il était quelque part à Oniria, en train d’échafauder un plan pour la délivrer. Ce n’était qu’une question de temps.
Mais il faudrait faire vite. Car La Bête, dont la tête rouge brûlait un oiseau en plein vol à cent mètres, dont la tête noire provoquait des tornades capables de réduire en miettes les bâtiments les plus solides et dont la tête bleue givrait sur place le moindre importun, La Bête qui pouvait modifier sa taille à l’envi et se déplacer d’un bout à l’autre d’Oniria malgré les protections qui empêchaient les autres cauchemars de sortir d’Ephialtis, ce monstre déjà si puissant acquérait chaque jour de nouvelles capacités défiant l’imagination. Bientôt il serait invincible, et personne ne pourrait plus s’opposer à lui.
Même un Créateur aussi doué qu’Eliott.
 
Un valet à tête de crapaud souleva l’une des cloches d’un geste vif.
— Crêpes de cervelle d’orang-outan en robe d’orties, annonça-t-il.
— Sans façons, dit Aanor en se détournant d’un air dégoûté.
— Vous devriez essayer, suggéra le dragon. Les privations constantes auxquelles madame votre mère et son ami le griffon ont soumis Ephialtis ces dernières années ont suscité chez nos cuisiniers de véritables prodiges de gastronomie atypique.
Aanor regarda le dragon déplier lentement sa serviette et la placer sur ses genoux. À quoi rimait tout ce cirque ? Que voulait-il ? Pendant ces quatre jours de captivité, la princesse avait acquis la conviction que La Bête ne l’avait pas prise en otage uniquement pour faire chanter la reine. De nombreux indices suggéraient en effet que son ravisseur voyait en elle autre chose qu’une simple monnaie d’échange. Tout d’abord, il était clair que La Bête s’était renseigné sur elle dans les moindres détails. Par exemple, les étagères de la chambre luxueuse dans laquelle Aanor était tenue recluse recelaient des trésors de la littérature, parmi lesquels des copies en parfait état de tous ses livres préférés – ceux-là mêmes qu’elle gardait précieusement dans une petite cabane cachée au milieu du verger où elle avait rencontré Eliott pour la première fois. Cela ne pouvait pas être une coïncidence. Plus troublant encore, depuis son arrivée en ces lieux, La Bête s’était montré plein de sollicitude à son égard, prenant de ses nouvelles, donnant des ordres pour que l’on veille à son confort, s’excusant régulièrement d’être obligé de la tenir prisonnière… Une attitude qui tranchait singulièrement avec l’image de monstre cruel sans foi ni loi que la princesse s’était forgée de lui à force d’écouter sa mère. Et puis il y avait cette robe magnifique que le dragon avait fait livrer dans la chambre d’Aanor quelques heures auparavant, accompagnée d’un carton d’invitation pour le dîner du soir et de ces mots manuscrits : « Votre présence à mes côtés serait un honneur »… Comme si elle avait le choix !
— Mon cuisinier s’est mis en quatre pour vous ce soir, ma chère, commenta le dragon. Il serait très déçu si vous n’en faisiez pas profiter vos délicates papilles.
— Et si vous en veniez plutôt au fait, suggéra Aanor. Pourquoi teniez-vous tant à dîner en ma compagnie ce soir, alors que je prends tous mes repas seule depuis quatre jours ? Pourquoi m’avez-vous fait livrer cette robe digne de l’impératrice Sissi ? Pourquoi toute cette mise en scène ?
Un nouveau rictus se dessina simultanément sur les trois bouches du dragon.
— J’ai quelques petites choses à vous enseigner, annonça-t-il. Des choses que votre précepteur n’a certainement pas cru utile de faire figurer au programme de votre éducation.
— Quelles choses ? s’enquit Aanor.
— La vérité, lâcha La Bête.
— Je suis tout ouïe, dit Aanor d’un air de défi.
Les trois rictus s’élargirent en trois sourires perfides. Sur un signe de la tête noire, le crapaud servit des crêpes fumantes dans les deux assiettes puis se retira. Au moment où il refermait la porte, des cris retentirent, venant du dehors. Aanor jeta un regard inquiet à l’une des grandes portes-fenêtres qui donnaient sur la rue. La Bête, lui, n’eut aucune réaction. Il coupa un morceau de crêpe, qu’il porta à sa bouche bleue, et poussa un soupir de satisfaction. Il huma de son nez rouge un verre de vin de la même couleur et fit claquer sa langue de plaisir. Puis, sans cesser d’alimenter ses deux autres têtes, il planta les yeux jaunes de sa tête noire dans les yeux dorés de la princesse.
— Que savez-vous d’Ephialtis et des cauchemars ? demanda-t-il.
— Est-ce un test ? demanda la princesse.
— Contentez-vous de répondre, je vous prie.
Aanor poussa un soupir agacé, but une gorgée d’eau, puis reposa son verre sur la table.
— Ephialtis est le domaine des cauchemars, récita-t-elle, l’endroit où se déroulent la majorité des mauvais rêves que font les habitants du monde terrestre, et par conséquent le lieu de naissance de la plupart des cauchemars. Les Mages qui arrivent ici sont presque tous en proie à l’inquiétude ou à la peur, et Ephialtis et ses habitants sont à l’image de leur paranoïa : laids, répugnants et dangereux. Il arrive que des Mages créent des cauchemars en dehors du domaine d’Ephialtis, il arrive aussi que des Mages fassent sortir des cauchemars d’Ephialtis au cours d’une rêverie ; mais les escadrons de la CRAMO veillent à ce qu’ils regagnent leur habitat naturel le plus rapidement possible afin d’éviter qu’ils ne sèment le trouble et la terreur dans le reste d’Oniria. Depuis quelques mois, certains cauchemars – sous votre impulsion malsaine – réclament l’ouverture des Portes qui entourent Ephialtis et espèrent obtenir satisfaction en terrorisant la population d’Oniria à la moindre occasion. Ils ne semblent pas comprendre qu’en agissant ainsi ils donnent à la reine des raisons supplémentaires de ne pas céder à leur chantage.
Les pattes griffues de La Bête s’élevèrent au-dessus de son assiette dans un applaudissement sinistre.
— Je vois que vous avez bien appris votre leçon, dit-il, et que la propagande de madame votre mère fonctionne à merveille, même sur sa propre fille. Bravo à Sa Majesté ! Son entreprise de mystification est parfaite.
— Je ne vous permets pas de…
— Je n’ai pas terminé ! coupa la tête bleue, dont le souffle glacé éteignit d’un coup toutes les chandelles de la longue table.
Dans l’obscurité, la rumeur qui montait de la rue se fit plus présente. Des chuchotements, des conversations croisées, des chansons, quelques cris. Le bourdonnement d’une foule en attente. De nouveau, Aanor tourna la tête vers la porte-fenêtre.
— Approchez-vous donc, princesse, dit le dragon d’une voix caverneuse. Allez voir par vous-même à quoi ressemble le peuple d’Ephialtis. Approchez-vous, mais faites en sorte qu’aucun d’entre eux ne puisse vous voir. Cela vaut mieux pour vous, croyez-moi.
La princesse se leva en silence et s’approcha de la porte-fenêtre. Elle se colla au lourd rideau de velours bleu et pencha la tête vers la vitre, évitant soigneusement le rayon de lumière blafarde qu’un réverbère diffusait à travers la fenêtre. Ils étaient des centaines, peut-être des milliers, agglutinés le long du trottoir crasseux. Une foule de va-nu-pieds en haillons éclairés par des torches. Des hommes, des femmes, des enfants au visage terne, les yeux levés vers cette fenêtre. Parmi eux, des infirmes, des malades, des bossus, des édentés et quelques créatures non humaines à l’aspect incertain… Aanor en avait déjà aperçu de semblables, avant que sa mère chasse d’Hedonis tout ce qui s’y trouvait de laid et de méchant. Mais la princesse n’avait jamais vu – ni même seulement imaginé – une telle concentration de misère. Elle eut un haut-le-cœur.
— La grande majorité des habitants d’Ephialtis est constituée de pauvres gens dont le seul tort est d’avoir été créés malades, difformes ou vaguement effrayants, déclara La Bête. À cela s’ajoutent tous les animaux jugés indésirables – loups, araignées, serpents, chauves-souris – et quelques créatures plus ou moins pensantes : des monstres, des zombies, des vampires, des sorcières, des harpies… Des êtres dans leur grande majorité inoffensifs, qui ne font peur qu’aux Mages, mais que la politique de madame votre mère contraint à vivre dans l’atmosphère putride d’Ephialtis.
— Inoffensifs, lâcha Aanor, c’est vous qui le dites !
— Il faut que vous imaginiez ce qu’est la vie à Ephialtis, continua La Bête. Ici, il fait presque toujours nuit, il fait froid et il pleut souvent. La terre ne produit rien ou presque : lorsqu’on la creuse, on a plus de chances de tomber sur une mine antipersonnel ou sur un cadavre que de faire pousser des pommes de terre. La cité et ses villes satellites sont polluées, sales, encombrées de déchets et leurs habitants manquent de tout. Elles sont insuffisamment approvisionnées par l’entrepôt royal, alors même que tout ce dont nous avons besoin existe en abondance de l’autre côté de la frontière. On ne compte plus les pièges, les labyrinthes, les prisons insalubres ou les gouffres sans fond qui surgissent çà et là au gré de l’imagination de Mages apeurés. Les Mages sévissent partout, déclenchant ici une guerre, là une épidémie de choléra… Autrefois, si la plupart des cauchemars naissaient à Ephialtis, rares étaient ceux qui choisissaient d’y rester : la grande majorité fuyaient ces rivages nauséabonds pour aller s’installer dans une autre contrée, où ils vivaient une existence paisible au milieu des autres Oniriens. Aujourd’hui, Ephialtis est devenue la plus terrible des prisons pour tous ces gens dont le seul crime est d’exister. Voilà, princesse, ce qu’a fait votre mère depuis dix ans.
Aanor ne répondit rien. Elle observait, silencieuse, la foule des indigents qui battait le pavé juste sous sa fenêtre. Elle observa longtemps un tout petit enfant qui essayait de marcher dans la boue du caniveau, tombait, se relevait, tombait de nouveau.
— Vous paraissez bien sûr de vous, en affirmant que ces gens ne sont ni des voleurs ni des criminels, dit-elle d’une voix étranglée.
Le dragon se leva et rejoignit Aanor dans l’obscurité du rideau.
— Certains sont d’horribles crapules, bien sûr, dit-il. Mais dans leur grande majorité ce sont d’honnêtes citoyens qui ne demandent qu’une seule chose : la possibilité de mener une existence décente. Ces pauvres gens ne méritent pas de vivre dans l’enfer d’Ephialtis.
Le dragon marqua une pause et approcha sa tête bleue tout près de l’oreille de la princesse.
— Vous me direz que je n’ai aucune preuve pour étayer ce que j’avance, murmura-t-il de son haleine glacée. Mais je sais que vous n’en avez pas besoin. Je me suis renseigné sur vous, princesse. Je sais par exemple que vous êtes incapable de mentir. Je sais également que vous avez un don pour déceler le mensonge chez les autres. Et vous savez que je vous dis la vérité. Tout comme vous savez depuis longtemps que votre mère se ment à elle-même en pensant agir pour le bien de son peuple, même si vous refusez de l’admettre. En privant des millions d’individus d’une existence décente, la reine Dithilde a semé elle-même les graines de la révolution qui causera sa perte. Ces gens ont soif de justice, et ils l’obtiendront.
Aanor dissimula dans l’ombre du rideau ses yeux rougis par la honte et la fureur. Les conditions de vie de ces pauvres gens lui soulevaient le cœur. Savoir que sa propre mère en était responsable lui était insupportable.
Dans la rue, des cris s’élevèrent. Un attroupement s’était formé juste sous la fenêtre. Des doigts fébriles étaient pointés vers le rideau.
— Il est temps pour moi de faire une petite apparition, déclara La Bête.
Le dragon fit quelques pas, inspira longuement tel un acteur qui s’apprête à entrer en scène, puis ouvrit les battants de la porte-fenêtre et avança sur le balcon. Aussitôt, un tonnerre d’applaudissements ponctué de cris et de vivats s’éleva de la rue. Cela dura plusieurs minutes, et La Bête dut réclamer le silence à plusieurs reprises avant de l’obtenir. Cachée derrière le rideau, Aanor ne perdait rien de la scène. Entendre la foule acclamer ce monstre comme un héros lui donnait envie de vomir.
— Mes amis, aujourd’hui est un grand jour, annonça La Bête. On vient de m’apprendre que nos amis les loups-garous ont réussi un coup d’éclat en frappant là où la reine ne nous attendait pas : ils ont attaqué une caravane oza-gorienne et tué un habitant de la ville du Sable.
Aanor se retint de pousser un cri. Un Oza-Gorien assassiné ? Ces cauchemars n’avaient donc plus de limites ! Bien sûr, le groupe révolutionnaire mené par La Bête avait déjà tué des Oniriens. Mais les Oniriens, rêves ou cauchemars, avaient la particularité de ne jamais vraiment mourir : si une autre créature les tuait, ils ressuscitaient toujours à plus ou moins brève échéance. Tuer un Oza-Gorien était autrement plus grave.
Car s’ils vivaient eux aussi dans le monde des rêves, les Oza-Goriens n’avaient pas grand-chose de commun avec les autres créatures d’Oniria. Ils n’étaient pas créés par des Mages mais se reproduisaient entre eux, comme les Terriens ; ils pouvaient évoluer et acquérir de nouvelles capacités par l’apprentissage ; et surtout leur mort était définitive, ce qui faisait d’eux des êtres particulièrement fragiles. Ils étaient pourtant indispensables : sans le Sable qu’ils distribuaient, les Terriens ne rêveraient pas et Oniria n’existerait pas. C’est pourquoi ils vivaient à l’abri dans leur domaine d’Oza-Gora, où aucun Mage ne pouvait pénétrer et dont l’accès était rendu quasiment impossible aux Oniriens. C’est aussi pourquoi ils étaient considérés par les Oniriens – cauchemars compris – comme un peuple sacré que chacun avait le devoir de protéger.
En s’attaquant volontairement à un Oza-Gorien, les révolutionnaires cauchemars avaient brisé un tabou.
 
Dehors, la foule s’agitait dans un brouhaha fébrile. On échangeait des regards affolés, on se parlait à l’oreille, on lançait des regards à la dérobée vers le balcon… Bref, on ne savait pas comment réagir.
— Qui sont les loups-garous pour oser s’en prendre au peuple sacré ? tonna une voix puissante. Nous n’avons pas donné notre accord pour ça.
Une onde de créatures terrorisées s’éloigna précipitamment de l’endroit d’où la voix s’était élevée, laissant un vaste cercle vide au milieu de la foule. Au centre du cercle, un minotaure haut comme deux hommes et musclé comme un héros de bandes dessinées levait vers le balcon sa colossale tête de taureau.
— Moi, j’ai donné mon accord, tempêta La Bête. Cela devrait te suffire.
Un jet de flammes aussi puissant que précis s’échappa de la gueule rouge de La Bête. Quelques instants plus tard, le minotaure n’était plus qu’un tas de cendres.
— Mes amis, reprit La Bête avec l’emphase d’un grand orateur, j’ai donné mon accord pour l’attaque des Oza-Goriens. Car, en faisant cela, nous avons prouvé notre détermination à la reine Dithilde. Elle ne peut plus feindre de nous ignorer !
Quelques applaudissements s’élevèrent de la foule.
— Nous avons prouvé à la reine Dithilde que rien ni personne ne pourrait nous arrêter !
Nouveaux applaudissements.
— Nous avons prouvé à la reine Dithilde que plus personne à Oniria ne pourra dormir tranquille tant qu’elle n’aura pas rendu au peuple cauchemar sa liberté !
Tonnerre d’applaudissements. La foule était en liesse. Les gens dansaient, criaient, chantaient, agitaient des pancartes à l’effigie de La Bête. Des cris fusaient : « Vivent les loups-garous ! », « Vive La Bête ! », « Vivent les cauchemars libres ! » La Bête leva les pattes en signe de victoire et un chant martial fut entamé, suivi de longues acclamations. Puis le dragon inclina brièvement ses trois têtes et se retira. Il était à peine rentré dans la salle à manger que de nouveaux cris retentirent : « Livrez-nous la princesse ! Livrez-nous la princesse ! » Aanor eut un mouvement de recul.
— Ne vous inquiétez pas, dit La Bête en fermant la porte-fenêtre, je n’ai aucune intention de vous livrer en pâture à ces créatures assoiffées de vengeance.
— Pourquoi ? demanda Aanor d’une voix blanche en regagnant sa chaise. Mon sort vous importe-t-il plus que celui de ce minotaure ?
— Le minotaure a eu ce qu’il méritait, dit La Bête. Et il me fallait faire un exemple pour m’assurer du soutien plein et entier de la foule.
Aanor lança un regard chargé de haine à son ravisseur.
— Quant à vous, dit La Bête, il se trouve que vous êtes la pièce maîtresse de mon projet le plus audacieux.
— Nous y voilà, souffla Aanor. Et de quel projet s’agit-il ?
Le dragon ouvrit la bouche pour répondre, mais il fut interrompu par un hurlement qui semblait venir des profondeurs de la terre. Ce n’était pas la première fois qu’Aanor entendait ce cri. Elle l’avait perçu à maintes reprises depuis qu’elle était prisonnière de La Bête. À longueur de journée, les murs de cette demeure tremblaient au rythme de cette voix hurlante.
— Il semble que je doive bientôt vous fausser compagnie, annonça le dragon. Mais ne vous inquiétez pas, je ne serai pas long.
La Bête frappa des pattes. Immédiatement, la double porte de la salle à manger s’ouvrit et les trois femmes-araignées surgirent. En quelques secondes, elles avaient repris leur poste habituel, chacune d’entre elles à moins d’un mètre d’Aanor. Un nouveau cri fit trembler le plancher, et le dragon disparut. Volatilisé.
 
Au bout d’une demi-heure d’attente avec pour seules distractions les mouvements furtifs de ses gardiennes et la clameur occasionnelle qui montait de la rue, Aanor se décida à inspecter ce qui se trouvait sous les cloches en argent disposées sur la table. Elle reposa la première aussitôt après l’avoir soulevée sans même prendre le temps de regarder à quoi cela ressemblait : l’odeur écœurante qui s’en dégageait suffisait à la dissuader d’y goûter. Elle passa en revue plusieurs plats aussi peu appétissants les uns que les autres avant de trouver un clafoutis aux cerises qui n’avait de suspect que sa couleur noire. Aanor se pencha pour renifler la chose. Le gâteau sentait bon le fruit et le sucre. Son estomac gargouilla d’impatience. Elle attrapa une petite assiette, se servit une large part et retourna s’asseoir à sa place.
La princesse était en train de planter sa fourchette dans la dernière bouchée lorsqu’une voix retentit derrière elle, crispant chaque muscle de son corps.
— Pardonnez-moi d’avoir été aussi long, s’excusa le monstre. Quelques ajustements de dernière minute.
Aanor se retourna. Une seconde plus tard, sa fourchette à gâteau effectuait un atterrissage sonore sur le plancher verni de la salle à manger. La jeune fille, tétanisée, cligna des yeux pour s’assurer qu’elle n’était pas victime d’un mirage. Mais non. La Bête s’était bien transformé en être humain. Et pas n’importe lequel : il avait l’allure exquise et ténébreuse d’un bad boy hollywoodien.
— Je vous avais prévenue, ma chère, que je revêtirais un aspect plus conforme à vos habitudes avant la fin du souper, dit l’homme encore jeune avec un sourire à faire fondre un lac gelé.
Aanor baissa les yeux, n’osant pas affronter plus longtemps l’allure diaboliquement envoûtante de cet homme. Ses entrailles hésitaient entre une fascination certaine, la crainte et le dégoût.
— Vous n’aimez pas mon nouvel aspect ? demanda La Bête en reprenant sa place à table.
— Comment avez-vous fait ? demanda Aanor sans lever les yeux.
— Cela, ma chère, c’est mon petit secret. Et soyez certaine que je vous réserve encore d’autres surprises.
— De votre part je ne m’attends à rien de bon, dit Aanor.
— Comme vous y allez ! s’offusqua La Bête. Votre vision est typique des habitants d’Hedonis. Pour mes frères cauchemars, je suis au contraire le héros de la révolution.
— Une révolution qui n’aurait jamais eu lieu sans votre intervention, observa Aanor.
— C’est vrai, admit La Bête. Il fallait un meneur pour éveiller la colère qui était latente chez ces misérables ; pour les pousser à réclamer justice ; pour leur montrer que c’était possible. Il leur fallait un sauveur, et je me flatte d’être celui-là.
— Vous parlez d’un sauveur ! lança Aanor en relevant la tête. Vous ne respectez rien ! Ni les lois, ni les mœurs, ni même ces gens que vous prétendez aider et que vous méprisez.
— On ne m’avait pas menti, dit le ténébreux apollon d’une voix de miel.
— À quel sujet ?
— Au sujet de votre intelligence, princesse, susurra La Bête. Je reconnais que mes méthodes ne sont pas des plus élégantes. Mais vous devez admettre qu’elles fonctionnent.
— Vos méthodes ont un nom, rétorqua la princesse. On les appelle terrorisme. Et rien, absolument rien ne peut les justifier.
— Tout dépend du point de vue. Ici, nous appelons cela de la résistance. Nous ne faisons que lutter contre l’oppression de la CRAMO avec les seules armes qu’on nous a laissées.
— Non ! tonna la princesse. Ce serait peut-être de la résistance si vous vous attaquiez directement à la CRAMO. Mais vous envoyez vos troupes s’attaquer à des civils inoffensifs, violer des femmes, kidnapper des enfants, brûler des maisons, torturer, massacrer. Vous vous gargarisez lorsqu’un Oza-Gorien innocent a été tué, alors que vous savez pertinemment que le peuple du Sable n’a rien à voir avec tout cela. C’est ignoble. Vous devez cesser cette infamie !
La princesse s’était levée de sa chaise, les poings crispés sur la nappe immaculée. De grosses larmes de colère avaient roulé le long de ses joues. La Bête l’observa longuement, mains croisées devant la bouche, l’air songeur. Puis il abaissa calmement ses mains jointes et avança son buste jusqu’à toucher la table.
— Nous sommes au moins d’accord sur ce point, dit-il.
Décontenancée, Aanor se rassit en silence.
— Je crois en effet que la guerre psychologique n’a qu’un temps, continua La Bête, et que notre action va devoir passer à une nouvelle phase. Une phase pleine de promesses, qui aura pour objet d’éclairer la population d’Oniria tout entière sur la pureté de nos intentions. Et c’est vous, ma chère, qui allez nous permettre de passer des ténèbres à la lumière.
— Moi ? s’étonna la princesse.
— Oui, vous. Dans six jours, je vous épouserai devant le peuple cauchemar réuni. Nous l’annoncerons au dernier moment pour éviter tout désagrément avec nos amis de la CRAMO. Ce sera une grande fête, vous verrez. En devenant mon épouse, vous montrerez aux Oniriens qu’il n’y a rien à redouter des cauchemars et que nous sommes des citoyens du Royaume comme les autres.
— Jamais ! siffla Aanor, dont le teint d’ivoire venait de virer au papier mâché. Je refuse !
La Bête frappa dans ses mains. Immédiatement, la porte s’ouvrit et les trois femmes-araignées reprirent leur poste.
— Je ne vous demande guère votre avis, ma chère, lâcha-t-il avec nonchalance. Dans six jours. Soyez prête.
Il fit quelques pas, puis s’arrêta et adressa à la princesse un sourire machiavélique.
— Oh, une dernière chose, dit-il. N’espérez pas faire part de cette petite information à madame votre mère ou à qui que ce soit d’autre. L’une des vertus de ce délicieux clafoutis auquel vous avez goûté tout à l’heure est de brouiller les communications télépathiques. Ce n’est que temporaire, bien sûr. Vous retrouverez toutes vos facultés après notre mariage. Je vous souhaite le bonsoir.
La Bête se retourna en faisant claquer ses bottes d’humain et quitta la pièce.
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Depuis que l’Eurostar était sorti du tunnel sous la Manche et que son téléphone était de nouveau connecté au réseau, Christine n’avait pas cessé de passer des coups de fil. Des appels professionnels, bien sûr. Christine n’arrêtait jamais de travailler. Même le dimanche. C’était d’ailleurs pour cela qu’on lui avait récemment proposé le poste de ses rêves dans un important cabinet d’avocats d’affaires à Londres. Et c’était pour cela que la famille Lafontaine venait de passer un week-end dans la capitale britannique, à la recherche d’un appartement à louer.
Habitués à se faire oublier, les trois enfants lisaient en silence. Chloé dévorait un roman dont la couverture arborait une princesse avec jean et diadème perchée sur un poney. Juliette, elle, était plongée dans un livre documentaire sur le corps humain. Quant à Eliott, il essayait tant bien que mal de s’intéresser à sa leçon de grammaire. Il s’acharnait à comprendre les subtilités de l’accord du participe passé quand le niveau sonore augmenta brusquement. Il tourna la tête vers sa belle-mère. Christine s’énervait au téléphone.
— Mais enfin, tempêtait-elle, vous avez bien UNE baby-sitter disponible cette semaine ! Sinon à quoi cela sert-il que je fasse appel à une agence ?
— …
— Comment ça, mes critères sont trop sélectifs ? J’ai besoin de quelqu’un qui soit à la fois suffisamment autoritaire pour se faire respecter par un garçon de douze ans récalcitrant, et suffisamment intelligent pour faire réciter leurs leçons à deux petites filles précoces en classe de CE1. Ça ne doit pas être si compliqué que ça !
— …
— Je vous l’ai déjà dit : de 16 heures à 22 heures. Et je veux que ce soit la même personne tous les jours. Faites un effort, c’est seulement pour quelques semaines ! Nous déménagerons pendant les vacances de Noël.
— …
— Bien sûr que non, je ne peux pas rentrer plus tôt le soir ! J’ai du travail et je le fais à fond, moi, madame ! Parce que, contrairement à vous, je fais tout mon possible pour répondre aux demandes de mes clients !
Christine appuya rageusement sur le bouton rouge de son téléphone et baissa les yeux vers les enfants qui la dévisageaient.
— Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça ? croassa-t-elle.
Immédiatement, les trois enfants replongèrent dans leur lecture.
 
Un taxi les attendait à la gare du Nord, et tous les quatre furent bientôt au pied de leur immeuble, rue de Lisbonne, en plein cœur de l’un des quartiers chics de Paris. Heureux de se retrouver chez lui, Eliott grimpa l’escalier à toute allure. Arrivé au palier du deuxième étage, il appuya sur le bouton de la minuterie pour allumer la lumière. Et son cœur se figea. Assise sur le paillasson, la tête appuyée sur la porte de l’appartement, à moitié endormie, Mamilou les attendait.
— Mamilou ! crièrent en chœur Chloé et Juliette dès qu’elles atteignirent le palier.
Mamilou se réveilla en sursaut et accueillit dans ses bras ouverts les deux petits bolides qui avaient foncé vers elle.
— Je suis tellement contente de te voir ! s’écria Chloé en couvrant sa grand-mère de baisers.
— Tu nous as drôlement manqué ! ajouta Juliette.
— Vous aussi vous m’avez manqué, mes chéries, dit Mamilou en se relevant.
Eliott hésitait à aller lui aussi embrasser sa grand-mère. Bien sûr, il était content de la voir. Mais la dernière fois qu’ils s’étaient vus, leur discussion s’était terminée par une sacrée dispute. Mamilou releva la tête et posa un regard infiniment tendre sur son petit-fils. Infiniment triste aussi. Eliott comprit immédiatement que quelque chose s’était passé. Quelque chose de grave.
— Que faites-vous là, Louise ? claqua la voix glaciale de Christine, juste derrière Eliott.
— Bonjour, Christine, dit Mamilou, les jumelles toujours blotties contre elle. Je sais que vous m’avez demandé de garder mes distances. Et j’ai respecté votre souhait pendant toute la semaine passée. Mais j’ai quelque chose d’important à vous dire.
— Alors dites-le, dit Christine.
— Je crois qu’il vaudrait mieux qu’on rentre à l’intérieur, dit Mamilou.
La lumière s’éteignit. La minuterie était terminée. Christine appuya de nouveau sur le bouton. Sans rien dire, elle sortit son trousseau de clés, s’approcha de la porte et l’ouvrit. Eliott entra le dernier dans l’appartement. La gorge nouée, il referma doucement la porte derrière lui, craignant le pire.
Tout le monde se dirigea vers le salon. Les jumelles n’arrêtaient pas de piailler, racontant par le menu à leur grand-mère tout ce qu’elles avaient vu à Londres. Elles ne semblaient pas se rendre compte que Mamilou ne les écoutait pas.
— Alors, de quoi s’agit-il ? demanda Christine en s’asseyant sur l’un de ces fauteuils anciens qu’elle achetait une fortune chez les antiquaires.
— L’état de Philippe s’est dégradé, annonça Mamilou.
Le bavardage des jumelles cessa d’un seul coup. Eliott inspira longuement, espérant retenir les larmes qui lui montaient aux yeux.
— Il y a eu des complications, continua Mamilou d’une voix étouffée par l’émotion. Cela fait trop longtemps qu’il est dans le coma. L’un de ses reins a cessé de fonctionner. Pour l’instant, l’autre fonctionne, mais il ne tiendra pas longtemps tout seul. Quelques semaines maximum. Les médecins pensent que Philippe sera mort avant Noël.
Eliott cessa de lutter contre l’inévitable, et ses yeux s’humidifièrent. Christine poussa un soupir presque imperceptible. Seul Eliott le remarqua. Rien n’échappait à ce que le jeune garçon appelait lui-même son détaillomètre : une faculté d’observation bien supérieure à la moyenne. Il tourna la tête. Le visage de sa belle-mère était décomposé. Dès qu’elle perçut le regard d’Eliott, Christine se redressa et retrouva sa stature habituelle, aussi figée qu’une statue de cire.
— On peut vivre avec un seul rein ! objecta Juliette. Je l’ai lu dans mon livre sur le corps humain. Et puis, même si papa a un problème avec son deuxième rein, on peut lui faire une dialyse ! Et même une greffe !
— Les médecins mettraient votre père sous dialyse s’ils avaient un espoir de le sauver, Juliette, dit doucement Mamilou. Mais s’il est dans une unité de soins palliatifs, c’est justement parce qu’il se dirige doucement vers la mort. Cette histoire de reins ne fait qu’accélérer les choses.
Juliette adopta la mine renfrognée de celle qui refuse d’admettre la réalité. Chloé, elle, éclata en sanglots. Eliott eut encore le temps d’apercevoir Mamilou serrer les jumelles dans ses bras avant que les larmes ne brouillent complètement sa vision.
Au bout d’un moment, Christine se leva.
— Bien, dit-elle en désignant la porte d’entrée, merci d’être venue nous donner l’information, Louise. Maintenant, nous sommes tous fatigués, il est temps de dormir. Vous connaissez le chemin de la sortie.
— Oh, s’il te plaît, maman, gémit Chloé entre deux sanglots, est-ce que Mamilou peut rester avec nous comme avant ?
— Mamilou n’habite plus ici, dit Christine d’un ton las.
— Juste ce soir ! plaida Juliette.
— J’ai dit non ! glapit Christine. Maintenant Louise, partez, s’il vous plaît, avant que les enfants ne deviennent ingérables.
Mamilou ne bougea pas d’un pouce.
— Christine, dit-elle d’une voix douce mais ferme, je sais que nous avons nos différends. Et j’en prends ma pleine part de responsabilité. Mais je crois que ce n’est pas le moment de nous déchirer. La seule chose que nous devrions faire maintenant, c’est nous serrer les coudes.
Christine ne répondit pas.
— Je ne vous demande pas de revenir habiter ici, continua Mamilou. Vous ne voulez plus de votre belle-mère sous votre toit, et je peux vous comprendre. Mais laissez-moi au moins m’occuper des enfants. Laissez-moi aller les chercher à l’école et m’occuper d’eux jusqu’à votre retour chaque soir. Ils ont besoin de vous, et ils ont besoin de moi. Maintenant plus que jamais.
Christine ferma les yeux et inspira longuement.
— Je suppose que vous avez raison, lâcha-t-elle finalement.
Elle se dirigea vers la commode de l’entrée, ouvrit l’un des tiroirs et en tira une clé de l’appartement, qu’elle tendit à Mamilou.
— Je dois vous préciser qu’Eliott est consigné jusqu’à nouvel ordre, dit-elle. Et qu’il n’a plus droit à l’erreur au collège. Il a fait une fugue la semaine dernière pendant une heure de colle. La prochaine fois, c’est le conseil de discipline.
— Je veillerai à ce qu’il se tienne à carreau, assura Mamilou.
— Et les filles ont un examen de solfège jeudi soir, ajouta Christine.
— Je les ferai travailler, dit Mamilou.
— Bien, alors à demain, dit Christine. Je rentrerai tard. J’ai un dîner avec des clients.
— Pas de problème.
Mamilou attrapa la clé. Elle embrassa les jumelles, puis Eliott, et se dirigea vers la porte d’entrée.
— Louise ! l’interpella Christine.
Mamilou se retourna, prête à entendre de nouvelles instructions. Mais les instructions ne vinrent pas.
— Merci, dit Christine après un court silence.
Mamilou sourit.
— Il n’y a pas de quoi, répondit-elle.
Sans ajouter un mot, Christine se dirigea vers la cuisine, suivie par les jumelles. Mamilou s’éloigna dans la direction opposée.
— Mamilou, attends ! s’écria Eliott.
Il rattrapa sa grand-mère alors qu’elle s’apprêtait à ouvrir la porte, et se retourna pour vérifier que Christine et les jumelles ne pouvaient pas l’entendre. Puis il planta ses yeux dans ceux de Mamilou.
— Il reste encore un espoir de sauver papa, murmura-t-il.
Un éclair illumina le regard triste de Mamilou.
— Après notre dispute de la semaine dernière, continua Eliott, j’ai passé une nuit sans ton sablier. Pour me reposer. Tu avais raison, j’en avais besoin, et ça m’a fait du bien. Mais le lendemain soir, j’ai dormi avec le sablier autour du cou et je suis retourné à Oniria. Katsia et Farjo ont finalement accepté de m’aider. Et on a trouvé ton ami Jov’. Ou plutôt c’est lui qui nous a trouvés. Enfin bref, Jov’ a convaincu le chef de la caravane de marchandises dont je t’avais parlé de nous emmener avec lui jusqu’à Oza-Gora. Le voyage a été long et éprouvant, mais nous avons fini par arriver à destination hier soir. Je dois rencontrer le Marchand de Sable cette nuit.
— Oh, Dieu soit loué ! souffla Mamilou en prenant son petit-fils dans ses bras.
Grand-mère et petit-fils restèrent longuement serrés l’un contre l’autre. Au bout d’un moment, Mamilou desserra son étreinte et contempla le visage d’Eliott.
— Je suis tellement fière de toi ! dit-elle. Et je suis désolée pour l’autre jour. Je n’aurais pas dû te demander de me rendre le sablier. Mais j’avais vraiment peur qu’il ne t’arrive quelque chose si tu retournais là-bas.
— Et tu avais raison d’avoir peur, dit gravement Eliott. Le monde des rêves est vraiment dangereux. Surtout en ce moment. Il s’est passé des choses terribles la nuit dernière. Des cauchemars ont attaqué la caravane dans laquelle nous étions cachés. C’étaient des loups-garous. Un homme a été tué. Moi-même, j’ai eu beaucoup de chance de m’en tirer.
— Oh, Eliott ! gémit Mamilou.
— Mais je ne risque plus rien maintenant, assura Eliott. Hier, Sherpak nous a emmenés à l’Académie des Sages d’Oza-Gora. On a rencontré leur chef, le wadi Mashar. Il a autorisé Farjo et Katsia à rester sur place, et moi, il m’a officiellement invité à rejoindre la ville du Sable quand je veux par déplacement instantané. Alors j’ai enregistré les moindres détails de la grille d’entrée. Et, ce soir, je m’endormirai en la visualisant dans ma tête. Sherpak m’y attendra.
— Qui est ce Sherpak ?
— Le chef de la caravane. Un type formidable. C’est lui qui doit m’emmener voir le Marchand de Sable, tout à l’heure. Ne t’inquiète pas, je suis entre de bonnes mains maintenant.
Mamilou serra de nouveau Eliott dans ses bras et lui murmura quelques mots d’adieu. Puis elle se retourna et ouvrit la porte. Eliott la regarda partir. Et un doute l’envahit soudain.
— Mamilou ! appela-t-il.
— Oui, mon chéri, dit Mamilou en se retournant une nouvelle fois.
— Tu crois vraiment que le Marchand de Sable pourra guérir papa à temps ?
— J’en suis certaine, répondit Mamilou avec un sourire.
Et elle partit.
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Après le départ de Mamilou, Eliott refusa le bol de soupe que lui proposait Christine. Il prépara en vitesse son sac pour les cours du lendemain et se mit directement au lit. Il était épuisé à la fois par le voyage et par les terribles nouvelles de son père. Il était surtout impatient d’être à Oza-Gora et de rencontrer celui qui portait ses derniers espoirs : le Marchand de Sable. Il s’emmitoufla dans sa couette et ferma les yeux, la main posée sur le précieux sablier qui reposait sur sa poitrine. Il reconstitua dans sa tête l’image de la majestueuse grille en fer forgé qui constituait l’unique entrée d’Oza-Gora. Il se concentra sur chaque détail. Sur chaque volute métallique. Et sur le sablier – semblable au sien, mais beaucoup plus grand – qui se dressait au centre de la grille.
Sa respiration se fit de plus en plus régulière, de plus en plus profonde, et il s’endormit.
 
Eliott sut immédiatement qu’il était arrivé au bon endroit. Ce désert de cailloux aussi gris et triste qu’un lit de rivière asséché. Cette grille étincelante posée en plein milieu, reconnaissable entre mille. Et surtout Sherpak qui l’attendait, souriant, le bras droit largement ouvert en signe d’accueil. L’autre bras du caravanier, victime de la férocité des loups-garous qui avaient attaqué la caravane la veille, était plâtré de l’épaule jusqu’au poignet, ce qui ne diminuait en rien l’impression de force et de sérénité qui se dégageait de lui.
— Eliott ! s’écria Sherpak de sa voix grave. Je ne pensais pas te voir si tôt. Je viens juste d’arriver !
— Et moi je n’étais pas sûr que vous seriez déjà là, dit Eliott. J’avais tellement hâte de venir que je me suis couché à 20 heures sans dîner !
— Alors tu dois avoir faim, dit le caravanier. Ça tombe bien, un énorme petit déjeuner nous attend à la maison. Tiens, mets ça.
Sherpak tendit à Eliott une étrange membrane transparente dont l’aspect évoquait une méduse écrasée par un rouleau compresseur. C’était une charabiette : une seconde peau vivante qui permettait de comprendre, parler, lire et écrire n’importe quelle langue. Les charabiettes étaient inutiles dans le reste d’Oniria, où chacun pouvait comprendre l’autre depuis la nuit des temps sans que personne ne puisse expliquer pourquoi. Mais à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora, leur port était obligatoire pour qui ne parlait pas la langue locale.
Eliott ne put s’empêcher de faire une grimace en attrapant la membrane flasque et visqueuse. Pour avoir porté une charabiette la veille, il savait que cela ne lui ferait pas mal. Cependant l’idée que cette chose allait insérer ses tentacules dans ses yeux, son nez, ses oreilles et sa bouche pour se connecter à son cerveau restait particulièrement écœurante.
Eliott inspira, puis posa la membrane sur son visage. Aussitôt, elle s’étira le long de sa peau jusqu’à épouser ses traits. Une sensation de fraîcheur intense envahit la peau, puis l’intérieur de la tête d’Eliott. Par réflexe, il toucha sa joue du bout des doigts. Elle était un peu collante, comme s’il venait d’y étaler de la crème solaire. Il cligna des yeux, se frotta les oreilles, chanta quelques notes. Tout était normal. Opération réussie : il était prêt à rencontrer le Marchand de Sable.
 
Sherpak s’approcha de l’immense grille et retira de son doigt l’anneau qui portait sa Pierre de Sable, cette pierre blanche et lumineuse qui, la veille, avait guidé la caravane jusqu’à Oza-Gora à travers l’extravagante géographie d’Oniria. Le caravanier plaça la pierre dans une encoche, et aussitôt la grille s’ouvrit.
Alors, du néant, jaillit Oza-Gora.
À gauche, une succession de falaises resplendissait dans d’infinies nuances de couleur ocre. À droite, un désert de dunes moutonnait jusqu’à l’horizon. Au milieu, à quelques kilomètres, un vaste ensemble d’habitations blanches et basses étincelait dans la lumière dorée du petit matin, au milieu d’une luxuriante oasis de végétation. C’était encore plus beau que la veille.
Eliott se laissa envoûter par la splendeur du paysage. Il prit une grande inspiration pour gaver ses poumons de l’air pur d’Oza-Gora et sourit. Malgré son angoisse, malgré sa fatigue, malgré la situation dramatique de son père, ici, il se sentait bien. Sans qu’il puisse expliquer pourquoi, il avait la sensation d’être chez lui dans ce domaine d’Oza-Gora dont il ne connaissait pourtant presque rien.
Lorsque Eliott sortit de sa contemplation, Sherpak s’était déjà engagé sur l’unique chemin de terre qui menait à la ville d’Oza-Gora. Il le rattrapa en petites foulées.
— Vous avez obtenu un rendez-vous avec le Marchand de Sable ? s’enquit-il.
— Dans deux heures.
Le reste du trajet se déroula en silence. Sherpak avait le naturel taciturne des grands voyageurs qui économisent leur salive lorsqu’ils n’ont rien à dire. Quant à Eliott, plus il avançait et plus son cœur se serrait. Il ne pouvait s’empêcher de repenser à ce qui s’était passé la veille, lorsqu’il avait suivi Sherpak sur ce chemin pour la première fois avec Katsia, Farjo et le reste de la caravane. Ils étaient arrivés épuisés, meurtris, blessés, avec deux chaméléons en moins et un brancard portant le corps inanimé d’un caravanier. La caravane tant attendue portait en son sillage un effluve de malheur. Les visages d’abord joyeux qu’ils avaient croisés le long de cette route s’étaient vite transformés en masques de tristesse, de douleur et d’incompréhension. Mais le visage qui hantait surtout Eliott, c’était celui de cette mère pleurant sur le corps de son fils défunt.
Eliott avait-il pleuré, lui aussi, lorsqu’on lui avait annoncé à l’âge de deux ans qu’il ne reverrait plus jamais celle qui l’avait mis au monde ? Il n’en avait aucune idée. Son père avait toujours répondu à toutes ses questions, sauf à celles qui concernaient la mort de sa mère. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Marie Lafontaine n’avait jamais été pour lui qu’une photo sur une table de nuit et un immense vide dans son cœur.
Ce matin-là cependant, ce furent des visages emplis de reconnaissance et des signes de bienvenue qui accueillirent Eliott à Oza-Gora. Les quelques habitants que Sherpak et lui croisèrent dans l’artère principale encore calme semblaient tous le reconnaître. À un croisement, une femme âgée s’approcha de lui et lui baisa les mains avant de s’en aller sans rien dire. Le jeune Créateur interrogea Sherpak du regard.
— Oza-Gora est une grande ville, expliqua le caravanier, mais les nouvelles vont vite, et ton teint pâle trahit ton identité. Tout le monde sait que, sans ton intervention, aucun d’entre nous ne serait revenu vivant de cette expédition. Mes compatriotes sont reconnaissants envers leur héros.
Eliott sentit ses joues se colorer sous la charabiette qui les recouvrait, et il baissa la tête. Sherpak et lui quittèrent bientôt la rue principale pour s’engager dans un dédale de ruelles étroites et tortueuses.
 
Au bout de quelques minutes, ils atteignirent une charmante maison à un étage, toute blanche avec une porte bleue. Sherpak poussa la porte entrouverte. Eliott le suivit à l’intérieur dans un patio carrelé de bleu, autour duquel poussaient des plantes en pot de toutes sortes. Une femme aux cheveux frisés et aux yeux rieurs vint à leur rencontre, accompagnée d’une petite fille de cinq ou six ans qui lui ressemblait.
— Je pensais que t’étais plus grand ! s’écria la fillette en apercevant Eliott.
— Allons, Paki ! gronda la femme. C’est comme ça que tu accueilles notre invité ?
— Eliott, dit Sherpak, je te présente mon épouse Shaïa et notre fille Paki.
Shaïa tendit à Eliott une main chaleureuse.
— Bonjour, Eliott, dit-elle. Bienvenue chez nous !
— Bonjour, madame, répondit poliment Eliott en serrant la main de Shaïa. Katsia et Farjo ne sont pas là ?
— Ton ami Farjo dort encore, dit Shaïa. Quant à Katsia, elle s’est levée très tôt, mais je ne l’ai pas vue depuis un moment. Je ne sais pas où elle est passée.
— Alors je vais aller réveiller Farjo, dit Eliott, et il m’aidera à trouver Katsia.
— C’est par là, dit Sherpak en désignant l’escalier qui montait à l’étage. Deuxième porte à gauche.
Eliott monta les marches carrelées de l’escalier. Arrivé en haut, il fut saisi par le ronflement sonore qui s’élevait de l’une des chambres. Farjo vrombissait comme un moteur. Eliott décida de lui laisser encore quelques minutes de répit : il était intrigué par le petit escalier en colimaçon qui s’élevait à sa droite. Il s’y engagea, monta quelques marches et déboucha sur un large toit-terrasse. Du linge séchait sur une corde tendue entre deux piquets de bois. Eliott passa au milieu des vêtements humides pour s’approcher du parapet. La vue sur les toits de la ville était extraordinaire. Au milieu, dominant tout le reste, trônait la coupole de l’Académie des Sages où Sherpak l’avait emmené la veille avec Katsia et Farjo. Tout autour, c’était un entrelacs de murets, de terrasses, de cheminées, de pergolas, de fenêtres et de plantes d’où s’élevaient les sons et les odeurs du petit matin : douceur du pain chaud, tintement de la vaisselle, amertume du café, bruissement de l’eau qui coule, murmure étouffé des premières conversations…
 
Eliott fut tiré de sa contemplation par un bruit incongru. Un frottement. Juste à côté de lui. Il tourna la tête vers la porte du petit abri de bois qui se dressait sur sa gauche. À nouveau, le même frottement se fit entendre. Plus fort. Quelqu’un était caché dans cet abri. Le sang d’Eliott se figea. Et si un agent de la CRAMO avait réussi à se faufiler jusqu’ici ? Instinctivement, il porta la main à sa poitrine et serra dans ses doigts le sablier de Mamilou. Non ! Jamais il ne laisserait la Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre mettre la main sur le précieux sésame qui lui permettait de voyager d’un monde à l’autre.
Eliott ramassa un bâton qui traînait par terre et s’avança lentement vers la porte, sans bruit. Il leva son bâton des deux mains, prêt à frapper. Puis il prit une grande inspiration et ouvrit la porte d’un coup de pied sec.
— Qui va là ? cria-t-il, autant pour impressionner son adversaire que pour se donner du courage.
Au milieu d’un bric-à-brac de pots de fleurs vides et d’ustensiles de jardinage, assise en tailleur avec un livre ouvert sur les genoux, Katsia regardait Eliott d’un air goguenard.
— Ben alors, petit, railla l’aventurière, t’as encore vu un fantôme ?
— Oh ça va, hein ! maugréa Eliott en abaissant son inutile bâton. J’ai entendu du bruit et j’ai cru que c’était un agent de la CRAMO qui m’avait retrouvé.
— En plein Oza-Gora ? se moqua l’aventurière. Tu dérailles ! S’il y a bien un endroit dans tout Oniria où les troupes de ce maudit griffon ne viendront jamais te chercher, c’est ici ! Allez, détends-toi ! Profite du moment !
— Mmmhh, grommela Eliott. Facile à dire. On voit bien que ce n’est pas toi qui es poursuivie comme la pire des crapules par toute la police du Royaume ! Et puis qu’est-ce que tu fais dans cet abri, d’abord ?
— Je me cache, déclara Katsia.
— De qui ?
— De Paki.
Cette fois, ce fut Eliott qui faillit s’étrangler de rire. L’aventurière, experte en kung-fu, virtuose du revolver, qui portait un véritable arsenal caché dans le moindre repli de ses vêtements, cette fille qui n’avait peur de rien ni de personne se cachait pour échapper à une petite fille de cinq ans !
— Ouais, c’est ça, marre-toi, grogna Katsia. Ce n’est pas toi qui as dû partager la chambre de cette gamine. Depuis hier soir, elle n’arrête pas de me parler et de me poser des questions impossibles. J’ai dû me réfugier ici pour être un peu tranquille.
— J’ai l’impression que tu parles de mes sœurs, compatit Eliott.
— Tu as des sœurs ? demanda Katsia.
— Demi-sœurs, précisa Eliott. Des jumelles. Elles ont sept ans et elles n’arrêtent pas de parler. Allez, viens, allons réveiller Farjo. Nous sommes attendus pour le petit déjeuner.
Katsia remit son livre dans la besace qui ne la quittait jamais et se releva d’un geste souple. Eliott jeta un dernier coup d’œil aux toits de la ville avant de s’engager dans l’escalier en colimaçon, immédiatement suivi par l’aventurière. Arrivés au niveau des chambres, tous les deux se dirigèrent vers la porte d’où s’élevaient les ronflements de Farjo. Eliott frappa doucement. Aucune réaction. Il frappa plus fort. Toujours rien. Le singe avait le sommeil profond.
— Laisse-moi faire, j’ai l’habitude, déclara Katsia.
Eliott s’écarta. L’aventurière ouvrit la porte avec fracas, marcha vers la fenêtre d’un pas martial, tira les rideaux d’un coup sec, ouvrit les battants, puis elle se dirigea vers le lit et asséna au pauvre singe endormi une paire de claques retentissantes.
— Debout, fainéant ! beugla-t-elle aux oreilles de son ami.
Furieux, le singe marmonna une série d’onomatopées incompréhensibles avant de s’enrouler dans sa couverture en tournant résolument le dos à l’aventurière. Son répit fut de courte durée. Katsia arracha la couverture d’un geste vif, attrapa le singe par la queue et le souleva en l’air, tête en bas. Farjo proféra un chapelet d’insultes à faire rougir un vieux matelot, tout en gesticulant pour tenter de se libérer de la poigne de fer de son amie. En vain. Katsia attendit que son ami fût calmé pour le reposer enfin sur le sol.
— C’est l’heure du petit déj, dit-elle. Et essaie de ne pas me faire honte, hein ! Tu te tiens bien, pour une fois.
— Hé ! ho ! s’insurgea le singe. Quand on réveille les gens comme ça, on n’a pas le droit de donner des leçons de bonnes manières !
L’aventurière ignora la remarque et sortit de la chambre d’un pas résolu. Puis Farjo sortit à son tour.
— Salut, Eliott, dit-il en passant devant le jeune Créateur.
— Bonjour, Farjo.
— Alors c’est le grand jour, hein ! claironna le singe. C’est aujourd’hui que tous tes problèmes vont être résolus !
— Oui, c’est le grand jour. En tout cas je l’espère, dit Eliott sans grand enthousiasme.
— Oh toi, t’as quelque chose à raconter à ton vieil ami Farjo, dit le singe en plissant des yeux inquisiteurs. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— J’ai eu des nouvelles de mon père, confia Eliott. De mauvaises nouvelles. Ça fait trop longtemps qu’il est maintenu endormi, et son corps ne tient pas le coup. Si le Marchand de Sable ne trouve pas une solution, il sera mort dans moins d’un mois.
Le singe regarda son ami avec sa grimace la plus sérieuse, celle qui le faisait loucher. Puis il lui asséna une grande claque sur la cuisse.
— T’inquiète pas, mon pote ! dit-il d’un ton assuré. Le Marchand de Sable est le gars le plus puissant des deux mondes réunis. Il trouvera une solution.
Eliott esquissa un sourire et suivit Farjo dans l’escalier.
 
Eliott se sentit immédiatement à l’aise dans le salon de Sherpak et Shaïa. C’était une pièce simple, plutôt sombre, mais égayée par un immense tapis rouge et des poufs en cuir de couleur. Quelques jouets traînaient par terre et tout un fouillis d’objets s’entassait dans des alcôves creusées dans le mur. Une table basse était garnie de crêpes, de petits pains chauds, de fruits et d’autres appétissantes merveilles qui firent gargouiller d’envie l’estomac vide du jeune Créateur. Sherpak, Shaïa et Paki étaient déjà à table. Eliott et Farjo s’assirent de part et d’autre de Shaïa, et une ombre de désespoir obscurcit les yeux de Katsia lorsque Sherpak l’invita à s’asseoir à côté de la petite Paki.
De fait, l’aventurière était à peine assise que la petite fille commençait à lui poser des questions.
— Ils habitent où, ton papa et ta maman ? demanda-t-elle.
— Je n’ai pas de parents, répondit Katsia d’un ton las.
— Oh, ils sont morts ? demanda la petite fille, navrée.
— Non, répondit Katsia d’une voix où pointait l’agacement, je n’ai pas de parents, c’est tout. Je n’en ai jamais eu.
— Ah bon ? s’étonna Paki. Mais comment tu as fait quand tu étais bébé ? Qui est-ce qui s’est occupé de toi ?
— Personne, puisque je n’ai jamais été bébé ! s’énerva l’aventurière.
— C’est pas vrai ! cria Paki. T’es qu’une menteuse !
— Allons, allons, ma chérie, ne t’énerve pas, dit doucement Sherpak. Katsia n’est pas une menteuse. Simplement, elle vient d’un endroit où les choses sont très différentes d’ici. Les Oniriens ne naissent pas comme nous d’un papa et d’une maman. Ils sont créés par des Mages venus du monde terrestre, avec un certain nombre de caractéristiques qui restent les mêmes tout au long de leur existence.
Sherpak releva la tête vers Katsia.
— Quel âge as-tu, Katsia ? demanda-t-il.
— Dix-sept ans, marmonna Katsia. J’ai toujours eu dix-sept ans et a priori j’aurai toujours dix-sept ans, sauf si mon Mage décide un jour de changer ça.
— Et je suppose que tu n’as ni parents, ni frères et sœurs, devina le caravanier.
— Bien vu, répondit Katsia. Aucune famille. À part Farjo, qui est comme mon frère.
Paki dévisagea le singe, puis se tourna vers sa mère d’un air incrédule.
— C’est vrai tout ça, maman ? demanda-t-elle.
— Oui, c’est vrai, confirma Shaïa. Tu apprendras tout ce qu’il faut savoir sur les Mages et leurs créations à l’école quand tu seras plus grande.
— Mais c’est maintenant que je veux savoir ! s’insurgea Paki. Et d’abord, c’est quoi un Mage ?
Shaïa poussa un soupir résigné.
— Un Mage est un rêveur qui vient du monde terrestre et qui crée des rêves et des cauchemars, expliqua-t-elle. Tu sais, ce sont les gens que le Marchand de Sable endort.
— Ah oui, dit la petite fille. Ceux qui fabriquent Oniria et tous ses habitants, sauf nous.
— C’est ça, confirma Sherpak.
Paki resta pensive un moment. Puis elle releva la tête vers Eliott.
— Mais alors, tu es un Mage, toi ? Tu peux créer des gens ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Je ne suis pas un Mage, corrigea Eliott, je suis un Créateur.
Eliott extirpa son sablier de sous son tee-shirt et l’exhiba devant les yeux ahuris de la petite fille.
— Je ne suis pas venu à Oniria grâce au Sable que distribue le Marchand de Sable, mais grâce à ce sablier, expliqua-t-il.
— Et c’est quoi, un Créateur ? demanda Paki.
— C’est un peu comme un Mage, mais en mieux, dit Eliott. Les Mages ne maîtrisent pas ce qu’ils créent, alors que moi je décide de tout ce que je veux créer.
— Mais tu fais comment pour créer quelque chose ? insista Paki.
— Je ferme les yeux, je visualise dans ma tête ce que j’ai envie de créer, je me concentre pour n’oublier aucun détail, et quand j’ouvre les yeux c’est là, devant moi.
— Oh, c’est magique ! s’extasia Paki. J’aimerais tellement pouvoir faire ça, moi aussi ! Tu peux me montrer ?
— J’aimerais bien, dit Eliott, mais c’est impossible. Je ne peux pas utiliser mes pouvoirs de Créateur à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora.
— Et surtout, tu es une Oza-Gorienne et pas une Créatrice, ajouta Sherpak en caressant doucement les cheveux de sa fille. Même si Eliott te montrait ce qu’il sait faire, tu ne pourrais pas en faire autant.
— C’est pas juste, ronchonna la petite fille, les bras croisés sur la poitrine.
Katsia leva les yeux au ciel.
— Eh bien, moi je n’ai pas de parents. Ce n’est pas juste non plus, mais je ne me plains pas, dit-elle avec fermeté. Alors arrête un peu de bouder et prends ton petit déjeuner, ça t’évitera de dire des bêtises.
Paki leva la tête vers Katsia, les yeux plissés et la moue toujours boudeuse.
— Si tu veux, déclara-t-elle, je veux bien te prêter mon papa et ma maman de temps en temps. Peut-être que ça te rendra plus gentille.
Tout le monde éclata de rire, sauf la petite Paki, qui ne comprenait pas ce qu’il y avait de si drôle et se réfugia sur les genoux de sa mère.
 
Shaïa invita chacun à se servir et Eliott empila dans son assiette une demi-douzaine de crêpes, qu’il nappa d’un jus délicieux qui ressemblait à du miel mais avait plutôt le goût d’un sirop de sucre d’orge. Il était en train de se lécher les doigts lorsqu’un Sherpak miniature – mêmes yeux clairs, même teint hâlé, même stature solide – fit son entrée dans le salon.
— Voici Maïto, notre fils aîné, annonça le caravanier. Il a douze ans comme toi, Eliott.
Eliott dévisagea Maïto. Il ne voulait pas croire que ce garçon et lui avaient le même âge. Maïto faisait une bonne tête de plus que lui et ses bras étaient plus épais que les cuisses d’Eliott.
— Ça va mieux ? demanda Shaïa.
— Si on veut, marmonna le garçon en s’installant à côté d’Eliott.
— Maïto a le trac, expliqua Shaïa. Aujourd’hui est un grand jour pour lui aussi : il va passer son aiguillage.
— C’est quoi, ça ? demanda Katsia.
— L’aiguillage est une série d’entretiens que passent tous les jeunes Oza-Goriens à l’âge de douze ans, expliqua Sherpak. Ils rencontrent des représentants des principaux corps de métier, puis, en fonction des besoins, de leurs souhaits et de leurs aptitudes, un maître aiguilleur décide de leur orientation professionnelle. C’est ainsi que je suis devenu caravanier, et Shaïa logisticienne.
Eliott ouvrit des yeux ronds.
— Je gère l’approvisionnement des carrières de Sable en matériel et en chaméléons, précisa Shaïa.
— Et toi, Maïto, tu voudrais faire quel métier ? demanda Eliott.
— Sablonnier, répondit le garçon.
— Et ch’est quoi, chablonnier ? demanda Farjo, la bouche pleine à craquer de ce qui ressemblait à une tarte aux pruneaux.
— Les sablonniers sont les assistants du Marchand de Sable, expliqua Maïto. Si je réussis mon aiguillage, dès la semaine prochaine je deviendrai apprenti, et je commencerai à étudier le raffinage et la distribution du Sable.
— Ouah, s’exclama Eliott avec des étoiles dans les yeux, ça doit être beaucoup plus intéressant que les leçons de grammaire !
— C’est quoi, la grammaire ? demanda Paki.
— Mon pire cauchemar, répondit Eliott. Ça et les mathématiques.
— Tu devrais déjà être content d’aller à l’école, intervint Katsia avec agressivité. Tu as de la chance de ne pas dépendre d’un Mage pour acquérir de nouveaux savoir-faire.
Eliott rougit jusqu’à la racine des cheveux. Il avait oublié la chance qu’il avait de pouvoir apprendre. Pour les Oniriens comme Katsia et Farjo, c’était impossible. Leur Mage les créait avec un certain nombre de capacités – dont certaines pouvaient être extraordinaires, comme les facultés au combat de Katsia ou le don de métamorphose de Farjo – mais ils ne pouvaient pas en acquérir de nouvelles. Même s’ils prenaient des cours pendant dix ans, Katsia et Farjo ne sauraient jamais dessiner ou jouer d’un instrument de musique. Comme la plupart des Oniriens, Farjo s’en fichait complètement. Mais pas Katsia : cela la faisait enrager.
— Je crois qu’il est temps d’y aller ! lança Sherpak, interrompant le silence gêné qui s’était installé autour de la table. Votre rendez-vous avec le Marchand de Sable est dans une demi-heure.
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La reine Dithilde était assise à son bureau, yeux fermés, mains sur les tempes. Elle s’était levée tôt, après une nuit sans sommeil. Depuis qu’elle avait quitté son lit, elle n’avait eu de cesse de tenter de contacter sa fille par télépathie. En vain.
Brusquement, elle releva la tête et balaya d’un geste de la main les papiers qui traînaient sur son bureau.
— Mais pourquoi ? s’énerva-t-elle. Pourquoi bloque-t-elle les communications ? Croit-elle que c’est facile, pour moi ?
La robe de la reine, rouge l’espace d’un instant, vira au gris sombre, et elle se mit à pleurer. Elle resta ainsi plusieurs minutes, prostrée sur son bureau, la tête posée sur ses bras croisés. Puis les sanglots s’espacèrent et la robe reprit sa teinte violette habituelle. La teinte qu’elle prenait lorsque la reine parvenait à maîtriser ses émotions.
La reine se leva de sa chaise, puis s’agenouilla pour ramasser les papiers éparpillés sur le sol.
 
La reine Dithilde tressaillit lorsqu’elle entendit la sonnerie du téléphone. Son regard inquiet se porta immédiatement sur la petite table ronde en marqueterie tapie dans un coin de la pièce. Sur la table, un seul objet. Un gros boîtier rouge équipé d’un unique bouton qui clignotait. La reine se releva, lissa les plis de sa robe, prit une grande inspiration, puis se dirigea vers le boîtier rouge et appuya sur le bouton.
Aussitôt, une image apparut juste à côté du boîtier. La silhouette grandeur nature d’un homme. Mashar, wadi d’Oza-Gora et président de l’Assemblée des Sages, venait d’apparaître en trois dimensions dans le bureau de la reine.
— Bonjour, Votre Majesté, dit Mashar. Je suis désolé de vous déranger à une heure aussi matinale.
— Vous ne me dérangez pas, Mashar, dit la reine. Mais je déduis de votre mine déconfite que le sujet est grave.
— En effet, il l’est, dit Mashar. Notre caravane est rentrée hier soir dans un piteux état. Un homme a été tué. Plusieurs ont été blessés. La caravane a été attaquée par des loups-garous.
— Je suis désolée d’entendre cela, souffla la reine d’un ton las. Je vous assure que la CRAMO fait déjà le maximum pour éviter ce genre d’incidents avec les cauchemars. Mais le risque zéro n’existe pas…
— Je sais, interrompit Mashar. Je ne vous appelle pas pour vous reprocher quoi que ce soit. Je vous appelle pour vous prévenir que l’attaque a été revendiquée.
— Revendiquée ? répéta la reine avec inquiétude.
Mashar fouilla dans la poche de sa longue tunique et en tira un parchemin qu’il déroula devant la reine.
— Avec les compliments de La Bête, lut la reine à mi-voix.
— Ce parchemin a été retrouvé aux pieds du caravanier tué, précisa Mashar. Nous n’avons pas encore entendu la déposition du chef de la caravane pour déterminer les circonstances exactes de la confrontation. Mais tout laisse à penser que les révolutionnaires cauchemars ont sciemment attaqué un convoi oza-gorien. C’est une étape supplémentaire dans leur action. Ils veulent probablement vous prouver leur détermination.
La reine pinça les lèvres.
— Merci de m’avoir prévenue, dit-elle. Je vais convoquer le Grand Conseil immédiatement. Nous prendrons les mesures qui s’imposent.
— Pardonnez-moi de vous demander cela, dit Mashar avec déférence, mais puis-je savoir de quelles mesures vous parlez ?
— Nous allons augmenter les contrôles et la répression, lâcha la reine Dithilde. Il n’y a malheureusement rien d’autre à faire.
Ce fut au tour de Mashar de pincer les lèvres.
— Le contrôle et la répression sont importants, admit-il. Mais votre CRAMO ne peut pas surveiller Oniria tout entière. Ne pensez-vous pas qu’à ce stade il serait plus efficace d’entamer des discussions avec les révolutionnaires ?
— C’est hors de question, rétorqua la reine, dont la robe avait soudain pris une teinte écarlate. Je vous rappelle que ces gens ont enlevé ma propre fille !
— Pas plus que vous je n’approuve leurs méthodes, admit Mashar. Mais je crois que…
— Je ne négocierai pas avec des terroristes ! coupa la reine. Au revoir, Mashar.
La reine appuya sur le bouton du téléphone rouge. L’image du wadi d’Oza-Gora disparut aussitôt. La reine Dithilde attendit que sa robe reprenne une couleur violette. Puis elle se dirigea vers l’interphone situé sur son bureau et appuya sur le premier bouton.
— Oui, Votre Majesté ? dit une voix endormie à l’autre bout de l’appareil.
— Convoquez le Grand Conseil, ordonna la reine. Dans une demi-heure. Réunion d’urgence.
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Sherpak, Eliott, Katsia et Farjo marchèrent cinq minutes à travers les rues désormais plus animées d’Oza-Gora. Le caravanier portait sous son bras valide un mystérieux paquet rectangulaire qu’il prenait grand soin de ne pas secouer. Il les entraîna jusqu’à un bâtiment bas, que rien ne distinguait des autres maisons du voisinage hormis le flux ininterrompu de personnes qui entraient et sortaient par ses deux très larges portes.
— C’est là que travaille le Marchand de Sable ? demanda Eliott.
— Non ! s’amusa Sherpak. C’est une station de BULL, les Bolides Urbains de Locomotion en Ligne. Le métro oza-gorien si tu préfères.
— Il y a un métro ici ? s’exclama Eliott. Mais on ne voit ni câbles ni fils électriques, pas de voitures dans les rues, rien qui ressemble à un ordinateur ou à un téléphone portable… On se croirait au Moyen Âge !
— Nous faisons très attention à ce que tous nos outils technologiques s’adaptent parfaitement à notre habitat naturel, expliqua Sherpak. Et la Pierre de Sable, notre principale source d’énergie, ne nécessite ni câbles ni réseaux. Mais suivez-moi, vous allez voir à quoi ressemble notre métro à nous.
Tous les quatre pénétrèrent à l’intérieur de la station, se faufilèrent dans le hall jusqu’à un ascenseur bondé et descendirent vers les quais, situés plusieurs dizaines de mètres sous terre.
— On ne prend pas de ticket ? s’étonna Eliott.
— L’utilisation des BULL est gratuite, répondit Sherpak.
L’ascenseur s’immobilisa et les portes s’ouvrirent sur un spectacle qui relevait plus de la science-fiction que du banal trajet en transports en commun. Pas de couloirs, pas de panneaux indicateurs, seulement une vaste plate-forme illuminée comme en plein jour autour de laquelle s’agglutinaient des centaines de sphères transparentes.
— Et voilà les fameux BULL ! annonça Sherpak.
Eliott était impressionné. Certes, les Oza-Goriens avaient accès à des ressources magiques en provenance d’Oniria. Mais il était tout de même évident qu’ils maîtrisaient des technologies bien plus avancées que celles des Terriens.
Le caravanier mena les trois visiteurs vers une sphère vide et les invita à monter à bord. La sphère, qui mesurait environ trois mètres de diamètre, semblait flotter à côté du quai, séparée des sphères voisines par une fine barrière lumineuse. À l’intérieur, cinq fauteuils confortables, un large espace pour les bagages et une tablette transparente. Les deux Oniriens s’installèrent sur les fauteuils sans poser de question. Après tout, ils avaient probablement plus l’habitude des moyens de transport farfelus que du bon vieux métro. Eliott en revanche cherchait désespérément des yeux un plan, une direction, quelque chose qui lui aurait permis de se sentir moins perdu… En vain.
— Mais comment sait-on que ce BULL va au bon endroit ? demanda-t-il avec anxiété.
— C’est nous qui décidons de sa destination, répondit Sherpak.
Le caravanier effleura du doigt la tablette transparente, et un plan lumineux s’afficha aussitôt, parsemé de points représentant des stations. L’un des points clignotait. Sherpak le montra du doigt.
— C’est la station où nous sommes, dit-il.
Puis il appuya sur un autre point lumineux, dont le label indiquait « Belvédère ». Aussitôt, la porte se referma sans bruit, et le BULL quitta le quai. Il avança avec fluidité le long de la barrière lumineuse, prenant de la vitesse au fur et à mesure qu’il s’éloignait du quai. Les lumières de la station s’évanouirent et le BULL fut bientôt plongé dans le noir. On ne voyait rien d’autre que l’éclairage intérieur du BULL et la barrière lumineuse qui défilait. Puis Eliott aperçut au loin ce qui semblait être une ouverture latérale percée dans un tunnel, dans lequel des dizaines de sphères illuminées circulaient à grande vitesse dans les deux sens. Le BULL accéléra, se dirigeant tout droit vers le flot incessant des autres sphères.
— Mais on va en percuter un ! hurla Eliott.
— Ne t’inquiète pas, le rassura Sherpak, nous allons seulement rejoindre la voie rapide. Le mouvement des BULL est réglé avec une parfaite minutie par un système centralisé. Il n’y a jamais d’accident.
De fait, leur BULL s’immisça dans la voie rapide entre deux autres BULL avec une précision sans faille. Momentanément soulagé, Eliott s’adossa à son fauteuil. Mais chaque croisement avec un BULL qui arrivait dans l’autre sens, chaque changement de direction le faisait frémir.
— Le réseau de BULL est drôlement grand, fit remarquer Katsia, penchée sur la tablette de verre. J’avais l’impression que la ville d’Oza-Gora n’était pas si étendue que ça…
— Oh, mais le réseau ne se limite pas à la ville d’Oza-Gora ! répondit Sherpak. Il dessert aussi les autres villes.
— Il y a d’autres villes ? s’étonna l’aventurière.
— Oza-Gora est la plus ancienne et la plus petite ville de notre domaine, expliqua Sherpak. Autrefois, il y a très longtemps, c’était la seule. Mais, pour faire face à la croissance démographique, cinq autres villes ont été construites au fil des siècles. Il y a deux villes troglodytiques construites dans la falaise et trois dans des oasis en plein désert. Sans compter les villages, bien sûr.
— Ça alors ! s’écria Farjo. Mais vous êtes combien d’Oza-Goriens ?
— Environ trois millions, répondit Sherpak.
— C’est fou ! commenta Katsia. J’ai toujours cru que vous n’étiez qu’une poignée.
— Les Oniriens savent bien peu de choses sur nous, dit Sherpak en haussant les épaules.
Le BULL quitta soudain l’obscurité souterraine et fut projeté dans les airs. Il s’éloignait du sol à vue d’œil, flottant le long de trois filins à peine visibles, sans autre structure apparente. Eliott se cramponna à son fauteuil, en proie à une peur panique. Le paysage défilait à une vitesse telle qu’il était impossible de le voir. Tout ce que pouvait distinguer le jeune Créateur, c’était la falaise ocre vers laquelle fonçait le BULL, et dans laquelle il ne pouvait distinguer aucune ouverture. Incapable de supporter plus longtemps ce spectacle, Eliott ferma les yeux. Le BULL opéra un virage brutal et la lumière ambiante diminua d’un coup. Puis le BULL réduisit sa vitesse, flotta encore quelques secondes et s’immobilisa. Eliott ouvrit les yeux. Ils étaient arrivés à la station « Belvédère ». Le jeune Créateur desserra son emprise. Il avait agrippé son siège tellement fort qu’il avait des crampes aux doigts.
— Il n’y a pas grand monde ici, fit remarquer Farjo en sautant d’un pas alerte sur le quai désert.
— Disons que cette station a un intérêt principalement touristique, et qu’il n’y a pas beaucoup de touristes à Oza-Gora, dit Sherpak.
Eliott, Katsia et Farjo échangèrent des regards intrigués avant de suivre le caravanier vers l’ascenseur vide. Le hall de la station, entièrement creusé dans le roc, était impressionnant avec son plafond couvert de stalactites. Mais le véritable spectacle se situait à l’extérieur, sur la large plate-forme à ciel ouvert qui surplombait le vide. Eliott avança vers la balustrade et tomba en arrêt, le souffle coupé par le tableau grandiose qui venait de surgir devant ses yeux. À flanc de falaise, majestueux dans son écrin de pierre et de sable, se dressait un formidable palais de verre dont les milliers de parois cristallines changeaient les rayons du soleil en autant de reflets colorés. Une longue file de chaméléons reliait dans un gigantesque trait d’union ce palais de verre avec le désert de sable qui s’étendait au loin.
— On dirait un château de conte de fées ! s’extasia Eliott.
— Le Palais de Verre rivalise en beauté avec les plus beaux monuments d’Oniria, dit fièrement Sherpak. Il y a une station de BULL qui mène directement à l’intérieur, mais je ne voulais pas que vous ratiez ce spectacle !
— Ce truc brille comme un diamant, remarqua Farjo. Vous avez fait appel à des magiciens d’Oniria pour le construire ?
— Non, répondit Sherpak, le Palais de Verre a été entièrement construit par le peuple oza-gorien, sans magie. Le verre est essentiellement composé de sable. Or le sable est notre spécialité depuis toujours, et il n’a plus aucun secret pour nos maîtres verriers.
Les trois compagnons restèrent longtemps bouche bée, subjugués par la splendeur de ce qu’ils voyaient.
— Allez, en avant ! dit Sherpak, les arrachant à leur contemplation. Le Marchand de Sable vous attend.
Le caravanier s’engagea sur un chemin en pente douce qui descendait à flanc de rocher vers le Palais de Verre, et les deux Oniriens lui emboîtèrent le pas. Eliott, en revanche, fut soudain incapable de mettre un pied devant l’autre. Son souffle était court, il avait les mains moites, son cœur battait aussi vite que s’il venait de sauter à l’élastique, et le trajet en BULL n’y était pour rien.
Ce qui le mettait dans cet état, c’était de savoir que le moment qu’il attendait était enfin arrivé. Il allait rencontrer le Marchand de Sable. Depuis que Mamilou lui avait donné son sablier, Eliott avait focalisé son attention sur le moyen de trouver le Marchand de Sable. Mais il n’avait jamais imaginé sa rencontre avec lui. Jusqu’à maintenant. À quoi ressemblait-il ? Était-il aussi impressionnant que son palais ? Comment l’aborder ? Par quoi commencer ? Accepterait-il de l’aider ? Fallait-il parler de Mamilou ? Les questions jaillissaient et disparaissaient dans l’esprit d’Eliott telles des étoiles filantes, aussitôt chassées par la question suivante.
Et ses jambes refusaient d’avancer.
Eliott ferma les yeux. Il pensa à son père, gisant sur son lit d’hôpital avec un rein qui ne fonctionnait plus et le corps entier en train de dépérir. Il repensa aux terribles paroles de Mamilou : « Les médecins pensent que Philippe sera mort avant Noël. » Il pensa à toutes les épreuves qu’il avait dû subir pour arriver jusqu’ici, et à l’espoir fou qui l’avait poussé à ne jamais abandonner malgré les difficultés. Il pensa à l’heureux futur que seul le Marchand de Sable pouvait rendre possible : son père ramené à la vie et de retour à la maison ; son père souriant, le serrant tendrement dans ses bras.
Eliott rouvrit les yeux. Il était prêt.
— Attendez-moi ! cria-t-il à ses compagnons de route.
Et il les rejoignit au pas de course.
 
Le soleil commençait à cogner comme un boxeur sur la tête des quatre marcheurs lorsqu’ils arrivèrent au seuil d’une haute porte en bois. Sherpak actionna le heurtoir et frappa trois coups secs qui résonnèrent à l’intérieur. Un pas traînant se fit entendre, puis une grosse femme à la mine patibulaire entrouvrit une petite fenêtre percée au milieu de la porte. Elle détailla les quatre visiteurs de la tête aux pieds.
— C’est pour quoi ? demanda-t-elle d’un ton parfaitement désagréable.
— Bonjour, Nanni, dit Sherpak. Nous avons rendez-vous avec le Marchand de Sable à 9 heures. Nous sommes un peu en retard, désolé.
— Hum, se contenta de répondre la femme avant de refermer la porte.
Une série de loquets et de verrous grincèrent et cliquetèrent, puis la porte s’ouvrit en entier et la corpulente gardienne leur fit signe d’entrer. Ils pénétrèrent dans une pièce vaste et lumineuse qui évoquait un couvent du troisième millénaire : de fines arches de pierre blanche et lumineuse – sans doute de la Pierre de Sable – soutenaient une voûte de verre et de métal savamment ouvragée qui, par un miracle d’architecture qu’Eliott ne s’expliquait pas, laissait passer la lumière tout en maintenant dans la pièce une douce fraîcheur.
— Attendez ici, dit Nanni en désignant des banquettes sobrement recouvertes de velours vert, avant de s’éloigner d’un pas traînant.
— Eh bien, commenta Farjo, elle n’est pas commode, celle-là !
— Nanni prend sa tâche de gardienne très à cœur, commenta Sherpak. Elle est persuadée que des tas de gens veulent s’emparer des secrets du Sable, ce qui la rend légèrement paranoïaque. Mais, en réalité, nous ne sommes passés par la grande porte que par politesse. Il existe bien d’autres issues au palais et aucune d’entre elles n’est gardée.
— Elle a raison de se méfier ! intervint Katsia. Il y a de nombreux Chercheurs de Sable à Oniria qui paieraient cher pour s’emparer des secrets que recèle ce palais.
— Oh, bien sûr, concéda Sherpak, mais jamais aucun n’a réussi à venir jusqu’ici. Nous ne sommes pas très inquiets à ce sujet. Les protections d’Oza-Gora sont suffisantes.
— Si vous le dites, dit Katsia avec une moue sceptique.
Sherpak invita les trois visiteurs à s’asseoir sur les banquettes désignées par la gardienne, en face d’un mur couvert d’horloges qui affichaient les heures en divers points des deux mondes. Il était 9 h 15 à Oza-Gora, qui avait exactement douze heures d’écart avec Londres, où il était 21 h 15. Il était 22 h 15 à Paris, 3 h 45 à Delhi et 18 h 15 à São Paulo. Cependant Eliott ne tarda pas à se rendre compte que quelque chose clochait.
— Cela fait au moins dix minutes que nous sommes assis ici, dit-il, mais les horloges d’Hedonis et d’Ephialtis n’ont pas bougé… Je crois qu’elles sont en panne.
— Elles sont pas en panne, mon pote, dit Farjo. Il est toujours midi à Hedonis, et toujours minuit à Ephialtis.
— Quoi, le temps ne s’y écoule pas ? demanda Eliott, stupéfait.
— Le temps ne veut rien dire à Oniria, puisqu’il n’a aucun effet sur des êtres qui ne vieillissent pas, expliqua Sherpak.
— Pourtant les Oniriens comptent les années, comme nous ! argua Eliott. Je me souviens, quand Jov’ a parlé du…
— Nous utilisons le temps d’Oza-Gora comme référence pour placer les événements historiques, coupa Katsia.
— Et caler le rythme des journées, ajouta Sherpak. Ça permet un minimum d’organisation.
— Et ici, à Oza-Gora, ça fonctionne comment ? demanda Eliott.
— Exactement comme dans le monde terrestre, répondit le caravanier. Vos secondes sont nos secondes, vos années sont nos années.
— Eh bien, vos secondes, elles durent beaucoup trop longtemps ! déclara Farjo. J’en ai marre d’attendre ! On le voit quand, ce Marchand de Sable ?
À ce moment précis, le pas traînant de l’antipathique gardienne se fit entendre, et les quatre visiteurs se retournèrent. Nanni était accompagnée d’un grand jeune homme énergique à la peau foncée, qui vint à leur rencontre en souriant. Ses hautes bottes et sa tunique verte maintenue à la taille par un large ceinturon lui donnaient un faux air de Robin des bois.
— Quoi, ce n’est quand même pas lui le Marchand de Sable ! chuchota Farjo à l’oreille d’Eliott. Il est beaucoup trop jeune !
— On va vite être fixés, murmura Eliott, le cœur battant.
Le jeune homme s’arrêta à deux mètres du groupe, les bras grands ouverts.
— Désolé de vous avoir fait attendre, s’excusa-t-il d’une voix claire qui résonna dans tout le hall. Bienvenue au Palais de Verre ! Je m’appelle Til. Le Marchand de Sable m’a demandé de vous faire visiter les lieux.
— Je croyais qu’on devait le voir tout de suite, s’inquiéta Katsia. Il y a un problème ?
— Aucun problème, assura le jeune sablonnier, seulement un contretemps. Le Marchand de Sable est occupé pour l’instant, mais il vous recevra tout à l’heure.
— Bonjour, Til, intervint le caravanier. Je suis Sherpak. Et voici Eliott, Créateur, ainsi que Katsia et Farjo, qui viennent d’Oniria.
— Bonjour, chers visiteurs, dit le jeune homme avec l’entrain d’un animateur de club de vacances. Je suis ravi de vous accueillir ici. Je vais tenter de tout vous expliquer sur le Sable et sa distribution. On y va ?
— Sans moi, dit Sherpak, je dois malheureusement vous laisser.
— Vous partez ? s’écria Eliott, qui pensait pouvoir compter sur la présence rassurante du caravanier.
— Oui, je dois faire une déposition devant l’Assemblée des Sages à propos de ce qui s’est passé hier avec les loups-garous. Mais nous nous retrouverons chez moi après, d’accord ? Vous reconnaîtrez le chemin ?
— Il est gravé ici, dit Katsia en désignant son front. Comme tous les endroits où je suis déjà passée. Mémoire d’aventurière.
Sherpak sourit, puis tendit à Eliott le paquet qu’il tenait à la main.
— Tiens, dit-il, tu donneras ça au Marchand de Sable de ma part, c’est une commande qu’il m’avait faite. Attention à ne pas trop le secouer, c’est fragile.
— D’accord, acquiesça Eliott d’une voix que le trac faisait trembler. Alors, à tout à l’heure !
— Ne t’inquiète pas, dit Sherpak en lui donnant une petite tape sur l’épaule, tout va bien se passer.
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Juliette se retourna dans son lit pour la dixième fois. Dans l’obscurité, elle apercevait la silhouette de sa sœur, immobile sur son lit de l’autre côté de la pièce. Pourtant, elle sentait que Chloé ne dormait pas. C’était le genre de choses que les jumelles savaient l’une de l’autre, sans avoir besoin de se consulter.
— Tu dors ? demanda inutilement Juliette.
— Non, je n’y arrive pas, répondit Chloé. Pas après ce que Mamilou vient de nous apprendre.
— Moi c’est pareil, chuchota Juliette. Je n’arrive pas à croire que, dans moins d’un mois, on n’aura plus de papa.
Un silence pesant s’installa dans la chambre, troublé uniquement par les glouglous de la chaudière. Puis des sanglots se firent entendre, provenant du lit de Chloé. Juliette, elle, ne pleurait pas. Elle fixait le plafond, furieuse. Elle en voulait à la Terre entière de ne pas pouvoir sauver son père.
— Tu crois qu’Eliott arrive à dormir, lui ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas…
Les deux petites filles n’eurent pas besoin de s’en dire plus. Elles se levèrent d’un même élan, enfilèrent pantoufles et robe de chambre, et se faufilèrent dans l’obscurité du couloir jusqu’à la chambre de leur frère. Doucement, Juliette ouvrit la porte. Et elles se frayèrent un passage au milieu du bric-à-brac qui jonchait la moquette, jusqu’au lit de leur frère.
— Il dort comme un bébé, chuchota Chloé avec envie. Je ne sais pas comment il fait.
— Moi non plus, souffla Juliette. Mais tu sais, j’ai du mal à le comprendre en ce moment. Tu ne trouves pas qu’il est bizarre ?
— Si, approuva Chloé. Il parle encore moins que d’habitude, il a des cernes jusqu’en bas des joues, et pourtant il n’arrête pas de se coucher super tôt.
— Je suis sûre qu’il nous cache quelque chose, déclara Juliette.
— Tu crois ?
— Oui, affirma Juliette. Quelque chose de grave.
— Oh non ! s’alarma Chloé. Tu ne crois quand même pas qu’il prend de la drogue ? Il paraît qu’il y en a qui en prennent, au collège.
— J’espère que non, chuchota Juliette. Mais on n’en saura pas plus en le regardant dormir. Allez viens, on y va. Demain, on mènera l’enquête.
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Til entraîna Eliott, Katsia et Farjo à travers un dédale de couloirs dont les murs et le plafond étaient constitués d’épais verres colorés. Le pétulant jeune guide débitait des explications enthousiastes sur chaque détail architectural en faisant de grands gestes. À l’écouter, le Palais de Verre était la plus merveilleuse construction des deux mondes réunis.
Au fur et à mesure qu’ils avançaient, les couloirs devinrent de plus en plus fréquentés, jusqu’à ce qu’ils rejoignent une artère plus large où des centaines de personnes se pressaient en tous sens. Tous portaient la même tunique que Til, mais dans différentes couleurs : la grande majorité arborait des uniformes bleus, mais on en croisait aussi des jaunes, des verts, des rouges, des gris, et même de rares uniformes noirs.
Til s’arrêta devant une porte métallique de couleur bleue, sur laquelle était peinte en larges lettres blanches l’inscription suivante, « serre de distribution numéro 37 ».
— Préparez-vous à avoir chaud, annonça-t-il avec un sourire.
Il ouvrit la porte sur une salle plus longue qu’un stade, entièrement couverte par une immense verrière. La chaleur était étouffante. Til et les trois visiteurs s’avancèrent sur un promontoire qui leur offrit une magnifique vue d’ensemble. Sur toute la longueur de la salle et sur plusieurs étages, des millions de plantes à larges feuilles s’alignaient à intervalles réguliers sur de longues tables blanches. Dans les allées s’affairaient des milliers de personnes portant des tuniques bleu foncé. L’endroit était tellement immense que cela donnait le vertige.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda Farjo. Vous cultivez de la salade ?
— Non, s’amusa Til. Vous êtes dans une unité ultramoderne de distribution du Sable.
— Le Sable n’est pas distribué directement dans le monde terrestre ? s’étonna Eliott, qui avait en tête la représentation traditionnelle du Marchand de Sable volant au-dessus du lit des enfants et leur lançant de grandes poignées de Sable pour les endormir.
— Pour une toute petite partie, si. Mais la Terre a connu une explosion démographique sans précédent ces dernières années, alors que la population d’Oza-Gora est restée à peu près stable. Ça devenait impossible pour nous d’endormir tout le monde, même en travaillant d’arrache-pied. Alors le Marchand de Sable a mis au point une nouvelle technique qui permet d’effectuer la distribution à distance, grâce à ces plantes.
— Je ne vois vraiment pas le rapport, dit Katsia avec une moue sceptique.
— Suivez-moi, vous allez comprendre, dit Til.
Le jeune homme dévala le large escalier et attendit les visiteurs près de la première plante de la rangée la plus proche. De près, ces plantes ressemblaient à n’importe quelle plante verte en pot à larges feuilles. À un détail près : elles bougeaient. Pourtant, il n’y avait pas le moindre souffle de vent.
— Voici une Replica dormitiva, annonça Til en désignant la plante. C’est une plante qui ne pousse que dans une toute petite zone située au fin fond du désert d’Oza-Gora. Eliott, peux-tu nous lire ce qui est écrit ici ?
Il désignait une large étiquette collée sur le pot en terre dans lequel la plante plongeait ses racines.
— Samuel L. Jones, masculin, dix ans ; 1256 Broadway, New York City, USA, lut Eliott à voix haute. C’est le nom et l’adresse d’un enfant.
— Exactement, confirma Til. C’est le nom et l’adresse de la personne qui est attachée à cette plante.
Farjo se précipita sous la table sur laquelle était posée la plante.
— Tu dis n’importe quoi, mon pote, personne n’est attaché ici ! s’exclama-t-il.
Til éclata d’un rire sonore.
— Attaché au sens figuré, précisa-t-il. Le Marchand de Sable a mis au point un procédé qui permet de lier chaque Terrien à une Replica dormitiva. Grâce à cette invention, il suffit de verser le Sable sur la plante pour faire dormir le Terrien qui lui est attaché. Plus besoin de rendre visite à chacun. Cela permet de gagner énormément de temps.
— Mais alors, chaque Terrien a une plante ? demanda Farjo.
— Oui, tout le monde. Sauf les nourrissons. Il faut quelques semaines, parfois quelques mois, avant de pouvoir attacher une Replica dormitiva à un bébé.
Farjo poussa Eliott du coude.
— Tu sais ce que ça veut dire, mon pote ? chuchota-t-il à l’oreille du jeune Créateur.
— Oui, répondit Eliott le cœur battant. Ça veut dire que mon père a une Replica dormitiva quelque part dans ces serres.
— On pourrait demander à Til d’aller la voir ! suggéra Farjo.
— Non, dit Eliott. Je préfère en parler d’abord au Marchand de Sable.
— Comme tu veux.
Pendant qu’ils parlaient, Til s’était approché d’une plaque de verre inclinée posée sur un pied en bois, tout au bout de la rangée de plantes. Il l’effleura de la main et plusieurs icônes apparurent dans des couleurs fluorescentes.
— Eliott, tu peux me donner ton nom complet, ton âge et ton adresse, s’il te plaît ? demanda-t-il.
— Eliott Lafontaine. Douze ans. J’habite rue de Lisbonne, à Paris.
Til cliqua sur l’une des icônes et traça avec le doigt le nom d’Eliott, son âge et son adresse.
— On a de la chance, déclara Til. Ta Replica dormitiva est dans cette serre. On va aller la voir. Suivez-moi.
Le jeune Oza-Gorien entraîna ses visiteurs à l’autre bout de la salle, se frayant un passage entre les sablonniers en tunique bleue qui s’affairaient autour des plantes. Certains se contentaient d’observer les Replicae dormitivae, tandis que d’autres jetaient sur leurs feuilles des poignées d’une poussière ultra-fine qu’ils puisaient dans de petites bourses accrochées à leur ceinture. Farjo était monté sur les tables et slalomait entre les plantes. De son côté, Eliott lisait en passant les étiquettes collées sur les innombrables pots.
— Ces plantes sont toutes liées à des enfants, s’étonna-t-il.
— Oui, nous sommes dans l’une des serres réservées aux enfants de neuf à treize ans, expliqua Til. Il y a plus de deux cents serres comme celle-ci dans le palais. En fait, on essaie de regrouper dans une même salle des personnes qui ont des besoins similaires. Pour les enfants, c’est en fonction de l’âge. Par exemple, les bébés doivent être endormis trois ou quatre fois par jour, les petits enfants font la sieste, les adolescents font la grasse matinée le week-end… Ensuite, à l’intérieur de chaque salle, on classe les gens par fuseau horaire et par habitudes de sommeil. C’est une sacrée logistique !
— Mais comment faites-vous pour savoir quand distribuer le Sable à chacun ? questionna Katsia.
— On observe. Vous avez sans doute remarqué que les Replicae dormitivae ne sont pas statiques ?
— Bien sûr qu’on l’a remarqué, dit Farjo, elles n’arrêtent pas de me chatouiller depuis tout à l’heure !
— C’est parce qu’elles bougent pour exprimer l’état d’activité de la personne qui leur est liée. Les sablonniers botanistes qui travaillent ici sont experts dans l’art de déceler le moment précis où la personne est au repos et prête à s’endormir. L’étude des Replicae dormitivae est une science très complexe.
— Et que se passe-t-il si le sablonnier se trompe ? s’inquiéta Eliott.
— On essaie de l’éviter au maximum, expliqua Til, mais il peut arriver que du Sable soit distribué au mauvais moment. Cela dit, rassure-toi : si le Terrien n’était pas en situation de s’assoupir, il ne tombera pas endormi d’un coup. Il aura un petit coup de pompe, somnolera ou rêvera éveillé, c’est tout.
— Alors je crois que le sablonnier qui s’occupe de ma Replica dormitiva prend un malin plaisir à me distribuer du Sable pendant les cours de maths ! maugréa Eliott.
Til éclata de rire. Farjo et Katsia, qui n’avaient jamais fréquenté les bancs d’une école, se regardèrent avec perplexité.
Til entraîna les trois visiteurs dans le labyrinthe des allées, et ils arrivèrent enfin devant une étiquette sur laquelle était inscrite la mention « Eliott Lafontaine, masculin, douze ans ; 16, rue de Lisbonne, Paris 17e, France ». Les feuilles de la Replica dormitiva d’Eliott ondulaient dans un délicat mouvement régulier. Le jeune Créateur n’osait pas s’approcher : il trouvait très dérangeant de se trouver devant un organisme vivant si intimement connecté avec lui.
— Alors qu’est-ce qu’elle raconte, cette plante ? demanda-t-il d’un ton faussement détaché.
— Elle raconte que tu dors à poings fermés, expliqua Til. C’est logique, puisque tu es ici avec nous.
— Et il se passe quoi si je la touche ? demanda Farjo en approchant sa patte de la plante d’Eliott d’un air espiègle.
Eliott fit une grimace d’appréhension. Til s’empressa de couper court aux enfantillages du singe.
— Il ne se passe rien du tout, dit-il. Allez, suivez-moi, je vais vous montrer l’une des salles de raffinage.
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Le griffon Sigurim, l’homme fort d’Oniria, directeur de la Cellule de Renseignement, d’Attrapade et de Maintien de l’Ordre, n’avait pas l’habitude que la reine Dithilde prenne des décisions sans lui avoir demandé son avis. Et il n’aimait pas ça. La reine avait convoqué le Grand Conseil sans le consulter, c’était un signe indiscutable que son influence auprès de la souveraine continuait de décroître.
Cela avait commencé peu de temps après l’enlèvement de la princesse Aanor. Quand la mauvaise fortune avait commencé à s’acharner sur le griffon.
Le plan très secret – et peu orthodoxe – fomenté par Sigurim pour mater la révolution était simple : grâce au sablier de ce jeune Créateur qui avait récemment fait son apparition à Oniria, il pourrait envoyer un agent dans le monde terrestre afin de tuer le Terrien qui avait créé La Bête. Toutes les créatures oniriennes créées par ce Terrien disparaîtraient avec lui, et c’en serait fini de La Bête et de la révolution des cauchemars. Certes, ce plan impliquait de violer quelques-unes des sacro-saintes lois immuables d’Oniria. Mais Sigurim était le genre d’hommes d’action qui considèrent que les grands desseins légitiment les petits compromis.
Le plan était simple, mais il nécessitait une chose. Une seule. Mettre la main sur le sablier de ce Créateur. Or, malgré l’avis de recherche lancé à travers tout le Royaume, le Créateur en question avait pour l’instant réussi à échapper aux troupes de Sigurim. Pour le griffon, c’était une source de contrariété immense. Qu’il ait été incapable de mettre la main sur Jov’ le rebelle depuis quatre ans passait encore : Jov’ était connu pour ses nombreux appuis, et cela n’étonnait personne qu’il parvienne à rester caché. Mais ce Créateur était jeune, inexpérimenté, et n’avait aucun appui connu à Oniria. S’il continuait à échapper aux troupes de la CRAMO, c’était bien simple : Sigurim deviendrait bientôt la risée de tout le Royaume.
Quant à la révolution des cauchemars, elle devenait tout simplement incontrôlable. Même en travaillant jour et nuit, les escadrons de la CRAMO, trop peu nombreux, ne parvenaient plus à protéger la population. Et la terrible nouvelle que Sigurim venait apporter à la reine était la preuve flagrante que la situation lui échappait complètement…
 
Sigurim adressa un signe de tête à peine poli à la jeune déesse aux dix bras qui s’activait dans le secrétariat, puis frappa deux coups secs à la porte du bureau de la reine.
— Entrez, dit une voix fébrile.
Lorsqu’elle vit apparaître le griffon, la reine Dithilde eut l’air déçu. Elle baissa aussitôt la tête pour continuer à mettre de l’ordre dans la pile de papiers qui trônait, instable, au milieu de son bureau.
— Vous attendiez quelqu’un d’autre, Votre Majesté ? devina le griffon.
— En effet, répondit la reine sans plus de précisions. De quoi voulez-vous me parler, Sigurim ?
— Je dois vous faire part d’une nouvelle importante, annonça le griffon.
La reine releva brusquement la tête, une lueur d’espoir dans les yeux.
— Avez-vous réussi à mettre la main sur le jeune Créateur ? demanda-t-elle.
— Non, dit le griffon. J’ai bien peur d’avoir au contraire une mauvaise nouvelle à vous annoncer.
La reine ferma les yeux et inspira longuement.
— Et quelle est cette nouvelle ? demanda-t-elle d’un ton résigné.
— Mes informateurs à Ephialtis m’ont appris ce matin que des loups-garous ont attaqué une caravane oza-gorienne la nuit dernière, dit le griffon. Apparemment, ils avaient la bénédiction de La Bête.
— Je suis au courant, dit la reine. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai convoqué le Grand Conseil. Rien d’autre ?
Le griffon était stupéfait. S’il n’était même plus le premier à apporter les nouvelles à la reine, sa situation devenait véritablement préoccupante.
— Excusez-moi, Votre Majesté, dit Sigurim, mais puis-je savoir comment vous avez obtenu cette information ? Est-ce par votre fille ?
— Non, elle coupe toujours les communications, dit amèrement la reine. J’ai appris cette triste nouvelle directement de Mashar. Il m’a contactée ce matin pour m’informer que la caravane était rentrée hier avec un homme en moins, à cause d’une attaque de loups-garous revendiquée par La Bête. Nous en parlerons tout à l’heure avec les autres membres du Grand Conseil.
— Je ne savais pas que les loups-garous avaient tué un homme, marmonna Sigurim.
— Eh bien, dites à vos informateurs d’être plus précis la prochaine fois, déclara la reine.
— Ce que je veux dire, reprit le griffon, c’est que quelque chose ne colle pas. Les loups-garous sont quasiment incontrôlables. Une fois qu’ils ont reçu l’ordre d’attaquer, ils ne peuvent plus s’arrêter, le goût du sang est trop fort pour eux. Or, ils n’ont tué qu’un seul homme. C’est très étonnant. Malgré leur rapidité légendaire, les Oza-Goriens ne sont pas capables de se défendre efficacement contre une attaque de loups-garous. Ils auraient dû subir plus de pertes.
— Eh bien je ne sais pas, s’agaça la reine. Il s’agit tout de même du peuple sacré ! Peut-être La Bête a-t-il ordonné aux loups-garous de ne faire qu’une seule victime, pour l’exemple.
— J’en doute, grimaça le griffon.
— Et vos doutes vous mènent-ils à une conclusion intéressante pour nous ? demanda la reine avec froideur.
— Pas pour l’instant, Votre Majesté, admit le griffon.
— Alors veuillez les garder pour vous, s’il vous plaît, ordonna la reine. J’ai déjà assez de soucis comme ça.
Sigurim n’eut pas le temps de répondre. Une volée de petits coups secs percuta la porte. La reine fit signe au griffon de l’ouvrir. Quelques secondes plus tard, un minuscule oiseau vert faisait son apparition dans le bureau de la reine Dithilde.
— Bogdaran, j’ai du travail pour vous, dit la reine sans prendre le temps de saluer le nouveau venu.
— À vos ordres, Votre Majesté, pépia l’oiseau en se posant sur le dossier d’une chaise. De quoi s’agit-il ?
— Vous espionnerez La Bête et tous ceux qui habitent avec lui dans son manoir, y compris ma fille.
— À… à Ephialtis ? gémit le minuscule oiseau.
— Oui, à Ephialtis, confirma la reine d’un ton dur. À moins que vous ne préfériez retomber en disgrâce ?
— Non non non, dit l’oiseau en secouant la tête, j’irai à Ephialtis. Tout ce que vous voudrez, Votre Majesté.
— Bien, dit la reine. Je veux savoir tout ce qui se passe dans ce manoir, et surtout je veux que vous dénichiez la faille dans l’organisation de La Bête. Il y en a forcément une. Je veux que vous trouviez le moyen de libérer la princesse Aanor des mains de cet horrible monstre.
— Si je puis me permettre, intervint le griffon, mes agents d’Ephialtis se sont déjà vu confier cette mission…
— Et ils ont prouvé leur incompétence ! coupa la reine. Cela fait cinq jours que vous me faites patienter sans avancer d’un pouce sur le sujet, Sigurim. Je dois changer de stratégie. Bogdaran est un pleutre, mais c’est un excellent espion qui passe inaperçu à peu près partout. Il l’a prouvé en suivant ma fille à son insu pendant des années. Je ne doute pas qu’il saura trouver les informations qui permettront ensuite à vos équipes d’intervenir.
— À propos d’informations, intervint Bogdaran, dont le duvet vert se dressait fièrement sur le torse bombé, Votre Majesté sera sans doute heureuse de connaître le contenu de la conversation qu’ont eue Sa Majesté la princesse Aanor et le jeune Créateur juste avant l’enlèvement.
La reine et le griffon dévisagèrent en chœur le petit oiseau.
— C’était il y a cinq jours, dit sèchement la reine. Et c’est maintenant que vous vous décidez à m’en parler ?
— Vous m’avez chassé juste après l’incident, Votre Majesté, dit l’oiseau en s’inclinant. Je n’étais plus à votre service…
— Eh bien, vous y êtes de nouveau ! croassa la reine. Alors qu’attendez-vous ? Parlez !
— Le garçon est venu à Oniria avec pour objectif de rencontrer le Marchand de Sable, dit l’oiseau. Madame votre fille a décidé de l’aider. Elle lui a suggéré de monter à bord de la caravane d’Oza-Gora afin de rejoindre la ville du Sable.
— Voilà qui explique tout ! s’écria le griffon. Je ne sais pas comment il a réussi ce tour de force, mais il est évident que le Créateur était dans la caravane. C’est lui qui a sauvé les caravaniers de l’attaque des loups-garous. Il est doué. Il en est capable. C’est pour cela qu’un seul caravanier a été tué.
La robe de la reine avait pris la teinte bleue de la réflexion.
— Alors, si vous dites vrai, murmura-t-elle, cela veut dire que le garçon a réussi à rejoindre la ville du Sable.
— Oui, confirma le griffon. Et cela veut dire aussi que les Oza-Goriens sont au courant de sa présence. Il n’est pas entré clandestinement à Oza-Gora. Pas après avoir sauvé les caravaniers. Il y a été accueilli. C’est certain.
— Et Mashar ne m’en a rien dit, lâcha la reine, dont la robe était en train de virer au rouge sombre de la colère.
 
Le griffon n’attendit pas un instant. Il venait de marquer un point, et la colère de la reine la rendait vulnérable. S’il voulait agir, c’était maintenant.
— Bogdaran, siffla-t-il en adressant à l’oiseau son plus mauvais regard, vous êtes encore là ? La reine vous a donné un ordre. Allez tout de suite prendre votre poste à Ephialtis. Ne revenez que lorsque vous aurez des informations intéressantes.
— Bien, monsieur, dit l’oiseau apeuré avant de s’enfuir à tire-d’aile.
Dès qu’il eut refermé la porte, le griffon s’approcha lentement de la reine.
— Votre Majesté, susurra-t-il à l’oreille de la souveraine, je ne vois plus malheureusement qu’une seule solution pour faire face à la situation présente.
— Je vous écoute, dit la reine d’un ton las.
— Nous devons convaincre le Grand Conseil de déclarer l’état d’urgence, déclara le griffon. C’est le seul moyen de protéger la population de l’agressivité croissante des cauchemars.
— Mashar ne me donnera jamais son accord, répondit la reine. Il voudrait au contraire que j’entame des négociations avec les cauchemars…
— C’est parce qu’il ne sait pas aussi bien que vous à quel point ces cauchemars sont dangereux, affirma le griffon. Mashar se berce d’illusions. Il ne regarde pas la réalité en face. Peut-être se sent-il à l’abri dans son désert inaccessible… Mais vous, vous savez bien que, si nous ne les arrêtons pas maintenant, les cauchemars sont capables de marcher sur Hedonis et de prendre le pouvoir à Oniria.
La reine frissonna.
— Je n’arriverai jamais à le convaincre, murmura-t-elle.
— Qui parle de le convaincre ?
La reine releva la tête.
— Pour proclamer l’état d’urgence, je dois obtenir l’accord d’Oza-Gora, dit-elle sur le ton de l’évidence. C’est l’usage.
— Exactement ! dit le griffon avec un sourire mielleux, c’est l’usage. Mais ce n’est inscrit nulle part dans les lois d’Oniria. Vous êtes in fine la seule décisionnaire. Il vous suffit de l’appui du Grand Conseil, que je m’engage à vous obtenir, et vous pouvez décréter seule l’état d’urgence. Vous savez que c’est l’unique solution.
La reine resta pensive.
— Croyez-vous que déclarer l’état d’urgence soit vraiment nécessaire ? demanda-t-elle finalement. Il s’agit d’une mesure d’exception. Le Royaume tout entier sera paralysé, Oza-Gora privée de vivres…
— En l’état actuel des choses, assura le griffon, c’est le seul moyen de permettre à mes équipes de mater la révolution des cauchemars. Si nous attendons, nous allons être dépassés.
La reine ferma les yeux. Elle prit une grande inspiration.
— Alors allons convaincre le Grand Conseil, dit-elle.
La reine passa devant le griffon pour sortir de son bureau. En la regardant s’éloigner, Sigurim ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Il était entré dans ce bureau au bord de la disgrâce, il en ressortait plus fort que jamais. Car avec l’état d’urgence ses pouvoirs seraient bientôt quasiment illimités.
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Après avoir quitté l’atmosphère étouffante de la serre numéro 37, Til, Eliott, Katsia et Farjo empruntèrent un petit train qui les conduisit à travers des couloirs de plus en plus sombres. Peu à peu, les parois de verre firent place à des murs de pierre et la lumière naturelle à une lumière artificielle diffusée par de larges plaques blanches dont Til confirma qu’il s’agissait de Pierres de Sable.
— Nous sommes à l’intérieur de la falaise, expliqua Til. Le Palais de Verre s’étend encore sur plusieurs dizaines de kilomètres de galeries. La partie extérieure abrite essentiellement les serres. Les autres activités nécessitent une maîtrise précise de la chaleur et de la lumière, c’est pourquoi elles se déroulent majoritairement dans la partie rocheuse.
Le petit train s’arrêta et Til fit signe aux visiteurs de descendre. Ils empruntèrent un couloir latéral, puis grimpèrent un interminable escalier qui débouchait sur un vaste espace évoquant une gare de triage. Des dizaines de rails se croisaient en tous sens et des centaines de wagonnets tirés par des forces invisibles convoyaient du sable gris en direction de larges portes rouges qui se soulevaient pour les laisser passer.
— C’est ici qu’arrive le Sable brut extrait des carrières, expliqua Til. Suivez-moi, nous allons voir ce qu’on en fait. Attention aux wagonnets, ils pèsent plusieurs tonnes !
Tous les quatre s’engouffrèrent sous l’une des portes rouges. De l’autre côté, les wagonnets déversaient leur contenu à haut débit dans un gigantesque entonnoir, puis repartaient vers la gare de triage. Til poussa une petite porte grise, et un vacarme assourdissant saisit les visiteurs. Ils s’avancèrent sur une plate-forme métallique qui surplombait une salle immense, remplie de larges cuves rondes autour desquelles s’affairaient des sablonniers en tunique rouge. Convoyé d’un bout à l’autre de la salle par une énorme vis sans fin, le Sable se déversait dans les cuves à travers de grands cercles de métal.
— Ce sont des tamis, expliqua Til d’une voix forte. Ils permettent de séparer les grains plus gros, sombres et froids du Sable à cauchemars des grains plus fins, clairs et chauds du Sable à rêves. Il faut savoir que, dans le Sable brut, il y a en moyenne quatre-vingt-dix pour cent de Sable à cauchemars. Il est totalement impropre à la distribution.
— Et donc, le Sable qui est dans ces cuves, c’est celui qu’on distribue ? demanda Farjo.
— Pas encore. Il faut en moyenne trois passages dans des tamis de plus en plus fins pour obtenir un résultat de bonne qualité. On doit réduire la proportion de Sable à cauchemars à moins de trente pour cent.
— Et qu’est-ce qu’on fait des déchets ? demanda Katsia.
— Un tas de choses, dit Til. On utilise principalement les qualités réfrigérantes du Sable à cauchemars pour rafraîchir les maisons quand il fait trop chaud ou pour conserver les aliments. Il a aussi des propriétés anti-inflammatoires… Mais regardez, cette cuve va être vidée.
Un homme trapu en tunique rouge s’approcha de la cuve que désignait Til et enfonça un long tube dans le Sable.
— Qu’est-ce qu’il fait ? demanda Katsia.
— Il prend la température du Sable. Comme le Sable à rêves est chaud et le Sable à cauchemars froid, la température permet de déterminer la composition du mélange que contient chaque cuve. La température idéale est d’environ trente-six degrés Celsius. Toutes les cuves sont maintenues à cette température pour ne pas biaiser la mesure du Sable. À part dans quelques cas exceptionnels, la température est toujours trop basse après le premier tamisage. On la prend par simple formalité.
L’homme en tunique rouge retira le thermomètre de la cuve de Sable. Puis il contrôla plusieurs voyants et actionna un levier. Aussitôt, une trappe s’ouvrit dans le bas de la cuve et le Sable se déversa à grande vitesse dans un toboggan dont l’extrémité disparaissait dans le sol.
— Je parie qu’il y a deux autres salles en dessous, s’exclama Farjo. Pour les trois passages au tamis ! C’est pour ça qu’on a monté cet escalier interminable tout à l’heure.
— Bien vu ! confirma Til, il y a effectivement trois niveaux de salles superposées, avec des tamis de plus en plus fins. Si au troisième niveau le Sable est toujours trop froid, on le tamise manuellement. Sinon il est envoyé dans des cuves de stockage, prêt pour la distribution.
Appuyé contre la rambarde de la plate-forme, le regard fixé sur les aiguilles d’une énorme horloge accrochée au mur, Eliott n’écoutait que d’une oreille distraite les explications du jeune sablonnier. La visite avait beau être passionnante, ce n’était pas pour cela qu’il était venu au Palais de Verre. Et il était déjà 10 h 15.
— Ça va, Eliott ? demanda Til. Tu as l’air ailleurs.
— C’est juste que… On avait rendez-vous il y a plus d’une heure, et je commence à m’inquiéter. Est-ce que le Marchand de Sable va vraiment nous recevoir ?
— Bien sûr que oui, affirma Til. Le Marchand de Sable est souvent en retard, mais il honore toujours ses rendez-vous, vous pouvez me croire.
— Eh bien il a intérêt, intervint Katsia, la main ostensiblement posée sur la crosse de son revolver. Parce que ce rendez-vous est très important pour le petit. Et si ton chef ne le reçoit pas ce matin, il aura affaire à moi, tout Marchand de Sable qu’il est.
Til regarda l’aventurière avec stupéfaction.
— Ne vous inquiétez pas, assura-t-il, le Marchand de Sable vous recevra. Il m’informera dès qu’il sera disponible et je vous mènerai immédiatement à son bureau. En attendant, je vous propose de continuer la visite… Sauf si vous préférez attendre devant son bureau ?
— Tu rigoles, mon pote ? On continue la visite ! s’écria Farjo avec enthousiasme.
Katsia et Eliott opinèrent du chef, et Til les fit sortir de la salle de raffinage.
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L’auditorium de l’Académie des Sages d’Oza-Gora était aussi bondé que silencieux. Des dizaines de Sages en toge blanche, immobiles sur leurs bancs de bois, avaient les yeux braqués sur Sherpak. Le caravanier, debout face à l’assistance, venait de terminer son exposé des funestes événements de la veille. C’était le moment des questions.
Une femme d’âge mur au chignon grisonnant leva la main.
— Dans votre récit, Sherpak, vous avez mentionné le fait que le jeune Créateur est recherché par la CRAMO, dit-elle. Et pourtant vous l’avez caché et amené jusqu’ici. Grand bien vous en a pris, puisqu’il a sauvé la caravane des loups-garous. Mais, en l’acceptant à bord, vous avez défié l’autorité de la reine. Pourquoi ?
— Le garçon m’a été confié par Jov’, dit Sherpak. Vous savez comme moi la haute estime en laquelle le Marchand de Sable tient son ami… et la reconnaissance que nous lui devons tous pour les services qu’il a rendus par le passé.
— Mais les temps ont changé, intervint un grand barbu. Aujourd’hui, Jov’ est un paria recherché par la CRAMO. Est-il toujours digne de confiance ?
— Jov’ est entré en clandestinité pour s’opposer à la politique ségrégationniste de la reine Dithilde en libérant d’innocents cauchemars de l’enfer d’Ephialtis, argua Sherpak. Je pense qu’aucun d’entre nous ne peut lui reprocher cela ! Je vous rappelle que, il y a quelques années, l’Assemblée des Sages d’Oza-Gora avait envoyé en vain une ambassade auprès de la reine pour lui demander l’arrêt de cette même politique.
— Vous avez raison, approuva la femme au chignon, Jov’ reste à mes yeux digne de confiance. Mais cela ne nous dit toujours pas pourquoi le garçon est recherché, ni pourquoi il faudrait le protéger.
Le caravanier sortit de la poche de sa tunique une lettre décachetée et l’exhiba devant les Sages.
— Ceci est la lettre par laquelle Jov’ m’a demandé de prendre en charge le garçon. Elle éclaire bien des choses. Officiellement, Eliott est recherché pour complicité dans le cadre de l’enlèvement de la princesse Aanor. Mais, d’après Jov’, tout cela n’est qu’un prétexte. C’est La Bête lui-même qui a enlevé la princesse. Eliott était présent sur les lieux, mais il a essayé d’empêcher l’enlèvement, ce que la reine sait pertinemment. Cette version a été confirmée en tous points par les informateurs de Jov’.
— Alors pourquoi le garçon est-il recherché ? s’impatienta la femme au chignon.
— Ce n’est pas lui qui est recherché, dit gravement Sherpak, c’est son sablier. Le griffon aurait l’intention de s’en servir pour envoyer un agent dans le monde terrestre. L’objectif serait d’éliminer le Terrien qui a créé La Bête, et avec lui toutes ses créatures oniriennes. Tout cela avec la bénédiction de la reine.
— Mais, s’écria la femme au chignon, les lois immuables interdisent aux Oniriens de se rendre dans le monde terrestre ! Et avec le sablier d’un Créateur, qui plus est ! L’esprit du jeune Créateur restera coincé à Oniria et…
— Cela ne semble gêner ni Sigurim ni la reine, coupa Sherpak.
Des cris horrifiés s’élevèrent dans toute la salle. Les visages étaient aussi inquiets que scandalisés. Un homme plus jeune que la moyenne se leva.
— Il faut envoyer une ambassade auprès de la reine Dithilde pour la ramener à la raison ! s’exclama-t-il. Son attitude est aussi irresponsable qu’inacceptable !
— Elle devient folle ! lança une voix.
— Et ce griffon est un danger public ! clama une autre.
Le wadi d’Oza-Gora, assis au milieu des autres Sages, s’éclaircit bruyamment la gorge. Aussitôt, le brouhaha cessa. Toutes les têtes se tournèrent vers Mashar.
— Je crains malheureusement que la reine Dithilde ne soit pas disposée à nous écouter, dit-il. Je l’ai appelée ce matin pour l’informer de l’attaque de la caravane revendiquée par La Bête. J’ai suggéré qu’elle entame des négociations avec les cauchemars. Elle m’a opposé une fin de non-recevoir.
Un murmure de protestation s’éleva dans toute la salle.
— Et que compte-t-elle faire ? demanda un homme chétif aux cheveux blancs.
— Selon ses propres mots, « augmenter les contrôles et la répression », répondit Mashar d’un ton las.
Les objections fusèrent de plus belle.
— Encore !
— Mais ça ne sert à rien !
— Il faudrait qu’elle commence par rendre leur liberté aux cauchemars !
— Elle n’a rien compris.
Lorsque le calme fut revenu, une femme minuscule leva la main.
— Mashar, avez-vous parlé à la reine de la présence du jeune Créateur à Oza-Gora ? demanda-t-elle d’une voix aussi minuscule qu’elle.
— Non, répondit Mashar. Vu la gravité de la situation, il me semble que notre devoir est au contraire de protéger le jeune Créateur et son sablier. Nous ne pouvons pas laisser la reine enfreindre impunément les lois immuables.
Une approbation générale suivit cette déclaration.
— Et où est le Créateur, en ce moment ? demanda un homme à la peau particulièrement foncée.
— Il est au Palais de Verre, répondit Sherpak. Il a rendez-vous avec le Marchand de Sable. C’est la perspective de ce rendez-vous qui l’a poussé à venir à Oniria en premier lieu.
— J’ai demandé au Marchand de Sable d’attendre l’issue de notre réunion pour recevoir le garçon, ajouta Mashar. Ce garçon est venu demander l’aide des Oza-Goriens dans une affaire personnelle, et je voulais m’assurer que l’Assemblée était disposée à la lui accorder.
— La situation est critique, reprit l’homme à la peau foncée. Si le griffon parvient à prendre le sablier du Créateur et à envoyer un agent dans le monde terrestre, je n’ose imaginer ce qui se passera. Nous savons tous que la violation d’une loi immuable met Oniria tout entière en danger. Je ne connais pas la raison pour laquelle ce garçon sollicite l’aide du Marchand de Sable, mais cela ne peut pas être aussi grave que ce qui arrivera s’il se fait prendre son sablier. Ne serait-il pas plus sage de lui demander de rentrer chez lui et de ne plus revenir dans le monde des rêves jusqu’à nouvel ordre ?
Un murmure d’approbation s’éleva dans la salle. Mashar s’apprêtait à répondre lorsqu’une timide jeune fille fit son apparition dans l’auditorium. Elle s’approcha sans bruit du wadi et lui remit une missive qu’il ouvrit aussitôt. Après quelques secondes, Mashar reposa lentement la missive sur ses genoux, puis releva un visage blême.
— On m’informe que la reine Dithilde a fait adopter l’état d’urgence, annonça-t-il d’une voix de croque-mort. Dorénavant, plus aucun Oza-Gorien n’est autorisé à sortir du territoire. Les caravanes sont suspendues jusqu’à nouvel ordre. La communauté doit s’organiser pour vivre sur ses réserves. Nous ne savons pas combien de temps cela durera.
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Til, Eliott, Katsia et Farjo descendirent du petit train juste devant l’entrée d’un long couloir en pierre ocre, percé à intervalles réguliers de petites portes vertes. Til entraîna ses visiteurs jusqu’à l’une des portes et frappa quelques coups discrets. Une voix les autorisa à entrer. Til fit signe aux autres de se taire et ils pénétrèrent tous les quatre dans une salle basse voûtée où régnaient une lumière tamisée et un silence absolu. Une dizaine de sablonniers en tunique verte étaient allongés, les yeux fermés, sur de confortables banquettes. Une femme d’une trentaine d’années en tunique blanche surveillait les indications qui s’affichaient sur une tablette en verre située à la tête de l’une des banquettes.
Eliott frissonna. Cette scène lui rappelait le service de soins palliatifs où gisait son père.
— Ah c’est toi, Til, chuchota la femme en tunique blanche. Tu n’es pas programmé pour ce matin, je crois…
— Bonjour, Denia, répondit le jeune sablonnier. Je ne viens pas pour bosser, j’ai des visiteurs avec moi, je leur fais faire le tour du propriétaire. Ça ne te dérange pas si on reste ici un petit moment pour que je leur explique le transpassage ?
— D’accord, mais ne faites pas de bruit, répondit la jeune femme. J’ai deux sablonniers qui viennent tout juste de plonger, leur sommeil est encore fragile.
— OK, merci. On fera attention.
Til fit signe aux autres de le suivre et s’arrêta à côté de l’un des corps endormis.
— Alors, que voyez-vous ? interrogea-t-il.
— Ben… une femme qui dort, dit Farjo.
— Oui. Et vous ne remarquez rien ? demanda Til.
— Elle a un sac en peau de chaméléon, dit Farjo en désignant avec envie la bourse qu’on devinait à peine, attachée à sa ceinture.
— Et elle porte un sablier qui ressemble au mien ! remarqua Eliott. Mais ce sable-là est blanc et lumineux, alors que le mien est bleu et absorbe la lumière.
Le jeune sablonnier attrapa délicatement le sablier qui pendait au cou de la femme endormie et le souleva en position verticale.
— Rien d’autre ? interrogea-t-il.
— Si ! souffla Eliott. Le sable s’écoule du haut vers le bas !
— Et alors ? dit Katsia. C’est normal, non ?
— Alors ce sablier ne fonctionne pas comme le mien, répondit Eliott. Quand je suis à Oniria, le sable de mon sablier s’écoule du bas vers le haut. Regarde !
Eliott exhiba son précieux pendentif. Le sable bleu foncé était collé tout en haut de son écrin de verre.
— En fait, ce sablier est exactement l’inverse de celui d’Eliott, expliqua Til. Cette femme est en train de transpasser. On dit aussi « plonger » dans notre jargon. Pendant que son corps est endormi ici dans cette salle, grâce au sablier blanc qu’elle porte autour du cou, son esprit voyage vers le monde terrestre. C’est l’inverse du sablier bleu d’Eliott, qui permet à l’esprit d’un Terrien de rejoindre le monde des rêves.
Eliott en resta bouche bée. Si les sabliers des Oza-Goriens n’étaient pas les mêmes que le sien, si son sablier à lui permettait seulement à l’esprit d’un Terrien de venir dans le monde des rêves, et s’il fallait un sablier différent pour effectuer le voyage inverse, alors pourquoi Sigurim voulait-il s’emparer de son sablier à lui pour envoyer un agent dans le monde terrestre ? Quelque chose lui échappait forcément…
Eliott se pencha vers Farjo.
— Tu savais ça, toi ? demanda-t-il.
— Non, répondit le singe. Je croyais que les Oza-Goriens utilisaient les mêmes sabliers que les Créateurs.
Eliott plissa le front et se tourna vers Til.
— Et si jamais un Onirien utilisait mon sablier bleu, qu’est-ce qui se passerait ? demanda-t-il d’une voix étouffée.
— Un Onirien ? répéta Til d’un air grave. C’est interdit par les lois immuables !
— Mais s’il le faisait quand même, insista Farjo qui venait de saisir où son ami voulait en venir. Si quelqu’un de monde des rêves prenait le sablier d’Eliott et s’endormait avec, il se passerait quoi ?
Til jeta au singe un regard suspicieux.
— Détends-toi, coco, intervint Katsia. Personne ici n’a l’intention de piquer le sablier d’Eliott.
— C’est juste par curiosité, ajouta le jeune Créateur.
— Eh bien, répondit Til, si quelqu’un du monde des rêves s’endormait avec le sablier d‘Eliott, son esprit ET son corps se déplaceraient vers le monde terrestre. De même que si Eliott utilisait un sablier blanc, son esprit ET son corps voyageraient dans le monde des rêves.
Eliott tordit la bouche, perplexe.
— Et que peut faire l’esprit d’un Oza-Gorien en plongée dans le monde terrestre ? demanda Katsia. Le sablier bleu permet à Eliott de créer tout ce qu’il imagine quand il est à Oniria… Je suppose que le sablier blanc aussi donne des super-pouvoirs aux transpasseurs.
L’aventurière venait de poser exactement la question qui brûlait les lèvres d’Eliott.
— Tu as raison, répondit Til. L’esprit d’un transpasseur en plongée a des facultés qui lui sont indispensables pour distribuer le Sable à grande vitesse à l’intérieur des maisons : il est pratiquement invisible, il peut se déplacer très rapidement sur le sol et dans les airs, passer à travers les murs et les portes…
— Comme les fantômes ? demanda Farjo.
— Tu ne crois pas si bien dire ! dit le jeune sablonnier. Il arrive qu’un transpasseur peu discret soit aperçu par un Terrien. C’est à cause de ça que les Terriens croient aux fantômes ou aux esprits et…
— Mais l’esprit d’un transpasseur, coupa Katsia, est-ce que… Est-ce qu’il pourrait par exemple tuer quelqu’un ?
Til dévisagea l’aventurière en fronçant les sourcils.
— Par simple curiosité, ajouta Katsia. Je pensais aux risques du métier…
Le visage de Til se détendit un peu.
— Le risque est très faible, répondit-il. Éventuellement, si un Terrien un peu fragile aperçoit l’esprit d’un transpasseur, il peut prendre peur et faire une crise cardiaque. Mais sinon, aucun risque de blesser directement quelqu’un. Là-bas, nos esprits ne peuvent ni toucher quelqu’un ni attraper un objet, puisque nous passons à travers tout ce qui appartient au monde terrestre. Les seules choses que nous pouvons toucher, c’est ce que nous apportons avec nous dans nos sacoches en peau de chaméléon : le Sable et la sarbacane qui nous permet de l’envoyer dans les yeux des Terriens. Aucun risque de blesser quelqu’un avec ça !
Til s’éloigna de quelques pas vers le fond de la salle. Katsia s’approcha d’Eliott.
— Maintenant, tu sais pourquoi le griffon a besoin d’un sablier bleu, chuchota-t-elle à son oreille. Avec un sablier blanc, son agent ne pourrait tuer personne.
 
Til revint avec une boîte en bois qu’il ouvrit délicatement. À l’intérieur, de petits sachets de différentes couleurs se serraient les uns contre les autres.
— Pour plonger, expliqua-t-il, nous utilisons ces sachets de tisane de Sable. Elle permet de contrôler le temps de plongée avec précision en fonction du dosage. Quelques gorgées suffisent.
— Moi, je ne vois pas à quoi ça sert de plonger, puisque vous pouvez faire la distribution plus rapidement avec les plantes qui chatouillent, dit Farjo.
— En fait, nous continuons à plonger pour deux catégories de personnes essentiellement. Les nourrissons, avant qu’on ne leur associe une Replica dormitiva, et les personnes qui ont modifié leurs habitudes de sommeil, par exemple parce qu’elles ont changé de travail ou parce qu’elles voyagent. En plongeant, on peut identifier d’où vient la modification et au besoin changer leur plante de serre ou de rayon. Et puis on fait régulièrement des plongées de routine pour vérifier que tout va bien pour chaque Terrien.
Le cœur d’Eliott bondit. Des visites de routine. Voilà ce qui avait manqué à son père depuis six mois ! Était-ce parce que les sablonniers avaient perdu sa trace ?
— Et si les gens déménagent ou se retrouvent à l’hôpital, comment les retrouvez-vous ? demanda-t-il avec émotion.
— Les étiquettes des Replicae dormitivae se mettent à jour automatiquement, dit Til. Il suffit de lire…
Eliott aurait aimé demander de quand datait la dernière plongée de routine dont avait bénéficié son père, mais un voyant rouge se mit à clignoter sur le panneau situé à la tête d’une banquette, juste derrière Farjo.
— Ce transpasseur va se réveiller, annonça Til.
Denia leur fit signe de s’écarter et s’approcha de la banquette avec une épaisse couverture, qu’elle posa sur le corps de l’homme d’âge mûr qui était allongé là.
— On a toujours froid quand on rentre d’une plongée, expliqua Til, devançant la question qu’Eliott s’apprêtait à poser.
Le voyant lumineux cessa de clignoter et afficha une lumière verte continue. Puis les paupières du transpasseur se mirent à papilloter, jusqu’à s’ouvrir complètement.
— Ça s’est bien passé ? demanda Denia.
— Pas facile, mais le résultat est là, dit le transpasseur.
Il fouilla dans sa sacoche et en tira un petit tube à essai rempli de quelques gouttes de liquide transparent qu’il exhiba sous le nez de Denia.
— Je les ai enfin eues, ces fichues larmes. Ça n’a pas été simple, je te jure !
— Des larmes ! soufflèrent en même temps Eliott, Katsia et Farjo.
Le transpasseur s’aperçut soudain de leur présence et jeta à Til un regard interrogateur.
— Ce sont des visiteurs pour le grand patron, expliqua le jeune sablonnier. Eliott vient du monde terrestre, Farjo et Katsia sont d’Oniria. Tu pourrais leur montrer à quoi servent ces larmes, s’il te plaît ?
— Fichtre, ça fait un bail qu’on n’a pas eu ce genre de visite ici ! dit le transpasseur.
Il sauta de sa banquette et fit signe aux visiteurs de le suivre vers le fond de la pièce. Là, toujours emmitouflé dans sa couverture, il ouvrit une grande armoire dans laquelle étaient disposés des pots de fleurs remplis d’une belle terre brune, un sac de petites graines et un grand carton. Il attrapa un pot, qu’il plaça dans les bras de Farjo sans lui demander son avis, prit dans le carton ce qui ressemblait à une étiquette blanche, puis tendit une graine à Eliott.
— C’est une graine de Replica dormitiva, expliqua-t-il. Plante-la dans la terre, petit. Bien au milieu du pot.
Eliott posa le paquet de Sherpak sur le sol, attrapa la graine et la planta dans le terreau. Rien ne se passa. Puis le transpasseur déboucha son tube à essai.
— Ce sont les larmes d’un bébé de quatre mois que j’ai récoltées avec toutes les peines du monde, expliqua-t-il. Jamais vu un bébé de cet âge qui se tortillait autant… Enfin bref, regardez.
Il versa quelques larmes à l’endroit où Eliott venait de planter la graine. Instantanément, une jeune pousse de Replica dormitiva apparut devant les yeux ébahis d’Eliott. Puis le transpasseur versa encore une larme sur l’étiquette qu’il avait prise dans l’armoire. Aussitôt, une inscription apparut en belles lettres anglaises : le nom, l’adresse et l’âge du bébé. Il colla l’étiquette sur le pot d’un geste expert.
— Et voilà ! proclama le transpasseur. Maintenant, direction la serre et zou ! plus besoin d’aller dans le monde terrestre pour endormir ce nourrisson plusieurs fois par jour.
 
Une sonnerie à peine audible retentit. Til mit précipitamment la main dans sa poche et en retira un gros galet plat, qu’il frotta énergiquement du bout des doigts. Le galet cessa de sonner et Til consulta le message qui s’affichait en lettres rouges sur la surface plane et lisse de l’étrange caillou.
— Ça y est, annonça-t-il. Le Marchand de Sable est prêt à vous recevoir.
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Le bureau du Marchand de Sable était situé au sommet du Palais de Verre, sous une magnifique verrière en forme de dôme. Eliott, Katsia et Farjo tombèrent en arrêt devant la baie vitrée du hall d’attente. Elle offrait une vue imprenable sur les centaines de serres démesurées qui s’alignaient en contrebas.
— Ouah ! s’exclama Farjo. C’est tellement…
— Grand ! compléta Katsia, les yeux exorbités.
— Il doit falloir des heures pour aller d’un bout à l’autre de ce palais ! ajouta Farjo.
— Il faudrait même des jours si on voulait le faire à pied, confirma Til. Il faut de la place pour faire pousser pas loin de sept milliards de Replicae dormitivae !
Les yeux d’Eliott étaient eux aussi braqués sur le paysage, mais son esprit était ailleurs. Car c’était l’instant de vérité. Mamilou, Jov’, Farjo… Tout le monde semblait croire comme une évidence que le Marchand de Sable pourrait guérir son père en un rien de temps. Et pourtant, sans qu’il puisse expliquer pourquoi, il avait un mauvais pressentiment.
— On y va ? suggéra-t-il, arrachant Katsia et Farjo à leur contemplation.
— On y va, répondirent en chœur les deux Oniriens.
— Suivez-moi, c’est par ici, dit Til.
Eliott emboîta le pas au jeune sablonnier, suivi par ses deux amis. Til les conduisit jusqu’à une modeste porte en bois. Il s’apprêtait à frapper lorsqu’une puissante déflagration retentit à l’intérieur. Tous reculèrent d’un bond. Un raffut incroyable s’éleva de l’intérieur de la pièce, comme si on déménageait des meubles. Puis plus un bruit. Til attendit quelques secondes avant de frapper deux coups secs. Une voix enrouée lui dit d’entrer.
Til ouvrit la porte, et les quatre visiteurs se retrouvèrent pris dans un nuage de fumée blanche épaisse, qui les aveugla complètement et les prit à la gorge. Le nuage s’éclaircit peu à peu et Eliott, le nez plongé dans la manche de sa chemise, commença à distinguer ce qui l’entourait. Des murs carrelés de blanc, des étagères et des tables encombrées de récipients et d’éprouvettes, des instruments aux formes bizarres… L’endroit ressemblait plus à un laboratoire scientifique ultra-moderne qu’à un simple bureau.
Les dernières volutes de fumée s’évanouirent, et la silhouette d’un homme apparut au milieu de la pièce. Il était grand, et pourtant il flottait dans une tunique de sablonnier noire trop large pour lui. Il portait sur le dos une cape vert sombre, à moitié brûlée, qui était attachée au niveau de la poitrine par un sablier blanc de transpasseur. Ses rares cheveux blancs étaient décoiffés. Il tenait un extincteur d’incendie dans des gants de jardinier jaunes. Il souriait. Ses dents bien blanches contrastaient avec le noir de la suie qui recouvrait son visage.
Il n’y avait personne d’autre dans la pièce. C’était forcément lui. C’était le Marchand de Sable.
— Excusez le désordre, dit-il avec simplicité, je viens de terminer une petite expérience qui n’a hélas pas tourné exactement comme je l’espérais.
De cet homme à la dégaine négligée et au sourire juvénile émanait une prestance hors du commun. Il était impressionnant. Eliott s’avança et lui tendit d’une main tremblante le paquet que lui avait confié Sherpak.
— Ah, c’est ma commande, je suppose ! s’enthousiasma le Marchand de Sable.
— Oui, confirma Eliott, c’est Sherpak qui m’a donné ce paquet pour vous.
— Ce bon Sherpak ! Il ne m’a pas oublié.
Le Marchand de Sable posa l’extincteur, retira ses gants, s’essuya grossièrement le visage avec un chiffon qui traînait par terre et ouvrit le paquet avec l’excitation d’un enfant le jour de son anniversaire. Celui-ci contenait une grande boîte dans laquelle se trouvaient une centaine de fioles remplies de liquides colorés. Le Marchand de Sable en choisit une et la déboucha. Immédiatement, un agréable parfum d’herbe fraîchement coupée envahit le bureau, recouvrant l’odeur de brûlé.
— C’est parfait ! s’exclama-t-il.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda Farjo.
— Ce sont des odeurs, répondit le Marchand de Sable avec une lueur pétillante dans les yeux. De puissantes odeurs, enfermées dans ces petits flacons sous la forme de gouttelettes de parfum très concentré. Il y en a de toutes sortes : menthe, fleur d’oranger, brioche, risotto aux crevettes, l’odeur de la mer, celle de l’herbe coupée ou encore celle du bois de cèdre… Je suis persuadé qu’en parfumant le Sable avec des odeurs agréables on peut améliorer la qualité des rêves…
Soudain, le Marchand de Sable se tut, leva la tête et scruta le visage d’Eliott d’un œil vif.
— Tu dois être le jeune Créateur dont Sherpak m’a parlé ? dit-il.
— Oui. Je m’appelle Eliott.
— Eliott… répéta le Marchand de Sable, comme si c’était le plus beau nom qu’il ait jamais entendu. Alors voici le petit-fils de Lou !
— Vous connaissez ma grand-mère ! s’exclama Eliott.
— Oui, je la connais même très bien, dit le Marchand de Sable. Ou plutôt je la connaissais… C’était il y a longtemps.
Eliott était à la fois stupéfait et fier que sa grand-mère connaisse personnellement quelqu’un d’aussi important que le Marchand de Sable. Mais, en même temps, il ne pouvait s’empêcher d’en vouloir à Mamilou : pourquoi ne le lui avait-elle jamais dit ? Ça aurait pu lui être utile !
— Eliott, je suis vraiment navré de t’avoir fait attendre, s’excusa le Marchand de Sable. Des contraintes indépendantes de ma volonté…
— Ce n’est pas grave, dit Eliott.
— J’espère au moins que la visite du Palais de Verre vous a intéressés, lança le Marchand de Sable.
— C’était passionnant ! s’enthousiasma Katsia.
Le Marchand de Sable posa la boîte aux cent parfums sur une chaise déjà encombrée et se tourna vers l’aventurière.
— Vous devez être la jeune et impétueuse aventurière, dit-il. Sherpak m’a loué vos talents au combat.
Katsia parut flattée du compliment. Elle s’avança vers le Marchand de Sable et lui tendit une main décidée.
— Je m’appelle Katsia, dit-elle d’une voix claire. Je suis très heureuse de vous rencontrer.
— Moi aussi, Katsia, très heureux, assura le Marchand de Sable en serrant chaleureusement la main de l’aventurière ravie.
Farjo s’était mis à sautiller sur place pour se faire remarquer. Objectif atteint : le Marchand de Sable s’approcha de lui… en faisant les gros yeux.
— Quant à vous, monsieur, dit-il d’un ton sévère, j’ai l’impression de déjà vous connaître. On m’a prévenu que vous étiez râleur, glouton, fouineur, prétentieux, bavard et même parfois grossier, si j’ai bien compris…
Farjo se ratatina sur lui-même. Le Marchand de Sable continua à le fixer d’un regard dur pendant quelques secondes, puis tout d’un coup il sourit.
— Mais on m’a dit aussi que vous étiez un joyeux luron au grand cœur, et surtout un ami fidèle. Ce sont de très grandes qualités ! Allez, relevez-vous.
 
Le Marchand de Sable remercia Til de s’être occupé de ses visiteurs et ouvrit la porte pour le laisser partir. Il avait encore la main sur la poignée lorsqu’il se retourna vers Eliott.
— Tu souhaites peut-être que nous parlions seul à seul ? suggéra-t-il. Je suis sûr que Til serait heureux de continuer la visite avec Katsia et Farjo pendant que nous…
— Non ! intervint Eliott. Farjo et Katsia sont déjà au courant de toute l’histoire, et ils m’ont aidé à venir jusqu’ici. Je n’ai rien à leur cacher.
— Dans ce cas, installez-vous, dit le Marchand de Sable en refermant la porte par laquelle Til venait de s’éclipser.
Il les entraîna au fond de la pièce, dans un recoin tapissé d’étagères encombrées de livres et d’objets divers. Là trônait un bureau encore plus mal rangé que la chambre d’Eliott. Sur un signe de leur hôte, les visiteurs époussetèrent trois chaises et s’installèrent dessus. Le Marchand de Sable ne prit pas autant de précautions : il s’assit sur son fauteuil en faisant valser les cendres et la poussière qui en recouvraient l’assise. Puis il cala ses coudes sur le bureau, posa son menton sur ses mains jointes et prit une expression concentrée.
— Alors, dit-il, que me vaut le plaisir de ta visite, Eliott ? Explique-moi tout. Et n’oublie pas les détails, car les détails sont toujours très importants.
Eliott entama son récit, s’efforçant de ne rien oublier. Il expliqua la maladie de son père ainsi que la théorie de Mamilou, selon laquelle le sommeil ininterrompu de Philippe était dû à une manipulation malveillante du Sable. Il expliqua comment sa grand-mère lui avait confié le sablier bleu de Créateur qu’elle n’avait plus le droit d’utiliser elle-même, espérant qu’Eliott trouverait auprès du Marchand de Sable le moyen de guérir son père. Il raconta encore tout ce qui lui était arrivé depuis la première fois qu’il avait mis les pieds à Oniria en tant que Créateur : sa rencontre avec Aanor ; puis avec la reine Dithilde, qui lui avait demandé de créer une armée pour lui permettre de combattre la révolution des cauchemars ; puis avec Farjo et Katsia, qui avaient accepté de l’aider ; l’enlèvement d’Aanor par La Bête ; le projet de Sigurim le griffon, qui voulait utiliser le sablier d’Eliott pour envoyer un agent dans le monde terrestre afin de tuer le Terrien qui avait créé La Bête – seul moyen de faire disparaître définitivement un Onirien ; la rencontre avec Jov’ le rebelle ; et enfin le trajet avec la caravane et l’attaque des loups-garous.
À la fin de son récit, la bouche sèche d’avoir tant parlé, Eliott leva un regard plein d’espoir vers le Marchand de Sable. Le grand homme ne souriait plus. Au contraire. Il avait blêmi et paraissait avoir pris vingt ans d’un seul coup. Quand il fut certain que le jeune garçon avait terminé son récit, il souffla longuement.
— On m’avait raconté les épisodes récents de ton aventure onirienne, mais je n’en connaissais pas le début, dit-il en secouant la tête. Je suis vraiment désolé que tu aies eu tant de mal à venir me trouver. Il fut un temps où tout cela était moins compliqué. Mais Oniria est entrée dans une époque bien sombre…
Le Marchand de Sable resta pensif un instant, les yeux dans le vide.
— En ce qui concerne la maladie de ton père, reprit-il, je ne vois qu’une seule explication. Mais je dois procéder à une petite vérification pour en avoir le cœur net. Suivez-moi.
Le Marchand de Sable attrapa sur son bureau une plaque de verre semblable à celle que Til avait consultée dans la serre numéro 37. Il traça quelques lignes qu’Eliott ne put distinguer, puis se leva et fouilla dans ses étagères jusqu’à ce qu’il trouve un étrange appareil qui ressemblait à un scanner de supermarché portatif. Puis il fit signe à ses visiteurs de le suivre. Eliott mourait d’envie de poser des questions, mais il était trop impressionné par la mine préoccupée du Marchand de Sable pour oser demander quoi que ce soit.
Tous les quatre descendirent plusieurs étages par un étroit escalier et empruntèrent une série de longs trottoirs roulants avant de pénétrer dans une serre encore plus impressionnante que celle qu’ils avaient visitée avec Til : la serre numéro 102. Cette serre, plus vaste qu’un terminal d’aéroport international, était entièrement construite au-dessus du vide, et son sol était transparent. Depuis le seuil on pouvait distinguer, cinq étages plus bas, une file de chaméléons chargés de sacoches remplies à ras bord de Sable noir… Spectacle à la fois fascinant et effrayant à plus de trente mètres de hauteur.
Eliott resta figé un instant sur le seuil, n’osant poser le pied sur ce sol transparent. Lorsqu’il releva la tête, Katsia et le Marchand de Sable s’étaient avancés dans l’allée bordée de Replicae dormitivae, et Farjo, transformé en tourterelle, voletait autour de leurs têtes. Eliott s’efforça de regarder droit devant lui et les rejoignit, non sans appréhension.
Le Marchand de Sable les conduisit d’un pas décidé à travers le labyrinthe feuillu avant de s’arrêter devant l’une des plantes. Eliott lut l’étiquette, et son cœur bondit tel un diable hors de sa boîte. C’était la Replica dormitiva de son père.
Le Marchand de Sable sortit de sa poche l’étrange scanner qu’il avait apporté et le passa délicatement devant l’une des feuilles de la plante. L’objet émit un petit bip et quelque chose s’afficha sur l’écran de contrôle.
— C’est bien ce que je pensais, marmonna le Marchand de Sable.
— Quoi ? demanda Eliott d’une voix chancelante.
Le Marchand de Sable tourna l’écran du scanner vers Eliott. Un seul mot s’affichait en lettres brillantes sur toute la largeur de l’écran : « inconnu ». Eliott fixa l’écran sans comprendre, la gorge sèche, incapable de faire le ménage parmi toutes les questions embrouillées qui jaillissaient dans son esprit.
— Cela veut dire que cette Replica dormitiva n’est pas celle de ton père, expliqua le Marchand de Sable. C’est un leurre, qu’on a fait pousser avec des larmes artificielles.
— Mais alors où est la plante du père d’Eliott ? demanda Farjo. Dans une autre serre ?
— Retournons dans mon bureau, répondit le Marchand de Sable d’un air grave. Je préfère que nous soyons au calme pour répondre à cette question.
Katsia et Farjo fixèrent Eliott d’un air penaud. Le jeune Créateur détourna le regard. Son intuition agitait le drapeau rouge. Il emboîta le pas au Marchand de Sable, les yeux fixés sur la longue cape verte. Au coin de sa paupière gauche, une unique larme s’était formée.
Bien réelle, celle-là.
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Torturé par l’attente, imaginant le pire, Eliott se décomposait peu à peu. Sur tout le trajet du retour, le Marchand de Sable resta muet, la mine grave. Il ne commença à parler que lorsqu’il eut refermé derrière eux la porte de son bureau.
— Ce que je m’apprête à vous révéler est d’une nature absolument secrète, dit-il. Je vous demanderai la plus grande discrétion.
— Vous pouvez compter sur moi, murmura Eliott, qui sentait la sueur de l’angoisse perler sur son front.
— Je sais garder ma langue, déclara Katsia.
Le Marchand de Sable jeta un regard interrogateur à Farjo, qui se tenait ratatiné sur sa chaise, les deux pattes en travers de la bouche et les yeux exorbités.
— Et je sais surveiller Farjo pour qu’il garde la sienne, ajouta l’aventurière. Ne vous inquiétez pas. Il ne parlera pas.
— Bien, dit le Marchand de Sable.
Il planta son regard dans celui d’Eliott.
— Eliott, dit-il, la Replica dormitiva de ton père a été volée.
Eliott eut l’impression qu’une flèche à la pointe acérée venait de lui transpercer la poitrine. Il fut incapable de répondre.
— Volée ! s’exclamèrent en chœur Katsia et Farjo. Mais par qui ?
— Par l’un de mes apprentis, dit le Marchand de Sable en secouant la tête de dépit. Un certain Jabus. Un élément brillant mais instable, qui a disparu il y a plusieurs mois. Personne ne sait où il est. Je ne savais pas jusqu’ici qu’il avait emporté du matériel. Je vais devoir faire scanner toutes les Replicae dormitivae du palais pour vérifier qu’il n’en a pas emporté d’autre. Il a dû aussi emporter du Sable et du matériel technique…
— Attendez, intervint Katsia. Comment pouvez-vous être sûr que c’est bien ce Jabus qui a volé la plante ? Vous n’avez aucune preuve !
— C’est vrai, admit le Marchand de Sable. Mais deux indices sérieux soutiennent ma présomption. Le premier, c’est que les dates concordent. Eliott dit que son père est tombé malade il y a un peu plus de six mois, le 25 mai. Ma dernière entrevue avec Jabus date de quelques jours auparavant seulement. Depuis, aucun Oza-Gorien ne l’a jamais revu.
— Et le second indice ? demanda Katsia.
— Le second, c’est le mobile, déclara le Marchand de Sable d’une voix sinistre. Jabus voulait être le premier à créer des analogons négatifs. Il n’a pas été autorisé à le faire dans l’enceinte du palais… Il s’est donc débrouillé pour pouvoir le faire à l’extérieur.
— C’est quoi, des analogons négatifs ? demanda Eliott d’une voix tremblante.
— Les analogons sont des images que l’on projette dans l’esprit d’un Terrien juste avant de lui administrer la pluie de Sable qui le fera dormir et rêver. L’image projetée reste gravée dans son esprit et influence le commencement de son rêve. On peut ainsi, sinon contrôler, du moins orienter le rêve du Terrien.
— Mais la loi immuable numéro cinq interdit d’influencer les rêves des Mages ! fit remarquer Farjo.
— La loi interdit seulement d’influencer les rêves des Mages pour son bénéfice personnel, corrigea le Marchand de Sable. Nous utilisons les analogons uniquement à des fins thérapeutiques, pour le bénéfice du Terrien lui-même.
— Je ne vois pas le rapport ! intervint Katsia.
— Imaginez par exemple qu’un enfant ne dorme plus car il fait trop de cauchemars, au point qu’il refuse d’aller au lit. Nous pouvons l’aider à retrouver un sommeil plus paisible en lui diffusant plusieurs nuits de suite des images positives, comme des gens qui sourient, des animaux qui jouent ou encore des paysages apaisants.
— Et ça fonctionne ? demanda l’aventurière avec une moue sceptique.
— Relativement bien, oui, dit le Marchand de Sable. Mais ce n’est pas une science exacte. Notamment parce qu’un même analogon n’éveille pas nécessairement les mêmes sentiments chez différentes personnes : pour l’un, l’image de la mer sera apaisante, pour un autre, elle sera terrifiante. On peut se tromper. Cela demande beaucoup d’observation du Terrien que l’on souhaite aider, et beaucoup de doigté. C’est une science récente, en perpétuelle amélioration.
— Moi, ce que je voudrais savoir, s’impatienta Eliott, c’est ce que c’est qu’un analogon négatif et pourquoi ce Jabus fait subir ça à mon père !
— Un analogon négatif, c’est un analogon qui provoque des cauchemars, expliqua le Marchand de Sable.
— Mais ça ne peut guérir personne, ça ! s’exclama Farjo.
— Non, confirma le Marchand de Sable, et c’est bien pour cela que nous n’en avons jamais créé au sein du palais. Mais pour Jabus créer des analogons négatifs était une idée fixe. Il disait que ça stimulerait l’imagination des humains, que ça les rendrait plus puissants, plus déterminés. La force était son obsession, on aurait dit que c’était la seule chose qui comptait pour lui. Il vouait un véritable culte aux cauchemars…
Le Marchand de Sable frappa rageusement du poing sur son bureau couvert de suie, faisant tressauter tous les objets qui s’y trouvaient.
— Jabus est venu me voir un soir dans mon bureau, peu de temps avant sa disparition. Il m’a demandé l’autorisation de créer une cellule de recherche spécialisée dans les analogons négatifs. J’ai refusé, bien sûr : fabriquer des analogons négatifs est une hérésie, c’est vouloir jouer aux apprentis sorciers ! Mais Jabus s’est emporté. Il a dit que rien ni personne ne l’empêcherait de mener son projet à bien et il a quitté mon bureau. On ne l’a plus jamais revu. Sur le moment, je n’ai pas pris ses menaces au sérieux. J’ai eu tort.
Eliott sentit une vague de fureur monter en lui. Il n’avait que faire des regrets du Marchand de Sable.
— Mais pourquoi mon père ? pressa-t-il. Il y a près de sept milliards de Replicae dormitivae dans vos serres. Pourquoi ce Jabus a-t-il choisi précisément celle de mon père pour faire ses fichues expériences ?
Le Marchand de Sable réfléchit un instant, les yeux perdus dans le vide.
— Je ne sais pas, dit-il. Ce n’est peut-être qu’un hasard… Mais le fait qu’il ait choisi le fils d’une ancienne Créatrice est une coïncidence troublante…
— Et donc ? s’impatienta Eliott.
Le Marchand de Sable fixa le jeune Créateur.
— Donc, pour répondre à cette question et mettre un terme au sommeil de ton père, il n’y a qu’une seule solution : il faut retrouver Jabus.
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Perchée sur un petit tabouret, Aanor se tenait parfaitement immobile pendant que la couturière terminait les derniers ajustements dans le bas de sa robe. La vieille femme fripée et édentée tremblait de tout son être. Seules ses mains expertes échappaient par miracle aux soubresauts, virevoltant avec précision au milieu du nuage de mousseline blanche. La Bête avait donné des instructions précises. Ce mariage était un symbole, il devait marquer les esprits. La mariée devait être époustouflante, c’était indispensable.
Et Aanor l’avait bien compris.
Sur le lit de la princesse gisaient côte à côte les cadavres lamentables de deux autres robes. L’une était maculée de taches : rouge à lèvres, encre, jus de cassis… Aanor avait déversé sur sa première robe de mariée tout ce qu’elle avait trouvé à portée de ses mains pendant les quelques secondes que lui avaient laissées ses gardiennes avant de l’immobiliser. Quant à l’autre robe, la princesse l’avait déchiquetée à grands coups de ciseaux momentanément « empruntés » à la couturière.
Pour cette troisième tentative, les femmes-araignées avaient pris plus de précautions. Tout ce qui pouvait tacher avait été retiré de la chambre de la princesse, et les ciseaux de la couturière étaient exilés dans l’antichambre. Quand l’ouvrière manifestait le besoin d’aller les chercher, l’une des gardiennes attachait les mains d’Aanor dans son dos à l’aide d’un solide fil de soie.
 
Une crampe se fit sentir dans le pied droit d’Aanor, et elle leva le talon. Aussitôt, les trois femmes-araignées s’approchèrent, prêtes à intervenir.
— Tout doux, dit la princesse, j’ai une crampe au pied. Je dois le bouger un peu.
L’une des femmes-araignées hocha la tête. Aanor effectua quelques rotations de la cheville, puis reprit docilement sa pose. À la demande de la couturière, les gardiennes s’éloignèrent de quelques centimètres, sans quitter Aanor des yeux.
Détruire la troisième robe allait être plus difficile.
Pourtant, Aanor avait un plan. Elle risquait d’y laisser sa peau en même temps que sa robe, mais après tout ce n’était pas plus mal. Car on n’épouse pas une princesse morte. Si elle mourait, La Bête serait obligé de repousser le mariage. D’attendre qu’elle ressuscite. Cela lui ferait perdre un temps précieux.
Un temps qui permettrait peut-être à Eliott de trouver un moyen de la sauver.
— C’est terminé, annonça la couturière.
La princesse fut autorisée à descendre de son tabouret, et ses gardiennes la poussèrent vers le grand miroir doré qui trônait dans la chambre.
— Vous êtes resplendissante, souffla la couturière.
Aanor ne pouvait pas dire le contraire. C’eût été mentir. Cette femme connaissait son affaire.
— Vous êtes très douée, madame, dit-elle. Mais il manque quelque chose.
— Vous croyez ? s’inquiéta l’habile ouvrière.
— Oui, il manque un manteau, continua Aanor. Je suis habituée à la douceur du climat d’Hedonis. J’ai froid ici. Il me faudra un manteau. Vous sauriez faire ça ?
— Bien sûr, dit la couturière en s’inclinant. Il me faudrait seulement de la fourrure blanche. De l’hermine, de préférence.
— Je pense que La Bête peut nous offrir cela, décrêta Aanor.
La princesse avança d’un pas aérien vers le secrétaire, ses trois gardiennes dans son sillage. Elle attrapa une petite clochette qu’elle agita avec délicatesse. Aussitôt, un laquais à tête de crapaud ouvrit la porte.
— Apportez-nous deux mètres de fourrure d’hermine, s’il vous plaît, ordonna-t-elle. Et, pendant que vous y êtes, allez aussi chercher du bois. Le feu de cette cheminée est presque éteint, et j’ai froid.
— À vos ordres, Votre Majesté, dit le crapaud.
Il revint quelques minutes plus tard les bras chargés de bois. Puis il rassembla les braises du feu mourant, plaça trois bûches dans la cheminée, actionna le soufflet, et de belles flammes jaillirent dans l’âtre.
— J’apporterai la fourrure dans une demi-heure, annonça-t-il en s’inclinant.
— Parfait, merci, dit Aanor.
Et le crapaud disparut.
— En attendant la fourrure, suis-je autorisée à m’asseoir ? demanda la princesse.
— Surtout pas, dit la couturière, cela abîmerait votre traîne !
— Bon, alors suis-je au moins autorisée à marcher ? demanda Aanor. Je n’en peux plus de rester immobile. J’ai besoin de me dégourdir les jambes.
Les femmes-araignées se consultèrent du regard. L’une d’elles finit par hocher la tête en signe d’approbation.
Et Aanor se mit à faire les cent pas. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Aussi vite que sa robe le lui permettait, et toujours talonnée par ses trois gardiennes. Elle décrivait des ronds dans sa chambre. Des ronds de plus en plus larges. Elle passait devant le lit, puis devant la porte, le miroir, le secrétaire, les étagères, la cheminée, la fenêtre, la coiffeuse, et à nouveau devant le lit. Ses pas se firent de plus en plus légers, de plus en plus gracieux, comme une danse. Puis la princesse leva les bras, semblant enlacer un cavalier imaginaire. Et la danse devint valse. Aanor se mit à tourner, tourner dans un tourbillon de mousseline blanche. Un-deux-trois, un-deux-trois, un-deux-trois… La couturière leva le nez de ses patrons pour l’admirer. Les femmes-araignées elles-mêmes prirent un peu de distance avec leur captive, étourdies par le spectacle. C’était une féerie. La robe tournoyait et la traîne caressait les pieds du lit, le bas du miroir ; un-deux-trois ; et la traîne glissait sur le plancher ancien au pied des étagères ; un-deux-trois…
Dans un dernier tourbillon, la traîne d’Aanor s’engouffra dans la cheminée. Aussitôt, la mousseline de soie s’enflamma, et en quelques secondes la princesse se transforma en torche vivante.
Tout se passa très vite. Une femme-araignée agita la clochette, un crapaud arriva, repartit aussitôt, revint accompagné de deux autres chargés de baquets d’eau qui furent déversés sur la princesse. La robe calcinée se détacha en lambeaux sous le poids de l’eau, et la princesse couverte de brûlures se précipita vers la cheminée. Elle fut rattrapée in extremis par deux des femmes-araignées, tandis que la troisième l’emmaillotait des chevilles aux épaules dans un cocon de soie.
Vaincue et épuisée, la princesse se laissa choir sur le sol trempé. Elle avait détruit la troisième robe, mais elle n’avait pas réussi à mourir. Ses blessures, superficielles, commençaient déjà à cicatriser.
— Attendez ! cria-t-elle alors que le dernier valet à tête de crapaud allait quitter la pièce.
Le valet se retourna avec déférence vers la forme blanche qui gisait à terre.
— Dites à votre maître que, s’il veut m’épouser, cette camisole est la seule robe blanche qu’il parviendra à me faire porter.
Le valet devint plus vert encore qu’il ne l’était déjà. Il ne faisait pas bon apporter de mauvaises nouvelles à La Bête.
— Je transmettrai votre message, Votre Majesté, dit-il en s’inclinant.
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— Alors, qu’allez-vous faire pour retrouver Jabus et sauver mon père ? s’impatienta Eliott.
Le jeune Créateur s’était redressé sur sa chaise, tendu comme une peau de tambour. Le Marchand de Sable secoua la tête avec tristesse.
— Dans l’immédiat, rien, malheureusement, dit-il.
Eliott fut tellement abasourdi qu’il en resta bouche bée. Il avait placé tous ses espoirs dans cet homme ; il avait risqué sa vie à plusieurs reprises pour venir le trouver ; il avait fini par arriver jusqu’ici et apprendre enfin pourquoi son père était dans cet état-là depuis six mois, tout cela pour s’entendre dire que rien ne serait fait ?
— Mais ce Jabus est l’un de vos apprentis ! explosa-t-il après quelques secondes de stupéfaction. Vous êtes responsable de ce qu’il fait avec VOTRE Sable et VOS Replicae dormitivae ! Vous devez l’arrêter !
Le Marchand de Sable poussa un long soupir.
— Peu avant votre arrivée dans mon bureau, j’ai reçu un message de Mashar, le wadi d’Oza-Gora. La reine Dithilde a déclaré l’état d’urgence. Cela signifie qu’aucun Oza-Gorien n’a le droit de sortir du domaine jusqu’à nouvel ordre. C’est également valable pour les caravanes. Nous allons devoir nous rationner pour vivre sur nos réserves aussi longtemps que nécessaire. Je suis dans l’incapacité d’envoyer une équipe à la recherche de Jabus jusqu’à ce que l’état d’urgence soit levé.
— Mais vous êtes le Marchand de Sable, s’enflamma Katsia, l’homme le plus puissant du monde des rêves, vous pouvez forcément faire changer la reine d’avis !
— C’est justement parce que de très lourdes responsabilités incombent à ma fonction que je n’ai aucun pouvoir de décision politique, expliqua le Marchand de Sable. Je ne siège même pas à l’Assemblée des Sages d’Oza-Gora. Quant à la reine d’Oniria, cela fait longtemps qu’elle ne m’écoute plus…
Eliott tremblait de colère et de désespoir. Il dut serrer les dents pour se retenir de mettre à sac le bureau du Marchand de Sable. Puis, peu à peu, sa rage devint froideur.
— Je vais donc devoir trouver Jabus seul, déclara-t-il alors avec dureté.
Le Marchand de Sable fit une grimace ennuyée.
— Eliott, dit-il, je sais que sortir ton père de son sommeil est très important pour toi et pour ta famille. Mais je ne sais pas si tu te rends compte du danger que représente le fait que Sigurim cherche à s’emparer de ton sablier. S’il arrive à ses fins, non seulement ton esprit sera séparé de ton corps, mais la CRAMO enfreindra une loi immuable en envoyant un agent dans le monde terrestre, ce qui mettra en danger le monde des rêves tout entier. Sans parler du Terrien innocent qui sera tué…
— Je sais parfaitement quels sont les risques, dit Eliott d’un ton tranchant.
— Alors tu dois comprendre qu’il vaudrait mieux que tu ne viennes plus à Oniria pendant quelque temps, argua le Marchand de Sable. L’Assemblée des Sages a d’ailleurs fait une recommandation dans ce sens…
— Je me fiche de ce que dit l’Assemblée des Sages ! explosa Eliott en se levant d’un bond. Je chercherai Jabus, que vous le vouliez ou non !
— Je vois que quelqu’un a hérité de la ténacité de sa grand-mère, murmura le Marchand de Sable.
Il posa ses deux mains à plat sur son bureau et se pencha vers Eliott.
— Je me dois d’insister, dit-il d’une voix ferme. L’Assemblée a décidé d’envoyer une ambassade pour déposer un recours auprès de la reine… D’ici là, il vaudrait vraiment mieux que tu restes dans le monde terrestre. Je te promets que nous chercherons Jabus ensemble quand l’état d’urgence sera levé.
— Mais il sera trop tard ! hurla Eliott. Dans trois semaines, mon père sera mort !
— Il sera mort ? répéta le Marchand de Sable d’un air interdit. Tu ne m’avais pas dit que…
— Il sera mort, répéta Eliott. Les médecins ont décidé d’arrêter de le maintenir en vie. Ils laissent son corps dépérir. D’après eux, papa sera mort avant Noël. Je dois retrouver Jabus maintenant ! Après, il sera trop tard.
Des larmes de colère roulèrent le long des joues du jeune Créateur. Il vibrait de la tête aux pieds. Il resta debout quelques secondes, puis, ne sachant plus quoi dire, il se laissa tomber sur sa chaise.
 
Le Marchand de Sable ne répondit pas tout de suite. Il fixait Eliott avec une intensité rare. Le jeune garçon détourna le regard. Il n’aimait pas être observé avec autant d’insistance.
— Alors je suppose que partir à la recherche de Jabus est ton destin de Créateur, murmura le Marchand de Sable comme pour lui-même.
Puis il se redressa sur sa chaise et se tourna vers les deux Oniriens.
— Katsia, Farjo, demanda-t-il d’une voix décidée, êtes-vous prêts à accompagner Eliott et à tout faire pour le protéger, ainsi que son sablier ?
— Bien sûr ! s’exclama Farjo. Je ne laisserai pas mon pote tout seul alors qu’il a toute la CRAMO aux trousses !
— Si cette saleté de griffon ou qui que ce soit d’autre ose toucher à un cheveu de ce gamin, assura Katsia, je l’embroche avec mon poignard, je le découpe en dés et je disperse les morceaux à travers Oniria.
— Et toi, Eliott, continua le Marchand de Sable, peux-tu me promettre que tu resteras en permanence sous la protection de Katsia et de Farjo ?
Eliot hocha la tête.
— La tâche ne sera pas facile, dit le Marchand de Sable avec gravité. Pour commencer, tout laisse à penser que Jabus se cache quelque part à Ephialtis, à proximité du Mage du père d’Eliott.
— Qu’est-ce qui vous fait croire ça ? demanda Katsia.
— Eliott dit que son père ne se réveille jamais. Jabus aurait pu faire ses expériences en le laissant se réveiller chaque matin. Mais cela l’aurait obligé à plonger chaque soir à sa rencontre, sans garantie de retrouver le Mage ensuite à Oniria. Il a visiblement choisi le contrôle maximum. Je pense qu’il n’a plongé qu’au début, jusqu’à ce qu’il parvienne à amener le Mage de Philippe là où il le souhaitait. Depuis, il doit asperger la Replica dormitiva de Sable en continu et pratiquer ses analogons directement sur le Mage de Philippe, sans passer par le monde terrestre.
— C’est possible, ça ? demanda Farjo.
— Oui, bien sûr. Le pouvoir de suggestion marche très bien avec les Mages. Mieux encore qu’avec les sujets en phase d’endormissement. Mais cela nécessite de se trouver à proximité du Mage. Jabus doit être en permanence relié physiquement au Mage de Philippe pour ne jamais le perdre.
— Et en quoi cela prouve-t-il qu’ils sont à Ephialtis ? demanda Eliott.
— Tu me dis que ton père ne fait que des cauchemars. Ce qui est d’ailleurs cohérent avec l’utilisation d’analogons négatifs. Avec la CRAMO qui patrouille dans tout Oniria, le seul moyen de créer des cauchemars de manière intensive sans éveiller les soupçons, c’est de le faire à Ephialtis.
— Mais Jabus est extrêmement vulnérable à Ephialtis ! objecta Katsia. C’est du suicide, pour lui, de rester là-bas !
— C’est vrai, admit le Marchand de Sable. C’est pourquoi je crois probable qu’il bénéficie de la protection d’un ou plusieurs cauchemars. Les travaux de Jabus visent à augmenter le pouvoir du peuple cauchemar… Il n’a pas dû avoir de mal à convaincre certains esprits assoiffés de vengeance de le soutenir dans ses recherches !
Il y eut un bref silence. Eliott avait la désagréable sensation que son esprit s’était détaché de son corps de Créateur et regardait la scène qui était en train de se dérouler comme s’il n’en faisait pas partie. Katsia s’affala sur le dossier de sa chaise.
— Ephialtis est immense, souffla-t-elle. Et c’est une véritable boîte noire. Nous n’avons aucune information sur ce qui se trouve à l’intérieur. Nous pourrions y passer des semaines sans retrouver Jabus.
— Je pense que la première chose à faire est d’aller voir Jov’, conseilla le Marchand de Sable. Chez lui, Eliott sera en sécurité. Et si quelqu’un peut vous donner des informations sur Ephialtis, c’est lui.
— Vous pensez qu’il nous aidera ? demanda Katsia.
— Tu rigoles ? C’est sûr, qu’il nous aidera ! intervint Farjo. T’as pas vu comme il était content de rencontrer le petit-fils de son amie Lou ? Ce gars-là ferait n’importe quoi pour Eliott !
Le Marchand de Sable esquissa un sourire.
— Farjo a raison, dit-il. Je suis absolument certain que Jov’ vous aidera.
Puis il se leva, fouilla dans l’une de ses étagères, tira un papier d’un album étonnamment bien ordonné, le mit dans une enveloppe et vint s’accroupir à côté d’Eliott.
— Tiens, Eliott, voici une photo de Jabus, dit-il en lui tendant l’enveloppe. Je suis vraiment désolé de ne pas pouvoir t’aider plus pour l’instant. Il va de soi que tu peux revenir ici quand tu veux, pour me demander de l’aide ou simplement pour te reposer. Je posterai nuit et jour quelqu’un à la grande grille pour te permettre d’entrer en cas de besoin.
— Merci, murmura Eliott.
Mais le cœur n’y était pas. La tâche qu’il devait accomplir était insensée, les obstacles étaient insurmontables ! Même avec Katsia, Farjo et Jov’ à ses côtés, comment pourrait-il retrouver la trace de ce Jabus qu’il n’avait jamais vu dans l’immensité d’Ephialtis ? Il ne savait pas par où commencer, n’avait aucun indice…
Eliott attrapa machinalement la photo de Jabus, se leva de sa chaise et suivit les deux Oniriens vers la sortie comme un robot.
— Eliott ! l’interpella le Marchand de Sable alors que le jeune Créateur allait quitter le bureau.
— Oui, dit Eliott en tournant un visage renfrogné vers celui qui aurait dû être son sauveur.
— Fais attention à toi, dit le Marchand de Sable. Et n’oublie pas que tu n’es pas seul.
Eliott n’eut pas la force de répondre. Il quitta le bureau du Marchand de Sable sans un mot.
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Mamilou ouvrit un œil en entendant claquer la porte d’entrée et maudit intérieurement le manque de discrétion de son amie Colette.
Elle attrapa machinalement son réveil. 7 h 34. Il était déjà tard, pour elle qui était toujours debout et opérationnelle dès 6 h 30 du matin. Il faut dire qu’elle avait mal dormi. Tout était chamboulé dans sa tête : la dégradation rapide de l’état de santé de son fils, la rencontre de la dernière chance qui devait avoir lieu pendant la nuit entre son petit-fils et le Marchand de Sable, et tous ces souvenirs enfouis qui remontaient à la surface…
Mamilou se redressa, se frotta énergiquement les yeux, tendit la main pour reposer son réveil et s’arrêta net, le bras en l’air. Elle venait d’apercevoir deux objets sur sa table de nuit. Deux objets qui n’y étaient pas quand elle s’était couchée la veille. Un livre et une petite boîte oblongue en raphia. Tous les deux portaient la même marque : un sablier.
Mamilou sut immédiatement qu’ils venaient d’Oza-Gora.
Et son pouls s’accéléra.
 
Quelqu’un était donc venu lui rendre visite pendant la nuit. Était-ce Lui ? Oui, c’était forcément Lui. Qui d’autre ? Cela signifiait donc qu’Eliott avait réussi. Qu’il avait enfin rencontré le Marchand de Sable. Sinon, pourquoi Lui aurait-il rendu visite justement cette nuit, après tant d’années de silence ?
Mamilou posa son réveil et attrapa la boîte en raphia. Elle l’ouvrit délicatement. À l’intérieur, des sachets de tisane de différentes couleurs. Mamilou porta un sachet à ses narines en fermant les yeux, et une foule de souvenirs jaillit du tréfonds de sa mémoire… Elle n’avait pas humé l’odeur de la tisane de Sable depuis si longtemps !
Mamilou reposa le sachet dans la boîte et garda un instant les yeux fixés sur le camaïeu de papiers pliés. Pourquoi donc Lui avait-il apporté de la tisane de Sable ? La tisane ne pouvait pas s’utiliser seule : sans sablier – bleu ou blanc – elle ne servait à rien. Et Il savait bien qu’elle n’avait plus le droit d’utiliser son sablier. Alors pourquoi ? Était-ce Eliott qui était censé s’en servir ? Mais pour quoi faire ?
Mamilou referma le couvercle de la boîte en raphia, la reposa sur la table de nuit et attrapa le livre, espérant y trouver plus d’explications. La première page était couverte de signes alambiqués que Mamilou aurait été bien incapable de déchiffrer. Sans se démonter, elle examina le livre sous toutes ses coutures. Comme elle l’espérait, elle trouva un petit compartiment caché dans la troisième de couverture. Elle l’ouvrit et en tira une charabiette, qu’elle posa sans hésitation sur son visage. Puis elle retourna à la première page.
L’écriture était désormais parfaitement compréhensible. Ce livre s’intitulait Histoire des Créateurs d’Oniria. Elle le feuilleta rapidement. L’ouvrage commençait par quelques généralités sur les grandes tendances et les différentes vagues de Créateurs, suivies d’une partie plus importante qui dédiait quelques pages à chacun des Créateurs qui avaient compté à Oniria au cours des trente derniers siècles. Par curiosité, Mamilou s’arrêta sur les dernières pages du livre. Quatre pages étaient consacrées à ses propres aventures oniriennes, plus de quarante ans auparavant. Elle ne put résister à l’envie de les lire… L’auteur ne disait pas trop de bêtises. Même si, évidemment, il taisait l’essentiel.
Mamilou referma le livre avec un « clap » sonore. Ce n’était quand même pas pour lui rappeler ces souvenirs qu’Il lui avait apporté ce livre ?
Elle ferma les yeux un instant pour réfléchir. Puis elle rouvrit le livre, à la recherche d’un petit mot manuscrit, d’une indication, d’un indice quelconque… La seule marque qu’elle trouva fut un sablier, tracé à l’encre rouge dans le coin supérieur droit d’une page, au tout début d’un chapitre intitulé « Li Tang, celui qui est revenu – 1045-1053 ».
Mamilou souffla. Qu’est-ce que c’était que cette façon de faire des mystères au lieu de dire les choses clairement ? Que signifiait cette marque rouge ? Devait-elle lire ce chapitre ? Elle n’avait aucun autre indice…
Résignée à jouer aux devinettes, Mamilou ajouta un oreiller derrière son dos, allongea ses jambes, remonta la couverture jusque sous ses bras et commença sa lecture.
Le Créateur chinois Li Tang est arrivé à Oniria pour la première fois au cours de l’année terrestre 1045, à l’âge de dix-neuf ans, sous le règne du roi d’Oniria Salbus le Bienheureux. Sans être particulièrement doué – il ne parvint jamais à créer d’être vivant –, Li Tang s’initia rapidement au pouvoir des Créateurs et y prit goût au point de passer plus de la moitié de ses nuits à Oniria pendant près de trois ans…

La suite décrivait une série de créations et de réalisations plus ou moins remarquables dudit Créateur chinois. Mamilou ne voyait vraiment pas où résidait l’intérêt de cette lecture. Elle commença à lire en diagonale, jusqu’à ce que son regard soit attiré par un mot qui la fit sursauter : « banni ». Elle remonta au début du paragraphe.
En l’an 1048, emporté par son enthousiasme, Li Tang commit une faute impardonnable. En voulant faire la démonstration de ses pouvoirs, il tua un jeune Oza-Gorien. Son forfait fut immédiatement sanctionné par le Grand Conseil d’Oniria et Li Tang fut banni de notre monde. Un sortilège fut placé sur son sablier pour le dissuader de l’utiliser de nouveau : Li Tang fut autorisé à conserver son sablier afin que son esprit puisse retourner dans le monde terrestre ; mais s’il l’utilisait de nouveau, il mourrait dès son arrivée dans le monde des rêves.

Mamilou tressaillit. Ce sortilège était le même que celui qui avait été placé quarante ans plus tôt sur son propre sablier, lorsqu’elle-même avait été bannie d’Oniria !
Elle poursuivit sa lecture, le cœur battant.
Pendant plusieurs années, on crut que la menace avait été efficace et la sanction de bannissement respectée. Mais, un jour de l’année terrestre 1053, le cauchemar Grognac, membre du Grand Conseil et de la commission qui avait prononcé le bannissement de Li Tang, aperçut ledit Li Tang à quelques Portes d’Ephialtis, en pleine démonstration de ses pouvoirs devant une assemblée de jeunes paysans. Il était accompagné d’un autre jeune Chinois, un certain Li Xiao, qui faisait également la démonstration de ses pouvoirs. Les deux individus furent immédiatement arrêtés par la police du Royaume, et le sablier porté par le jeune Li Xiao fut confisqué pour le temps du procès.
Les minutes du procès nous apprennent que, après avoir été banni en 1048, Li Tang avait confié le sablier à son jeune frère Li Xiao. Mais au lieu de laisser son frère se rendre seul à Oniria, il avait pris l’habitude de s’endormir à ses côtés en le tenant par la main. Par ce contact physique, Li Tang avait pu continuer à voyager à Oniria en accompagnant son frère, sans déclencher le sortilège puisqu’il ne portait pas le sablier lui-même. Les deux frères avaient ainsi voyagé ensemble à travers Oniria pendant près de cinq ans.
Finalement, Li Tang fut condamné à mort pour ne pas avoir respecté la sanction qui lui avait été imposée. Son frère Li Xiao fut banni à son tour, et un sortilège identique au précédent fut placé sur le sablier. Li Xiao eut la sagesse de ne pas le contourner.

Mamilou reposa le livre sur ses genoux. Elle n’avait jamais imaginé qu’il était possible de contourner le sortilège qui avait été placé sur son sablier. Et pourtant ce Li Tang l’avait fait ! Cela lui ouvrait soudain des perspectives inconnues : en théorie, elle pouvait accompagner Eliott à Oniria… Mais à la condition expresse de ne pas être reconnue. Elle avait été experte dans l’art de la métamorphose et pouvait passer inaperçue si elle le désirait. Mais cela restait risqué, et elle ne tenait pas à être condamnée à mort !
Le message était désormais clair. Il allait falloir qu’elle accompagne Eliott à Oniria. Mais pour quoi faire ? Qu’est-ce qui pouvait bien justifier de prendre de tels risques ? Le Marchand de Sable n’avait-il pas pu trouver de solution à la situation dramatique de Philippe ? Ou alors s’agissait-il d’autre chose ? Eliott avait-il eu des ennuis ?
 
Mamilou se leva d’un geste vif. Il ne servait à rien de se creuser la tête dans le vide. Pour répondre à ces questions, il lui faudrait attendre le compte rendu qu’Eliott lui ferait de sa rencontre avec le Marchand de Sable. Pour l’instant, ce qu’elle avait de mieux à faire c’était de se préparer à recevoir son petit-fils.
Elle attrapa sa serviette de toilette, sortit de sa chambre et se dirigea d’un pas rapide vers la salle de bains.
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Eliott regarda d’un air maussade les illuminations de Noël qui avaient été installées sur le boulevard encore endormi. « Plus que quelques semaines, Eliott ! Plus que quelques semaines ! » hurlaient les ampoules colorées, agencées en forme d’étoile ou de sapin, qui se balançaient au-dessus des voitures.
Le feu passa au vert pour les piétons et Eliott traversa le boulevard. Ses pieds connaissaient par cœur le chemin du collège. Il se laissa guider.
— Eliott ! cria une voix dans son dos.
Eliott se retourna. Dans la pénombre du petit matin, il aperçut la silhouette trapue de Théophile Sac-à-puces qui courait vers lui. Eliott n’avait aucune envie de subir les railleries de ce grand boutonneux, toutou attitré de son ennemi juré au collège : Arthur la Cocotte.
Eliott continua donc son chemin. Derrière lui, le souffle haletant de Sac-à-puces se rapprochait.
— Eliott, dit à nouveau Théophile en l’arrêtant d’un geste.
— Qu’est-ce que tu veux ? grogna Eliott.
— Il paraît que ton père va vraiment mal, dit Théophile d’une voix en pleine mue. C’est… C’est vrai qu’il va mourir ?
— Et alors ? maugréa Eliott. Qu’est-ce que ça peut te faire ?
— Je…
— Il va falloir apprendre à ta mère que les gens qui travaillent dans un hôpital sont censés garder pour eux ce qu’ils savent des patients dont ils s’occupent !
— Ce n’est pas sa faute ! plaida Théophile en rougissant. J’avais oublié mes clés, l’autre jour, et je suis passé à l’hôpital pour récupérer les siennes. Elle était en train de parler avec une collègue dans la salle de pause, j’ai entendu ce qu’elles disaient. J’étais à la porte, elles ne m’avaient pas vu…
— Eh bien, tu ferais mieux d’arrêter d’écouter aux portes ! rugit Eliott.
— Attends, t’énerve pas ! Je voulais seulement te dire que je suis désolé pour toi. C’est moche, ce qui arrive.
Eliott poussa de toutes ses forces contre le mur de l’immeuble le plus proche ce tas de muscles qui faisait une bonne tête de plus que lui.
— Si jamais tu en parles à Arthur et Clara, je porte plainte contre ta mère, menaça-t-il. Je n’ai pas besoin de ta pitié, ni de celle de tes copains. Je préfère encore qu’ils se foutent de ma gueule. Alors pas un mot. C’est compris ?
— Compris, balbutia Sac-à-puces.
Eliott laissa Théophile abasourdi contre le mur et pressa le pas vers l’entrée du collège. Il était furieux. Son père n’était pas encore mort. Personne n’avait le droit de l’enterrer trop tôt. Ni les médecins. Ni Christine. Encore moins les trois plus grands imbéciles du collège.
Eliott n’avait pas dit son dernier mot.
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La bonne nouvelle de la journée arriva à la fin du cours de géographie. Une surveillante entra dans la salle de classe au moment où la sonnerie retentissait, et annonça que M. Blanc, le prof de sport, était malade. Un soupir de soulagement parcourut la classe de 5e4. La journée de cours était terminée.
Eliott se rua vers la rue de Lisbonne, monta les escaliers de l’immeuble jusqu’au quatrième étage et sonna à la porte de Mme Binoche.
Ce fut Mamilou qui lui ouvrit.
— Eliott, tu ne devrais pas être au collège ? demanda-t-elle.
— Prof absent, marmonna Eliott en pénétrant à l’intérieur de l’appartement. Mme Binoche n’est pas là ?
— Elle ne rentre que ce soir.
— Tant mieux. Il faut qu’on parle, déclara Eliott.
Mamilou dévisagea son petit-fils, puis, sans un mot, l’entraîna dans le salon.
— Je t’écoute, dit-elle en s’asseyant sur le canapé sans réussir à masquer son impatience.
— J’ai rencontré le Marchand de Sable, dit Eliott. Je sais pourquoi papa est maintenu endormi. Mais le Marchand de Sable ne peut rien faire pour lui. En tout cas, pas maintenant. Il faut partir à la recherche d’un type qui s’est évaporé dans la nature, et il ne peut pas m’aider. Je vais devoir encore une fois me débrouiller seul. Enfin, pas vraiment seul : Katsia et Farjo m’aideront. Et Jov’ aussi, si tout va bien. Mais j’ai toujours la CRAMO aux trousses et je ne sais pas par où commencer. Je sais seulement que ça va être dangereux : le type qu’on doit trouver se cache quelque part à Ephialtis. N’essaie pas de me dissuader de continuer, ma décision est prise, je pars à sa recherche. C’est le seul moyen de guérir papa à temps. Tout ce que je veux savoir, c’est si tu es avec moi ou pas.
Eliott avait parlé d’une traite. Il reprit sa respiration.
Mamilou avait le visage grave.
— Je ne comprends pas, dit-elle. Pourquoi le Marchand de Sable ne peut-il pas t’aider ?
— Je t’expliquerai tout si tu réponds à ma question, dit Eliott. Est-ce que tu vas m’aider ou pas ?
— Bien sûr, Eliott, dit Mamilou en prenant les mains de son petit-fils entre les siennes. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider.
Eliott scruta le regard bleu de sa grand-mère.
— Bon, dit-il finalement. Alors je vais te raconter tout ce que je sais.
 
Lorsque Eliott eut terminé son récit, Mamilou ne dit rien. Elle consulta sa montre, se leva, disparut par la porte du couloir et revint quelques minutes plus tard, une boîte en raphia et un réveil entre les mains. Eliott ne comprenait pas.
— Il est temps que je t’apprenne deux ou trois petites choses pour te permettre d’utiliser au mieux tes capacités de Créateur, déclara Mamilou. Tu sais déjà effectuer un déplacement instantané, faire apparaître quelques objets, et même des êtres vivants simples. C’est très bien, et déjà mieux que la grande majorité des Créateurs. Mais ce ne sera pas suffisant à Ephialtis. Pour te défendre contre les cauchemars, tu devras faire beaucoup mieux. Je vais te montrer.
— Me montrer ? s’étonna Eliott, mais comment ?
— Tu vas m’emmener dans le monde des rêves et nous allons faire une petite séance d’entraînement. J’étais une Créatrice très douée en mon temps, tu sais !
— Mais, Mamilou, tu as été bannie d’Oniria ! s’écria Eliott. Tu n’as pas le droit de retourner là-bas !
— C’est vrai, acquiesça Mamilou. Mais je sais maintenant qu’il y a un moyen de contourner cette interdiction. Si c’est toi qui portes le sablier et si je me contente de t’accompagner, tout ira bien.
Eliott observa sa grand-mère avec inquiétude. Il connaissait le terrible sortilège qui avait été placé sur le sablier de Mamilou lorsqu’elle avait été bannie d’Oniria.
— Tu es sûre qu’il n’y a aucun risque ? demanda-t-il.
— Certaine, affirma Mamilou. Si nous prenons certaines précautions.
Mamilou parla à son petit-fils des étranges cadeaux qu’elle avait trouvés sur sa table de nuit en se réveillant. Elle lui raconta l’histoire de Li Tang, et expliqua les perspectives que cette découverte leur ouvrait.
— Mais c’est hyper dangereux ! s’écria Eliott. Il est hors de question que tu sois condamnée à mort !
— Je suis bien d’accord avec toi, rétorqua Mamilou. Je ne tiens pas à mourir tout de suite moi non plus ! Mais nous allons faire en sorte que cela n’arrive pas.
— Comment ?
— En nous rendant dans un endroit où je serai sûre de n’être reconnue par personne.
— Comme un endroit désert, par exemple ? demanda Eliott. Ou alors dans le phare, chez Katsia et Farjo, ils ne te dénonceront pas…
— J’en suis certaine, coupa Mamilou, mais c’est encore trop risqué à mon goût. Le phare de tes amis a forcément au moins une Porte qui communique avec le reste d’Oniria. On pourrait nous surprendre. Il vaudrait mieux que tu nous emmènes dans une pièce, disons un gymnase, qui aurait pour particularité de n’avoir aucune Porte communiquant avec le reste d’Oniria. Comme ça nous serons sûrs de ne pas faire de mauvaise rencontre, et nous serons tranquilles pour nous entraîner.
— Mais tous les lieux d’Oniria ont des Portes ! objecta Eliott.
— Oui, parce que tout nouveau lieu qui est créé se connecte automatiquement aux lieux voisins par des Portes. Mais rien ne t’empêche de concevoir un lieu sans Porte. Le tout est de le prévoir dès le début. C’est possible, je l’ai déjà fait. Mais cette fois ce sera à toi de créer notre lieu d’entraînement, puisque c’est toi qui porteras le sablier. Est-ce que tu t’en sens capable ?
— Je pense que oui, répondit Eliott. Mais tu crois que ça marchera aussi avec les Portes du Réseau intergalactique ?
— Le Réseau intergalactique ? répéta Mamilou. Qu’est-ce que c’est que ça ?
— Tu ne connais pas ? s’étonna Eliott. C’est un immense espace rempli de planètes. Il est automatiquement relié à tous les lieux d’Oniria par des Portes spéciales : pour les ouvrir, au lieu de les toucher, il faut les lécher. C’est là que Jov’ se cache depuis quatre ans avec Pom’, leur équipe et tous les cauchemars qu’ils libèrent d’Ephialtis. Beaucoup de gens connaissent l’existence du Réseau, mais très peu savent comment y accéder.
— Et ce Réseau est relié à tous les lieux d’Oniria en temps réel ?
— Oui.
— Hum, fit Mamilou en se grattant le menton. Écoute, je pense que ça doit fonctionner de la même manière que pour les Portes classiques : si tu conçois notre gymnase sans Porte classique ni Porte du Réseau intergalactique, je ne vois pas pourquoi ça ne marcherait pas. Il faudra bien penser à exclure les deux types de Portes au moment de la création, c’est tout.
— Tu es sûre ? s’enquit Eliott.
— Presque, répondit Mamilou. Et ne t’inquiète pas, nous prendrons des précautions à notre arrivée. Tu es prêt ?
— Prêt !
— Alors allons-y ! déclara Mamilou. Nous allons prendre une tisane 1 heure. Je pense que ça suffira. Et de toute façon nous n’avons pas plus de temps, il faut que j’aille chercher les jumelles à l’école à 16 h 30. Je ne voudrais pas mettre Christine en rogne dès mon premier jour de retour parmi vous !
Mamilou se leva et se dirigea vers la cuisine d’un pas décidé. Eliott la suivit, un peu dépassé par les événements. Arrivé dans la cuisine, il s’accouda au plan de travail et contempla sa grand-mère. Elle remplissait la bouilloire électrique pour faire chauffer l’eau de la tisane de Sable.
— Tu sais, dit-il, quand je suis venu te voir aujourd’hui, je ne savais pas comment tu allais réagir, et encore moins comment tu pourrais m’aider. Je pensais que tu pourrais peut-être réfléchir avec moi à la meilleure stratégie pour trouver Jabus… Mais une séance d’entraînement, c’est encore mieux ! Je n’y aurais jamais pensé.
— Moi non plus, dit Mamilou avec un clin d’œil. Tout ça, c’est grâce au Marchand de Sable. Il n’allait pas te laisser partir à Ephialtis comme ça ! C’est pour ça qu’il m’a fait parvenir ces petits cadeaux. Cette séance d’entraînement, c’est lui qui l’a voulue.
— Alors il ne m’a pas laissé tomber, finalement, lâcha Eliott.
— Oh non ! dit Mamilou. Et, crois-moi, il ne te laissera jamais tomber. C’est un homme bien, tu sais. S’il ne t’aide pas plus pour le moment, c’est qu’il ne peut vraiment pas le faire.
— Tu le connais bien, n’est-ce pas ? demanda Eliott.
Une ombre nostalgique assombrit le regard de Mamilou l’espace d’une seconde.
— Je le connaissais très bien, dit-elle. Mais c’était il y a longtemps. Très longtemps.
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Eliott et Mamilou s’installèrent confortablement sur le canapé du salon. Eliott tenait entre les mains une tasse rose avec une photo de chaton et « Je pense à toi ! » écrit en grosses lettres rouges. Mamilou avait hérité d’une tasse ornée de gros cœurs de toutes les couleurs. C’était ce qu’ils avaient trouvé de plus correct dans la collection de tasses kitchissimes de Mme Binoche.
Mamilou régla le réveil sur 16 h 20 « au cas où la plongée durerait un peu plus longtemps que prévu ». Puis elle enroula son bras autour de celui d’Eliott, et tous les deux trempèrent en même temps leurs lèvres dans le liquide brûlant.
Quelques minutes plus tard, ils dormaient.
 
Ils étaient à peine arrivés dans le gymnase imaginé par Eliott que Mamilou fit apparaître une vingtaine de robots en forme de petits chiens. Aussitôt, ils se mirent à tâter et lécher le moindre centimètre carré de la pièce afin de vérifier qu’il n’y avait pas de Porte.
— Ce n’est pas que je ne te fasse pas confiance, s’excusa-t-elle avec une grimace. Je suis sûre que tu as très bien conçu ce gymnase, mais je préfère vérifier…
— Je comprends, ne t’inquiète pas, répondit Eliott. Je préfère être sûr, moi aussi.
Mamilou semblait particulièrement tendue. Elle scrutait les moindres recoins du gymnase, et ses mains tremblaient.
— Ça va, Mamilou ? s’inquiéta Eliott.
— Très bien, dit-elle avec un sourire crispé. L’émotion de revenir ici après tout ce temps… Mais tout va très bien, je t’assure !
Eliott était impressionné de voir sa grand-mère aussi bouleversée. Le tremblement des mains de Mamilou s’apaisa cependant lorsque les robots-chiens rentrèrent de leur mission en affirmant qu’il n’y avait aucune Porte dans ce gymnase.
— Bien, souffla Mamilou. À présent, commençons notre séance d’entraînement. Nous allons d’abord faire quelques exercices de défense. Je vais faire apparaître des ennemis qui vont t’attaquer. À toi de les maîtriser. Sois inventif !
Au fur et à mesure qu’elle parlait, la voix de Mamilou avait pris plus d’assurance. Lorsqu’elle ferma les yeux, elle ne tremblait plus.
Un instant plus tard, un énorme cobra apparut juste devant Eliott, sifflant de manière menaçante. Eliott eut un mouvement de recul, mais il reprit très vite son calme. Avec Mamilou à ses côtés, il se sentait en sécurité. Sa première idée fut de créer un charmeur de serpents. Mais il savait que créer un être humain était encore trop difficile pour lui. En revanche, ce qu’il était capable de créer, c’était une flûte qui jouait toute seule. Il ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, la mélodie nasillarde et entêtante de la flûte charmeuse résonnait dans tout le gymnase. Eliott rouvrit les yeux. Le serpent avait cessé de s’intéresser à lui et fixait l’extrémité de la flûte, en transe. Il était devenu parfaitement inoffensif.
— Bravo, un peu lent mais très bien ! dit Mamilou en faisant disparaître le serpent d’un clignement d’yeux.
Mamilou laissa à Eliott le temps de faire disparaître la flûte, puis ferma de nouveau les yeux. Une vingtaine de mygales apparurent immédiatement. Elles avançaient rapidement vers le jeune garçon, visiblement décidées à le piquer. Eliott avait toujours détesté les araignées, et Mamilou le savait. Paniqué, il prit ses jambes à son cou. Mais Mamilou ferma les yeux et les mygales progressèrent encore plus rapidement. Eliott n’avait aucune chance de leur échapper de cette manière. Il fit apparaître une lance à incendie et aspergea ses assaillantes d’un puissant jet de neige carbonisée. Cela les dérouta quelques instants, mais elles repartirent de plus belle. Il imagina alors un arbre, dans lequel il grimpa. Mais ce n’était qu’un piètre refuge : les araignées grimpèrent deux fois plus rapidement que lui et ne tardèrent pas à le rattraper. Crispé sur sa branche, incapable de faire un mouvement, Eliott fixait ces monstres poilus qui approchaient, totalement impuissant. La première mygale n’était plus qu’à vingt centimètres de lui. Dix centimètres. La première mygale grimpa sur son pied.
À cet instant précis, la mygale s’évapora, ainsi que toutes les autres. Mamilou s’approcha et tendit la main à Eliott pour l’aider à descendre de son arbre. Elle n’avait pas l’air fâchée, elle était simplement sérieuse. Très sérieuse. Et très sûre d’elle.
— Il faut que tu apprennes quelques « trucs » qui marchent presque à tous les coups, déclara-t-elle. Je vais te faire une petite démonstration. Reste derrière moi.
Mamilou fit apparaître à l’autre bout du gymnase une épouvantable créature à quatre pattes, poilue, dentée et griffue, qui les repéra en un quart de seconde et fonça droit sur eux à la vitesse d’un cheval au galop. Puis elle ferma de nouveau les yeux. Un instant plus tard, la créature était enfermée dans une cage aux lourds barreaux d’acier dont elle essayait désespérément de sortir, émettant de hideux glapissements.
— La cage, annonça Mamilou d’une voix de professeur. Très efficace contre les bêtes sauvages un peu agressives !
Eliott était émerveillé. Mamilou avait fait apparaître cette cage avec une rapidité déconcertante et paraissait ne pas avoir douté un instant de l’efficacité de ses pouvoirs. Pourtant elle ne les avait pas exercés depuis plus de quarante ans !
Mamilou fit disparaître la cage et son bruyant locataire, puis elle ferma les yeux de nouveau. Cette fois-ci, ce fut une nuée de rats affamés qui se précipita vers eux en poussant des cris stridents. Mamilou les laissa approcher jusqu’à moins de deux mètres d’elle. D’un battement de cils, elle fit apparaître une large tranchée juste devant les premiers rats du peloton. Ils y furent précipités par les autres qui poussaient derrière. Lorsqu’il ne resta plus que quelques rats, ceux-ci se mirent à courir en tous sens, totalement désorientés. Ils faisaient presque peine à voir.
— Le gouffre, dit Mamilou. Contre les agresseurs qui agissent en bandes. Tu aurais pu t’en servir avec les mygales. On peut aussi l’utiliser en version circulaire, quand les ennemis arrivent de toutes parts.
En disant cela, Mamilou avait fait apparaître un gouffre circulaire tout autour d’eux. Eliott et elle se tenaient à présent sur un îlot de parquet ciré isolé du reste du gymnase.
Soudain, des sifflements. Par réflexe, Eliott se jeta à terre. À l’autre bout du gymnase, des militaires en treillis avançaient vers eux, fusil en joue, et tiraient sans s’arrêter. Eliott se releva lorsqu’il réalisa qu’aucune balle ne parvenait jusqu’à lui. Mamilou n’avait pas bougé d’un iota. En revanche, elle avait créé une paroi transparente en forme de dôme qui les protégeait tous les deux des balles.
— Si tes assaillants sont armés, tu peux compléter le gouffre par un écran pare-balles, commenta-t-elle.
Mamilou continua ainsi sa démonstration à un rythme effréné. Elle montra à Eliott comment utiliser le feu, l’eau, comment se fabriquer un scaphandre entièrement étanche ou se réfugier dans un abri atomique. Eliott ne savait plus où donner de la tête. Le gymnase était jonché d’ennemis terrassés. Mamilou maîtrisait parfaitement tout ce qu’elle faisait. À aucun moment, elle ou Eliott ne furent inquiétés. Lorsqu’elle eut terminé, Mamilou ferma les yeux un peu plus longuement et le gymnase reprit son aspect initial. Eliott avait l’impression d’avoir regardé vingt films d’action en version accélérée.
— L’important, conclut Mamilou, c’est de garder son calme et de savoir qu’on est plus puissant que son ennemi, quel qu’il soit. Si tu commences à paniquer, c’est là que les ennuis commencent. C’est pour cela que j’aimerais que tu retiennes par cœur quelques recettes que tu pourras appliquer automatiquement, sans avoir à réfléchir. Je te ferai une liste tout à l’heure. Récite-la vingt, trente, cinquante fois par jour si nécessaire, jusqu’à ce que tous ces petits trucs deviennent une évidence pour toi. C’est d’accord ?
— D’accord, acquiesça Eliott. Mais ça ne t’a pas fatiguée, toi, de faire tout ça ?
— Si, un peu, dit Mamilou. Je dois dire que je me sens un peu rouillée après tout ce temps sans exercice.
— Rouillée ! s’exclama Eliott. Je ne suis pas capable de faire le dixième de ce que tu viens de faire sans m’écrouler de fatigue ! Et je ne parle pas de la vitesse des enchaînements !
— C’est normal, répondit Mamilou. Tu ne maîtrises pas encore bien le processus de création. Tout cela te demande encore beaucoup d’efforts et de concentration. Mais tu verras, avec l’entraînement, les créations les plus courantes ne te fatigueront plus du tout.
Eliott se massa les tempes, sceptique. Ce n’était pas lui qui avait imaginé toutes ces créations, et pourtant il avait mal à la tête. Il aurait été heureux que l’entraînement s’arrête là, mais visiblement Mamilou en avait décidé autrement.
— Bien, dit Mamilou. Maintenant, nous allons travailler le déplacement instantané de précision.
— Qu’est-ce que c’est ?
Mamilou ne répondit pas. Elle sourit, puis tout à coup elle disparut. Eliott tourna la tête dans tous les sens et la retrouva derrière lui, perchée sur l’appui d’une fenêtre, à quatre mètres de hauteur.
— Comment as-tu fait ça ? s’exclama-t-il.
— J’ai effectué un déplacement instantané de précision : j’ai fermé les yeux et j’ai imaginé que j’étais assise sur cette fenêtre.
— On peut faire ça ? s’extasia Eliott.
— Bien sûr, répondit une voix dans son dos.
Mamilou était revenue juste à côté de lui. Elle avait à peine cligné des yeux.
— C’est spectaculaire, mais ce n’est pas difficile, assura Mamilou. Il suffit de savoir qu’on peut le faire. Allez, vas-y, essaie de te déplacer juste derrière moi.
Eliott ferma les yeux et essaya d’imaginer qu’il se trouvait derrière Mamilou. Mais quand il les rouvrit, il n’avait pas bougé d’un poil. En revanche, un jeune garçon se trouvait derrière Mamilou. Un jeune garçon qui ressemblait à Eliott en tout point et qui le regardait en souriant. C’était lui ! Ou plutôt un double de lui. Eliott eut un mouvement de recul. Mamilou tourna la tête.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle, il disparaîtra dès que tu n’y songeras plus. Pense à la tête de Mme Binoche si elle rentre chez elle et nous trouve tous les deux profondément endormis sur son canapé.
Eliott pensa à Mme Binoche, et le garçon disparut aussitôt. Mamilou fit apparaître une chaise, sur laquelle Eliott s’assit. Il avait la tête qui tournait.
— Que s’est-il passé ? demanda-t-il d’une voix frêle.
— Tu as imaginé que tu étais juste derrière moi. Mais tu n’as pas changé de point de vue. Tu as donc fait apparaître un double au lieu de te déplacer.
— Un double ! gémit Eliott.
— Un double n’a rien d’inquiétant, assura Mamilou. On fait souvent des rêves dans lesquels on se voit évoluer comme si on était à la place d’un spectateur. Dans ce cas-là, c’est un double qui évolue devant nos yeux.
— Mais alors, j’ai un double ou même plusieurs qui existent à Oniria ? murmura Eliott, que cette idée mettait particulièrement mal à l’aise.
— Non, dit Mamilou. Les Terriens qui existent ou ont existé ne peuvent pas être recréés dans le monde des rêves. Ils appartiennent au monde terrestre et à lui seul. Si tu penses à Léonard de Vinci ou à ton professeur de mathématiques, tu pourras visualiser leur double et même leur parler. Mais ils n’apparaîtront que momentanément. Dès que tu n’y penseras plus, ils disparaîtront. Il n’en restera aucune trace à Oniria.
— Ça me rassure, dit Eliott. Je n’aurais pas aimé croiser un deuxième Eliott Lafontaine.
— Je te comprends, dit Mamilou avec un sourire espiègle. Un seul Eliott Lafontaine, c’est bien suffisant !
Eliott fit une grimace à sa grand-mère, puis se leva. Sa tête ne tournait plus.
— Bon, et si on réessayait ? suggéra-t-il.
— D’accord, dit Mamilou. Tu fais la même chose que tout à l’heure, mais en plus tu dois changer de point de vue. Si tu étais juste derrière moi, tu verrais l’autre côté du gymnase. Tu verrais la fenêtre où j’étais assise tout à l’heure et ces traces de balles laissées sur le mur par nos amis militaires. Il faut que tu aies cette vue-là en tête.
— OK, dit Eliott, plus décidé que jamais. Je me lance.
Il se retourna et observa longuement la partie du gymnase située derrière lui. Puis il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il voyait bien la fenêtre et les traces de balles, mais il lui semblait qu’il manquait quelque chose…
Quelqu’un lui tapota l’épaule.
— Tu n’aurais pas oublié quelque chose ? dit Mamilou.
— Toi ! s’écria Eliott. J’ai oublié de te visualiser de dos dans le tableau.
— Allez, recommence, dit Mamilou avec un sourire.
Eliott essaya une troisième fois. Cette fois-ci, il réussit. Il se retrouva juste derrière Mamilou sans avoir fait d’autre mouvement que fermer et ouvrir les yeux.
— Bravo ! applaudit Mamilou. Avec un peu de pratique, tu verras, tu y arriveras de plus en plus vite. Maintenant, dernier exercice avant que le réveil sonne. Tu vas apprendre à être quelqu’un d’autre en modifiant ton apparence et tes compétences.
— Tu veux dire en me déguisant ? demanda Eliott. Je sais déjà faire.
— Et c’est très bien, les déguisements sont utiles, dit Mamilou. Mais ils sont insuffisants la plupart du temps. Tu peux modifier ton apparence ou tes capacités de manière beaucoup plus radicale que cela.
— Ah bon ?
— Rappelle-toi que ton corps est toujours dans le monde terrestre et que seul ton esprit est ici dans le monde des rêves, dit Mamilou. Ton esprit prend naturellement les caractéristiques de ton corps terrestre. C’est normal, c’est ce à quoi il est habitué. Mais avec de l’entraînement, tu peux le persuader que tu es quelqu’un de totalement différent.
— Que je suis une fille, par exemple ?
— Oui, ou un vieillard, un champion de tir à l’arc ou une star de la chanson. Ton corps de Créateur peut devenir tout ce que tu veux qu’il soit. Tu peux même devenir un chimpanzé ou un bégonia si cela te chante.
— C’est fou ! dit Eliott. Mais je peux tout faire, alors ! Il n’y a pas de limites !
— En théorie non, dit Mamilou. Mais, en pratique, chaque métamorphose demande de l’entraînement. L’esprit est récalcitrant, il faut le persuader. Il acceptera facilement des changements mineurs, comme la longueur de tes cheveux ou la couleur de tes yeux, mais il aura plus de mal quand tu lui demanderas de devenir une plante.
— Oh ! soupira Eliott un peu déçu.
— En revanche, poursuivit Mamilou, ton esprit acceptera facilement les changements auxquels tu l’as habitué lors de tes rêves.
— C’est-à-dire ?
— Eh bien moi, par exemple, depuis que je suis toute petite je rêve que je sais voler. Je n’ai donc aucun mal à voler comme un oiseau quand je suis à Oniria.
En disant cela, Mamilou s’était élevée dans les airs. Elle fit plusieurs fois le tour de la salle en vol plané et effectua quelques gracieuses pirouettes avant d’atterrir comme une plume à la place qu’elle venait de quitter. Cela ne semblait lui avoir demandé aucun effort. Eliott n’en revenait pas.
— Et toi, demanda-t-elle, que sais-tu habituellement faire dans tes rêves ?
— Je ne sais pas, dit Eliott, pris au dépourvu… Il m’arrive de rêver que je suis un chevalier et qu’aucun dragon ne me résiste.
— Pour les dragons, on verra plus tard, dit Mamilou. Mais si tu es un chevalier, tu sais monter à cheval et manier une épée. On peut déjà essayer ça.
Mamilou n’avait pas terminé sa phrase qu’un fringant étalon noir, sellé et harnaché, faisait son apparition juste à côté d’Eliott. Le jeune garçon sursauta, mais le cheval ne broncha pas. Il se tenait patiemment à côté de lui, comme s’il attendait quelque chose.
— Quoi, tu veux que je monte dessus ? s’écria Eliott. Mais je n’ai jamais fait d’équitation !
— Dans tes rêves, si ! rétorqua Mamilou. Essaie de penser à l’un des rêves que tu as faits récemment, dans lequel tu étais un chevalier. Mais ne ferme pas les yeux, s’il te plaît, sinon tu risques d’effectuer un déplacement instantané sans le vouloir et de te retrouver je ne sais où, face à un dangereux dragon.
Eliott frissonna en pensant qu’il pourrait se trouver de nouveau face à La Bête.
— Si tu as confiance en toi, ajouta Mamilou, si tu arrives à faire accepter comme une évidence à ton esprit que tu sais monter à cheval depuis toujours, tu y arriveras.
— Tu crois ? demanda Eliott avec une grimace sceptique.
— J’en suis sûre. Allez, essaie.
Eliott se remémora sa dernière chevauchée en tant que Mage. Il galopait à vive allure à travers une plaine carbonisée par les flammes d’un dragon. Il dirigeait son cheval d’une seule main et l’animal obéissait au moindre de ses mouvements. Eliott était un excellent cavalier. Il l’avait toujours été. Il passait ses journées à cheval et sentait bon le crin et le cuir…
Eliott releva la tête vers l’étalon, qui était toujours là et n’attendait que lui. Sans hésiter, il sauta dessus par la croupe, comme dans les films, et lança l’animal à toute vitesse vers le fond du gymnase. Il fit quelques tours, puis s’enhardit et exécuta des figures de voltige. C’était tellement facile ! Et tellement grisant ! À plusieurs reprises, Mamilou fit apparaître des obstacles sur sa course : une rivière, un précipice et même une barrière de flammes. Rien ne pouvait arrêter Eliott lorsqu’il était à cheval. Eliott s’arrêta près de Mamilou. Il était aux anges ! Il se sentait léger, si léger !
— C’est un excellent début ! s’enthousiasma Mamilou. Maintenant, attrape ça et montre-moi que tu sais t’en servir !
Mamilou lança à Eliott une grande épée à double tranchant. Eliott l’attrapa au vol avec une adresse qu’il ne se connaissait pas, mais dès qu’il l’eut saisie, il fut entraîné sur le côté et faillit tomber de son cheval. Cette épée pesait une tonne ! Il parvint tant bien que mal à se relever et posa l’encombrante arme sur le dos du cheval.
— Comment veux-tu que je me serve de ce machin ? râla-t-il. J’arrive à peine à la tenir ! Je crois que je vais plutôt faire apparaître une épée moi-même, d’accord ?
— Non ! objecta Mamilou. C’est un excellent exercice. Souviens-toi toujours que si tu ne peux pas transformer ton environnement, tu peux te transformer toi-même.
— Autrement dit, réfléchit Eliott, si je ne peux pas rendre l’épée plus légère, c’est à moi de devenir plus fort…
— Exactement, dit Mamilou. Tu dois persuader ton esprit que tu es fort comme un chêne et que cette épée, si lourde soit-elle, n’est pas plus difficile à manier pour toi qu’un bâton de sucre d’orge.
La tâche était ardue. Eliott était épais comme une crêpe et terminait toujours dernier de sa classe dans les disciplines sportives qui nécessitaient de la force. Mais si son corps de Créateur savait monter à cheval, il devait aussi savoir manier une épée lourde comme une enclume. « Eliott, tu es fort comme un bûcheron : pour toi, cette épée est légère comme un canard en plastique, se répéta-t-il en fixant l’objet qui gisait devant lui. Eliott, tu es fort comme un bœuf et pour toi cette épée est légère comme une bulle de savon. Eliott… »
Lorsque Eliott tenta à nouveau de soulever l’épée, il parvint à la tenir d’une seule main. Il était en train de la faire tournoyer dans les airs lorsqu’une sonnerie assourdissante retentit dans le gymnase. L’épée redevint excessivement lourde et Eliott la laissa tomber bruyamment sur le sol. Il regarda Mamilou d’un air affolé. Elle essayait de lui dire quelque chose, mais Eliott ne l’entendait pas : la sonnerie était devenue beaucoup trop forte. Tellement forte qu’elle lui vrillait les tympans. Par réflexe, il plaqua ses mains sur ses oreilles. Sentant la faiblesse de son cavalier, le cheval partit au petit trot. Mamilou agrippa le pied d’Eliott et se mit à courir à côté du cheval. La sonnerie ne s’arrêtait pas. Le cheval avançait, et Mamilou courait…
 
La sonnerie se tut d’un seul coup.
Eliott était assis sur le canapé du salon de Mme Binoche. Mamilou était à côté de lui. C’était le réveil qui avait sonné. Il était 16 h 20.
— C’était moins une ! s’exclama Mamilou, qui peinait à reprendre son souffle. Heureusement que j’ai réussi à attraper ton pied. Sans cela tu repartais sans moi et mon esprit restait coincé à Oniria jusqu’à ce que tu viennes me rechercher !
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Perché sur l’un des tabourets de la cuisine, une énorme tartine de chocolat à la main, Eliott était concentré sur la liste des défenses « réflexes » que lui avait concoctée Mamilou :
— Bête sauvage seule : la cage.
— Animaux terrestres en grand nombre : le gouffre / le gouffre circulaire.
— Attaque armée ou aérienne : dôme de protection pare-balles.
— Impossibilité de bouger (enchaîné / ligoté…) : déplacement instantané de précision.
Eliott ferma les yeux et répéta le début de la liste dans sa tête. « Bête sauvage seule : la cage », « Animaux terrestres en grand nombre : le gouffre ou le gouffre circulaire », « Attaque armée »…
— Tu es déjà là ! s’écria une voix.
Eliott ouvrit précipitamment les yeux. Mamilou venait d’apparaître dans l’encadrement de la porte, accompagnée des jumelles. Il était tellement concentré qu’il ne les avait pas entendues rentrer. Juliette avait le regard rivé sur la feuille de papier posée sur la table, juste devant son frère. Eliott l’attrapa d’un geste vif et la fourra dans sa poche.
— Alors, on ne dit pas bonjour à sa grand-mère ? demanda Mamilou.
Eliott regarda sa grand-mère d’un air bête avant de comprendre. Certes il avait quitté Mamilou moins d’une demi-heure auparavant, mais les jumelles n’étaient pas censées le savoir. Et elles devaient absolument continuer à ignorer ce qu’Eliott et Mamilou manigançaient ensemble. Sinon Christine finirait forcément par l’apprendre elle aussi, elle confisquerait le sablier en traitant tout cela de balivernes, et c’en serait fini des escapades nocturnes d’Eliott à Oniria.
— Bonjour, Mamilou, dit Eliott avec un entrain forcé. Je suis sorti plus tôt, le prof de sport était absent.
— Tu en as profité pour apprendre tes leçons, j’espère ! dit Mamilou.
— Euh, oui, balbutia Eliott. J’étais justement en train d’apprendre ma leçon d’anglais…
— Bien, alors je te ferai réciter tout à l’heure, décréta Mamilou. Les filles, je prépare des tartines de chocolat pour vous aussi ?
Les jumelles ne répondirent pas tout de suite. Juliette regardait d’un air suspicieux la poche où Eliott avait rangé la feuille, et Chloé dévisageait son frère en grimaçant.
— Oui, merci Mamilou, dit finalement Juliette en s’installant sur un tabouret sans quitter Eliott des yeux.
Eliott se dépêcha de terminer sa tartine et sauta de son tabouret en déclarant qu’il avait des devoirs. Il ne se sentit soulagé qu’une fois la porte de sa chambre fermée à clé. Il était pourtant habitué depuis des années à jouer la comédie devant Christine. Mais les jumelles étaient de moins en moins faciles à berner… Et elles semblaient le tenir à l’œil ! Dorénavant il allait devoir prendre plus de précautions avec elles.
En attendant, il avait des défenses réflexes à apprendre par cœur avant de retourner à Oniria ce soir-là. Il devait rejoindre Katsia et Farjo dans leur phare pour aller ensemble demander l’aide de Jov’. Ensuite, c’était l’inconnu : avec Jov’, tout pouvait s’accélérer d’un seul coup. Et qui sait… Eliott aurait peut-être besoin de ces défenses dès ce soir. Il fallait qu’il soit prêt !
Eliott s’assit à son bureau et déplia devant lui la liste de Mamilou.
Sa leçon d’anglais, elle, pouvait attendre.
 
Eliott, main levée, allait frapper à la porte du phare lorsqu’elle s’ouvrit brusquement, et il se retrouva nez à nez avec Katsia. Elle portait un ciré jaune, des lunettes de cosmonaute et une énorme tronçonneuse.
— Eliott ! s’écria-t-elle. Tu tombes à pic. Suis-moi. Et couvre-toi !
Sans plus d’explications, Katsia disparut derrière le phare. Eliott ferma les yeux pour s’équiper d’un ciré de marin et d’une paire de bottes, puis il suivit l’aventurière. Dès qu’il eut passé la ligne de séparation météorologique qui traversait le phare, il se retrouva au beau milieu de la plus épouvantable tempête qu’il ait jamais vue : la mer était déchaînée ; le ciel, plus noir que gris, déversait des litres d’eau qui ruisselaient sur les rochers et les rendaient glissants ; d’impressionnants éclairs zébraient l’horizon et le vent soufflait tellement fort qu’Eliott devait s’agripper aux providentiels barreaux qui avaient été fixés sur le mur du phare pour ne pas être emporté.
Katsia avait réussi à avancer quelques mètres plus loin. Elle se tenait à un arbre, juste à côté d’un gros tas de broussailles. Elle essaya à plusieurs reprises de démarrer la tronçonneuse. Mais, pour cela, elle avait besoin de ses deux mains. Et chaque fois qu’elle lâchait l’arbre pour actionner le démarreur, le vent la faisait tomber. À terre pour la quatrième fois, elle posa la tronçonneuse, enserra le tronc de l’arbre entre ses cuisses et mit ses mains en porte-voix pour crier quelque chose à Eliott.
— Je n’entends pas ! hurla le jeune Créateur.
Mais sa propre voix lui était à peine audible. Alors il ferma les yeux, et fit apparaître un dôme en verre assez grand pour les abriter tous les deux ainsi qu’une bonne partie de la végétation alentour. À l’extérieur du dôme, la tempête continuait de faire rage. Mais à l’intérieur, on pouvait enfin parler et se déplacer normalement.
— Eh ben voilà, je savais bien que tu pourrais te rendre utile ! approuva Katsia en se relevant. Je vais enfin pouvoir démarrer cette fichue tronçonneuse.
— Et tu comptes faire quoi avec cet engin ? demanda Eliott.
— Me sortir de là, geignit une voix en provenance du buisson de ronces le plus proche de Katsia.
Eliott s’approcha du buisson et le scruta du regard. Il repéra rapidement, coincée entre deux branches griffues, une touffe de poils bruns et humides. Le pelage de Farjo.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Eliott.
— Tombé de l’arbre, dit laconiquement le singe.
Eliott leva la tête. Plusieurs mètres au-dessus du buisson se penchait l’une des branches maîtresses d’un arbre immense. La branche était couverte de mousse. Vu le vent qu’il y avait à l’extérieur du dôme, il n’était pas étonnant que Farjo ait glissé.
— Mais qu’est-ce que tu es allé fabriquer sur cette branche ? demanda Eliott.
— Je cherchais le Réseau, marmonna Farjo avec une concision inhabituelle.
— Depuis que tu nous as déposés ici hier soir en rentrant d’Oza-Gora, expliqua Katsia, Farjo s’est mis en tête de trouver la Porte qui relie cette île au Réseau intergalactique, histoire de retrouver Jov’ plus facilement. Il a passé sa nuit à lécher tout le phare et la partie ensoleillée de l’île, mais il n’a rien trouvé. Alors il a décidé qu’il devait prospecter le côté tempête de l’île… Et voilà le résultat !
— Et tu ne peux pas te transformer pour sortir de là ? s’étonna Eliott.
— Épine dans le dos, répondit piteusement Farjo.
Eliott interrogea Katsia du regard.
— Bien sûr, Farjo pourrait se transformer en un animal plus petit pour sortir de là, dit l’aventurière. Mais l’épine qui est plantée dans sa peau, elle, gardera la même taille. Une épine de deux centimètres dans le dos d’un singe, ça fait mal. Une épine de deux centimètres dans le dos d’un lézard, c’est un pieu mortel.
Eliott frissonna en imaginant son ami empalé sur un pieu.
— Mais ce n’est pas grave si Farjo meurt, fit-il tout de même remarquer. C’est un Onirien, il ressuscitera quelques minutes plus tard.
— Pas forcément quelques minutes, objecta Katsia. Ça peut prendre beaucoup plus de temps : des heures ou même des jours. On ne le sait jamais à l’avance. Je préfère le sortir de là vivant, ça ira plus vite.
Et Katsia démarra sa tronçonneuse.
Quelques minutes plus tard, Eliott tirait des ronces un Farjo ébouriffé, meurtri et tremblant de froid. Puis il fit apparaître une pince et lui retira son épine.
 
Un copieux petit déjeuner dans la cuisine du phare rendit à Farjo sa verve coutumière.
— Il ne nous reste plus qu’à passer par la table de cuisine de l’ancienne maison de Jov’ à Hedonis, soupira-t-il en reposant le verre de jus de banane qu’il venait d’engloutir.
— Pourquoi ? demanda Eliott. Il suffit que je vous emmène dans le vaisseau de Jov’ par déplacement instantané, et ce sera réglé !
— Impossible, objecta Katsia. Le Créateur qui a inventé le Réseau intergalactique a fait en sorte que lui seul puisse le rejoindre par déplacement instantané. Il va falloir passer par une Porte, comme tout le monde.
— Pourquoi crois-tu que je me détruis la langue à lécher le moindre centimètre carré de cette île depuis hier ? grogna Farjo. Si j’avais trouvé la Porte qui relie notre phare au Réseau, ça nous aurait évité des complications.
— Quel genre de complications ? demanda Eliott.
— L’ancienne maison de Jov’ à Hedonis est surveillée vingt-quatre heures sur vingt-quatre par les voisins payés par la CRAMO, précisa Katsia. Tout le monde à Oniria sait ça…
Eliott frissonna en se rappelant son entrevue avec Neptane la femme-poisson, l’une des voisines de Jov’. Il avait failli mourir noyé en voulant lui échapper, et l’idée de croiser à nouveau son chemin lui faisait froid dans le dos.
— Et la Porte par laquelle vous êtes sortis du Réseau pour rejoindre la caravane, l’autre jour ? suggéra-t-il. On ne peut pas l’emprunter ?
— On voit bien que ce n’est pas toi qui es passé par cette Porte ! grommela Farjo. Côté Réseau, elle donne sur une planète habitée par des araignées géantes ultra-venimeuses qui ne nous ont laissés tranquilles que parce qu’elles font commerce de leurs toiles et que Jov’ est l’un de leurs meilleurs clients. Mais en l’absence de Jov’ elles nous tailleront en pièces !
Eliott déglutit douloureusement. Son courage de Créateur invincible capable de faire face à n’importe quel ennemi grâce aux conseils de Mamilou s’était subitement volatilisé. Il préférait encore faire face à Neptane qu’à une horde d’araignées géantes.
— Va pour la table de cuisine, alors ! déclara-t-il. Quel est le plan pour passer inaperçu ?
— Pour moi, aucun problème, dit Farjo. Je me transforme en mouche ou en n’importe quel autre petit animal.
— Sherpak m’a laissé une cape en peau de chaméléon, dit Katsia. Avec ça, je ne serai pas invisible, bien sûr, mais je serai suffisamment discrète pour passer si les voisins relâchent leur vigilance quelques secondes. Le problème, c’est qu’on ne tiendra pas à deux sous cette cape. Il va falloir trouver un autre moyen de te camoufler.
— Eh bien, en théorie, je suis censé pouvoir me transformer en n’importe quoi, dit Eliott.
— Un déguisement ne suffira pas, rétorqua Katsia. Les voisins ne doivent pas se rendre compte que quelqu’un – qui que ce soit – est entré chez Jov’.
— Je ne parle pas d’un déguisement, corrigea Eliott. Je parle de me transformer. Vraiment. Comme Farjo.
— Quoi ! Tu peux te métamorphoser ? s’écria le singe.
— En théorie oui, dit Eliott. Mais je n’ai jamais essayé. Je ne sais pas si j’y arriverai. Certaines formes seront probablement plus faciles que d’autres. En quoi faudrait-il que je me transforme pour passer inaperçu ?
— En rat, affirma Katsia. Les rats organisés ou doués de parole ont tous été envoyés à Ephialtis. Ceux qui traînent encore dans la capitale sont totalement inoffensifs, et ils sont assez nombreux dans le centre d’Hedonis. Les voisins ne se méfieront pas.
Eliott fit une grimace sceptique. Il n’était vraiment pas sûr de réussir à convaincre son esprit qu’il était un rat !
— Bon, je vais essayer, dit-il sans trop y croire.
— Fais comme moi, c’est facile ! s’écria Farjo en se transformant en un sympathique rat brun et dodu à souhait.
— Parle pour toi ! marmonna Eliott.
Eliott essaya de faire le vide dans son esprit pour se concentrer. Après avoir longuement observé l’apparence de Farjo, il ferma les yeux. Il imagina qu’il avait une longue queue rose, une fourrure de poils gris et drus, de petites oreilles rondes, une moustache, un museau pointu…
Eliott fut interrompu par deux éclats de rire. Il ouvrit les yeux. Farjo se roulait par terre, et Katsia riait tellement qu’elle en avait les larmes aux yeux.
— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? grogna le jeune Créateur.
Pour toute réponse, Katsia, secouée de soubresauts et incapable de parler, disparut dans l’escalier du phare. Lorsqu’elle réapparut, elle portait un grand miroir sur pied qu’elle plaça juste devant Eliott. Il étouffa un cri d’horreur. Il avait une longue queue rose, une fourrure grise, de petites oreilles rondes, une moustache et un museau pointu. Mais il était toujours debout sur ses deux pieds, avec sa carrure de garçon de douze ans et des vêtements par-dessus sa fourrure !
— Et vous trouvez ça drôle ? s’énerva-t-il. C’est la cata ! Je ne vais jamais y arriver.
— Est-ce que je peux t’aider ? demanda Farjo.
— Non, grogna Eliott. Sauf si tu es capable de convaincre mon esprit que je suis un rat.
— Persuader un esprit rebelle ! s’écria Katsia en remontant les manches de sa tunique. Tout ce que j’aime. Allez, arrête de râler, petit, et ferme les yeux.
— Mais, je…
— J’ai dit ferme les yeux !
Eliott ferma les yeux, mais chaque cellule de son corps resta en alerte. De la part de l’aventurière, il s’attendait à une méthode de persuasion pour le moins musclée.
— Tu es un sale rat puant ! cria Katsia en piquant le bras d’Eliott avec une fourchette. Tu adores les égouts et les tas d’ordures. Tout le monde te déteste parce que tu bouffes tout, tu transmets des maladies, et surtout parce que tu fais peur. On te chasse à coups de balai, on t’appâte avec du poison, et c’est bien fait ! Parce que tu es voleur, agressif, dégoûtant. Tu te faufiles partout en couinant comme une sale bête que tu es…
L’adolescente continua à débiter son chapelet d’insultes et, au bout d’un moment, le jeune Créateur commença à se sentir concerné par ce qu’elle disait. Peu à peu, il se sentit plus proche du sol. Si proche qu’il pouvait sentir ce qui se trouvait juste en dessous de la surface. Eliott colla le nez sur la terre battue et renifla. Il y avait là-dessous quelque chose d’appétissant. De terriblement attirant. Katsia l’insultait toujours, mais il s’en fichait. La seule chose qui comptait pour lui à présent, c’était de déterrer cette chose dont il avait terriblement envie. Il se mit à gratter le sol. Il creusa, creusa, et finit par trouver. C’était doux comme une épluchure de pomme de terre, moelleux comme une fraise pourrie, exquis comme un vieux morceau de viande oublié…
Eliott ouvrit les yeux pour admirer sa prise. Le miroir était toujours là, à quelques centimètres de lui. Le garçon de douze ans qui s’y reflétait tout à l’heure avait disparu. À sa place se tenait un répugnant rat d’égout. Il tenait entre ses pattes une vieille croûte de fromage et portait autour du cou un sablier miniaturisé qui lui donnait un petit air apprivoisé.
— Carrément impressionnant, mon pote ! s’extasia Farjo.
— Tu vois ! triompha Katsia. Je savais que je pouvais réveiller l’être misérable et répugnant qui sommeille en toi !
Eliott ne releva pas. Il était trop occupé à inspecter dans le miroir cet être qui était lui, mais qui ne lui ressemblait en rien. Il tâta son museau avec sa patte. C’était tellement bizarre ! Et en même temps il était tellement fier !
La transformation était parfaite.
 
Quelques minutes plus tard, deux rats et une silhouette quasiment invisible firent leur apparition au milieu d’un amas de poubelles contre le mur latéral de la maison de Neptane.
De l’autre côté de la rue, l’ancienne maison de Jov’, perchée dans son pommier en fleur, était aussi bien gardée que Farjo et Katsia l’avaient annoncé : plusieurs voisins étaient postés à leurs fenêtres, et un tigre à lunettes se balançait sur une chaise sous le porche de sa maison. Il faisant semblant de somnoler, mais il était évident qu’il ne ratait rien de ce qui se passait à proximité du pommier.
— Dis donc, mon pote, tu ne pourrais pas nous emmener directement à l’intérieur ? râla Farjo.
— Non, chuchota Eliott. Il faudrait que je sache exactement à quoi ressemble l’intérieur de la maison pour ça. Mais je n’y suis jamais entré. Le mieux que je puisse faire, c’est nous emmener sur le perron…
— … dont le moindre millimètre carré est surveillé en permanence, intervint Katsia. C’est hors de question. Nous avons beau être discrets, nous ne sommes pas invisibles. Si les voisins voient deux rats et une forme fantomatique apparaître comme par enchantement sur le perron, ils vont se précipiter sur nous, le tigre en premier. Nous aurons probablement le temps de rejoindre le Réseau, mais ils risquent de nous surprendre en train de passer la Porte…
— … et il est inenvisageable que la CRAMO découvre le moyen d’accéder au Réseau par notre faute, termina Eliott. Donc on fait quoi ?
— Il faudrait faire diversion, dit Katsia.
— T’es marrante, toi ! pesta Farjo. Qu’est-ce qui pourrait les intéresser plus que la surveillance de l’ancien domicile de l’ennemi numéro deux du Royaume ?
— Moi je sais, dit Eliott avec sérieux.
Eliott sentit les regards de ses deux camarades se poser sur son museau pointu.
— La seule personne qui les intéresse plus que Jov’, c’est moi. Pour une fois, être l’ennemi numéro un du Royaume va me rendre service. C’est moi qui vais faire diversion.
— T’es dingue ! siffla Katsia. Tu comptes faire quoi, exactement ? Les semer et revenir ici après ? Tu n’y arriveras jamais.
— Je ne compte pas servir d’appât moi-même, dit Eliott.
— Alors il va falloir que tu m’expliques, parce que j’ai rien compris ! couina Farjo.
Eliott prit une grande inspiration. Ce qu’il s’apprêtait à faire serait difficile. Très difficile. Et dangereux. S’il échouait, il pouvait finir entre les crocs d’un tigre. Mais, s’il voulait rejoindre Jov’, il n’avait pas le choix.
— Je vais créer un double de moi-même, expliqua-t-il d’une voix décidée. Un double qui apparaîtra au milieu de la rue, s’approchera de la maison de Jov’, puis s’enfuira en courant. Selon toute logique, les voisins devraient le suivre et la voie sera libre pour que nous puissions passer.
— Tu es capable de créer un double de toi-même ! chuchota Katsia avec admiration.
— Oui, dit Eliott. Mais je ne sais pas si je suis capable de conserver ma forme de rat pendant que je crée un double humain.
La bouche d’Eliott s’était asséchée, et son cœur avait pris un tempo de boîte de nuit.
— Je suis sûr que tu peux y arriver, couina Farjo.
— Et si quelque chose cloche, je te couvre, assura Katsia.
L’aventurière écarta légèrement le pan de sa cape, dévoilant le revolver qu’elle tenait à la main. Un peu de chaleur envahit le corps crispé du rat Eliott. C’était bon de pouvoir compter sur ses amis.
Eliott ferma les yeux et se concentra. Il prit son temps. Il n’avait pas droit à l’erreur. Il était un rat, il devait rester un rat. Mais un jeune garçon de douze ans qui lui ressemblait comme un jumeau allait bientôt apparaître dans la rue. Ce double allait s’approcher avec curiosité de la maison de Jov’, puis s’enfuir en courant…
Eliott ouvrit les yeux lorsqu’il entendit les cris de Neptane.
— Attrapez-le ! hurlait-elle. Vous ne le reconnaissez pas ? C’est Eliott ! Quittez vos postes tout de suite, donnez l’alerte. Il ne doit pas nous échapper !
Le double s’enfuit en courant, suivi par Neptane, le tigre et une demi-douzaine de petites créatures vertes surgies de nulle part. D’autres voisins restèrent à leurs postes derrière leurs fenêtres. Pendant qu’ils regardaient leurs collègues poursuivre l’ennemi public numéro un, ils ne virent pas un gros rat dodu et une étrange silhouette en trompe-l’œil traverser la rue et se glisser par la porte d’entrée de l’ancienne maison de Jov’.
Eliott, lui, n’avait pas réussi à bouger. Présider aux agissements de son double tout en conservant sa forme de rat lui demandait déjà un effort incroyable. Il ne pouvait pas, en plus, traverser la rue. Pour rejoindre Katsia et Farjo, il devait faire disparaître son double.
Eliott attendit que son double ait entraîné ses poursuivants suffisamment loin. Puis il s’efforça de l’oublier et courut vers le pommier. Il était tout juste arrivé en bas de l’échelle qui menait au perron quand il entendit la voix de Neptane.
— Il s’est évaporé ! beugla-t-elle. Bande d’incapables. Vous avez mis trop de temps à…
Neptane s’interrompit brusquement. Eliott tenta un coup d’œil vers la femme-poisson. Elle l’avait repéré, et elle fonçait droit sur lui d’un pas décidé. Eliott se précipita à l’assaut de l’échelle en bois. Mais il n’avait pas l’habitude d’être un rat et ne savait pas comment s’y prendre. Il tenta de planter ses griffes dans le bois, mais il glissait. Il regarda ses pattes : ses griffes de rat n’étaient plus là. Elles avaient été remplacées par des doigts humains. Eliott n’était plus suffisamment concentré ; il était en train de se retransformer.
Eliott jeta un regard derrière lui et étouffa un cri d’horreur. Neptane n’était plus qu’à quelques mètres de lui. Il tenta d’attraper un barreau, mais il trébucha et dégringola sur le barreau inférieur. Il se sentait devenir plus lourd, moins agile. Plus gros aussi. Plus gros ? S’il était plus gros, il pouvait grimper d’un barreau à l’autre. Eliott jeta ses pattes avant en l’air à la manière d’un gymnaste et gravit un barreau. Puis un deuxième. Il n’en restait plus qu’un. Mais les forces commençaient à lui manquer. Il fit une courte pause pour reprendre son souffle. Derrière lui, Neptane tendit sa main palmée pour l’attraper. Eliott donna un ultime coup de reins qui le propulsa sur le perron. La main visqueuse de Neptane se referma juste derrière lui.
Eliott se précipita vers l’intérieur de la maison. À peine arrivé de l’autre côté de la porte entrebâillée, il se retransforma en un jeune garçon de douze ans. Au bord de l’apoplexie, il s’écroula par terre.
— Venez avec moi ! cria la voix de Neptane de l’autre côté de la porte. Il se passe quelque chose de louche ici !
Des bruits de pas se firent entendre dans la rue, suivis par le craquement des barreaux de bois. Les dernières forces d’Eliott l’avaient abandonné, il était incapable de bouger. Deux bras apparurent, semblant flotter dans le vide. Ils saisirent Eliott et le traînèrent vers la cuisine, avant d’en barricader la porte avec un lourd poêle en fonte.
— Dépêche-toi ! chuchota Katsia.
Farjo sauta sur la table et lécha le long panneau de bois. Un espace noir comme la nuit s’ouvrit sous ses pieds, et il disparut.
La porte d’entrée grinça et un groupe d’assaillants envahit le couloir.
— Par ici ! cria la voix stridente de Neptane.
Eliott tenta de se relever, mais ses jambes refusaient de lui répondre. Les deux bras l’empoignèrent de nouveau et tentèrent de le hisser sur la table. En vain. Eliott retomba comme un sac de sable sur le sol au moment où la porte de la cuisine se mettait à trembler.
— Ah, et puis zut ! râla Katsia.
D’un geste vif, elle retira sa cape en peau de chaméléon et la lança dans le trou noir. Puis elle empoigna Eliott sans ménagement et le projeta de toutes ses forces à travers la Porte, avant d’y sauter à son tour.
La Porte se referma à l’instant même où Neptane et les créatures vertes pénétraient dans la cuisine.
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Eliott se réveilla avec un mal de crâne épouvantable. Il avança sa main à tâtons pour trouver l’interrupteur de sa lampe de chevet. En vain. Il n’y avait pas de lampe. Il se leva, et son front heurta de plein fouet une poutre métallique. Sonné, il se rassit sur son lit. Qu’est-ce que cette poutre faisait là ? Un rai de lumière sous la porte indiquait que le couloir était éclairé. Eliott se leva, plus délicatement cette fois-ci, et ouvrit la porte.
Ce n’était pas le couloir de l’appartement de la rue de Lisbonne.
Eliott se retourna. Cette chambre n’était pas la sienne. Le lit qu’il venait de quitter était métallique et superposé. Il n’était pas chez lui. Il était toujours à Oniria.
Une voix résonna dans son dos :
— Alors ça y est, la Belle au bois dormant est réveillée ?
Eliott vit volte-face et se retrouva nez à nez avec Gisèle, la sorcière caricaturale fraîchement libérée d’Ephialtis qu’il avait rencontrée quelques jours plus tôt dans le vaisseau de Jov’.
— Allez, viens vite ! continua Gisèle avec un sourire édenté. Tes amis ont déjà tout raconté à Jov’. Ils sont en train de discuter stratégie.
Encore à moitié endormi, Eliott suivit Gisèle le long d’un couloir étroit percé d’une enfilade de portes toutes identiques. Au bout du couloir, Gisèle poussa une porte plus large que les autres. Tous les deux se retrouvèrent dans l’immense salle à manger du vaisseau spatial qu’habitaient en toute clandestinité Jov’, son épouse Pom’, les membres de la rébellion qu’ils dirigeaient ainsi que tous les cauchemars qu’ils avaient libérés d’Ephialtis.
— Sapreski, voilà notre Eliott qui est réveillé ! s’écria Jov’.
Équipé de son manteau d’hermine, de sa couronne d’or et de son sceptre en forme de pomme, le roi ventru et court sur pattes vint à la rencontre d’Eliott et le serra dans ses bras avant de l’inviter à rejoindre la réunion au sommet qui se tenait dans le salon. Parmi les participants, Eliott reconnut bien sûr Katsia et Farjo, ainsi que la reine Pommerelle et l’ogre Chrouf, mais il ne connaissait pas les autres créatures.
Comme toujours dans ce vaisseau, Pom’ avait veillé à ce que personne ne manque de rien, et une montagne de friandises et de rafraîchissements trônait sur la table basse.
— Tu n’as pas trop mal à la tête ? demanda Pom’ tandis qu’Eliott prenait place à côté d’elle sur le canapé vert fluo.
— Si, maugréa Eliott. Qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai reçu un coup de massue ?
— Pas du tout, répondit Jov’. Si tu as mal à la tête, et si tu viens de dormir pendant deux heures, c’est à cause des prouesses que tu as dû accomplir pour arriver jusqu’ici. Tes amis m’ont tout raconté, et je dois dire que je suis assez impressionné. Te transformer en rat ; créer une diversion avec un double… Chapeau !
— Merci, dit Eliott d’un ton maussade. Mais sans Katsia j’étais fichu. Ce serait quand même mieux si je pouvais faire tout ça sans m’effondrer de fatigue juste après !
— Ça viendra, assura Pom’ en lui posant un bras maternel sur les épaules. Ta grand-mère aussi tombait souvent dans les pommes, au début. Mais après, il fallait la voir enchaîner les créations !
Eliott se força à sourire. Bien sûr, il savait que tout cela irait mieux à force d’entraînement. Mais il n’avait pas le temps de s’entraîner. C’était maintenant qu’il devait aller à Ephialtis. Maintenant ! Et s’il perdait connaissance dès qu’il devait affronter un cauchemar, sa mission était vouée à l’échec.
— Eliott, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle pour toi, annonça Jov’.
Eliott leva un regard perplexe vers le petit roi joufflu.
— Je commence par la mauvaise. Katsia et Farjo ont montré la photo de Jabus à tous les cauchemars qui habitent ce vaisseau. Aucun n’a entendu parler de lui.
Eliott souffla. Bien sûr. Ç’aurait été trop beau.
— Mais la bonne nouvelle, continua Jov’, c’est que nous avons trouvé un moyen de rétrécir considérablement le champ des recherches afin de trouver Jabus et le Mage de ton père.
— Ah bon ! s’écria Eliott, plein d’espoir. Lequel ?
— Te réjouis pas trop vite, petit, intervint Katsia. Ça va pas être de la tarte !
— L’idée est de consulter les archives de la CRAMO, expliqua Jov’.
— Pourquoi ? demanda Eliott.
— Parce que c’est le seul moyen d’avoir des informations sur les cauchemars qui ont été créés par le Mage de ton père ces six derniers mois. La CRAMO conserve dans ses archives les données ADN de tous les cauchemars, prélevées dès leur création ou presque. Ces données incluent le nom du Mage, ainsi que le lieu de création. Chaque cauchemar a un fichier. Et – ce qui est plus intéressant pour nous – chaque Mage a un fichier référençant toutes ses créations. En consultant le fichier de ton père, nous saurons quelles sont les dernières créatures qu’il a imaginées, et nous saurons avec précision où et quand elles ont été créées.
— Et vous pensez que Jabus reste toujours au même endroit ? s’étonna Eliott.
— Je le crois, dit Jov’. Jabus est vulnérable à Ephialtis. Il est sans défense contre les cauchemars, et pour lui tout déplacement est risqué. Mon pari est qu’il s’est trouvé une bonne cachette et qu’il y reste.
— Le Marchand de Sable pense qu’il s’est mis sous la protection d’un ou plusieurs cauchemars, intervint Katsia.
— Raison de plus pour qu’il n’ait qu’un nombre limité de cachettes, dit Jov’. Si nous réussissons à obtenir les lieux de naissance des dernières créatures du père d’Eliott, nous aurons suffisamment d’indices pour savoir où chercher Jabus.
Eliott réfléchit un instant. Les suppositions de Jov’ paraissaient cohérentes. Mais il y avait quand même une question qui restait en suspens. Et pas la moindre.
— Admettons que vous ayez raison, dit-il. Comment comptez-vous consulter les archives de la CRAMO ? Vous avez un ami qui y travaille ?
— Malheureusement non, regretta Jov’. J’ai des amis à peu près partout, mais pas à la CRAMO.
— Alors comment ? demanda Eliott. Les archives doivent être bien gardées, je suppose…
— Pire que ça ! intervint Katsia. Les archives sont situées en plein cœur de la Grande Cathédrale, le siège de la CRAMO. C’est là que travaillent Sigurim ainsi que tout l’état-major de la CRAMO et plusieurs centaines d’agents.
— Mon pote, la Grande Cathédrale est probablement l’endroit le mieux gardé de tout Hedonis, ajouta Farjo. Des corbeaux sentinelles volent autour en croassant toute la journée, et des gargouilles de pierre vivantes montent la garde à toutes les issues. Ces sales bêtes ont la réputation d’être plus féroces que les pires cauchemars. Impossible d’entrer si on n’est pas un agent de la CRAMO. Même moi, je n’ai jamais essayé. Les intrus sont envoyés directement à Ephialtis avec une puce-trace dans le cou. Pas de sommation, pas d’interrogatoire, pas de procès.
Un frisson parcourut l’échine d’Eliott.
— Et c’est pour ça que l’un de nous va devenir agent de la CRAMO, conclut Jov’.
— Quoi ! s’écria Eliott. Mais qui ?
— Moi, annonça Katsia.
— Toi ? s’étonna Eliott. Tu détestes la CRAMO !
— Oui. Mais eux ne le savent pas. Ça fait des années que les recruteurs de la CRAMO me font les yeux doux. Ils me disent qu’ils ont besoin de gens comme moi pour les escadrons d’élite, ceux qui s’occupent des cauchemars les plus dangereux. J’ai toujours refusé. Mais je peux changer d’avis. Vu le contexte tendu avec les cauchemars, je ne crois pas qu’ils se méfieront.
— Tu ferais ça pour moi ? s’émut Eliott.
— Non, petit, je fais ça pour moi, corrigea Katsia d’un air sévère. Ça fait des années que je veux en découdre avec cette saleté de griffon. J’espère bien trouver un moyen de l’anéantir en observant sa tour d’ivoire de l’intérieur. Et si au passage je peux te rendre un petit service, tant mieux.
Pendant qu’elle parlait, le détaillomètre d’Eliott remarqua que les narines de Katsia frémissaient. Selon Farjo, c’était un signe infaillible : cela signifiait qu’elle voulait cacher quelque chose. Eliott sourit intérieurement. Katsia était une battante qui tenait à son image de dure à cuire. Mais il devinait qu’au fond l’aventurière était beaucoup moins égoïste qu’elle ne voulait bien l’avouer.
Eliott décida de donner le change à Katsia.
— Pigé, maugréa-t-il. C’est pas pour moi que tu le fais. Mais merci quand même.
— Bien, dit Jov’, un petit sourire au coin des lèvres. Ma chère Katsia, j’ose suggérer que vous vous portiez volontaire dès maintenant, afin de commencer votre formation demain matin. Le stage d’intégration des nouvelles recrues se déroule au siège. Mais si mes renseignements sont exacts, il ne dure que quatre jours. Ensuite ils vous enverront sur le terrain, loin des archives. Il faudra donc agir vite. Si cela vous convient, nous ferons le point demain soir, après votre première journée.
— Ça me va, dit Katsia. Mais il faut déjà que j’aille m’inscrire. Je fais comment, pour sortir du Réseau ?
— Le capitaine Zrrrrk va affréter une navette qui vous conduira à une Porte discrète, proche de la Grande Cathédrale. Vous pourrez revenir par cette Porte également.
— Et nous, demandèrent en chœur Eliott et Farjo. On fait quoi ?
— Vous, vous allez vous reposer, dit Jov’. Je crois que vous en avez grand besoin tous les deux.
— Ça c’est sûr, bâilla Farjo. J’ai pas dormi de la nuit.
— Encore une chose, Eliott, ajouta Jov’. Ce serait bien que tu passes le début de la nuit prochaine sans ton sablier. Ton corps et ton esprit ont besoin de repos. Tu nous rejoindras en fin de nuit, pour la réunion avec Katsia.
— Je crois que vous avez raison, admit Eliott. À quelle heure aura lieu la réunion ?
— Pas avant 16 heures, heure d’Oza-Gora.
— Ça fait 5 heures du matin à Paris, dit Eliott. Je réglerai le réveil à 4 h 30 pour mettre mon sablier et vous rejoindre.
— Très bien, approuva Jov’. Quant à vous, cher Farjo, votre chambre sera prête dans quelques minutes.
— Merci, dit Farjo. Et je veux un matelas bien dur, hein ! Je dé-tes-te quand le lit fait une cuvette !
— Ho, tu arrêtes de râler ! s’agaça Katsia. Jov’ est déjà bien sympa de nous offrir l’hospitalité. Tu n’as qu’à dormir par terre, si tu n’es pas content.
— Attendez, vous allez habiter ici maintenant ? s’étonna Eliott. Vous quittez votre phare ?
— Bien obligés, avec l’état d’urgence, marmonna Farjo. Il vaut mieux qu’on reste tous sur place, sinon on risque de ne plus pouvoir rejoindre le Réseau.
— Attends, objecta Eliott, je croyais que l’état d’urgence ne concernait que les Oza-Goriens.
— Sapreski, vous ne lui avez rien expliqué ! s’écria Jov’.
— Pas eu le temps, répondit Katsia.
— M’expliquer quoi ? s’énerva Eliott.
— En quoi consiste l’état d’urgence ! répondit Jov’. Non seulement il interdit aux Oza-Goriens tout déplacement à l’extérieur de leur domaine, mais il réduit aussi considérablement les libertés des Oniriens eux-mêmes. Il y a un couvre-feu : plus de déplacements le soir après 18 heures. Et pendant la journée les déplacements sont limités au strict minimum. Tout citoyen du Royaume peut être arrêté à tout moment par un escadron de la CRAMO, qui lui demandera qui il est, d’où il vient, où il se rend et pour quoi faire. Et les agents ont désormais le droit d’emprisonner n’importe qui, sans procès, au moindre soupçon d’activité illicite.
— Autrement dit, lâcha sombrement Katsia, Oniria est devenue un État policier et cette saleté de griffon a quasiment les pleins pouvoirs.
— Mais c’est la fin de toutes les libertés ! s’affola Eliott.
— C’est exactement ça, dit tristement Jov’. Le Réseau intergalactique est le dernier endroit d’Oniria où l’on peut circuler librement. La prochaine étape, c’est la guerre.
Eliott était médusé. La façon dont les choses avaient tourné à Oniria en quelques jours lui donnait la chair de poule.
— Eliott, dit Jov’, ça va ? Tu as blêmi d’un seul coup.
Eliott releva la tête. Le roi rebelle le regardait d’un air préoccupé.
— Je… oui, ça va, dit le jeune Créateur. C’est juste que je ne pensais pas que le monde des rêves pouvait connaître les mêmes horreurs que le monde terrestre.
— Ça ne durera pas, assura Jov’ en tapotant le bras du jeune Créateur. Tout va finir par rentrer dans l’ordre.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? s’étonna Eliott.
— Le monde des rêves est ainsi fait, dit Jov’ en haussant les épaules. D’une manière ou d’une autre, tout se termine toujours bien. Il faut avoir confiance.
Le petit roi s’éloigna d’un pas guilleret sous le regard abasourdi d’Eliott.
 
Depuis le hublot du sas de départ, Eliott et Farjo regardaient la navette s’éloigner dans la nuit intergalactique. Katsia était à bord, accompagnée de deux pilotes extraterrestres.
— Eh ben, mon pote, si on m’avait dit un jour que Katsia s’enrôlerait dans la CRAMO, je l’aurais pas cru ! commenta le singe.
— J’espère qu’elle n’aura pas à le regretter, soupira Eliott.
— T’inquiète, mon pote, c’est pas le genre de fille à avoir des regrets ! assura Farjo. Allez viens, on va voir à quoi ressemble ma chambre.
Les deux amis remontèrent vers l’étage d’habitation du vaisseau spatial par un escalier de fer. Ils empruntèrent l’un des étroits couloirs garnis de portes toutes identiques, et Farjo s’arrêta devant une porte bleue.
— Chambre 28, c’est ici, déclara-t-il avant de frapper quelques coups fort peu discrets.
— Entrez ! dit une voix à l’intérieur.
Farjo poussa la porte. Eliott entra mécaniquement à sa suite. Lorsqu’il posa les yeux sur la couchette inférieure du lit superposé, il ne put s’empêcher de pousser un cri d’effroi.
— Farjo, balbutia-t-il, regarde ! Un, un…
Eliott n’eut pas le temps d’en dire plus. La sinistre silhouette se leva et s’approcha d’eux lentement. Yeux exorbités, visage tuméfié, plaies multiples… C’était un zombie. Eliott tuait des centaines de zombies chaque semaine, armé d’un joystick. Mais voir l’une de ces créatures en chair et en os s’approcher de lui, c’était autre chose. Il recula et se cogna violemment contre la porte de la chambre encore ouverte. Il n’osait plus respirer. Le zombie continua d’avancer, lentement. Il se planta devant Eliott et tendit vers lui une main décharnée.
— Bonjour, dit le zombie d’une voix spectrale. Je m’appelle Albert. Je suppose que tu es mon nouveau camarade de chambre ?
Eliott tenta d’articuler une réponse, en vain. Ses lèvres s’ouvrirent, mais aucun son ne sortit de sa bouche.
— Non, s’interposa Farjo en poussant le zombie pour l’éloigner d’Eliott. Ton nouveau camarade de chambre, c’est moi. Je m’appelle Farjo. Lui, c’est Eliott, c’est un Créateur et visiblement tu lui fiches la trouille !
Le zombie regarda Eliott d’un air contrit et se replia vers sa couchette.
— Je suis désolé, dit-il en secouant tristement la tête. Je ne savais pas. Je ne voulais pas te faire peur. Ne t’inquiète pas, Créateur, je ne te ferai aucun mal.
Les muscles d’Eliott se détendirent un peu, mais il était toujours incapable de parler. Il osait à peine regarder cet être monstrueux. Et pourtant, son détaillomètre lui criait qu’Albert n’était pas un zombie comme les autres : costume trois pièces, nœud papillon jaune, souliers vernis… Tout dans son habillement suggérait qu’il était plus dandy que cauchemar.
— Eliott, ça va ? s’enquit Farjo.
— Ça va, balbutia Eliott d’une voix rauque.
— Bon, tant mieux, dit Farjo. Mais il va vraiment falloir que tu arrêtes de perdre tes moyens dès que tu vois un cauchemar, mon pote. Sinon tu ne tiendras pas deux minutes à Ephialtis !
Eliott ne répondit rien. Il se contenta de baisser la tête. Bien sûr, Farjo avait raison. Quel piètre Créateur il faisait ! Comparé à Mamilou, si sûre d’elle tout à l’heure à l’entraînement, il n’était qu’un minable petit poltron. Quand avait-il à ce point perdu confiance en ses capacités de Créateur ? S’étaient-elles envolées lorsqu’il s’était évanoui après avoir échappé de justesse à Neptane ?
— C’est une mauvaise idée d’aller à Ephialtis, commenta Albert. C’est un endroit épouvantable. Je serai éternellement reconnaissant à Jov’ de m’avoir tiré de là.
— Tu as été délivré quand ? demanda Farjo.
— Ce matin, répondit le zombie avec un répugnant sourire. Je sais que ce vaisseau n’est pas encore la liberté, mais pour moi ça y ressemble. Je suis né à Ephialtis, je n’ai jamais rien connu d’autre. Je suis vraiment heureux d’en être sorti. Même si…
Le zombie s’interrompit brusquement.
— Même si quoi ? interrogea Farjo.
— Je ne sais pas si je dois vous le dire, chuchota Albert. Nous sommes très peu à être au courant.
— Tu peux nous le dire, Albert, dit Farjo en tapotant amicalement le bras du zombie. Promis, on ne le répétera pas.
— Eh bien, vous allez me traiter d’incorrigible romantique, dit le zombie avec une excitation de midinette, mais il va y avoir un grand mariage dans quelques jours. Tout est organisé dans le plus grand secret. Jusqu’à ce matin, j’étais le bedeau de la cathédrale d’Ephialtis, alors forcément j’étais au courant. Et j’avoue que j’aurais vraiment aimé être là-bas pour assister à la cérémonie. Ça va être grandiose !
— Qui est-ce qui se marie ? demanda Farjo.
— La Bête lui-même, annonça Albert.
— La Bête se marie ! s’écrièrent en même temps Farjo et Eliott.
— Oui, confirma le zombie. Ça va être le mariage du siècle ! Tout le gratin cauchemar sera là.
— Mais il se marie avec qui ? questionna Farjo.
— Avec la plus belle des créatures, dit Albert, des étoiles plein ses yeux vitreux. La Bête va épouser la princesse Aanor.
— Quoi ! s’étrangla Eliott. Mais c’est impossible, il doit y avoir une erreur !
— Aucune erreur, dit le zombie, visiblement vexé que ses informations soient remises en question. Le mariage doit avoir lieu vendredi. Ensuite, La Bête et la princesse Aanor seront mari et femme pour toujours.
— Pour toujours ? répéta Eliott, la voix vacillante. Il n’y a pas de divorce, à Oniria ?
— Si, mais pas pour les princesses de conte de fées comme Aanor, expliqua Farjo. Son destin à elle, c’est de se marier avec un prince charmant et d’avoir beaucoup d’enfants. Peu importe qui est le prince charmant : quand elle sera mariée, son union sera indissoluble.
Aanor ? Avoir des enfants de cet ignoble dragon ? Eliott eut soudain très chaud.
— Je… je dois aller prendre l’air, murmura-t-il en se précipitant dehors.
Une fois dans le couloir, Eliott s’adossa à la porte de la chambre et se laissa glisser jusqu’au sol, hagard. Le regard perdu dans le vide, il entendit Albert questionner Farjo, de l’autre côté de la porte.
— Qu’est-ce qu’il a, ton copain, s’inquiéta le zombie, il est malade ?
— Non, répondit Farjo. Je crois qu’il est amoureux.
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Eliott avait eu l’estomac noué toute la matinée. Il n’avait même pas touché aux raviolis de la cantine. De toute façon, il les connaissait, les raviolis du collège : ils étaient infects. Il ne ratait pas grand-chose.
En sortant du réfectoire, il fut heureux de constater qu’après tous ces jours pluvieux le soleil avait enfin décidé de pointer le bout de ses rayons. Malgré le froid, il s’installa sur un banc de la cour de récréation, et sortit de son sac une feuille et un crayon. Les doigts engourdis par la morsure du vent, il se mit à dessiner. Il dessina celle qui hantait ses pensées sans interruption depuis de longues heures : Aanor. Il dessina sa silhouette gracile, aérienne. Il dessina ses longs cheveux blonds qui semblaient sans cesse pris dans une légère brise. Il dessina son visage doux et lumineux, ses yeux à l’éclat doré, ses lèvres délicates… Et pendant qu’il dessinait, le nœud de son estomac fit place, petit à petit, à une sensation différente. Plus chaude, et beaucoup plus agréable.
Eliott était en train de corriger la courbe de la joue lorsqu’une main pleine de taches d’encre et d’égratignures lui arracha sa feuille. Eliott leva la tête pour identifier l’auteur du larcin. Œil moqueur, moue effrontée et cheveux en bataille, c’était Clara la Furie, évidemment. Bien sûr, elle n’était pas seule. Avec sa mèche faussement rebelle et ses fringues dernier cri, Arthur la Cocotte observait Eliott d’un air mauvais. Quant à son inséparable copain Théophile Sac-à-puces, il fixait le macadam de la cour en se dandinant d’une patte sur l’autre.
— Ma parole, mais Lafontaine est amoureux ! s’écria Clara en regardant sa prise. C’est qui, cette jolie fille ?
— Occupe-toi de tes affaires et rends-moi ma feuille, dit Eliott.
— Fais voir ! ordonna Arthur en tirant d’un coup sec sur la feuille que tenait Clara.
Arthur observa attentivement le dessin d’Eliott et partit d’un grand éclat de rire.
— Elle a une vraie tête de pétasse ! s’esclaffa-t-il.
— Je t’interdis de l’insulter ! s’énerva Eliott en se levant d’un coup.
— Ha ha, t’as raison, Clara, railla Arthur. Lafontaine tient vraiment à cette fille-là !
— Allez, rends-moi ma feuille ! dit Eliott en tentant de l’arracher des mains manucurées d’Arthur.
Tout en se débattant, Arthur lança un regard impératif à Théophile. Sac-à-puces interposa mollement sa carrure massive pour empêcher Eliott de reprendre la feuille. Bien à l’abri derrière son docile copain, Arthur afficha de nouveau son sourire sarcastique.
— Laisse tomber, Lafontaine ! lâcha-t-il. Les filles comme ça, on n’en trouve que dans les films. Et puis, même si elle existait vraiment, tu n’aurais aucune chance. Jamais une fille aussi jolie ne s’intéressera à un nabot comme toi.
— Bien plus qu’à un crétin prétentieux comme toi ! beugla Eliott.
Pendant qu’Arthur cherchait une repartie, Eliott feignit une attaque par la gauche. Puis, avec une rapidité déconcertante, il contourna Théophile par la droite pour arracher son précieux dessin de la main d’Arthur. La Cocotte tenta de le récupérer, mais Eliott lui décocha un coup de coude dans l’estomac qui le plia en deux. Les deux grosses paluches de Théophile empoignèrent les épaules d’Eliott pour l’empêcher de frapper une seconde fois.
— Qu’est-ce qui se passe, ici ? croassa la voix d’un surveillant.
Les entrailles d’Eliott se figèrent. Vu son historique ces dernières semaines, si le pion l’emmenait au bureau du CPE, il était bon pour le conseil de discipline.
— C’est Lafontaine qui… commença Arthur.
— Il se passe rien du tout ! coupa Théophile, à la surprise des trois autres. On s’amuse, c’est tout.
Le surveillant les dévisagea un à un en silence.
— Bon, ça va pour cette fois, dit-il d’un ton menaçant. Mais si l’un d’entre vous se fait encore remarquer, c’est deux heures de colle. Compris ?
— Compris, dirent en chœur les quatre collégiens.
— Qu’est-ce qui t’a pris ? grogna Arthur dès que le surveillant se fut éloigné.
— T’as entendu le pion, marmonna Théophile. Une histoire comme ça, c’est deux heures de colle. Ma mère se fait suffisamment de cheveux blancs à cause de moi, j’ai pas besoin de chercher des ennuis supplémentaires.
Arthur pinça ses lèvres trop minces en observant son ami. Puis, sans commentaire, il sonna la retraite d’un geste de la main. Avant de s’éloigner, Théophile lança un regard vers Eliott. Eliott ne dit rien. Mais il adressa à Sac-à-puces un signe de la tête qui en disait long sur sa reconnaissance.



[image: image]
Lorsque son réveil sonna à 4 h 30 le mercredi matin, Eliott faillit l’envoyer à l’autre bout de la pièce et se remettre immédiatement la tête sous l’oreiller. Mais un éclair de lucidité illumina son cerveau embrumé. S’il avait mis son réveil si tôt, ce n’était pas pour le plaisir. C’était pour rejoindre le vaisseau de Jov’, où devait se tenir la réunion prévue suite à la première journée de Katsia à la CRAMO.
Eliott sortit un bras de sa couette, ouvrit maladroitement le tiroir de sa table de nuit, attrapa son sablier et le passa autour de son cou. Puis il replongea sa tête dans l’oreiller, tout en s’efforçant de visualiser dans son esprit l’image de l’endroit où il était censé atterrir à Oniria. C’était une pyramide maya perdue au milieu de la jungle ; Jov’ lui avait fourni une photo, dont Eliott avait retenu les moindres détails. Eliott reproduisit dans sa tête l’immense construction de pierre, ses escaliers monumentaux, et surtout cet étrange oiseau de pierre qui gardait l’entrée du minuscule temple situé au sommet de la pyramide et permettait de la distinguer de toutes les autres qui existaient à Oniria.
Jov’ avait assuré à Eliott que la pyramide était suffisamment éloignée des zones les plus peuplées d’Oniria pour qu’il ne fasse pas de mauvaise rencontre. Mais Eliott fut tout de même soulagé de trouver l’endroit désert, à l’exception de quelques inoffensifs macaques. Il grimpa les escaliers de la pyramide jusqu’à l’entrée du temple. C’était haut. Très haut. Essoufflé, il passa devant l’oiseau de pierre, pénétra à l’intérieur de la petite pièce et repéra tout de suite la dalle plus foncée que les autres dont avait parlé Jov’. Il s’agenouilla et, sans réprimer une grimace de dégoût, lécha la pierre.
Il eut à peine le temps de voir la Porte s’ouvrir en dessous de lui : son corps dégringola dans le précipice, lui arrachant un hurlement. Eliott tombait, tombait, dans le noir le plus complet. Et plus il tombait, plus son corps prenait de la vitesse. Pris de panique, il tenta de se fabriquer un parachute. Mais sa vitesse était telle qu’il parvenait à peine à respirer. Dans ces conditions, se concentrer était impossible. Soudain, sa trajectoire fut déviée par une sorte de long filament visqueux. Puis par un deuxième, un troisième, et enfin par tout un réseau de choses épaisses et molles qui ralentirent sa course. Eliott pensait être enfin tiré d’affaire lorsqu’il toucha le sol. Un sol pentu et glissant, qui l’entraîna encore sur une centaine de mètres avant de le projeter la tête la première sur un tapis de mousse et de lichen. Là, il y avait de la lumière. Enfin.
Eliott releva la tête. Il était étendu au pied d’un arbre démesuré, au beau milieu d’un lac souterrain. Au-dessus de lui, le plafond rocheux d’une grotte immense. Quelques mètres plus loin, flottant à la surface noire du lac et éclairée par la seule lumière d’une lanterne, une barque l’attendait. À son bord, une silhouette étrange.
Eliott reconnut avec soulagement l’un des équipiers extraterrestres du capitaine Zrrrrk.
 
La réunion avait déjà commencé quand Eliott arriva dans le séjour du vaisseau spatial. Au bout de la table, Katsia donnait des indications sur ce qu’elle avait observé à l’intérieur de la Grande Cathédrale. Tous les autres l’écoutaient attentivement. Jov’ et Farjo étaient bien sûr présents, mais également Pom’, Chrouf, Gisèle la sorcière, la femme bleue et les deux fantômes de l’équipe qui avaient libéré Gisèle, Albert le zombie et plusieurs autres. En tout, une quinzaine de créatures étaient réunies autour de la table. Eliott fut ému de voir toutes ces personnes – dont certaines qu’il connaissait à peine – rassemblées pour l’aider à sauver son père. Il interrogea Katsia du regard. Elle leva les deux pouces. Tout s’était bien passé.
Eliott salua tout le monde d’un geste de la main, puis prit place à côté de Jov’.
— Tu arrives au bon moment, déclara Jov’ dès qu’Eliott fut assis. Katsia allait justement nous parler des dispositifs de sécurité qui protègent la Grande Cathédrale. Katsia, nous vous écoutons.
— Tout le monde sait que des corbeaux et des gargouilles de pierre surveillent tout ce qui entre et sort du bâtiment, commença Katsia. Mais le véritable obstacle, ce sont les champs magnétiques. Toutes les issues de la Grande Cathédrale, qu’elles soient terrestres, aériennes ou souterraines, et les murs eux-mêmes sont protégés par des barrières invisibles qui ne laissent entrer que les individus dotés de puces-pass en règle.
— C’est quoi une puce-pass ? demanda Eliott.
Katsia remonta la manche droite de sa tunique jusqu’au coude. Une cicatrice rouge entaillait son avant-bras.
— C’est le truc qu’on m’a injecté dans le poignet quand je me suis enrôlée hier, et qui permet d’identifier chaque membre de la CRAMO.
— Mais tu as ça pour toujours, maintenant ? demanda Eliott d’une voix étranglée.
— Non, ne t’inquiète pas, le rassura Jov’. Ça s’enlève exactement de la même manière que les puces-trace des cauchemars. Le jour où Katsia n’en aura plus besoin, Pom’ lui enlèvera ça.
— Ah bon, murmura Eliott, mal à l’aise de voir les sacrifices que tous ces gens faisaient pour lui.
— Donc, impossible d’entrer sans avoir l’une de ces puces, récapitula Farjo. Et où est-ce qu’on peut s’en procurer ?
— Il faut s’engager dans la CRAMO, c’est le seul moyen, répondit Katsia.
— Et comment la salle des archives est-elle protégée ? demanda Jov’.
— Son accès est réservé au personnel haut gradé et aux documentalistes, expliqua Katsia. Donc pour les nouvelles recrues comme moi, c’est niet. Ma puce-pass ne me permet pas d’entrer.
— Et est-ce qu’on peut trouver parmi les personnes qui y ont accès quelqu’un qui pourrait faire la recherche pour nous ? demanda Pom’.
— Ça m’étonnerait, répondit Katsia. J’ai essayé de parler avec l’une des bibliothécaires, elles sont fermées comme des portes de prison. Elles ont des instructions et elles les respectent à la lettre.
— Et nous n’avons pas le temps d’identifier celle qui pourrait éventuellement rallier notre cause, intervint Jov’. Il va falloir trouver un moyen d’entrer nous-mêmes.
— Entrer n’est pas tout, ajouta Katsia. Ensuite, il faut pouvoir consulter les archives sans se faire repérer par la mouche.
— Quelle mouche ? demanda Farjo.
— La salle des archives est gardée par une mouche géante, expliqua Katsia. Elle mesure au moins quatre-vingts centimètres. Un insecte répugnant qui voit le moindre détail à trois cent soixante degrés, ne quitte jamais son poste et ne dort jamais. Il n’y a pas un centimètre carré de la pièce qui échappe à sa vigilance, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept.
— Quoi, elle ne sort jamais pour manger ou aller aux toilettes ? s’étonna Eliott.
— Jamais, rétorqua Katsia. Des seaux de nourriture lui sont livrés trois fois par jour et elle se débarrasse des surplus de son intestin dans les seaux vides sans bouger de sa place.
Eliott réprima un haut-le-cœur en visualisant le spectacle malgré lui.
— Donc, la mouche ne quitte jamais son poste, résuma Pom’. Mais a-t-elle une si bonne vision que ça ? Les fantômes savent être discrets. Farjo aussi, s’il se transforme en puceron ou en fourmi…
— D’après ce que nous a expliqué le responsable de la sécurité, la mouche repérerait une bulle de savon à l’autre bout de la pièce, répondit Katsia. À moins d’être totalement invisible, impossible d’échapper à sa vigilance.
Le cœur d’Eliott se mit à battre à vive allure.
— Moi, si je m’entraîne, je peux peut-être devenir invisible ! suggéra-t-il.
Toutes les têtes se tournèrent vers lui, pleines d’espoir. Seul Jov’ avait conservé son air préoccupé.
— As-tu l’habitude de rêver que tu es invisible ? demanda-t-il avec sérieux.
— Non, admit Eliott. Je crois que ça ne m’est jamais arrivé.
— Alors je suis désolé, mon cher Eliott, reprit Jov’ avec douceur, mais je crois qu’il va être difficile de convaincre ton esprit que tu es invisible.
— Eliott a réussi à se transformer en rat ! objecta Farjo.
— Oui, et c’est très impressionnant, approuva Jov’. Mais convaincre durablement la matière corporelle qu’elle n’a aucune consistance physique se situe à un niveau de difficulté encore bien plus élevé. Eliott, il a fallu plusieurs années d’entraînement à ta grand-mère avant de réussir un jour à devenir invisible. Alors tu peux toujours essayer, on ne sait jamais, mais je crois qu’il vaut mieux ne pas compter dessus.
Eliott fit la grimace et un silence studieux s’abattit sur la table. Chacun essayait de trouver LA bonne idée qui leur permettrait de consulter les archives. Personne ne la trouvait. Pom’ alla chercher dans la cuisine un plateau rempli de friandises au chocolat, prétextant que le cacao était excellent pour les méninges. Tout le monde se jeta sur cette stimulation bienvenue. Tout le monde sauf Gisèle. La sorcière se leva de sa chaise et s’approcha d’Eliott.
— Dis-moi, petit, chuchota-t-elle à son oreille, je n’en peux plus de toutes ces sucreries. Il n’y a que ça à manger, ici. Tu ne voudrais pas me faire apparaître en douce un petit stock de bons fromages bien puants ? Avec du bon pain. Oh, et puis de l’andouillette ! Moi, plus ça sent mauvais, plus j’aime ça !
Eliott sourit. Il ferma les yeux et fit apparaître un panier campagnard rempli de toutes ces bonnes choses que l’on n’oserait jamais goûter si l’on s’en tenait à leur odeur. Un concert de protestations s’éleva autour de la table. Gisèle, elle, était aux anges.
— Ah, mais c’est quoi, ça ? s’écria la femme bleue en se bouchant le nez. Tu ne vas pas manger ça, Gisèle ! Tu veux t’empoisonner ou quoi ?
Gisèle se drapa dans sa dignité et emporta son panier gourmand à l’autre bout de la salle. Tout le monde éclata de rire. Tout le monde sauf Eliott. Il venait de trouver l’idée qui leur manquait.
— Mais bien sûr, c’est ça qu’il faut faire ! s’écria-t-il.
Tous les visages se tournèrent vers lui.
— Il faut empoisonner la mouche ! expliqua Eliott. On ne peut peut-être pas l’empêcher de voir, mais on peut brouiller sa vision, lui donner des hallucinations. Katsia, tu as bien dit que sa nourriture lui était livrée trois fois par jour ?
— Oui, des bacs d’excréments en provenance directe des cuisines de la CRAMO, confirma Katsia.
— Alors il faut mettre dans sa nourriture quelque chose qui la mettra hors d’état de nuire ! s’enflamma Eliott.
— Je dois avouer que l’idée est intéressante, intervint Jov’ avec enthousiasme. Gisèle, as-tu parmi tes produits quelque chose qui pourrait convenir ?
— Eh bien, il se trouve que j’ai en ma possession quelques petits champignons hallucinogènes qui font des merveilles, avoua la sorcière. De quoi faire voir n’importe quoi à cette mouche pendant quelques heures.
— Alors je crois que nous avons trouvé le moyen d’évoluer librement dans la salle des archives, annonça Jov’ avec satisfaction. Reste à y entrer.
— Pour ça, il se trouve que j’ai peut-être une idée, intervint Pom’. Une idée qui permettrait d’y faire entrer Farjo.
En entendant son nom, Farjo bomba le torse et se redressa sur son tabouret, tout ouïe.
— Le problème, ce sont ces murs magnétiques, exposa Pom’. Je crois que le seul moyen de les passer, c’est d’obliger les sentinelles de la Grande Cathédrale à abaisser momentanément le niveau de sécurité.
— Comment ? demandèrent plusieurs voix.
La minuscule reine se tourna vers l’ogre Chrouf.
— Chrouf, mon ami, accepterais-tu de nous prêter tes poux ?
Le géant borgne hocha timidement la tête.
— Sapreski, Pom’ ! s’impatienta Jov’. Mais que veux-tu faire avec les poux de Chrouf ?
— Créer une diversion, répondit Pom’ d’un air malicieux. Imaginez que plusieurs employés de la CRAMO, des haut gradés de préférence, se présentent un beau matin à la Grande Cathédrale la tête couverte de poux.
— Les poux sont des êtres vivants non équipés de puces-pass, intervint Katsia. Si un agent se présente avec des poux, il ne pourra pas entrer.
— Et c’est exactement ce qui m’intéresse ! s’exclama Pom’. Chrouf a suffisamment de poux pour déclencher une véritable épidémie. Les haut gradés exigeront qu’on les laisse entrer, ils feront un scandale, et les sentinelles seront bien obligées d’abaisser le niveau de sécurité. Ils désactiveront manuellement le champ magnétique pour laisser entrer les agents porteurs de poux. Et Katsia pourra entrer avec Farjo transformé en pou sur sa tête.
— D’accord, objecta Katsia, mais poux ou pas poux, je ne peux toujours pas entrer dans la salle des archives.
— C’est là que l’idée des poux est doublement intéressante, continua Pom’. Il suffit que tu t’arranges pour t’approcher suffisamment de la chevelure de l’une des bibliothécaires afin que Farjo puisse sauter d’une tête à l’autre. Ils laisseront la bibliothécaire entrer dans la salle des archives à cause de l’épidémie de poux, et Farjo sera dans la place.
— Et une fois dans la salle des archives, puisque la mouche verra n’importe quoi, Farjo aura toute liberté pour consulter les…
La voix de Katsia s’arrêta brusquement.
— Non, ça ne marchera pas, dit-elle sombrement. Les archives de la Grande Cathédrale sont consignées sur ordinateur.
— Et alors ? demanda Eliott.
— Alors je ne sais pas me servir d’un ordinateur, déclara piteusement Farjo.
— Quoi ! s’écria Eliott. Mais tout le monde sait se servir d’un ordinateur !
— Pas à Oniria, dit Jov’, la mine déconfite.
Un silence déçu s’installa autour de la table.
— Alors c’est moi qui irai, déclara Eliott.
— Toi ? dit Farjo. Désolé de te dire ça, mon pote, mais je suis pas sûr que tu réussisses à te transformer en pou. Surtout aussi longtemps !
— Je n’ai pas l’intention de me transformer en pou, répondit Eliott. Il faut tout faire exactement comme Pom’ l’a expliqué. Et une fois que Farjo sera dans la salle des archives, je pourrai le rejoindre. Il me suffira de penser à lui en m’endormant. Et je consulterai moi-même les archives.
— C’est faisable, commenta Jov’, mais cela nécessitera une gestion du temps très rigoureuse. Il faudra que tu t’endormes exactement au bon moment…
— Je peux demander au Marchand de Sable de m’endormir au bon moment, affirma Eliott. Il m’a promis de m’aider s’il le pouvait.
— Mais y aller toi-même est extrêmement dangereux, intervint Pom’. Toute la CRAMO est à ta recherche !
— Je me déguiserai, dit Eliott avec assurance. Ils ne me reconnaîtront pas.
— Mais quand même, insista Jov’. En faisant ça, tu te jettes avec ton sablier dans la gueule du loup…
— Vous avez une autre idée ? demanda Eliott.
Personne ne répondit.
— Alors nous allons étudier cette piste, déclara finalement Jov’ d’un ton solennel.
Jov’ distribua un rôle à chacun. Katsia devait trouver un moyen d’empoisonner la nourriture de la mouche avec la décoction que Gisèle était chargée de préparer. Pom’ avait pour mission de récupérer les poux de Chrouf, que Wiz et Yaz, les deux fantômes, distribueraient à quelques haut gradés de la CRAMO. Diverses tâches logistiques furent confiées à Farjo, à la femme bleue, à Albert le zombie et aux autres volontaires présents.
— Et moi, je fais quoi ? demanda Eliott.
— Toi, Eliott, tu auras besoin de toutes tes forces pour cette opération, dit Jov’. Donc tu vas faire comme aujourd’hui : tu passes une nuit sans sablier, tu mets ton réveil et tu nous rejoins pour mettre au point les derniers détails. Après, tu iras voir le Marchand de Sable pour lui préciser l’heure à laquelle il faudra t’endormir le jour J.
— Mais je…
— Pas de mais, coupa Jov’ d’un ton impératif. Si tu veux avoir une petite chance de mener cette mission à bien sans dommages, il faudra que tu sois au top de ta forme. Donc, demain, tu dors sans sablier jusqu’à 4 h 30 du matin. D’ici là, je te suggère de travailler tes déguisements. Plus tu t’entraîneras, moins cela te demandera d’efforts.
Sans attendre de réponse, Jov’ se leva et annonça que la réunion était terminée. Un concert de grincements de tabourets s’éleva aussitôt, et les participants se dispersèrent. Katsia et Farjo s’approchèrent d’Eliott, mais il ne leur prêta aucune attention. Il sauta de son tabouret et courut pour rattraper Jov’.
— Jov’, attendez ! l’interpella-t-il juste avant que le roi rebelle ne quitte la pièce.
Jov’ fit immédiatement volte-face.
— Tu as des questions sur l’opération ? demanda-t-il.
— Non, répondit Eliott. Enfin oui, j’ai des questions, mais pas sur l’opération… En fait, ça n’a même rien à voir avec mon père.
— Tu m’intrigues, dit Jov’. Que veux-tu savoir ?
Eliott baissa la tête, rouge de confusion.
— Vous êtes au courant, pour Aanor ? demanda-t-il en se balançant d’un pied sur l’autre.
— Tu veux parler de son prochain mariage avec La Bête ? s’enquit Jov’.
Eliott hocha la tête, les yeux toujours fixés sur le bout de ses baskets. Il sentait derrière lui les regards de Katsia et de Farjo qui l’avaient rejoint. Il se serait bien passé de leur présence, pour une fois. Surtout de celle de Katsia, dont il n’avait aucun mal à imaginer la moue goguenarde.
— Oui, je suis au courant, Albert nous en a parlé hier. Et quelle est ta question ?
Eliott releva la tête, un sentiment d’urgence imprimé dans les pupilles.
— Il faut faire quelque chose ! s’exclama-t-il. On ne peut pas laisser faire ça !
— Et que veux-tu faire ? s’étonna Jov’. Libérer Aanor d’Ephialtis ?
— Exactement, confirma Eliott. Vous le faites pour les cauchemars, vous pouvez bien le faire pour Aanor, non ?
— Eh bien non, justement, dit Jov’. Pour trois raisons au moins. La première, c’est que ce ne sont pas nos affaires. C’est à la reine de faire libérer sa fille. Et si elle ne l’a pas encore fait, je suppose qu’elle doit avoir ses raisons.
Eliott était tellement choqué par ces propos qu’il en resta bouche bée.
— La deuxième, continua Jov’, c’est que nous ne savons pas faire. Jamais les membres de mon équipe ne sont allés à l’intérieur d’Ephialtis pour en libérer quelqu’un. Ce serait beaucoup trop dangereux, et nous ne saurions pas comment ressortir. Notre mode opératoire, c’est que nous capturons les cauchemars lorsqu’ils sont appelés à l’extérieur d’Ephialtis par leur Mage, en essayant d’être plus rapides que les escadrons de la CRAMO.
Eliott baissa de nouveau la tête. Il n’avait pas envie d’entendre la troisième raison.
— La troisième, poursuivit Jov’, c’est l’état d’urgence. À cause de la multiplication des contrôles de routine, nos opérations habituelles deviennent trop dangereuses pour mes équipes. Je les ai suspendues jusqu’à nouvel ordre. Pourquoi crois-tu qu’autant de personnes se sont portées volontaires pour l’opération à la Grande Cathédrale ? Mes équipiers s’ennuient. Ils ont besoin d’action !
Eliott était à présent parfaitement mal à l’aise. Il avait cru sincèrement que tous ces gens participaient à l’opération par amitié pour lui. Quelle naïveté !
— Allons, dit Jov’ d’une voix douce en passant son bras autour de celui d’Eliott. Je n’aurais pas dû te dire cela. Cette opération est risquée. Si j’ai décidé de t’aider, moi, ce n’est pas parce que je m’ennuie. Et ce n’est pas non plus à cause de ta grand-mère. C’est parce que tu es un garçon courageux et que tu mérites qu’on te vienne en aide. Et je sais que Pom’ pense la même chose que moi.
— Et moi aussi ! s’écria Farjo, qui n’avait rien perdu de la conversation.
— Mouais, intervint Katsia. On t’aime bien, petit, et on est contents de te filer un coup de main. Mais je commence à te connaître, et je n’aime pas trop ton histoire de princesse. T’avise pas de vouloir jouer les cavaliers seuls pour essayer de la tirer des pattes de La Bête, hein ! Tu as déjà essayé une fois, et tu t’es planté. C’est trop dangereux. Pour toi, et pour Oniria. Je te rappelle que le Marchand de Sable t’a demandé de rester sous notre protection, à Farjo et à moi. Et pour l’instant, libérer ta copine, c’est pas la priorité.
— Mais dans trois jours elle sera mariée avec ce monstre ! objecta Eliott.
— Katsia a raison, répondit Jov’ d’un ton paternaliste. Si tu veux retrouver Jabus et le Mage de ton père, il faut que tu restes concentré sur ton objectif, que tu te reposes et que tu t’entraînes. Et il y a deux choses que tu dois éviter à tout prix : te disperser et prendre des risques inutiles. Est-ce que c’est clair ?
Eliott hocha la tête, vexé d’être ainsi sermonné.
— Allez, à demain, Eliott, dit Jov’. Repose-toi bien d’ici là.
Et il disparut dans la salle des commandes.
— Moi aussi je vais me reposer, déclara Katsia en bâillant. Cette première journée à la CRAMO m’a épuisée. Bonne nuit, les minus.
Elle s’éloigna à son tour. Eliott resta seul avec Farjo. Il se tourna vers lui.
— Et toi, qu’est-ce que tu penses de tout ça ? questionna-t-il.
— Je sais que ça va pas te faire plaisir, mon pote, dit le singe, mais ils ont raison. Tu es venu à Oniria pour sauver ton père, pas pour empêcher Aanor d’épouser La Bête.
— Je suppose que tu as raison, dit Eliott d’un air maussade.
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Eliott traîna sa mauvaise humeur toute la matinée. Il se sentait nul, impuissant, et enrageait de devoir subir les cours de grammaire anglaise de Mme Pickles, qui le lassaient au plus haut point.
Heureusement c’était mercredi et Eliott n’avait pas de cours l’après-midi. Il quitta le collège aussitôt son repas englouti et se hâta vers l’arrêt du bus numéro 84. Un bus arrivait, il s’y engouffra et réussit à dénicher une place libre. Là, le front collé sur la vitre, il regarda défiler les immeubles en se demandant ce qu’il faisait là. Il avait passé tellement de temps à Oniria ces derniers jours que tout ici lui semblait fade. En fait, il avait l’impression de ne plus tout à fait appartenir au monde terrestre. À Oniria, il était en danger quasi constant, certes. Et il était reparti de chez Jov’ ce matin déçu et vexé, certes. Mais là-bas il avait des pouvoirs extraordinaires, des amis qui veillaient sur lui et une mission à accomplir. Alors qu’ici il n’était qu’un collégien ordinaire, orphelin de mère et peut-être bientôt de père, délaissé par ses camarades de classe et ayant pour seule responsabilité de suivre des cours qui ne l’intéressaient pas.
Perdu dans ses pensées, Eliott faillit rater son arrêt. Lorsqu’il réalisa où il était, il se leva précipitamment et sauta du bus juste avant que les portes se referment. Puis il se dirigea d’un pas mécanique vers l’entrée du stade, sourd aux salutations des camarades qui arrivaient en même temps que lui.
— Lafontaine ! beugla une voix. Ça fait trois fois que je t’appelle !
Émergeant soudain de ses rêveries, Eliott se retourna pour faire face à son entraîneur, un grand blond élancé qui rêvait d’être celui qui découvrirait la prochaine star de l’athlétisme mondial et tenait à ce que tout le monde l’appelle « coach ».
— Pourquoi n’es-tu pas venu la semaine dernière ? questionna le coach, furibond. Tu as eu peur de la pluie ?
— Non, coach, répondit Eliott. J’avais des heures de colle au collège.
— Eh bien, débrouille-toi pour que ça n’arrive plus ! lança le grand blond. Ce n’est pas en ratant l’entraînement que tu vas réussir le championnat régional. Allez, en tenue. On va voir si tu n’es pas trop rouillé.
— Oui, coach, grommela Eliott en entrant dans le vestiaire pour se changer.
Ça commençait mal.
 
À force de courir, de sauter, de slalomer et de passer le relais à ses coéquipiers, Eliott se sentit finalement de mieux en mieux. En fait, pour la première fois depuis dix jours, il réussit à faire le vide dans son esprit. Pendant qu’il courait, il ne pensait plus à son père. Il ne pensait plus à Oniria, à La Bête, à la CRAMO ou au Marchand de Sable. Il ne pensait plus qu’à ses mouvements et au revêtement rouge qui défilait sous ses pieds.
Et cela lui faisait un bien fou.
À la fin de l’entraînement, le coach proposa un petit exercice de sprint. Au top départ, Eliott se sentait prêt, bien dans ses baskets, momentanément allégé du poids trop lourd qui avait pesé sur ses épaules ces derniers jours. Au coup de sifflet, il s’élança. Et lorsqu’il atteignit la ligne d’arrivée, le coach se précipita vers lui. Eliott mit un moment à comprendre pourquoi le grand blond le serrait dans ses bras comme s’il venait de réchapper d’un incendie.
— Incroyable ! hurlait le coach, ivre de joie. Je n’ai jamais vu un temps pareil dans cette tranche d’âge. Tu n’es pas rouillé, tu es carrément au top !
— J’ai fait un si bon temps que ça ? s’étonna Eliott, qui n’avait pas eu l’impression de fournir un effort plus important que d’habitude.
— Tu rigoles, s’exclama le coach ! Avec un chrono pareil, tu gagnes le championnat de France haut la main ! Je ne sais pas comment tu as progressé comme ça en deux semaines. Sans venir à l’entraînement, en plus ! Je suis sûr que tu es le fils caché d’Usain Bolt !
Eliott pouffa de rire. Avec son teint blanc comme un rat de laboratoire, il ne risquait pas d’avoir dans les veines la moindre goutte de sang du champion jamaïcain. Mais l’enthousiasme du coach était communicatif, et il rentra au vestiaire le sourire aux lèvres et le moral regonflé.
 
Lorsque Eliott rentra dans l’appartement de la rue de Lisbonne, il fut accueilli par des claquements de mains. Il posa son blouson dans l’entrée et s’approcha de la porte vitrée du salon. Juliette était en train d’exécuter une série de rythmes, et Mamilou l’écoutait, penchée au-dessus d’un cahier de musique. Quant à Chloé, elle était affalée dans le canapé, l’air renfrogné.
— Mais non ! intervint Mamilou d’un ton exaspéré. C’est triolet, triolet, blan-che. Tu as transformé le deuxième triolet en double croche. Allez, recommence.
— J’en ai marre, râla Juliette, j’ai faim.
— Moi aussi ! intervint Chloé.
— Bon, je suppose qu’il est l’heure de goûter, admit Mamilou. Mais après on recommence, sinon vous allez toutes les deux rater votre examen de solfège demain.
Les jumelles se précipitèrent vers la cuisine, saluant à peine Eliott au passage.
— Dur dur ? demanda Eliott en s’approchant de sa grand-mère, restée dans le salon.
— Tes sœurs sont des petites filles très intelligentes, soupira Mamilou. Et comme beaucoup d’enfants intelligents, elles ne font aucun effort et baissent les bras à la première difficulté. Mais raconte-moi plutôt ta nuit. Katsia a-t-elle rapporté des informations intéressantes de sa première journée à la CRAMO ?
Eliott jeta un coup d’œil derrière lui pour vérifier que les jumelles étaient bien parties. Puis il s’approcha de Mamilou.
— On a un plan, chuchota-t-il. C’est un peu compliqué, et risqué aussi, mais ça devrait fonctionner. Je dois retourner chez Jov’ ce soir pour finir de tout mettre au point. C’est moi qui vais aller consulter les archives.
— Toi ? s’écria Mamilou. En plein siège de la CRAMO ? Mais vous êtes fous !
— C’est le seul moyen qu’on ait trouvé. Mais ne t’inquiète pas, on a pensé à tout. Je n’y resterai pas longtemps, et je me déguiserai pour ne pas être reconnu. Je vais peut-être même essayer de me métamorphoser… D’ailleurs, j’aurais bien aimé que tu puisses faire un petit entraînement avec moi, juste pour être sûr.
— Quand ça ? Maintenant ?
— Oui.
— Je suis désolée, mon Eliott, s’excusa Mamilou, mais ça va être compliqué. J’ai encore pas mal de boulot avec les jumelles. Et je suppose que toi aussi tu as du travail ?
Eliott hocha la tête.
— Alors va vite le faire, suggéra Mamilou.
— Mais…
— Pas de mais, coupa Mamilou. Je sais que ça t’intéresse beaucoup moins que tout ce qui se passe à Oniria, et je te comprends. Cependant tu ne dois pas oublier que ta vie est ici, dans le monde terrestre. Et que tu n’as plus droit à l’erreur au collège.
— Hum, grogna Eliott.
Déçu, il se dirigea vers sa chambre d’un pas traînant. Il s’assit à son bureau et sortit son cahier de textes de son sac. Rien que pour le lendemain, il avait quatre exercices de maths, un contrôle de latin à réviser et des verbes irréguliers anglais à apprendre. Sans compter la fiche de lecture qu’il devait rendre le vendredi pour le cours de français, et qu’il n’avait pas commencée.
Eliott souffla en s’affalant sur sa chaise. Il avait du pain sur la planche. Il se redressa quelques secondes plus tard, armé de tout le courage qui lui restait, et sortit sa trousse, son livre de maths et son cahier d’exercices.
Alors qu’il tentait de résoudre le troisième exercice de mathématiques, l’esprit d’Eliott, incapable de rester concentré plus longtemps sur le carré de l’hypoténuse, se mit à vagabonder. Et il repensa à Aanor, abandonnée à son triste sort. Aux rebelles de Jov’, qui ne pouvaient plus exercer leurs activités clandestines depuis que l’état d’urgence avait été déclaré. À Gisèle la sorcière et à Albert le zombie, qui avaient été parmi les derniers à profiter de leur action… et à tous les autres cauchemars que leurs Mages n’appelaient jamais à l’extérieur d’Ephialtis, et qui n’avaient aucun espoir d’en sortir un jour. Il pensa à La Bête et à la révolution des cauchemars qui grondait. Il pensa à tous ces Mages qui se rendaient chaque nuit à Oniria, inconscients du drame qui se jouait devant leurs yeux blancs. Il pensa aux Oza-Goriens, coincés dans leur domaine aride sans ravitaillement jusqu’à nouvel ordre. Il pensa à Jabus et aux analogons négatifs qu’il faisait subir à son père depuis si longtemps, pour le seul plaisir de réussir une expérience. Il pensa encore à la reine et à Sigurim le griffon, qui régnait désormais en maître sur le Royaume. Un Royaume qui n’avait plus grand-chose à voir avec l’Oniria merveilleuse des histoires que Mamilou racontait à Eliott quand il était petit. Un Royaume dont les habitants étaient désormais privés de liberté.
Pourtant c’était là-bas qu’Eliott aspirait à être. Là-bas et non pas ici, à son bureau, en train de faire de stupides exercices de géométrie.
Eliott reposa les yeux sur son cahier d’exercices. Et il fut frappé de stupeur.
Comme souvent, il avait griffonné sans s’en rendre compte sur son cahier pendant que son esprit vagabondait. Et l’image qu’il avait à présent sous les yeux avait des allures d’oracle. Au milieu de la page trônait le triangle rectangle de son exercice, tracé avec application. Et tout autour du triangle, des dessins crayonnés. Près du premier angle, Eliott avait tracé les lignes d’un visage si doux qu’il ne pouvait être que celui d’Aanor. Près du deuxième angle, il avait dessiné un personnage aux yeux blancs, bras levés et entouré de créatures cauchemardesques. Sans hésitation possible, c’était un Mage. Enfin, à côté du troisième et dernier coin du triangle, Eliott avait écrit un mot, un seul : liberté.
Et l’idée s’imposa à lui comme une évidence : s’il était inenvisageable de libérer Aanor directement, il était en revanche possible de la faire sortir d’Ephialtis par une voie indirecte, en utilisant un intermédiaire. Car il existait une personne qui pouvait sans danger tirer la princesse des griffes de son ignoble ravisseur.
Et cette personne, c’était le Mage qui l’avait créée.
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Le vaisseau du capitaine Zrrrrk était en effervescence. Chacun s’agitait, impatient que la réunion commence, et il régnait dans la salle de séjour un brouhaha de jour de foire. Songeur, Eliott écoutait d’une oreille distraite le récit des exploits de Farjo : le singe avait passé une partie de sa journée transformé en pou, à s’entraîner à sauter de tête en tête.
Et soudain, le silence. Katsia venait de faire son apparition.
— Désolée pour le retard, s’excusa-t-elle, j’ai été contrôlée cinq fois. Ça commence à devenir vraiment l’enfer à l’extérieur. Il y a eu une attaque de cauchemars ce matin en plein cœur d’Hedonis : plusieurs maisons ont été incendiées avec leurs habitants à l’intérieur. Entre ça et l’état d’urgence, c’est la panique. Les gens sont tendus, personne ne parle plus à personne, les lieux publics sont vides…
— Nous ne pouvons qu’espérer que tout cela durera le moins longtemps possible, souffla Jov’. En attendant, nous avons une opération à préparer. Alors, au travail !
Toute l’équipe s’assit et un silence studieux s’abattit autour de la table.
— Qui commence ? demanda Jov’ à la cantonade.
— Moi ! lança Gisèle.
La sorcière posa avec fracas sur la table un flacon rempli d’un liquide brunâtre.
— J’ai concocté un petit mélange qui devrait faire halluciner notre mouche géante pendant environ une heure. Je l’ai testé cet après-midi sur quelques volontaires de corpulence comparable, le produit a été efficace sur tous. Il faut compter environ dix minutes après l’ingestion pour que les effets se fassent pleinement sentir.
Gisèle fit glisser le flacon vers Katsia, à l’autre bout de la table.
— Quelques gouttes devraient suffire, précisa-t-elle. Ça sent un peu le moisi, mais je suppose que ça passera inaperçu dans le genre de nourriture que consomme cette mouche pour le petit déjeuner.
— Je confirme, dit Katsia avec une grimace dégoûtée.
— Parfait, dit Jov’. Katsia, de votre côté avez-vous fait les repérages nécessaires pour pouvoir verser le contenu de ce flacon dans le petit déjeuner de la mouche ?
— Heureusement pour moi le cuisinier de la CRAMO est un idiot en quête de reconnaissance, dit Katsia. Il était tellement heureux que quelqu’un s’intéresse à son travail qu’il a répondu à toutes mes questions sans sourciller.
— Mouais, railla Farjo, dis plutôt que tu lui as fait tellement peur qu’il a tout avoué avant de perdre ses doigts de pied un à un ! Je les connais, moi, tes méthodes d’interrogatoire.
— Eh bien pas du tout, figure-toi, se défendit Katsia. La torture, c’est efficace mais c’est pas discret. J’ai essayé quelque chose de nouveau. Je lui ai fait du charme.
— Du charme ? Toi ? s’esclaffa Farjo.
— Oui, et ça a très bien marché, s’énerva Katsia.
— Quoi qu’il en soit, intervint Jov’, Katsia a pu obtenir les informations nécessaires. Vous n’aurez pas de mal à retourner aux cuisines ?
— Aucun souci, j’ai mes entrées maintenant, dit Katsia en fusillant Farjo du regard pour le dissuader d’éclater de rire. Les baquets d’excréments destinés à la mouche sont préparés quarante-huit heures à l’avance, étiquetés et conservés dans un endroit à part, peu fréquenté à cause de l’odeur. Il suffit de décider lequel de ses repas doit être empoisonné, et j’en fais mon affaire.
— Bien, voilà donc le problème de la mouche a priori réglé, résuma Jov’. Passons à notre épidémie de poux. Pom’ ?
La reine Pommerelle posa sur la table dix petites boîtes roses identiques, chacune de la taille d’une boîte d’allumettes. En les voyant, Chrouf renifla bruyamment et essuya la larme qui s’était formée au coin de son unique œil.
— Chacune de ces boîtes contient une cinquantaine de poux gentiment fournis par Chrouf, annonça Pom’. De quoi donner de sérieuses démangeaisons à quelques haut gradés de la CRAMO.
— Où en sommes-nous de ce côté-là ? questionna Jov’ en se tournant vers les deux fantômes.
Wiz et Yaz se levèrent, sérieux comme des candidats au baccalauréat. Pendant que Wiz déployait un écran blanc installé pour l’occasion au bout de la longue table, Yaz réglait un rétroprojecteur dernier cri. Wiz s’envola ensuite pour éteindre la lumière, et Yaz projeta une première image. C’était la photo d’un grand bonhomme tout maigre au visage allongé, avec des yeux tellement énormes qu’ils paraissaient sortis de leurs orbites.
— Voici Jasper Kolloc, annonça Wiz, notre cible numéro un. C’est le directeur de la section « équipements techniques » de la CRAMO et l’inventeur, entre autres choses, des puces-pass et des puces-trace. Il habite seul dans la même maison depuis toujours, dans un quartier résidentiel peu gardé. Il dort fenêtre ouverte. Nous n’aurons aucun mal à lui glisser quelques sympathiques camarades poux pendant la nuit.
Wiz fit un signe de tête à Yaz, qui passa à la photo suivante. C’était un ours en peluche. Un mignon petit ours en peluche avec un nœud papillon rouge et un grand sourire.
— Il ne faut pas se fier aux apparences, prévint Wiz. Derrière ce sympathique visage se cache l’une des pires crapules de la CRAMO. C’est Boum, l’un des lieutenants de Sigurim. Il dirige les sections d’attrapadeurs d’élite.
— Mon nouveau chef, précisa Katsia.
— Ce Boum est tristement célèbre pour son manque de scrupules, intervint Jov’ en secouant la tête. Je sais que c’est mesquin, mais ça me fait plaisir de savoir qu’il va se gratter la fourrure pendant plusieurs jours ! Qui d’autre ?
La photo suivante montrait une très belle femme à la peau noire, avec une boule de cheveux crépus autour de la tête.
— Et voici celle qui se fait appeler Diamant Noir, annonça Wiz. Elle s’occupe de la formation des nouveaux arrivants.
— Une espèce de tarée qui n’a que quatre mots à la bouche, intervint l’aventurière avec une grimace méprisante : « Les cauchemars sont méchants ! »
Tout le monde éclata de rire. Wiz et Yaz passèrent en revue les autres cibles qu’ils avaient identifiées, puis on se concentra sur la programmation minutée de l’opération. Pom’ fut chargée de noter chaque détail sur un grand panneau blanc afin de ne rien oublier. À la fin de la réunion, tous les participants avaient sous les yeux un rétroplanning précis à la minute près de ce que Jov’ avait décidé d’appeler l’opération Scorpion.
— Le scorpion est petit et furtif, avait expliqué Jov’, mais il faut le prendre au sérieux, exactement comme nous. Surtout, il est l’un des rares animaux capables de déstabiliser la mangouste, symbole officiel de la CRAMO. Je propose d’en faire l’animal totem de cette opération.
Tout le monde avait approuvé.
 
La mission d’Eliott ce soir-là était d’aller retrouver le Marchand de Sable pour lui demander de l’endormir à 21 h 35 très précisément le vendredi soir, date arrêtée pour l’opération Scorpion. Farjo avait été chargé d’escorter le jeune Créateur vers la sortie du Réseau, et de veiller sur lui jusqu’à ce qu’Eliott effectue le déplacement instantané qui lui permettrait de rejoindre Oza-Gora. Les deux amis étaient seuls avec leur pilote extraterrestre dans la navette qui les emmenait vers la planète forestière N265B.
Eliott décida de profiter de ce moment de calme pour poser à Farjo les questions qui lui brûlaient les lèvres depuis plusieurs heures.
— Je me demandais, commença-t-il, est-ce que tu sais qui est le Mage qui t’a créé, toi ?
— Vaguement, répondit Farjo. C’est un grand type, un Africain. Je ne sais pas exactement de quel pays il vient. Il est jeune, et il a l’air plutôt marrant. Mais je ne connais pas son nom. Il n’a rêvé de moi que trois fois, alors…
— Et tu n’es pas curieux d’en savoir plus ? demanda Eliott.
— Bof, ça ne m’intéresse pas plus que ça, dit Farjo en haussant les épaules. Il n’y a que ces tarés de la CRAMO pour vouloir tout savoir sur les Mages et collectionner l’ADN de tout le monde.
Eliott réprima une grimace. Ce n’était pas du tout la réponse qu’il espérait.
— Celle qui en sait beaucoup plus, c’est Katsia, ajouta le singe.
— Ah bon ? dit Eliott en se redressant, plein d’espoir.
— Oui, elle a été créée par une femme russe, une certaine Natalia Divanova. Tu la connais ?
— Non ! Pourquoi je la connaîtrais ?
— Il paraît qu’elle est assez réputée dans le monde terrestre, expliqua Farjo. C’est une artiste peintre et, d’après ce que j’ai compris, les collectionneurs s’arrachent ses toiles. Elle est en fauteuil roulant. Plutôt jolie, très calme, souriante…
— Parce que toi tu la connais ! s’étonna Eliott.
— J’ai vu son Mage plusieurs fois, répondit le singe. Elle s’endort souvent en pensant à Katsia et quand elle débarque à Oniria, forcément, je suis presque toujours dans les parages. Je la connais mieux que le type qui m’a créé… En fait, à la réflexion, il y a un paquet de Mages que je connais mieux que lui. Déjà il y a Sven, le prof de maths suédois qui a créé notre phare. Il vient y faire un tour de temps en temps, et il est toujours étonné de nous y trouver. Et puis il y a Maria, elle me fait bien marrer, celle-là ! Je la vois souvent dans une petite gare où j’aime bien traîner. À chaque fois elle essaie d’expédier des trucs sur la lune, genre des poules ou des boîtes de conserve ! Évidemment, l’employé du guichet lui répond qu’il n’y a pas de train en partance pour la lune. Mais elle insiste…
Eliott n’écoutait plus, et son cœur battait à vive allure. De la logorrhée de son ami, il avait retenu une seule chose : si certains Mages étaient plus connus que d’autres, il y avait un espoir que son plan soit réalisable.
— Et le Mage qui a créé la reine Dithilde, demanda-t-il vivement, tu sais qui c’est ?
Le singe dévisagea son ami en plissant les yeux.
— Tu veux dire le Mage qui a créé la reine Dithilde ET sa fille Aanor, dit-il d’un ton suspicieux. Pourquoi est-ce que tu veux savoir ça ?
— Simple curiosité, mentit Eliott. Je repensais à elles deux, si différentes et pourtant si complémentaires. La robe de la reine qui change de couleur avec ses émotions, Aanor qui ne sait pas mentir, leur lien télépathique… Le type qui les a créées a une sacrée imagination. Je suppose qu’il a dû en rêver plus d’une fois.
— Tu l’as dit, mon pote ! confirma Farjo. D’ailleurs, ça a posé des problèmes au début du règne de la reine Dithilde. Son Mage rêvait si souvent d’elle que la reine disparaissait régulièrement en plein milieu d’une réunion du Grand Conseil pour réapparaître à l’autre bout d’Oniria… Une fois, sa fille et elle ont mis quatre jours à rentrer à Hedonis. À l’époque, c’était devenu une blague : dès que la reine était en retard quelque part, on disait « C’est encore une fantaisie de Dwayne Sunbolt ».
— C’est le nom du Mage qui les a créées ?
— Oui, un scénariste américain qui vit à New York, confirma Farjo. Peu de Mages sont aussi connus que lui à Oniria. Mais ça fait longtemps que la reine et sa fille n’ont plus disparu subitement. Je suppose que l’ami Dwayne est passé à autre chose…
Le singe s’arrêta brusquement.
— Mais dis donc, je sens que tu me caches quelque chose, toi ! gronda-t-il en pointant son doigt sur la poitrine d’Eliott. Tu ne serais pas en train d’essayer de faire des bêtises, par hasard ? Comme tenter de libérer Aanor d’Ephialtis en utilisant son Mage ?
Eliott fit une grimace embarrassée.
— J’avoue que l’idée m’a traversé l’esprit, souffla-t-il. Si le Mage en question avait habité dans la région parisienne, j’aurais pu aller chez lui et glisser un portrait d’Aanor sous sa porte pour la rappeler à son bon souvenir. Avec un peu de chance, il aurait rêvé d’elle la nuit prochaine et…
Eliott laissa sa phrase en suspens.
— Mais laisse tomber, ajouta-t-il. Le type habite à New York, c’est impossible.
Farjo recula, fixant toujours son ami.
— Eh ben, mon pote, t’es du genre tenace, toi, quand même ! Aller chercher une idée pareille !
Eliott haussa les épaules et détourna le regard vers le hublot, feignant la déception. En réalité, il bouillait d’excitation. Il connaissait maintenant l’identité du Mage qui avait créé Aanor, c’était un excellent début.
Mais le plus dur restait à faire : il allait devoir convaincre le Marchand de Sable.



[image: image]
Il n’y avait personne devant la grande grille. Rien que de la caillasse grise à perte de vue. Le cœur d’Eliott se serra. Le Marchand de Sable lui avait pourtant promis…
— Eliott ! cria derrière lui une voix qui le fit sursauter.
Eliott se retourna. À quelques pas, assis sur une couverture à l’ombre d’un gros rocher, Til attendait.
— Désolé si je t’ai fait peur ! s’excusa le jeune sablonnier.
— Pas grave. Ça fait longtemps que tu es là ? demanda Eliott en observant le bric-à-brac qui entourait Til.
— Ça fait trois jours, répondit Til. En fait, depuis que vous avez quitté Oza-Gora.
Til avait autour de lui une tente, des ustensiles de cuisine, deux jerricans d’eau, une pile de livres, des couvertures, une lampe à Pierre de Sable… tout un matériel de camping.
— Alors, demanda Til en se levant d’un bond, tu as besoin de nous ?
— Oui, dit Eliott. J’aimerais voir le Marchand de Sable. C’est important.
— Je me doute que c’est important si tu es venu jusqu’ici, répondit Til. Mais ça ne va pas être possible. Oza-Gora a envoyé une ambassade auprès de la reine Dithilde pour lui demander de lever l’état d’urgence. Le Marchand de Sable en fait partie. Personne ne sait exactement quand ils reviendront.
— Mais il m’avait dit que…
— Ne t’inquiète pas, continua Til. Le grand patron m’a laissé ici avec pour instruction de tout mettre en œuvre pour t’aider si tu en avais besoin. Donc, je t’écoute.
Eliott jeta un coup d’œil à la couverture du jeune sablonnier.
— Ça te dérange si on s’assoit à l’ombre ? demanda-t-il. Ce soleil me fait mal à la tête.
— Je t’invite dans mon palace ! s’amusa Til en désignant de ses grands bras la modeste couverture posée à même le sol rocailleux.
Tous deux prirent place devant la tente et Til leur servit deux grands verres d’eau. Eliott les agrémenta de deux rondelles de citron et de glaçons qu’il fit apparaître en un battement de cils, sous le regard impressionné de Til.
— C’est la première fois que je vois un Créateur à l’œuvre, dit le jeune sablonnier comme pour s’excuser de fixer ainsi Eliott.
Puis il se redressa et afficha une moue attentive qui lui donnait l’air plus âgé que sa vingtaine d’années.
— Alors, Eliott, qu’est-ce que le peuple oza-gorien peut faire pour toi ? demanda-t-il.
— Avec Katsia, Farjo et Jov’, nous préparons une opération top secret, commença Eliott. Pour qu’elle réussisse, il faudrait que je m’endorme à 21 h 35 très précisément vendredi soir. Est-ce que c’est possible ?
— On peut faire en sorte que du Sable soit distribué à ta Replica dormitiva vendredi soir à 21 h 35 précises, répondit Til. Mais pour que ça fonctionne, il faudra que tu sois dans ton lit, calme et prêt à t’endormir. Sinon, on aura beau t’administrer des poignées de Sable, tu ne t’endormiras pas.
— Je serai prêt, assura Eliott.
— Alors pas de souci, ce sera fait, dit Til.
— Vous n’oublierez pas, hein ? insista Eliott. C’est vraiment hyper important. Si je ne m’endors pas exactement au bon moment, non seulement l’opération tout entière sera foutue, mais je risque de mettre Katsia et Farjo en danger.
— Je m’en occuperai personnellement, assura Til. Tu peux me faire confiance.
Il extirpa de sous la tente un carnet et un crayon, et il nota les informations données par Eliott. Puis il releva la tête vers le jeune Créateur.
— Autre chose ? demanda-t-il.
Avant de répondre, Eliott prit le temps d’observer le jeune sablonnier. Til semblait enthousiaste à l’idée de lui venir en aide. C’était la mission que le Marchand de Sable lui avait confiée, et il la prenait visiblement très à cœur. Pourtant, il n’était au courant de rien… C’était peut-être là que résidait la chance du jeune Créateur. Car il savait que ce qu’il s’apprêtait à demander était délicat. Et Til serait probablement plus facile à convaincre que le Marchand de Sable lui-même.
Eliott prit une grande inspiration.
— Eh bien, j’aurais effectivement besoin d’autre chose, dit-il finalement. Mais je ne sais pas si c’est possible. C’est une demande un peu particulière.
— Dis toujours.
— Une petite seconde, dit Eliott. Je dois d’abord…
Laissant sa phrase en suspens, le jeune Créateur fit apparaître un bloc de papier et un crayon. Puis il dessina avec application un endroit qu’il connaissait par cœur : son verger imaginaire, celui qu’il avait inventé quand il était plus jeune et où il avait rencontré Aanor pour la première fois. Lorsque le dessin fut terminé, il le tendit à Til.
— C’est très beau, commenta Til, mais qu’est-ce que tu veux que je fasse de ça ?
Eliott plongea son regard le plus sérieux dans celui du jeune sablonnier.
— J’ai besoin que ce dessin soit utilisé comme analogon demain soir.
— Comme analogon ? s’étonna Til. Ce n’est pas banal, ce que tu me demandes. Je suis même étonné que tu saches ce que sont les analogons !
— C’est le Marchand de Sable qui m’en a parlé, précisa Eliott, espérant donner plus de légitimité à sa demande. Il faudrait l’utiliser sur un certain Dwayne Sunbolt, un scénariste qui habite à New York.
— Le Mage qui a créé la reine Dithilde ? s’écria Til.
Eliott tressaillit. Il n’avait pas prévu que Til saurait qui était Dwayne Sunbolt. Maintenant, le jeune sablonnier allait forcément poser des questions.
— C’est bien ça, confirma Eliott en s’efforçant de ne pas laisser paraître son trouble.
— Mais pourquoi voulez-vous emmener Dwayne Sunbolt dans ce verger ? demanda Til en fronçant les sourcils.
— Je ne peux pas te le dire.
— Franchement, ça ne me plaît pas du tout cette histoire, maugréa Til. On ne fait pas n’importe quoi avec les Mages, encore moins avec celui qui a créé la reine d’Oniria !
— Je t’assure que ce n’est pas n’importe quoi ! insista Eliott. Et que si ce Mage ne se présente pas dans ce verger demain soir, quelque chose de très grave va se produire !
— Mais nous n’utilisons les analogons qu’à des fins thérapeutiques, argua Til. Manipuler les Mages pour son intérêt personnel est contraire à la loi immuable numéro cinq !
— Je te promets que ce n’est ni pour mon intérêt personnel, ni pour celui de Katsia, de Farjo, de Jov’ ou de qui que ce soit d’autre dans l’équipe. La loi ne sera pas enfreinte. Et je te promets qu’il ne sera fait aucun tort à Dwayne Sunbolt ni à aucune de ses créatures. S’il te plaît, Til, c’est vraiment très, très important !
Til fixait alternativement Eliott et le dessin, songeur.
— Vous n’essayez pas de manipuler la reine ? demanda Til en sondant le fond des pupilles d’Eliott.
— Je te donne ma parole d’honneur que ça n’a rien à voir avec la reine, affirma Eliott, une main sur le cœur.
— Et Jov’ approuve cette idée ?
— Jov’ est d’accord, mentit Eliott.
Til resta silencieux un moment, et Eliott déglutit douloureusement. Il n’aimait pas du tout ce qu’il était en train de faire : mentir à Til, qui ne cherchait qu’à l’aider, et, pire encore, trahir la confiance de Jov’ ! Mais c’était nécessaire. Il n’avait pas le choix.
— Demain soir ? demanda Til après une longue réflexion.
— Demain soir, confirma Eliott, le cœur battant.
— Tu sais que je ne suis pas censé faire ce genre de choses sans l’accord du Marchand de Sable…
— Il t’a donné carte blanche pour m’aider, non ? souffla timidement Eliott.
Til fit une moue embarrassée.
— Tu sais aussi que l’analogogie n’est pas une science exacte, reprit-il. Et qu’il est fort possible que ça ne fonctionne pas.
— Je sais, assura un Eliott au comble de la fébrilité.
— Et tu as conscience que dès que le Marchand de Sable sera de retour je l’informerai de ce que tu m’as demandé, ajouta Til. Et que s’il juge que cette histoire d’analogon est inappropriée, je ne ferai rien.
— Aucun problème ! dit Eliott avec empressement, priant intérieurement pour que le Marchand de Sable ne rentre pas trop tôt.
Til garda le regard fixé sur Eliott pendant encore quelques instants.
— Bon, alors c’est d’accord, annonça-t-il finalement. Je m’arrangerai pour que ton dessin soit soumis à Dwayne Sunbolt demain soir.
— Merci, merci, Til ! s’écria Eliott en se retenant de sauter au cou du sablonnier.
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À la sortie du cours de mathématiques, Eliott se précipita vers la bibliothèque du collège sans passer par la cour de récréation. Là, il s’approcha du bureau de la documentaliste en affichant son sourire le plus angélique.
— Je dois faire une recherche urgente, dit-il après l’avoir saluée. C’est pour un exposé d’anglais. Est-ce qu’il y a un ordinateur libre ?
— Il faut s’inscrire en avance sur le planning pour avoir accès aux ordinateurs, rétorqua la documentaliste sans même lever les yeux.
— Je sais, mais c’est pour cet après-midi, plaida Eliott. J’ai préparé tout mon exposé, mais il me manque quelques détails importants. S’il vous plaît ! Je n’en ai pas pour longtemps.
La documentaliste releva la tête et dévisagea Eliott. Ses lèvres étaient pincées, mais ses yeux débordaient d’indulgence.
— Tu as de la chance, dit-elle d’un ton de doux reproche. Il n’y a pas beaucoup de monde aujourd’hui.
Elle cliqua sur sa souris, jeta un coup d’œil à son écran et nota une série de chiffres et de lettres sur un post-it.
— Tiens, dit-elle en tendant à Eliott le petit carré de papier jaune, ton code d’accès temporaire. Tu as vingt minutes. La prochaine fois, essaie de t’y prendre à l’avance !
— Merci, merci, merci ! s’enflamma Eliott. Vous êtes la meilleure !
Et Eliott se dirigea vers l’ordinateur le plus proche, un sourire satisfait aux lèvres. Les années passées à inventer des bobards pour éviter les foudres de Christine lui rendaient décidément de précieux services ces derniers temps !
Il se connecta à un moteur de recherche et tapa l’intitulé du véritable objet de sa recherche : « Dwayne Sunbolt ». Une série de liens s’affichèrent, ainsi que plusieurs photos. Eliott cliqua sur le premier lien.
Dwayne Sunbolt est un scénariste et script doctor américain vivant à New York, principalement connu pour sa participation à la série « Welcome to Pancake City », qui a obtenu le Golden Globe de…

A priori, c’était le bon Dwayne Sunbolt. Eliott cliqua sur la photo qui accompagnait l’article pour l’agrandir. Dwayne Sunbolt avait un visage carré et de petites lunettes rondes, un regard aussi rieur qu’intelligent, une barbe de trois jours, des fossettes et des tempes légèrement grisonnantes. Eliott enregistra chaque détail. Puis il rechercha d’autres photos, certaines en pied, d’autres en gros plan, et les regarda toutes avec la plus grande attention.
Lorsque sa session expira au bout de vingt minutes, Eliott connaissait par cœur la physionomie de Dwayne Sunbolt.
 
Le scénariste américain occupa les pensées d’Eliott tout le reste de la journée, et il y pensait encore lorsqu’il ouvrit la porte de l’appartement de la rue de Lisbonne. Il fut ramené à la réalité par Mamilou : appuyée sur le mur à côté du téléphone, juste en face de la porte, elle l’attendait.
— Je t’ai préparé des tartines de chocolat, dit-elle avec empressement avant même qu’Eliott ait refermé la porte.
— Merci, dit Eliott, déconcerté par l’état de fébrilité dans lequel se trouvait sa grand-mère.
Il laissa son blouson et son sac dans l’entrée et suivit Mamilou dans la cuisine, intrigué. Elle le laissa engloutir plusieurs tartines, puis posa sa question sans préambule.
— Alors, dis-moi, attaqua-t-elle sans cacher son excitation. Quel est le plan ?
Eliott sursauta. Sa grand-mère était-elle au courant, pour Dwayne Sunbolt ? Non, c’était impossible, il n’avait parlé de ses projets à personne. Pas même à Farjo. Et, à sa connaissance, Mamilou n’avait pas la faculté de lire dans les pensées. En tout cas pas dans le monde terrestre ! Eliott réfléchit encore quelques secondes, avant de réaliser avec soulagement que sa grand-mère parlait évidemment de l’autre plan : l’opération Scorpion.
— L’intervention est prévue pour demain soir, répondit-il en s’efforçant de reconnecter son cerveau avec les détails de cette opération-là. Tout a été prévu à la minute près. Si tout va bien, d’ici à quarante-huit heures, nous saurons précisément où trouver Jabus et le Mage de papa.
— Et ton implication dans tout ça ? demanda Mamilou avec inquiétude. C’est toujours toi qui dois consulter les archives ?
— Oui, confirma Eliott avec une assurance retrouvée. Je dois me tenir prêt pour que les sablonniers puissent m’endormir à 21 h 35 précises. Je rejoins Farjo dans la salle des archives, je modifie mon apparence pour plus de sécurité, et j’aurai environ vingt minutes pour consulter la base de données avant l’ouverture de la salle au public. Dès que j’ai les infos, je m’échappe avec Farjo par déplacement instantané.
— Ça paraît simple, approuva Mamilou, même si savoir que tu vas te jeter dans la gueule du loup ne me met pas très à l’aise.
— Ne t’inquiète pas, assura Eliott, je ne laisserai personne prendre mon sablier. Au pire, si je suis en danger, je peux m’échapper à tout instant par déplacement instantané. C’est une technique que je maîtrise bien, maintenant. Je n’aurai pas de souci.
Mamilou pinça les lèvres en regardant son petit-fils. Son émotion était visible.
— Tu me disais hier que tu avais besoin d’une séance d’entraînement, dit-elle. On peut la faire tout de suite, si tu veux.
— Les jumelles ne doivent pas rentrer bientôt ? s’enquit Eliott.
— Elles vont rentrer plus tard du solfège ce soir, à cause de leur examen. On a le temps de plonger pour une bonne demi-heure au moins. Tu voulais travailler les métamorphoses, c’est ça ?
— Oui, enfin non, répondit Eliott. Je crois que pour la métamorphose ça ira. En revanche…
Il hésita.
— Quoi ? demanda Mamilou, visiblement avide de pouvoir l’aider.
— Est-ce que tu t’y connais en influence sur les Mages ? demanda-t-il avec l’air le plus détaché possible.
Mamilou fronça les sourcils.
— Pourquoi veux-tu savoir ça ? demanda-t-elle.
— C’est juste au cas où, éluda Eliott.
— Au cas où quoi ? insista Mamilou.
Le cerveau d’Eliott réfléchit à toute allure pour inventer une justification crédible à servir à sa grand-mère.
— C’est juste que la Grande Cathédrale est en plein cœur d’Hedonis, dit-il, et que toute la capitale est perturbée par l’activité intense des Mages. On ne sait jamais, un Mage mal luné pourrait faire capoter toute l’opération.
— Et ?
— Et la semaine dernière, quand j’étais dans la caravane avec Farjo et Katsia pour rejoindre Oza-Gora, Sherpak a fait un truc incroyable : il y avait un Mage qui posait problème, alors Sherpak lui a parlé et le Mage a changé complètement d’attitude. Son cauchemar s’est transformé en rêve, et il ne nous a plus inquiétés. Je me disais juste que ça pourrait être utile que je sache faire ça, moi aussi. Juste au cas où. Pour me défendre.
Mamilou scruta le visage de son petit-fils en plissant les yeux.
— Je suppose que tu as raison, dit-elle finalement. Mais je ne peux pas te montrer comment on fait : il faudrait aller chercher des Mages à Hedonis, et on risquerait de me reconnaître. En revanche, je peux t’expliquer le principe.
Eliott se pencha vers sa grand-mère, suspendu à ses lèvres.
— En fait, ce qu’il faut, dit Mamilou, c’est regarder le Mage dans les yeux et être très sûr de toi. Il faut que le Mage n’ait aucun doute quant à la véracité de ce que tu lui racontes. Et il faut qu’il soit focalisé sur toi pour oublier ce qui se trouve autour de lui. À partir de là, tu peux lui faire croire à peu près ce que tu veux.
— Ça fait penser à de l’hypnose, remarqua Eliott.
— C’est exactement le même processus, acquiesça Mamilou. Mais il ne faut surtout pas que le Mage s’en rende compte. Il ne doit pas se sentir manipulé. S’il a le moindre doute, c’est fichu, tu n’arriveras à rien. Tu dois être sûr de toi, mais sembler détaché. C’est un équilibre délicat à obtenir.
— Il faut beaucoup d’entraînement pour y arriver ? s’inquiéta Eliott.
— Ça dépend des gens, répondit Mamilou. Certains sont plus doués que d’autres. Essaie déjà sur moi, on verra au moins si ton attitude est la bonne.
Eliott se redressa et plongea son regard le plus intense dans les yeux de Mamilou.
— Tu me dois dix euros, dit-il d’une voix forte en détachant chaque syllabe. Je te les ai prêtés la semaine dernière et tu ne me les as pas rendus. Tu dois me les rendre maintenant.
Et il tendit la main sans quitter sa grand-mère du regard.
Mamilou éclata de rire.
— Essaie d’avoir l’air un peu plus naturel, conseilla-t-elle. Parce que, là, on dirait vraiment un illusionniste raté. Ce n’est pas la peine de parler comme si tu étais sur une scène de théâtre ! Je t’ai déjà vu raconter des mensonges de manière plus convaincante.
Eliott fit la grimace. Mamilou le connaissait bien. Peut-être même un peu trop bien. Mais elle avait raison. Il savait mentir. Et c’était exactement ce qu’il devait faire : raconter quelque chose de faux avec suffisamment de naturel pour convaincre son interlocuteur. Il ferma les yeux et repensa à la façon dont il avait embobiné la documentaliste du collège. Puis il rouvrit les yeux, et il regarda sa grand-mère avec son air le plus innocent.
— Tu me dois dix euros, dit-il avec un mélange de douceur et d’assurance. Je te les ai prêtés la semaine dernière et tu ne me les as pas rendus. Tu peux me les rendre maintenant, s’il te plaît ? J’en ai besoin.
Et il tendit de nouveau la main. Cette fois, Mamilou ne rit pas.
— C’était beaucoup mieux ! approuva-t-elle. J’étais à deux doigts de te croire. Pour l’hypnose dans le monde terrestre, ce n’est pas encore ça, bien sûr. Mais ça devrait être suffisant pour les Mages. Ils sont beaucoup plus perméables à ce genre de choses.
Eliott afficha un grand sourire.
— Mais tu es au courant que la loi immuable numéro cinq interdit d’influencer les Mages pour son intérêt personnel ? prévint Mamilou. Il faut utiliser ce talent avec parcimonie et avec une extrême prudence !
— Je sais, dit Eliott. Je te promets que je l’utiliserai seulement en cas de danger.
Eliott soutint le regard sévère de Mamilou sans rougir de son mensonge. Intérieurement, il jubilait.
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Cela faisait presque sept heures qu’Eliott attendait, et il commençait à s’inquiéter. Il avait eu le temps de refaire son dessin d’Aanor une demi-douzaine de fois. Le dernier était presque parfait, il avait décidé de ne plus y toucher. À présent, il tournait en rond. Il allait d’un poirier à un cerisier, de la rivière de chocolat au distributeur de crème Chantilly, se laissait emporter par une branche pour goûter un fruit avant de retourner à son point de départ. Chaque mouvement, chaque bruit le faisait sursauter. Mais ce n’était jamais qu’un enfant gourmand ou un oiseau joueur. Jamais Dwayne Sunbolt.
Sept heures. C’était encore normal. Six heures de décalage horaire, plus l’aléa lié à l’heure de coucher du scénariste… Évidemment, si Dwayne Sunbolt se couchait à 3 heures du matin, Eliott serait parti avant qu’il arrive. Pourvu, pourvu qu’il n’ait ni fête, ni travail à terminer, ni inspiration subite ce soir-là !
Le verger était plus calme que lors de la dernière visite d’Eliott, et l’ambiance était moins rieuse. Les rares enfants qui passaient regardaient le jeune Créateur avec méfiance, s’assurant qu’il n’avait pas de pistolet violet, avant de continuer leur chemin sans lui parler. L’ombre de la CRAMO régnait partout, et l’angoisse liée à l’état d’urgence se faisait sentir jusque dans ce petit coin de paradis. Eliott avait modifié son apparence. Il s’était fait des cheveux blond très clair, des yeux verts, des taches de rousseur, il s’était retranché quelques centimètres et quelques années, mais avait ajouté des kilos. Comme ça, il avait l’air d’un gentil garçon un peu enveloppé, âgé de huit ou neuf ans. Et heureusement ! Sur le distributeur de chantilly, un avis de recherche à son effigie était placardé en une dizaine d’exemplaires.
— Wahouuu ! J’adore cet endroit, s’exclama une voix derrière Eliott.
Eliott se retourna et son pouls s’accéléra. Visage carré, allure juvénile malgré ses tempes grisonnantes, yeux parfaitement blancs derrière ses petites lunettes rondes, il n’y avait aucun doute. C’était le Mage de Dwayne Sunbolt. Eliott gonfla ses poumons au maximum, puis les vida d’un seul coup. Il n’y avait pas de temps à perdre. Il devait saisir sa chance avant que le Mage disparaisse.
— Vous voulez goûter un fruit ? demanda-t-il en s’approchant du Mage avec un sourire.
— Hello, mon garçon, dit le scénariste. Tu as l’air d’être un sacré gourmand, toi, je me trompe ?
— Non, m’sieur, répondit Eliott. Mais regardez, je vais vous montrer. Vous aimez les figues ?
— J’adore, s’enflamma le Mage.
Eliott s’approcha d’un figuier et tendit la main vers un fruit trop haut pour lui. Aussitôt, l’arbre abaissa sa branche, et Eliott cueillit plusieurs figues bien mûres qu’il tendit au Mage. Dwayne Sunbolt les accepta avec enthousiasme, et ronronna de plaisir en les goûtant.
— Vous pouvez aussi tremper vos fruits dans la rivière de chocolat, ajouta Eliott. Et il y a même un distributeur de crème Chantilly.
— Mais c’est le paradis des enfants, ici ! s’exclama le Mage.
— Oh, ça, vous l’avez dit ! approuva Eliott.
Le contact était établi, le Mage n’avait pas peur de lui. Eliott pouvait passer à la deuxième phase de son plan. Il sortit de sa poche le dessin d’Aanor et le tendit au Mage d’une main légèrement tremblante.
— Vous la connaissez ? demanda-t-il d’une voix innocente.
— Ça alors ! s’exclama le Mage, c’est Aanor ! Ça fait bien longtemps que je n’ai pas pensé à elle. Une chic fille, cette petite princesse, et jolie comme un cœur. D’ailleurs, ton dessin est très réussi, bravo !
— Merci, m’sieur, dit Eliott.
Le cœur d’Eliott se mit à battre à une allure plus vive encore. C’était l’instant de vérité. Il plongea ses yeux dans ceux du Mage et s’efforça de garder son calme. Ne pas avoir l’air d’un magicien de foire, se répétait-il.
— Vous savez, elle est ici, dit-il avec un léger tremblement dans la voix.
— Je ne la vois pas, dit le Mage de Dwayne Sunbolt en regardant autour de lui.
Eliott se mordit la lèvre. Non seulement il s’était presque trahi avec sa voix tremblante, mais il avait perdu le contact visuel. Il fallait qu’il trouve un moyen de se rattraper.
— C’est parce qu’elle se cache toujours dans sa cabane, annonça-t-il d’une voix plus assurée. Venez, je vais vous montrer.
Eliott se dirigea vers la cabane qu’Aanor avait aménagée au milieu d’un bosquet de pruniers en fleur. Son cœur battait à présent plus fort que s’il avait couru un cent-mètres. Il jeta un coup d’œil derrière lui. Le Mage le suivait. Tout allait bien.
Lorsqu’il arriva devant la cabane, il fit volte-face et planta son regard dans celui du Mage. Cette fois, il n’avait pas droit à l’erreur.
— Aanor est là-dedans, affirma-t-il avec toute la mauvaise foi dont il était capable. Si vous regardez par l’entrée de la cabane, vous la verrez.
— Tu es sûr ? demanda le Mage sans quitter Eliott des yeux. Je n’entends rien dans cette cabane.
— C’est parce que Aanor ne fait pas de bruit, assura Eliott. Elle lit. Allez-y, vous verrez.
Le Mage s’avança vers l’entrée de la cabane. Elle était trop basse pour lui. Au moment où il s’accroupissait, des cris d’enfants retentirent, puis des pas précipités.
— La CRAMO ! annonça une voix plus distincte que les autres. Barrez-vous !
Eliott tressaillit et le Mage de Dwayne Sunbolt se retourna vivement.
— Qu’est-ce que c’est que ça ? s’inquiéta-t-il.
Eliott s’approcha du Mage sans le quitter des yeux. Instinctivement, il posa une main sur son bras pour l’apaiser.
— Ce sont les autres enfants qui jouent aux gendarmes et au voleur, expliqua-t-il, faisant des efforts surhumains pour garder son calme. Mais Aanor est dans la cabane. Vous devriez aller la voir.
Le Mage s’accroupit et lança un regard interrogateur à Eliott, qui l’encouragea d’un signe de tête. Pourtant le jeune Créateur était fou d’inquiétude. L’escadron pouvait arriver d’un instant à l’autre. Pendant que le Mage rampait vers l’ouverture de la cabane, Eliott tourna la tête en tous sens. Il scruta les alentours, tendit l’oreille. Rien. Plus de cris, plus de mouvement. Seulement la brise légère dans les feuilles et le lent écoulement de la rivière de chocolat. Eliott n’arrivait pas à déterminer si c’était rassurant ou inquiétant.
— Dwayne ! s’écria une voix à l’intérieur de la cabane.
Eliott eut l’impression que son cœur s’était arrêté. Aanor ! C’était la voix d’Aanor ! Elle était juste là, de l’autre côté des branchages entrecroisés. Son stratagème avait réussi.
— Dwayne, tu ne peux pas savoir comme je suis contente de te voir ! reprit la voix à l’intérieur de la cabane.
— Moi aussi je suis content, dit la voix de Dwayne. Ça faisait longtemps. Mais tu ne voudrais pas qu’on sorte d’ici ? Ta cabane est un peu trop petite pour un grand type comme moi.
— Avec plaisir ! s’écria la voix d’Aanor. Je n’en peux plus d’être enfermée !
Le visage d’Aanor apparut à l’entrée de la cabane, et Eliott oublia tout. En un clin d’œil, il reprit son apparence habituelle, et il se précipita vers la princesse.
— Eliott ! s’écria-t-elle, le visage radieux. Alors c’est toi qui as organisé tout ça !
Eliott n’était plus qu’à un mètre d’Aanor lorsqu’une paire de bras l’agrippa par-derrière. Avant même qu’il ait eu le temps de réagir, deux doigts se plantèrent dans ses yeux. Il tenta de se débattre, mais les bras qui le tenaient étaient beaucoup trop puissants. Immobilisé, à moitié aveuglé et incapable de fermer les yeux, il était sans défense.
— Je te tiens, crapule ! beugla une voix grave au-dessus de sa tête.
— Mais qu’est-ce que vous faites ! s’alarma Aanor en se redressant d’un bond. Vous êtes fous ? Lâchez-le immédiatement !
— Impossible, Votre Majesté, dit une deuxième voix sur la gauche d’Eliott. Cet individu fait l’objet d’un avis de recherche.
L’homme s’approcha et entra dans le champ de vision d’Eliott. Gêné par les doigts puissants qui maintenaient ses paupières ouvertes, Eliott voyait flou. Mais il reconnut tout de même une tunique verte, une armure, un casque… Ses assaillants étaient des légionnaires romains armés de pistolets violets. C’était bien un escadron de la CRAMO.
Le légionnaire tendit un papier à la princesse. Ce devait être l’avis de recherche d’Eliott, car la princesse releva la tête vers le jeune Créateur, incrédule.
— Qu’est-ce qui se passe ici ? demanda le Mage de Dwayne Sunbolt, dont la tête venait d’apparaître par l’ouverture de la cabane.
— Rien du tout, couina le légionnaire. Passez votre chemin.
— Un légionnaire romain ! s’exclama le Mage. Ça me rappelle…
Le Mage de Dwayne Sunbolt disparut avant d’avoir terminé sa phrase. Eliott enrageait de ne pas pouvoir en faire autant. Si seulement ces doigts pouvaient lui lâcher les yeux, ne serait-ce qu’une seconde !
— Je me fiche de votre avis de recherche ! s’énerva Aanor. Je suis la princesse d’Oniria et je vous ordonne de lâcher mon ami.
— Désolé, Votre Altesse, répondit le légionnaire. Nos ordres sont clairs. Lui, nous devons l’emmener au siège de la CRAMO. Quant à vous, nous allons vous escorter jusqu’au palais.
— Je n’ai aucun besoin d’escorte pour rentrer au palais ! protesta la princesse.
— Aanor, intervint Eliott, mes yeux !
Le jeune Créateur ne put pas en dire plus. Une main sortie de nulle part se plaqua sur sa bouche. Mais Aanor avait compris. Elle se jeta comme une enragée sur le légionnaire et mordit jusqu’au sang la main qui maintenait ouvertes les paupières du jeune Créateur. Le propriétaire de la main hurla de douleur. Le bras qui maintenait Eliott se serra à lui faire éclater les côtes, l’empêchant presque de respirer. Mais l’autre main libéra ses yeux, et Eliott saisit sa chance. Il se concentra sur l’endroit qu’il avait choisi et il s’échappa.
 
Lorsque Eliott rouvrit les yeux, il était à l’intérieur de la cabane d’Aanor. Son déplacement instantané de précision avait réussi. Haletant, déboussolé, il mit plusieurs secondes à s’apercevoir qu’une douleur aiguë le lançait sur le côté gauche. Il souleva son tee-shirt. Il avait un gros hématome au niveau des côtes.
Soudain, des éclats de voix se firent entendre. Entre les légionnaires, le ton était monté.
— Mais qu’est-ce que tu as fait, crétin ?
— C’est pas de ma faute, se défendit une voix plus jeune que les autres. Quand elle a attaqué Livius, j’ai réagi par réflexe.
— Mais tu as tiré sur la princesse d’Oniria ! s’énerva une voix.
— Et quatre fois en plus ! renchérit une autre.
Prudemment, sans faire de bruit, Eliott rabaissa son tee-shirt et s’approcha de l’entrée de la cabane en rampant. Ses côtes le faisaient souffrir et il avait du mal à avancer. Il serra les dents et se fit violence pour se faufiler jusqu’à l’ouverture. Cinq légionnaires lui tournaient le dos, occupés à se disputer. Juste à côté, un géant à la musculature impressionnante était assis par terre et secouait sa main blessée en gémissant de douleur. Un peu plus loin gisait le corps inanimé d’Aanor. Ses yeux roulaient à toute vitesse dans leurs orbites.
Aucun doute : elle avait reçu un coup de pistolet violet.
En voyant la princesse dans un tel état, Eliott sentit son ventre se tordre de douleur. Il ne prit pas le temps de réfléchir. Il ferma les yeux et se concentra. Une demi-seconde plus tard, il était accroupi à côté d’Aanor. Il lui saisit la main.
— Attrapez-le ! s’écria le géant blessé.
Les autres légionnaires se ruèrent vers le jeune Créateur. Trop tard. Eliott ferma les yeux et disparut, emportant avec lui le corps inerte d’Aanor.
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La Bête entra dans la chambre de la princesse sans frapper. Les trois femmes-araignées tournaient en rond, hagardes, tels des chiens cherchant désespérément la pitance qu’on vient de leur retirer. Il fouilla la pièce du regard. Hormis les trois gardiennes déboussolées, il n’y trouva que la vieille couturière affolée et un minuscule oiseau vert recroquevillé sur une poutre.
— Où est-elle ? siffla la tête bleue.
— Elle… elle a disparu, chevrota la couturière.
— Disparu… répéta la tête noire d’un ton sceptique.
— C’est comme je vous le dis, Votre Seigneurie, gémit la couturière. Elle était là, juste devant moi, et puis tout d’un coup, pfffft, plus rien !
— Je vois, répondit sombrement La Bête. Une autre personne est-elle apparue dans la chambre ? Même très brièvement. Un jeune garçon, peut-être ?
— Personne, Votre Seigneurie.
— Vous en êtes sûre ? C’est très important. Je dois en être absolument certain.
— J’en suis sûre, dit la vieille femme, plus tremblante que jamais.
La tête noire posa son regard sur les femmes-araignées désormais immobiles. D’un hochement de tête, elles confirmèrent les propos de la couturière. La Bête inspira profondément en fermant ses trois paires d’yeux. Cette disparition soudaine ne pouvait signifier qu’une seule chose : la princesse Aanor avait été appelée par le Mage qui l’avait créée. Il était de notoriété publique que Dwayne Sunbolt n’avait plus rêvé de la reine ni de sa fille depuis des années. L’hypothèse d’une coïncidence était par conséquent hautement improbable. Restait celle d’une libération organisée. Mais la reine ne pouvait influer seule sur les rêves d’un Mage…
— Ainsi les Oza-Goriens ont-ils décidé de prendre parti pour la reine Dithilde, grommela La Bête.
Il avait envisagé cette possibilité, bien sûr. Mais il l’avait écartée. Même après l’attaque des loups-garous, il était resté persuadé que les Oza-Goriens conserveraient leur neutralité. Il lui avait semblé invraisemblable que le peuple du Sable, qui s’était opposé depuis le début à l’enfermement des cauchemars, puisse maintenant s’allier à la reine. Et pourtant ! Ce revirement de situation le prenait au dépourvu. Et s’il y avait bien une chose que La Bête détestait, c’était être pris au dépourvu.
Il frappa rageusement contre l’encadrement de la porte. Deux valets à tête de crapaud accoururent aussitôt.
— Ils ont cru me mettre en échec en me soufflant ma pièce maîtresse, grogna la tête noire. Mais ils ont oublié mes pions, mes fous et mes cavaliers.
Les valets regardaient leur maître d’un air ahuri. La tête bleue se tourna vers eux, glaciale.
— Faites savoir dans tout Ephialtis que je ferai une annonce importante à mon balcon dans une heure, ordonna-t-il.
Les valets disparurent. La Bête dévisagea les femmes-araignées et l’antique couturière comme s’il venait de se rendre compte de leur présence.
— Et vous, chassez cet oiseau avant qu’il ne mette de la fiente partout, dit-il en délogeant d’un souffle le volatile apeuré.
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Dès qu’il fut à l’abri au bas de la pyramide maya, Eliott s’effondra sur le sol, à bout de forces et le corps endolori. Il tourna la tête vers la princesse allongée à côté de lui. Elle était toujours dans le même état. Pour combien de temps ? Des larmes d’épuisement roulèrent sur la joue du jeune Créateur avant de s’écraser sur le tapis d’herbe verte.
— Eliott ! appela une voix.
Eliott se redressa aussi vite que ses côtes douloureuses le lui permettaient. Agrippé à la main d’Aanor, il était prêt à s’échapper de nouveau. Puis il se détendit. C’étaient Wiz et Yaz, qui rentraient de leur mission de distribution de poux. Eliott se leva avec difficulté et fit face aux deux fantômes, l’air grave.
— Vous tombez à pic. J’ai besoin de votre aide pour m’aider à la ramener chez Jov’, annonça-t-il en désignant Aanor du menton.
 
Eliott arriva chez Jov’ courbé en deux par la souffrance et le souffle court. Juste derrière lui, Wiz et Yaz portaient le corps inanimé d’Aanor. Un silence stupéfait s’abattit sur la dizaine de personnes qui dînaient dans le salon. Puis plusieurs convives se ruèrent à leur rencontre.
— Eliott, tu es blessé ? s’inquiéta Pom’, qui accourait la première.
— Oui, mais ça va aller, dit Eliott. C’est surtout elle qui est mal en point.
Eliott désigna Aanor d’une main lasse.
— La princesse Aanor ! souffla Pom’, une main devant la bouche.
— Elle a reçu plusieurs coups de…
— J’ai vu, coupa Pom’. Wiz, Yaz, posez-la sur le canapé. Chrouf, ma mallette. Et vous deux, ne restez pas plantés là, enfin ! Aidez Eliott à s’asseoir !
Deux paires de mains saisirent Eliott sous les bras juste au moment où ses jambes allaient céder. C’étaient celles d’Albert le zombie et de la femme bleue. Ils entraînèrent Eliott vers un fauteuil rouge vif sur lequel il s’assit avec soulagement. Ses côtes le lançaient atrocement. Mais ce n’était pas ce qui le préoccupait le plus. Il ne quittait pas des yeux le corps d’Aanor, que les deux fantômes avaient allongé sur le canapé vert.
Chrouf apporta la mallette rose fuchsia de Pom’, et la petite reine entreprit l’opération à laquelle Eliott avait déjà assisté après la libération de la sorcière Gisèle. Il faillit vomir lorsque Pom’ plongea sa main dans le cou délicat de la princesse, et fut à deux doigts de défaillir lorsqu’elle recommença une, deux, trois fois. Pom’ attrapa enfin du fil et une aiguille pour recoudre la plaie qui s’ouvrait, béante, dans le cou d’Aanor. Eliott ferma les yeux. Il ne pouvait pas voir ça. Il ne les rouvrit que lorsqu’il entendit l’aspirateur des robots nettoyeurs se mettre en marche. Il vit alors Pom’ planter plusieurs puces-trace dans l’éclair au chocolat que lui présentait Chrouf. Puis il porta de nouveau son regard vers Aanor. Quelqu’un avait fermé ses paupières. Elle semblait endormie. Ou morte. Pom’ ordonna aux deux fantômes d’aller l’installer dans une chambre. Puis elle s’approcha d’Eliott et s’agenouilla devant lui, sa blouse de chirurgien toujours maculée du sang d’Aanor.
— À nous maintenant, dit-elle, montre-moi cette blessure.
Eliott souleva son tee-shirt. Pom’ fit la grimace devant l’hématome qui s’était encore étendu. Elle fit faire quelques gestes à Eliott, et le tâta délicatement à différents endroits.
— Rien de très grave, annonça-t-elle. Deux côtes cassées. Mais il faut arrêter cette hémorragie interne tout de suite.
La petite reine se retourna vers la table, où quelques convives étaient encore assis.
— Gisèle, appela-t-elle, tu avais dans le temps un cataplasme miraculeux pour arrêter les saignements et réduire les douleurs. Tu pourrais en préparer un pour Eliott ?
— Ça dépend, répondit la sorcière. Vous avez de la bave de crapaud ?
Pom’ se retourna vers le jeune Créateur.
— Eliott ? demanda-t-elle.
Elle n’eut pas besoin d’en dire plus. Eliott ferma les yeux et, rassemblant ses dernières forces, il fit apparaître un crapaud sur la table juste devant Gisèle. La sorcière l’attrapa d’un air satisfait et s’engouffra dans la cuisine avec le chaudron qu’elle trimbalait partout.
— Ça va aller ? demanda Eliott.
— Même avec le cataplasme de Gisèle, ce sera douloureux pendant plusieurs jours, répondit la petite reine. Et tu ne seras complètement guéri que dans deux ou trois semaines.
— Je voulais parler d’Aanor, corrigea Eliott.
Pom’ leva sur lui un regard ennuyé.
— Pour elle, je ne sais pas, dit-elle. Elle avait quatre puces-trace dans le cou. Et ces horreurs sont destinées à être utilisées sur des cauchemars, pas sur des princesses fragiles ! Aanor mettra probablement un certain temps à s’en remettre. Et il est possible qu’elle garde des séquelles. En tout cas, pour l’instant, elle a besoin de repos.
— Mais je croyais que les corps des Oniriens pouvaient se remettre de toutes les blessures ! dit Eliott.
— À plus ou moins brève échéance, oui, répondit Pom’ en secouant la tête. Mais ces puces-trace sont une vraie cochonnerie. Aanor redeviendra comme avant, mais ça va prendre du temps. Probablement plusieurs années.
Eliott sentit sa gorge se serrer. Si la princesse ne l’avait pas sauvé, elle n’en serait pas là !
— Merci, Pom’, souffla-t-il.
— Tu n’as pas besoin de me remercier, mon chéri, répondit Pom’ avec douceur.
Eliott lui adressa un faible sourire.
 
— Bon, on peut lui parler, maintenant ?
C’était Jov’. Il se tenait derrière son épouse, le visage fermé à double tour. À côté de lui, Katsia et Farjo avaient l’air tout aussi furieux.
— Vous pouvez lui parler, dit Pom’ en se relevant. Mais interdiction de le faire rire.
— Aucun risque, rétorqua Katsia.
Le petit roi, le singe et l’aventurière s’approchèrent d’Eliott. Leurs yeux lançaient des éclairs.
— Eliott, qu’est-ce que tu fais là ? gronda Jov’ avec une dureté qu’Eliott ne lui connaissait pas.
— Et qu’est-ce qu’elle fait là, elle ? ajouta Katsia d’un ton agressif en désignant par-dessus son épaule la porte par laquelle Wiz et Yaz avaient emmené Aanor.
Eliott baissa les yeux.
— J’ai… Je… J’ai trouvé un moyen de la sortir des griffes de La Bête, murmura-t-il d’une voix à peine audible.
— Il me semble que nous en avions parlé, reprit Jov’.
— Et que nous t’avions expressément demandé de ne pas t’en occuper, ajouta Katsia.
— C’est vrai, admit Eliott. Je suis vraiment désolé. Mais je ne pouvais pas la laisser…
— Tes excuses ne m’intéressent pas pour l’instant, coupa Jov’. Je veux que tu nous racontes exactement ce qui s’est passé. Je veux savoir si ta bêtise risque de provoquer d’autres catastrophes et s’il y a d’autres feux à éteindre.
Accablé de honte et de douleur, Eliott entreprit de raconter la genèse de son idée, ainsi que tout ce qui s’était passé dans le verger. Jov’ le sommait régulièrement de hausser la voix pour qu’on puisse le comprendre. Katsia ponctuait son récit d’interjections exaspérées. Quant à Farjo, il était visiblement hors de lui.
— Tu t’es bien payé ma tête ! protesta le singe dès qu’Eliott eut terminé son récit. Quand je pense que tu m’as extorqué toutes ces infos sur Dwayne Sunbolt !
— Désolé, Farjo, s’excusa Eliott en regardant son ami d’un air piteux.
— Et comment as-tu fait pour convaincre Til d’utiliser cet analogon sur Dwayne Sunbolt ? demanda Katsia d’un ton tranchant. Je ne veux pas croire qu’il a accepté de le faire sans protester.
Eliott baissa de nouveau la tête.
— Je… Je lui ai laissé croire que ça faisait partie de l’opération Scorpion, marmonna-t-il d’une voix à peine audible. Et j’ai dit que Jov’ était d’accord.
Eliott s’attendait à une explosion de colère. À la place, il n’y eut que le silence. Un silence froid, lourd de reproche. Eliott avait tellement honte de lui-même qu’il était incapable de regarder les autres dans les yeux.
— Quand même, lança Farjo au bout d’un moment, même si Eliott a menti à presque tout le monde, il faut reconnaître que ça a marché. Et qu’il a réussi à libérer Aanor. Et ça, c’est plutôt fortiche.
Eliott releva vers ses amis un visage reconnaissant.
— Ce n’est pas fortiche, c’est de l’inconscience pure ! hurla Jov’.
Le petit roi était tellement en colère qu’il tremblait de la tête aux pieds. Eliott ne l’aurait jamais cru capable de se mettre dans un état pareil.
— Tu aurais pu te faire tuer, capturer par la CRAMO ou voler ton sablier ! Est-ce que tu te rends compte ?
— Je…
— Et est-ce que tu réalises que plusieurs personnes ici, à commencer par Katsia, Wiz et Yaz prennent de gros risques pour mettre en place l’opération Scorpion pendant que toi tu joues au guignol contre l’avis de tous, au risque de faire tout capoter ?
Eliott n’essaya plus de protester. Il aurait voulu rentrer sous terre pour se cacher.
— Tout le monde se mobilise pour t’aider, et voilà comment tu nous remercies ? poursuivit Jov’. Tu me déçois, Eliott, vraiment.
Cette phrase fit à Eliott l’effet d’un coup de poing.
— Je suis désolé, dit-il. Je suis vraiment désolé d’avoir pris des risques et d’avoir menti. Je ne pouvais pas supporter de laisser Aanor épouser La Bête alors que j’avais une chance de l’empêcher. Je savais que vous ne me laisseriez pas faire si vous étiez au courant. J’étais obligé d’agir seul.
Jov’ toisa encore Eliott pendant quelques instants. Il allait rétorquer quand Gisèle arriva avec le cataplasme. Sans rien dire, Jov’ lui laissa sa place et alla s’asseoir sur le petit fauteuil violet qu’il occupait habituellement. La sorcière s’agenouilla à côté d’Eliott et lui appliqua abondamment une pâte jaune visqueuse sur le torse, aidée par Pom’. Immédiatement, une sensation de fraîcheur envahit le jeune Créateur et la douleur diminua.
— Est-ce qu’il sera capable de participer à l’opération Scorpion demain soir comme prévu ? demanda Jov’.
— Il aura mal, répondit Pom’, mais ça ne devrait pas l’empêcher de consulter un ordinateur ni d’effectuer un déplacement instantané.
— Tu oublies la fatigue, fit remarquer Jov’ d’un ton las. Il était censé se reposer cette nuit pour être en pleine forme demain. C’est raté.
— Tout est lancé, intervint Katsia. J’ai versé les champignons de Gisèle dans la nourriture de la mouche, Wiz et Yaz ont distribué leurs poux, on ne peut plus reculer : c’est demain ou jamais.
Jov’ resta silencieux quelques secondes.
— Eliott, tu t’en sens capable ? demanda-t-il.
— Oui, répondit le Créateur. Je le ferai.
— Bon, alors ne parlons plus de tout cela, trancha Jov’. La dernière chose dont nous avons besoin maintenant, c’est de perdre confiance les uns dans les autres. L’opération Scorpion aura lieu demain comme prévu. Souhaitons-nous bonne chance.
— Attendez, intervint Katsia. Il y a quand même un point dont nous n’avons pas parlé. Eliott a introduit dans le vaisseau la propre fille de la reine. Cette même reine qui vous recherche, Eliott et vous, comme des criminels. Dès qu’elle sera sur pied, elle s’empressera d’aller tout raconter et plus personne ne sera en sécurité ici.
— C’est faux ! intervint Eliott. Aanor ne dira rien à sa mère, j’en suis…
— Tu es décidément bien naïf, le coupa Jov’. Tu sais pourtant que la jeune princesse est incapable de mentir. Si sa mère lui pose des questions – et elle le fera –, elle lui dira la vérité.
Eliott se mordit la lèvre. Jov’ avait raison, bien sûr.
— Mais j’ai déjà pensé à cela, poursuivit Jov’. Nous la débarquerons quelque part à Oniria avant qu’elle reprenne conscience…
— C’est exclu, intervint Pom’. Elle est trop fragile. Elle ne peut pas être transportée dans son état sans risque de prolonger encore son inconscience et d’aggraver les séquelles.
— Alors il nous reste la possibilité de la garder enfermée dans le vaisseau, déclara Jov’. Il faudra cependant veiller à ce qu’elle ignore où elle est. N’oublions pas qu’elle peut communiquer avec sa mère par télépathie. Nous aviserons en temps voulu.
Eliott ne protesta pas. Il n’était pas en position de le faire.
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L’après-midi touchait déjà à sa fin lorsque quatre voyageurs encapuchonnés arrivèrent aux abords du palais. Pourtant le soleil brillait haut dans le ciel, comme presque toujours à Hedonis. Cela faisait trois jours qu’ils marchaient sans relâche. Maintes fois, ils avaient été ralentis par les contrôles incessants des escadrons de la CRAMO. À deux reprises, ils avaient même été contraints de dévier leur route pour éviter une zone de combat opposant des représentants de la Mangouste à des cauchemars échappés d’Ephialtis. D’un bout à l’autre d’Oniria, la tension était palpable. Et les citoyens ordinaires restaient terrés chez eux.
Les voyageurs avancèrent vers l’entrée principale du palais. Ici, on aurait pu croire que tout allait pour le mieux dans le Royaume d’Oniria. Des buissons taillés en forme d’animaux, plantés de part et d’autre de l’allée, les accueillirent avec bonhomie, secouant leurs têtes feuillues en guise de bienvenue. Plus loin, un pont de pierre blonde enjambait avec grâce un lac aux reflets irisés où nageaient des cygnes. De l’autre côté, les jardins paysagers et leurs cerisiers en fleur se prélassaient au soleil, bercés par le doux murmure des cascades d’eau fraîche qui alimentaient le lac. Le palais lui-même, avec ses tourelles de marbre blanc qui s’élançaient vers le ciel bleu, semblait étranger à la tragédie qui se préparait.
La réalité les rattrapa lorsqu’ils arrivèrent aux portes du palais. Une dizaine de gardes armés jusqu’aux dents leur barraient la route.
— Papiers, s’il vous plaît, beugla le premier garde.
L’un des visiteurs s’avança seul et tira de sa poche un objet qu’il plaça sous le nez du garde. Le garde observa avec circonspection la boule de verre que lui présentait cet homme. Puis l’homme agita la boule. Une pluie de Sable blanc et fin se mit à tomber à l’intérieur, et la boule s’anima. Un oiseau apparut comme par enchantement, puis un ours, un bateau, un arbre, des maisons… Une ribambelle de créations colorées prit vie à l’intérieur du globe de verre, sous le regard médusé du garde. C’était la première fois qu’il en voyait un, mais il avait reconnu sans hésiter le laissez-passer ultime : cette boule de verre animée était le symbole des relations diplomatiques qui liaient Oniria et Oza-Gora. Il releva la tête, se mit au garde-à-vous et laissa entrer les visiteurs.
Une fois dans la cour du château, le groupe se sépara. La silhouette la plus robuste obliqua vers les écuries, accompagnée de l’étrange animal presque invisible qui les accompagnait. Les trois autres se dirigèrent vers l’aile principale du château. Ils entrèrent dans une vaste pièce voûtée dallée de blanc et de noir, et présentèrent leur laissez-passer à la jeune pieuvre qui occupait le bureau d’accueil. Quelques minutes plus tard, un chat à la démarche altière et au magnifique pelage blanc vint à leur rencontre. C’était Lazare, le chef du protocole du palais. L’homme au laissez-passer abaissa sa capuche. Le chat le reconnut immédiatement.
— Monsieur Mashar, wadi d’Oza-Gora et grand esprit de ce monde ! dit-il avec cérémonie. C’est un honneur de vous recevoir dans ce palais.
— Bonjour, Lazare, répondit simplement Mashar.
Les deux autres visiteurs abaissèrent à leur tour la capuche qui recouvrait leur visage.
— Vous reconnaissez sans doute le Marchand de Sable, continua Mashar. Et voici Lorelys, Sage parmi les Sages d’Oza-Gora et spécialiste en stratégie politique.
La femme au chignon grisonnant fit un bref salut de la tête.
— Bien sûr, bien sûr, dit le chat en s’inclinant. Nous sommes très honorés que d’aussi nobles visiteurs nous rendent visite. Si vous le permettez, je vais vous accompagner jusqu’au bureau de Sa Majesté la reine Dithilde.
— Nous vous suivons, Lazare, approuva le wadi.
 
Installés dans de confortables fauteuils, les trois Oza-Goriens patientaient depuis plus d’une demi-heure dans le boudoir réservé aux invités de marque. Le chat Lazare avait veillé à ce qu’ils ne manquent de rien, et avait assuré à plusieurs reprises que la reine était informée de leur présence et qu’elle les recevrait sans tarder. L’assistante de la reine, une ravissante déesse hindoue dotée de cinq paires de bras, leur avait servi des rafraîchissements avec discrétion et efficacité. Ils étaient traités en rois. Pourtant à aucun moment on ne les laissait seuls. Et derrière ses manières irréprochables, le chat Lazare ne ratait rien des paroles ni des regards qu’échangeaient les visiteurs oza-goriens.
De l’autre côté de la cloison, les éclats de voix de la reine se faisaient de plus en plus aigus. Elle était hors d’elle, et cela s’entendait. La déesse avait bien tenté de couvrir le bruit grâce à une musique d’ambiance, mais cela n’empêchait pas les Oza-Goriens à l’ouïe ultra-sensible de percevoir quelques bribes de conversation.
— Encore lui ! Et vous n’avez pas été fichus de le faire prisonnier ?
— …
— Quoi ! Et vous êtes sûr de ce que vous avancez ?
— …
— Quatre puces-trace ! Mais vous n’êtes pas seulement des incapables, vous êtes des criminels !
Puis quelques paroles incompréhensibles. Un échange avec deux voix masculines. Et le bruit d’une porte qui s’ouvre. La déesse se précipita pour fermer la porte qui reliait le boudoir à son secrétariat, mais les Oza-Goriens eurent le temps d’apercevoir un légionnaire romain à la mine déconfite sortir du bureau de la reine. Il portait sur la poitrine un blason représentant une mangouste égorgeant un cobra. C’était un membre de la CRAMO.
 
Ils durent attendre encore plusieurs minutes avant que la déesse vienne enfin les chercher, et le chat Lazare les escorta jusqu’au bureau de la reine Dithilde. La souveraine les attendait, crispée dans sa robe violette parsemée d’éclats de couleur rouge.
— Excusez-moi de vous avoir fait attendre, prenez place, dit froidement la reine.
Les trois Oza-Goriens se retinrent d’échanger un regard. C’était inutile. Chacun venait de se faire la même réflexion : cela commençait mal. Non seulement la reine semblait de fort mauvaise humeur, mais surtout elle ne les recevait pas seule : son indéfectible conseiller, le griffon Sigurim, se dressait de toute sa hauteur à la droite de la souveraine. Mashar, Lorelys et le Marchand de Sable s’assirent sur les canapés violets qui entouraient une table basse d’un blanc éclatant. Le chat Lazare se fit oublier dans un recoin de la pièce. Quant à la reine et au griffon, ils s’installèrent sur deux fauteuils immaculés. Sans un mot. Le message était clair : les échanges d’amabilités qui précédaient souvent les conversations diplomatiques n’auraient pas lieu. Les Oza-Goriens devaient en venir au fait.
Mashar s’éclaircit discrètement la gorge avant de prendre la parole.
— Votre Majesté, nous sommes conscients du fait que la situation avec les cauchemars empire de jour en jour et que la révolution menée par La Bête menace de mettre le Royaume à feu et à sang, commença-t-il. Nous mesurons la gravité de la situation, et comprenons que vous faites tout ce que vous pouvez pour ramener le calme et la paix à Oniria. Cependant, vous connaissez notre position à ce sujet. Les racines de la colère sont profondément ancrées à Ephialtis. Et les cauchemars sont, certes, moins nombreux que les créatures de rêve, mais ils sont dotés de pouvoirs redoutables. Si la seule réponse à laquelle ils se frottent est une augmentation de la répression, ils continueront leur lutte, et ils iront de plus en plus loin dans la cruauté et la violence. Tôt ou tard, inévitablement, les troupes officielles du Royaume seront dépassées.
— Si c’est pour me dire cela que vous vous êtes déplacés jusqu’ici… siffla la reine en se levant de son fauteuil. Vous m’excuserez, mais j’ai une révolution à mater.
Mashar l’arrêta d’un geste de la main.
— Votre Majesté, dit-il avec fermeté, vous avez pris la décision de décréter l’état d’urgence sans nous consulter, et c’est votre droit, même si cela est contraire aux usages. Cependant, vous ne pouvez pas continuer d’ignorer notre avis. Nous sommes venus vous proposer des solutions alternatives pour le règlement du conflit avec les cauchemars, et vous devez nous écouter. Non pas pour nous faire plaisir, mais pour le bien de votre peuple et du nôtre.
La reine se rassit en silence.
— Votre Majesté, continua Mashar, l’Assemblée des Sages d’Oza-Gora pense à l’unanimité que le règlement du conflit ne pourra passer que par la négociation. Or aucune discussion ne pourra avoir lieu si vous n’envoyez pas d’abord un signal fort aux révolutionnaires. C’est pourquoi nous sommes venus vous demander de lever l’état d’urgence.
La reine poussa un soupir exaspéré. Le griffon s’éclaircit la voix.
— Si vous le permettez, Votre Majesté, dit-il.
— Allez-y, Sigurim.
Le griffon se pencha de quelques centimètres vers le wadi d’Oza-Gora.
— Mon cher Mashar, vous devez comprendre que l’état d’urgence est le seul moyen de défendre efficacement notre Royaume contre les attaques des révolutionnaires. Si nous le levons, nous mettons d’honnêtes citoyens d’Oniria en danger, c’est aussi simple que cela. Et contrairement à ce que vous avancez, les cauchemars y verront non pas un signe de paix mais un signe de faiblesse.
— Sauf si la levée de l’état d’urgence est accompagnée d’un autre message ! intervint Lorelys.
Lazare bondit vers l’Oza-Gorienne au chignon gris, espérant sans doute lui rappeler que la bienséance l’empêchait de s’adresser de manière aussi cavalière à la souveraine d’Oniria. Mais la reine éloigna le chat d’un geste.
— Votre Majesté, reprit Lorelys, envoyez un ambassadeur proposer aux cauchemars une rencontre entre des représentants du Grand Conseil et les représentants du mouvement révolutionnaire. Engagez-vous à discuter de leurs revendications. En échange, exigez une trêve. Vos citoyens seront protégés tant que celle-ci sera respectée.
— Je tiens à préciser, Votre Majesté, que les Sages d’Oza-Gora proposent d’assurer la médiation de ces discussions, ajouta Mashar.
— Je vous l’ai déjà dit, Mashar, rétorqua la reine avec mauvaise humeur, je ne négocierai pas avec des terroristes. Et je n’enverrai pas un ambassadeur délivrer un message à La Bête comme s’il s’agissait d’un chef d’État.
— Mais en refusant le dialogue vous faites précisément le jeu de La Bête ! insista Lorelys.
Le chat Lazare faillit s’étouffer d’indignation, mais il ne bougea pas du coussin sur lequel il s’était réfugié.
— Plus vous donnerez aux cauchemars de raisons de vous haïr, plus ils seront enclins à écouter La Bête, expliqua l’Oza-Gorienne. Et plus La Bête et ses révolutionnaires se sentiront soutenus par le peuple cauchemar, plus leurs revendications se feront ambitieuses. Bientôt, être traités comme des citoyens ordinaires ne leur suffira plus. Ils voudront prendre le pouvoir.
— Et vous, que voulez-vous exactement ? demanda brusquement la reine, dont la robe était maintenant presque entièrement rouge.
Le regard de la souveraine s’était planté dans celui du Marchand de Sable. Pourtant, il n’avait encore rien dit. Il laissait à Mashar et à Lorelys le soin de participer aux discussions politiciennes. Ce n’était pas pour cela qu’il était venu. Lui était venu demander à la reine de supprimer l’avis de recherche qui pesait sur la tête d’Eliott.
Il était de sa responsabilité en tant que Marchand de Sable de veiller à ce que les Créateurs soient respectés dans leur intégrité physique et morale, conformément à la loi immuable numéro quatre. L’avis de recherche qui pesait sur Eliott n’avait aucune justification tangible, et il espérait convaincre la reine de le retirer sans aborder les véritables et inavouables raisons qui l’avaient poussée à le lancer. Il n’était pas censé les connaître et préférait laisser à la souveraine une porte de sortie. Mais si cela s’avérait nécessaire, il n’hésiterait pas à placer la reine Dithilde devant ses responsabilités.
Cependant Mashar et lui étaient convenus de n’aborder ce sujet qu’à la fin de la discussion. Ce fut donc Mashar qui répondit à la question de la reine.
— Nous voulons la même chose que vous, assura le wadi, la paix à Oniria.
— Ce n’est pas à vous que je m’adressais, dit sèchement la reine sans quitter le Marchand de Sable des yeux.
Le Marchand de Sable se redressa, troublé d’être ainsi pris à partie.
— Je ne suis pas sûr de comprendre votre question, Votre Majesté, dit-il. Je suis venu accompagner Mashar et Lorelys pour que nous trouvions ensemble une solution à…
— Ne me prenez pas pour une imbécile ! coupa la reine. Nous nous connaissons depuis trop longtemps. Mashar et Lorelys sont venus me parler de l’état d’urgence, pas vous. Alors je vous le redemande : que voulez-vous ?
Le Marchand de Sable consulta Mashar du regard. Le wadi fit une moue embarrassée.
— Vous avez raison, admit le Marchand de Sable. Je suis venu vous parler d’un autre sujet. Mais il me semble qu’il vaut mieux que nous en discutions plus tard. Ne mélangeons pas tout.
— Bon, dit la reine, puisque vous faites celui qui ne comprend rien, je vais donc poser ma question en des termes plus clairs : où est ma fille ?
Les trois Oza-Goriens se regardèrent, stupéfaits. Ils s’attendaient à tout sauf à cela.
— Votre fille ? s’étonna le Marchand de Sable. Je ne comprends pas. Il me semble qu’elle est retenue prisonnière à Ephialtis…
— Ne faites pas l’idiot ! s’énerva la reine. Vous savez aussi bien que moi qu’elle a été libérée.
— Vous nous l’apprenez ! intervint Mashar. Et nous nous réjouissons de savoir votre fille à l’abri de…
— Je vous l’apprends peut-être à vous, Mashar, coupa la reine, mais votre ami le Marchand de Sable, lui, sait très bien de quoi je parle. Ma fille la princesse Aanor a été libérée d’Ephialtis il y a quelques heures par un jeune Créateur répondant au prénom d’Eliott. Tous les deux ont été aperçus par un escadron d’attrapadeurs, mais malheureusement ils leur ont filé entre les doigts : le Créateur a disparu en emmenant ma fille avec lui.
— Or nous savons que vous avez été en contact avec cet individu, ajouta Sigurim d’un ton plein de reproche. Nous vous tenons pour responsables de ce qui vient de se passer.
Un silence consterné s’abattit sur le bureau de la reine. Les Oza-Goriens étaient acculés par l’attaque de la reine et de son griffon. Quant au responsable du protocole, cela faisait un moment qu’il avait renoncé à intervenir et s’était réfugié sous le bureau de la reine, horrifié par la violence de l’échange auquel il assistait.
— J’admets volontiers que le Créateur en question s’est présenté à Oza-Gora, dit calmement Mashar. Mais nous ne sommes pas responsables de ses agissements.
— Vous êtes de mèche avec lui, et nous en avons la preuve ! tonna la reine.
— Le rapport de l’escadron qui les a aperçus est formel, compléta Sigurim. Le Mage de Dwayne Sunbolt était présent sur les lieux. Ce Créateur l’a utilisé pour faire sortir la princesse Aanor d’Ephialtis. Or il n’a pas pu le faire sans la complicité du Palais de Verre. C’est impossible.
— Donc, je vous pose de nouveau ma question, monsieur le Marchand de Sable, grinça la reine. Où est ma fille et pourquoi avez-vous fait cela ? Espérez-vous peut-être me faire chanter ?
Mashar et Lorelys tournèrent des regards interdits vers le Marchand de Sable, qui exprima d’un geste sa perplexité. Puis le grand homme se leva, fit quelques pas dans la pièce sous les regards accusateurs de la reine et du griffon et vint se placer juste en face de la souveraine, ignorant ostensiblement Sigurim.
— Votre Majesté, dit-il, je comprends votre colère. Et je reconnais que les apparences ne plaident pas en ma faveur. Cependant, avant que vous ne tiriez des conclusions hâtives, je dois faire appel à votre sagesse et à votre mémoire. Vous me connaissez depuis longtemps, vous connaissez ma réputation, vous savez que rapt et chantage ne font pas partie de mon vocabulaire. Je ne suis pas La Bête.
La reine acquiesça d’une grimace.
— J’ai effectivement rencontré le jeune Eliott, qui est venu me demander de l’aide pour une affaire personnelle, continua le Marchand de Sable. Et vous avez vu juste : si je suis venu vous voir aujourd’hui, ce n’est pas pour vous parler des cauchemars, c’est pour vous demander, au nom de la loi immuable numéro quatre, de retirer l’avis de recherche qui pèse sur ce jeune Créateur. Cependant les faits dont vous venez de nous faire part sont de la plus haute gravité. Si Eliott a effectivement enlevé la princesse Aanor…
— Il l’a fait, coupa Sigurim. Avec la complicité de vos équipes.
— Laissez-moi le soin de comprendre ce qui s’est passé au niveau de mes équipes, dit sèchement le Marchand de Sable sans gratifier le griffon du moindre regard. Votre Majesté, soyez assurée que si faute il y a eu, elle sera justement châtiée. Quant au jeune garçon dont nous parlons, je l’ai rencontré personnellement et je ne veux pas croire à une malveillance de sa part. L’Assemblée des Sages d’Oza-Gora avait recommandé qu’il reste dans le monde terrestre le temps que la situation avec les cauchemars se calme. Or j’ai pris sur moi de l’autoriser à revenir, et ce pour deux raisons. La première, c’est que sa situation personnelle ne souffrait aucun délai. La deuxième, c’est que j’ai l’intuition que ce jeune garçon pourrait jouer à Oniria un rôle plus important que celui que nous imaginons aujourd’hui.
— Oh, je vous en prie ! s’agaça la reine. Arrêtez donc avec vos superstitions !
— Il me semble que vous oubliez à qui vous parlez, dit le Marchand de Sable avec fermeté, mais sans agressivité.
La reine leva les yeux au ciel, mais ne répondit pas.
— Laissez-moi mener une enquête, plaida le Marchand de Sable. Je tirerai cette affaire d’enlèvement au clair et vous ferai un rapport détaillé. Je retrouverai votre fille…
— Mais ce Créateur est dangereux, intervint Sigurim. Nous ne pouvons pas le laisser agir en toute impunité. Il doit être livré à la CRAMO.
— Si Eliott s’est rendu coupable d’un crime, c’est à la commission de justice du Grand Conseil de le juger, et certainement pas à la CRAMO, rétorqua le Marchand de Sable avec dureté. Et je vous donne ma parole qu’il sera livré à l’autorité compétente si cela devait s’avérer nécessaire.
Le Marchand de Sable contourna le canapé pour venir s’asseoir juste à côté de la reine. Il plongea ses yeux dans ceux de la souveraine.
— Votre Majesté, de grâce, je vous en prie ! Ne laissez pas cet incident troubler les relations diplomatiques entre nos deux peuples. La situation avec les cauchemars est trop grave pour que vous rejetiez d’emblée ce que Mashar et Lorelys vous proposent. Vous savez que vos prédécesseurs les plus illustres ont toujours accordé une grande importance à l’avis de l’Assemblée des Sages d’Oza-Gora. Vous êtes une reine intelligente et sage, c’est pour cela que le peuple onirien vous a élue. Prenez aujourd’hui les bonnes décisions, et l’histoire retiendra que la reine Dithilde était une grande souveraine.
La reine Dithilde souffla longuement, puis s’abandonna sur le dossier de son fauteuil en fermant les yeux. Sa robe prit une teinte d’un bleu sombre, la couleur de la réflexion. Sigurim le griffon se pencha pour chuchoter quelque chose à son oreille, mais elle l’arrêta d’un geste. Lorsqu’elle se redressa, quelque chose dans son regard s’était modifié.
 
La reine Dithilde ouvrit la bouche pour parler, mais elle n’eut pas le temps de commencer sa phrase. Une volée de coups précipités agressa la porte de son bureau. Sur un signe de la souveraine, le chat Lazare s’élança et sauta vers la poignée pour l’ouvrir. Un petit oiseau vert vola à tire-d’aile vers la table basse. Là, il s’arrêta pour reprendre son souffle et regarda avec perplexité les trois Oza-Goriens qui le fixaient.
— C’est bon, tu peux parler, Bogdaran, dit la reine. Qu’y a-t-il de si urgent ?
— La princesse Aanor a disparu du manoir de La Bête ! annonça l’oiseau en haletant.
— Nous sommes au courant, dit la reine. Autre chose ?
— À la façon dont elle a disparu, d’un seul coup, sans prévenir, il n’y a aucun doute, ajouta l’oiseau. Elle a été appelée par le Mage de Dwayne Sunbolt.
— Nous le savons également, dit la reine. Rien d’autre ?
L’oiseau regarda à nouveau les trois Oza-Goriens, puis le griffon, puis la reine.
— La Bête en a tiré la conclusion que les Oza-Goriens et vous avez uni vos forces contre lui. Il a décidé de changer sa stratégie. Il avait prévu d’épouser la princesse Aanor, mais…
— Pardon ? s’exclama la reine.
— Il devait l’épouser demain en grande pompe à Ephialtis, précisa l’oiseau.
— Je t’envoie surveiller ce qui se passe au manoir de La Bête, tempêta la reine, et tu ne juges pas utile de me prévenir que le chef de file de la révolution des cauchemars a l’intention d’épouser ma fille ?
— Je pensais que la princesse Aanor vous avait mise au courant, s’excusa Bogdaran.
— Cela fait des jours qu’elle coupe les communications télépathiques ! s’énerva la reine.
Le griffon posa délicatement l’une de ses serres sur le bras de la reine, puis pencha son bec vers l’oiseau.
— Tu dis que La Bête a décidé de modifier sa stratégie, dit-il. En sais-tu plus ?
— La Bête vient d’annoncer la création d’une république des cauchemars indépendante du pouvoir central d’Oniria, annonça Bogdaran. Un vote sera organisé demain matin pour en élire le président. La Bête est le seul candidat.
— Quoi ! s’exclama Sigurim. Mais c’est de l’insubordination pure !
— Non, dit sombrement Lorelys. Cela serait de l’insubordination si les cauchemars étaient des citoyens d’Oniria à part entière. Mais dans la mesure où ils ne sont plus considérés comme tels depuis de nombreuses années, leur désir de s’autogouverner n’est que trop logique.
— Et comment me conseillez-vous de réagir à cela, vous qui savez tout ? croassa la reine. Vous n’allez quand même pas me suggérer de reconnaître cette république dissidente avec le sourire !
Mashar consulta son adjointe du regard, puis se redressa, l’air grave.
— Votre Majesté, dit-il, il me semble que la seule chose à faire pour l’instant est d’attendre. La Bête n’a encore envoyé aucun message officiel annonçant la création de cette république. Or cela n’est sûrement pas une fin en soi. Demain, après le vote, nous saurons quelles sont ses véritables intentions.
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Eliott fut soulagé en ouvrant les yeux le vendredi matin. Son réveil avait mis fin au concert de remontrances qu’il avait subi depuis son arrivée dans le vaisseau de Jov’. Pour une fois, il n’était pas fâché de retrouver le monde terrestre, sa chambre, les piaillements des jumelles qui se disputaient dans le couloir et les sons humides des jours de pluie qui montaient de la rue. Ici, c’était un matin comme tous les autres.
D’un geste vif, Eliott repoussa sa couette et bondit sur ses pieds. Il déchanta aussitôt. Le mouvement, trop violent, lui rappela douloureusement ce que le cataplasme de Gisèle avait réussi à lui faire oublier : il avait deux côtes cassées.
Il allait falloir trouver un moyen de le dissimuler.
Eliott s’habilla avec mille précautions, puis se rendit dans la cuisine. Ses mouvements manquaient de naturel et sa respiration était difficile. Mamilou aurait tout de suite remarqué que quelque chose n’allait pas. Mais Christine, fidèle à son habitude, le salua d’un grognement sans lever les yeux de son journal.
Eliott prépara son bol de chocolat chaud. Puis il tenta d’ouvrir un pot tout neuf de confiture de poires. Mais l’effort était trop pénible. Il se rabattit donc sur la confiture de fraises, déjà ouverte sur la table. Il n’aimait pas trop ça, mais tant pis. Il jeta un coup d’œil à sa belle-mère. Christine buvait son café en silence sans le regarder. Eliott fit une grimace de douleur en s’asseyant sur le tabouret. Puis, bien installé, il trempa une grande tartine de confiture dans son bol de chocolat chaud.
C’est alors qu’il sentit leurs regards. Il releva la tête. Chloé et Juliette le dévisageaient, muettes. Aucun doute : elles avaient remarqué le comportement inhabituel de leur frère.
— Ça va, les filles, bien dormi ? lança-t-il d’un ton faussement enjoué.
Eliott saisit l’incongruité de sa question au moment même où les mots sortaient de sa bouche. Non, les jumelles n’allaient pas bien, c’était une évidence. Leurs regards n’étaient pas seulement scrutateurs, ils étaient aussi tristes, fatigués et préoccupés. Eliott s’en voulut de sa bêtise. Ces derniers jours, il avait concentré toute son attention sur Oniria. Et il avait oublié que pour Chloé et Juliette, qui n’étaient au courant de rien, la situation était encore plus difficile que pour lui.
Christine replia son journal, se leva, posa sa tasse de café dans le lave-vaisselle et quitta la cuisine en prévenant les jumelles d’un air absent qu’elles devaient être prêtes à partir dix minutes plus tard. Elle ne s’était aperçue de rien. Elle n’avait posé aucune question. En fait, depuis que Mamilou avait annoncé la mort imminente de Philippe, Christine était devenue un fantôme. Plus inattentive, plus inexpressive que jamais, elle glissait matin et soir dans l’appartement sans s’accrocher à rien. Son énergie habituelle semblait éteinte. Elle ne riait plus. Elle ne s’énervait plus. Elle était ailleurs.
Les jumelles regardèrent leur mère s’éloigner, puis se consultèrent du regard. Chloé hocha la tête et Juliette se pencha vers Eliott, l’air inquisiteur.
— Et toi, Eliott, demanda-t-elle, tu es sûr que tu vas bien ?
— Je… Oui, ça va, balbutia le jeune garçon, décontenancé d’être ainsi questionné.
Nouvel échange de regards. Nouveau hochement de tête.
— Il n’y a pas quelque chose dont tu voudrais nous parler ? reprit Juliette.
— Non, dit Eliott, rien du tout.
— Tu es sûr ? insista Chloé.
— Oui, assura Eliott, tout va bien. Enfin, pas plus mal que pour vous, je suppose. Qu’est-ce que c’est que cet interrogatoire ? Vous allez me laisser prendre mon petit déjeuner tranquille, oui ?
Silence. Eliott croqua dans sa tartine en s’efforçant de prendre l’air naturel de celui qui n’a rien à cacher.
— On s’inquiète pour toi, lâcha finalement Chloé. On pense que tu nous caches quelque chose.
La tartine d’Eliott s’immobilisa à mi-chemin entre son bol et sa bouche. Évidemment qu’il leur cachait quelque chose. Quelque chose d’énorme, de beaucoup trop grand pour lui, quelque chose qu’il aurait mille fois préféré partager avec elles si cela avait été possible. Eliott ferma les yeux. Il avait tellement envie de rassurer les filles. De leur dire que tout n’était pas perdu, qu’il y avait encore un espoir de sauver leur père, même s’il était mince. Tous ces mensonges, c’était trop dur pour elles. C’était trop dur pour lui aussi. Alors pourquoi ne pas partager son secret ? Ce serait tellement plus facile pour tout le monde !
Eliott posa sa tartine.
— Bon, je vais vous dire la vérité, déclara-t-il.
Les jumelles se penchèrent vers lui, suspendues à ses lèvres. Et Eliott se figea.
— La vérité, c’est qu’il n’y a rien à dire, lâcha-t-il finalement. Je suis chamboulé par ce qui arrive à papa. Comme vous. Comme Mamilou. Comme Christine. Je n’ai rien à cacher.
Le cœur d’Eliott battait comme s’il venait de réchapper d’un accident mortel. Il avait vraiment eu l’intention de révéler à Chloé et à Juliette l’existence d’Oniria. Mais, au dernier moment, la lueur d’excitation qu’il avait lue dans leurs yeux avait fait naître une image terrible dans son esprit. Il avait vu les jumelles s’immisçant dans sa chambre en pleine nuit pour vérifier qu’il n’avait pas menti. Il avait vu leurs regards se poser sur le sablier, et succomber à l’attrait irrésistible que l’objet exerçait sur quiconque le voyait pour la première fois. Il les avait vues s’emparer du précieux sésame et l’enrouler autour de leurs deux petits cous… Lui l’esprit coincé à Oniria, le corps réduit à l’état de légume, comme celui de leur père. Elles débarquant dans le monde des rêves, ignorantes, insouciantes, totalement à la merci du griffon Sigurim et de sa CRAMO.
Par un incroyable réflexe de survie, Eliott avait évité la catastrophe in extremis.
Mais les jumelles étaient aussi déçues que visiblement peu convaincues. Encore une fois, elles se consultèrent du regard. Encore une fois, Chloé hocha la tête.
— Chloé pense que tu prends de la drogue, annonça Juliette.
— Et on n’aime pas du tout ça, ajouta Chloé. On va déjà perdre papa, maman ne nous parle presque plus…
— On n’a plus que Mamilou et toi, continua Juliette.
— Alors t’as pas le droit de faire des bêtises, termina Chloé.
Eliott serra les dents pour ne pas flancher. Il devait être convaincant.
— Je ne prends pas de drogue, assura-t-il d’une voix calme.
Ça, c’était la partie facile. C’était vrai.
— Et je vous promets que je ne fais pas de bêtises et que je serai toujours là pour vous, ajouta-t-il.
Eliott s’efforça de soutenir sans ciller le regard de ses sœurs. Il fut soulagé lorsque la voix de Christine retentit dans l’entrée. Les jumelles se levèrent. Elles semblaient à peu près satisfaites. La gorge d’Eliott se noua en les regardant s’éloigner. Il venait de débiter son mensonge le plus détestable. Car il n’avait aucune certitude d’être encore là pour ses sœurs le lendemain.
Ce soir-là, il allait se jeter dans la gueule du griffon.
Ce soir-là, Chloé et Juliette allaient peut-être perdre leur frère.
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Allongé dans son lit, Eliott tapotait fébrilement son sablier. Il s’était bourré d’antalgiques pour que ses côtes ne le fassent pas trop souffrir. Au cours de la journée, il avait pris l’habitude de respirer moins profondément ; cela ne le gênait plus. S’il évitait d’effectuer des mouvements trop acrobatiques, tout se passerait bien.
Il était prêt.
Pour la dixième fois, il vérifia l’heure sur le cadran digital de son réveil.
20 h 53. Presque 8 heures du matin à Oniria. L’heure d’ouverture des bureaux de la Grande Cathédrale. Bientôt, une vingtaine d’agents plus ou moins haut gradés allaient être refoulés à l’entrée à cause de leurs poux. Ils feraient un scandale. Si Pom’ avait vu juste, les gargouilles de pierre décideraient de diminuer le niveau de sécurité. Elles désactiveraient manuellement le champ magnétique de l’une des portes pour laisser passer les agents en règle mais porteurs de poux.
 
21 h 08. Katsia devait être en train de se présenter à l’entrée principale, sa puce-pass fichée dans le poignet, Farjo et une vingtaine d’autres poux sur la tête. Il faudrait qu’elle se dirige vers la porte d’un pas assuré. Comme d’habitude. Comme si elle ignorait qu’elle allait se heurter de plein fouet à un mur magnétique. Elle devrait se montrer bonne comédienne. Surtout ne pas se trahir ! Si elle manifestait un comportement inhabituel, si les gargouilles avaient le moindre doute, Katsia l’avait dit elle-même : ce serait un aller simple pour Ephialtis.
La respiration d’Eliott se fit haletante. Soudain, il étouffait. Il déboutonna le haut de son pyjama, agita sa couette, toussa. Cela eut pour seul effet de réveiller ses côtes douloureuses.
Eliott ferma les yeux. Il tenta de se calmer. Non, Katsia et Farjo ne seraient pas envoyés à Ephialtis. L’aventurière jouerait bien son rôle. Elle se heurterait au mur magnétique. Râlerait abondamment. Les gargouilles de pierre la fouilleraient. Elles passeraient le moindre centimètre carré de son corps au détecteur portatif, comme dans les aéroports. Elles plongeraient leurs doigts froids et durs dans sa chevelure blonde. Elles trouveraient des poux.
Et elles laisseraient passer Katsia.
 
21 h 15. Quelqu’un était en train d’apporter à la mouche le bac d’excréments qui lui servait de petit déjeuner. D’après les estimations de Gisèle, il faudrait une dizaine de minutes à la répugnante gardienne de la salle des archives pour commencer à subir les effets de la décoction de champignons.
Dans vingt minutes exactement, Til arroserait de Sable la Replica dormitiva d’Eliott. À ce moment-là, il faudrait qu’il soit calme, prêt à s’endormir. Mais vu son état d’excitation actuel, il y avait encore du boulot ! Alors c’était décidé. Il ne regarderait plus son réveil. Fini. Eliott ferma les yeux, inspira profondément et se concentra sur chacun des muscles de son corps pour les relaxer un à un.
 
C’était plus fort que lui. Eliott regarda de nouveau son réveil.
21 h 23. Comme tous les matins, Katsia et d’autres nouvelles recrues s’abreuvaient de caféine avant le début de leur formation théorique. Comme tous les matins, Charbène, la jeune bibliothécaire, allait bientôt passer devant le distributeur de boissons, les bras chargés de dossiers. Mais, ce matin, Katsia la bousculerait « sans faire exprès » et ferait tomber ses dossiers. Puis elle l’aiderait à les ramasser en s’excusant platement. Ainsi, l’aventurière pourrait coller sa tête à celle de Charbène assez longtemps pour permettre à Farjo et aux autres poux de changer de monture. Ensuite, Charbène se présenterait à la salle des archives. Elle serait refoulée. Les gargouilles fouilleraient sa tête, trouveraient des poux et la laisseraient passer.
 
Eliott avait tellement le trac qu’il fut pris d’une soudaine envie d’aller aux toilettes. Il regarda son réveil. 21 h 32. Il ne restait que trois minutes. Il fit l’aller-retour à la salle de bains en moins d’une minute et s’engouffra de nouveau sous sa couette, haletant.
 
Eliott sentit la fatigue tomber d’un coup sur ses épaules. Le Sable ! Til ne l’avait pas oublié. Il allait bientôt sombrer dans le sommeil et rejoindre Farjo dans la salle des archives…
Soudain, il rouvrit les yeux en sursaut.
Et si Farjo n’était pas dans la salle des archives ? Peut-être que Charbène était arrivée en retard ce matin-là ! Peut-être que Farjo était toujours sur la tête de Katsia et qu’Eliott allait débarquer au beau milieu des nouvelles recrues de la CRAMO ? Tout le monde se jetterait sur lui, il n’aurait pas le temps de réagir…
La fatigue se fit sentir à nouveau et cloua Eliott sur l’oreiller. Il commença à s’enfoncer dans la torpeur. Ses yeux piquaient, le sommeil l’envahissait…
Mais Eliott ne parvenait pas à garder son esprit concentré sur Farjo. Une foule d’images envahissait sa tête : le griffon, des gargouilles par centaines qui le poursuivaient, une mangouste égorgeant un cobra… Non, non, c’était à Farjo qu’il devait penser, et à lui seul ! Farjo, reconnaissable entre mille avec sa tache orange autour de l’œil, quelle que soit la forme qu’il prenait. Eliott luttait, transpirait, se tournait et se retournait.
— Mais qu’est-ce que tu fabriques ?
Eliott sursauta en entendant la voix de Til. Il regarda autour de lui. Il faisait sombre dans sa chambre, et l’esprit de Til était presque transparent. Il ne pouvait pas le voir.
— Tu devrais être endormi depuis sept minutes ! reprit le jeune sablonnier. Je t’ai envoyé deux doses de Sable. Mais ta Replica dormitiva ne donnait toujours aucun signe de sommeil, alors j’ai plongé en urgence pour venir voir ce qui se passait.
— Je… Je crois que j’ai peur ! avoua Eliott.
— Eh bien j’ai une mauvaise nouvelle pour toi, dit Til d’une voix sévère. Ce n’est plus le moment de te poser des questions. L’autre jour, quand tu es venu me supplier de t’endormir à l’heure, tu m’as expliqué que si tu avais du retard, Katsia et Farjo seraient en danger. Alors si tu ne veux pas mettre tes amis dans le pétrin, il va falloir y aller et vite ! Donc maintenant, tu vas t’allonger et respirer calmement et profondément. Je vais compter jusqu’à cinq. À cinq, je t’envoie une troisième dose de Sable. Et cette fois-ci tu ne luttes pas. On est d’accord ?
— On est d’accord, acquiesça Eliott en s’allongeant.
— Alors je commence à compter. Ferme les yeux et respire à fond. Un… Deux… Trois…
Eliott sentit un coup de fatigue plus important que les précédents qui l’emporta dans un tourbillon loin, très loin de sa chambre. Quelques secondes plus tard, il se trouvait entre deux étagères pleines à craquer de tubes à essai étiquetés, alignés comme des livres. Devant lui, un ordinateur. Perché sur l’écran de l’ordinateur, un pigeon tout gris avec une tache orange autour de l’œil gauche. Farjo avait l’air furieux.
— T’es en retard, mon pote ! dit-il à voix basse dès qu’il aperçut le jeune Créateur.
— Je suis désolé… commença Eliott.
— Plus tard, on n’a pas le temps de bavarder, coupa Farjo. Tout est sous contrôle. Charbène est à l’autre bout de la salle, dans un bureau fermé, et les deux autres bibliothécaires ne sont pas encore arrivées. On a de la chance. Elles ont dû être retardées par le beau bazar que l’épidémie de poux a déclenché à l’entrée. Les gargouilles ont décidé de fouiller tout le monde.
— Et la mouche ? demanda Eliott.
— La mouche est en plein délire. Elle est en train de danser près de la porte d’entrée en disant « Bonjour, madame » à toutes les étagères. L’ordinateur est juste là, à toi de jouer maintenant. Et dépêche-toi : dans dix minutes Charbène ouvre les portes au public et adieu la tranquillité.
Avant toute chose, Eliott devait changer d’apparence. Il n’était censé rencontrer personne, mais au cas où cela arriverait, il ne fallait pas que quiconque puisse le reconnaître. Il ferma les yeux. Quand il les rouvrit, il avait pris dix ans, trente centimètres et quarante kilos de masse musculaire. Surtout, il était recouvert des pieds à la tête d’un tissu élastique rouge et jaune, comme un costume de super-héros.
— Joli déguisement, approuva Farjo. Tu es méconnaissable.
— Merci ! dit Eliott.
Eliott s’assit devant l’ordinateur sous le regard pressant de Farjo. Il poussa un cri en posant sa main sur la souris : c’était une véritable souris. Vivante ! Sa queue particulièrement longue disparaissait sous le bureau comme un fil de connexion. Eliott fit la grimace en posant de nouveau sa main dessus. Il la déplaça, elle se laissa faire docilement et le curseur de l’écran se déplaça en même temps. Eliott fit plusieurs tentatives avant de trouver le moyen de cliquer : il fallait caresser l’oreille gauche de la souris ! S’habituant peu à peu à cette incongruité, Eliott se mit à naviguer dans le menu de recherche. Il tapa le nom « Philippe Lafontaine », sélectionna « Mage » dans un menu déroulant et attendit le résultat. L’ordinateur chercha pendant si longtemps qu’Eliott crut qu’il était bloqué. Finalement, une liste d’entrées s’afficha. Il y avait au moins vingt Philippe Lafontaine. Il fallait cliquer sur chaque nom pour obtenir quelques éléments de biographie qui permettaient de les différencier. Eliott cliqua sur le premier nom de la liste. C’était un chanteur belge qui avait eu un certain succès dans les années quatre-vingt. Rien à voir avec son père. Il retourna sur la page précédente et cliqua sur le nom suivant. Il tomba sur deux Québécois, puis sur un Gabonais.
— Oh, la jolie pièce de viande ! s’écria une voix juste derrière Eliott.
Eliott se retourna vivement. La mouche géante volait vers lui à toute vitesse. Katsia n’avait pas menti, elle avait la taille d’un gros oiseau de proie.
— Continue, dit Farjo, je m’en occupe.
Aussitôt, Farjo se transforma en un énorme goéland et s’interposa entre Eliott et la délirante gardienne.
— C’est mon morceau de viande, clama-t-il. Je l’ai vu en premier !
— Je regrette, dit la mouche, tout ce qui est ici m’appartient. Et vous aussi d’ailleurs, vous m’appartenez.
— Essayez de m’attraper, on va voir si je vous appartiens, dit Farjo.
Farjo prit de la hauteur et s’engagea dans une allée d’étagères, immédiatement suivi par la mouche. Celle-ci ne volait pas droit ; elle se cognait sans cesse les ailes aux étagères et s’excusait platement auprès de chacune d’elles.
Eliott reprit ses recherches. L’anxiété faisait trembler ses mains et il avait du mal à manipuler la souris, qui se montrait de moins en moins docile et se tortillait en couinant. Eliott parvint tout de même à passer en revue tous les Mages, jusqu’à ce qu’il ne lui reste plus qu’un seul Philippe Lafontaine à consulter. C’était forcément son père. Le dernier de la liste. Eliott força la souris à s’immobiliser avec sa main droite et lui caressa l’oreille avec la main gauche. Un message s’afficha au milieu de l’écran : « Dossier confidentiel. Saisir mot de passe. » Eliott eut soudain terriblement chaud, et sa gorge s’assécha. Il cligna plusieurs fois, mais cela ne changea rien à ce qu’il avait sous les yeux : le curseur vertical clignotait sur l’espace désespérément vide où il devait saisir un mot de passe qu’il ignorait.
Des éclats de voix sortirent Eliott de sa stupeur, et il se retourna. À l’autre bout de la pièce, Farjo et la mouche faisaient de plus en plus de bruit. Avec ce boucan, la bibliothécaire ne tarderait pas à se rendre compte qu’il se passait quelque chose d’anormal. Il fallait faire vite. Très vite. Eliott recentra son attention sur l’écran d’ordinateur et de grosses gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Quel pouvait être ce fichu mot de passe ? Eliott n’en avait strictement aucune idée, et plus il y pensait, plus ses neurones étaient tétanisés. Il fixait l’écran, incapable de réfléchir.
Eliott se mordit la lèvre pour se forcer à sortir de son hébétude. Il devait faire quelque chose. N’importe quoi plutôt que de rester planté là comme un idiot. Échouer si près du but, c’était trop bête ! Par désespoir, il tenta plusieurs mots au hasard. Il essaya « cathédrale », « gargouille » ou encore « cauchemars », en vain. Il fallait se rendre à l’évidence : il n’y arriverait jamais comme ça. C’est alors qu’une idée traversa son esprit : la bibliothécaire, elle, connaissait probablement le mot de passe. Mais comment la convaincre de le révéler ? En la suppliant ? Ou en la brutalisant façon Katsia ? Il n’y avait pas de temps à perdre. Il ferait selon l’inspiration du moment. Il se leva et se précipita vers l’autre bout de la salle.
La jeune femme brune un peu ronde sortit de son bureau au moment où Eliott émergeait de l’allée d’étagères. En voyant l’homme recouvert d’un costume moulant rouge et jaune qui se tenait devant elle, elle poussa un cri. Eliott se jeta sur elle et lui plaqua la main sur la bouche. Mais Charbène se débattit comme une bête traquée. Elle asséna à Eliott un violent coup de coude en plein dans ses côtes cassées. Plié en deux par la douleur, Eliott fut contraint de lâcher prise, et la jeune bibliothécaire se précipita vers la porte d’entrée. Cette fois-ci, Eliott sut immédiatement ce qu’il devait faire. Ce fut comme un réflexe. Il y avait une créature qui courait et il devait l’immobiliser ; la réponse était simple, elle figurait sur la liste de Mamilou qu’il avait apprise par cœur. Il fit apparaître une cage et Charbène fut immobilisée instantanément, à quelques mètres de la porte d’entrée.
Immobilisée, mais pas silencieuse. Elle se mit à crier si fort que les tubes à essai alignés sur les étagères se mirent à trembler. Immédiatement, la porte s’ouvrit et deux gargouilles passèrent la tête dans l’encadrement. Affreuses, hautes comme des enfants de huit ans, ces monstruosités de pierre particulièrement tenaces résistaient aux balles, aux épées et même aux flammes. Elles n’avaient peur de rien et ne renonçaient jamais. Le seul moyen de les arrêter, c’était de les casser ou de les bloquer.
Eliott n’eut pas le temps d’avoir peur. Il ferma les yeux et imagina un mur de brique pour condamner l’entrée. Lorsqu’il rouvrit les yeux, le spectacle était à vomir : les deux gargouilles étaient prisonnières des briques, leurs visages de démons figés dans des rictus abominables. Seules quelques griffes crochues qui dépassaient du mur bougeaient encore. S’arrachant à la contemplation de cette horreur, Eliott fit apparaître deux autres murs, l’un en béton, l’autre en titane. D’autres gargouilles n’allaient pas tarder à arriver et il lui fallait du temps. La bibliothécaire avait cessé de crier. Elle fixait d’un air ahuri l’endroit où les deux gargouilles s’étaient retrouvées emmurées. Eliott s’approcha d’elle et tenta de lui parler le plus doucement possible.
— Je ne vous veux aucun mal, dit-il, je veux seulement récupérer une information qui est dans cette salle. Mais j’ai besoin que vous me donniez un mot de passe.
— Je ne connais aucun mot de passe, sanglota la bibliothécaire. Et même si j’en connaissais, je ne vous dirais rien.
Ça ne marchait pas. Eliott décida de changer de stratégie.
— Alors je vais devoir vous faire parler de force, dit Eliott en s’approchant d’un air menaçant.
La jeune femme recula jusqu’au fond de la cage. Elle tremblait de tous ses membres. Eliott détestait ce rôle de bourreau. Cette pauvre fille ne lui avait rien fait !
Soudain, il entendit un bourdonnement derrière lui. Il se retourna. La mouche approchait en zigzaguant, se cognant contre les étagères, faisant tomber des tubes à essai qui se brisaient sur le sol.
— La mouche, cria Charbène en levant des yeux pleins d’espoir vers l’insecte démesuré.
Mais lorsqu’elle aperçut le goéland qui poursuivait la gardienne, Charbène poussa un minuscule soupir. Eliott se retourna vers elle. Charbène était allongée sur le sol de la cage, inconsciente. Elle était tombée dans les pommes. Impossible de lui demander quoi que ce soit à présent.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Farjo. Tu as les documents ?
— Non, pas encore, je…
Eliott n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Un coup sourd fit trembler la pièce entière. Les gargouilles s’attaquaient au triple mur qui protégeait la porte d’entrée.
— Dépêche-toi ! cria Farjo. J’assure tes arrières.
Eliott se précipita dans l’allée d’étagères. L’ordinateur était tout au bout. Lorsqu’il fut à mi-chemin de l’allée, il se retourna. Farjo s’était transformé en ours. Il avait assommé la mouche et se tenait à présent face à la porte d’entrée, prêt à attaquer tout ce qui arriverait par là.
 
Eliott se rassit devant l’ordinateur. Mais il n’était pas plus avancé ! Et pourtant il devait trouver une solution. Il le devait ! Il ferma les yeux et tenta de faire le vide dans son esprit. Qu’aurait fait Mamilou à sa place ? Les paroles de sa grand-mère lui revinrent à l’esprit : « Si tu ne peux pas transformer ton environnement, tu peux te transformer toi-même. » Autrement dit, s’il ne pouvait pas trouver ce mot de passe, il pouvait devenir capable de consulter les données sans connaître le mot de passe. Il devait devenir un petit génie de l’informatique. En quelques secondes.
Un tremblement plus fort que les autres secoua la bibliothèque, faisant choir quelques tubes à essai. Le mur de briques était tombé. Aussitôt, le bruit assourdissant d’une machine se mit en route. Les gargouilles s’attaquaient au mur de béton. Eliott tenta de l’ignorer et concentra toute son attention sur ces jeunes pirates surdoués qui réussissent à pénétrer les systèmes informatiques ultra-sécurisés des banques ou des grandes entreprises. Il pensa à tous ces films où l’un des héros réussit à récupérer des données essentielles pour la réussite de la mission. Il était l’un d’entre eux. Il devait être l’un d’entre eux. Il était boutonneux, il avait des lunettes, un tee-shirt informe, il était nul en sport, et aucun mot de passe ne lui résistait.
Lorsque Eliott rouvrit les yeux, il était dans un état second. Ses mains effectuèrent des opérations que son cerveau dictait mais dont il n’avait aucune conscience. Pourtant, il savait qu’il faisait exactement ce qu’il fallait. Il savait qu’il arriverait à faire sauter ce mot de passe. Ce n’était qu’une question de secondes. Ses yeux étaient fixés sur l’écran. On aurait dit qu’il voyait à travers. Il entendait vaguement au loin un vacarme de plus en plus fort. Des machines, des matériaux qui s’effondraient, la bibliothécaire qui hurlait, Farjo qui rugissait, et bientôt d’autres voix… Mais tout cela était en sourdine. Eliott était comme dans une bulle de coton. Rien de ce qui se passait autour de lui ne pouvait l’atteindre.
Il caressa l’oreille de la souris pour valider. L’écran du mot de passe disparut, et une longue liste s’afficha devant lui. Une liste de cauchemars, avec des lieux, des dates et des descriptions. Il y en avait des centaines. Tous les cauchemars de son père, depuis sa naissance. Il avait réussi ! Il caressa l’oreille de la souris pour imprimer la liste.
Ce fut le bruit de l’impression qui ramena Eliott à la réalité. Il se retourna. Farjo, toujours sous sa forme d’ours, était assailli par une horde de gargouilles et donnait de grands coups de patte pour les assommer. Mais elles étaient nombreuses. Très nombreuses. Pire, elles semblaient renaître de leurs débris à une vitesse ahurissante. Harcelé, Farjo perdait du terrain. Cinq feuilles sur dix. Une haute silhouette apparut au-dessus de la mêlée, et le sang d’Eliott se figea. C’était Sigurim, le directeur de la CRAMO. Le griffon leva la tête vers Eliott, et un éclair de haine transfigura son visage de rapace.
— Eliott ! C’est Eliott, l’ennemi numéro un du Royaume ! hurla-t-il. Mobilisation générale !
Eliott reçut un électrochoc en entendant son nom. Comment Sigurim l’avait-il reconnu ? Il regarda ses jambes, ses bras, son torse. À la place du collant rouge et jaune, il portait un jean troué et un tee-shirt trop grand pour lui. Il tâta son visage : plus de masque. Il fit apparaître à la hâte un miroir de poche et retint un cri de stupeur. Il était plein de boutons et il portait des lunettes, mais c’était bien lui, Eliott, douze ans, parfaitement reconnaissable sous son accoutrement caricatural de petit génie de l’informatique ! Eliott s’était tellement concentré pour craquer ce mot de passe qu’il avait modifié son apparence.
Eliott releva les yeux. En plus de celui du griffon, des dizaines de regards de pierre le fixaient d’un air mauvais. Le temps sembla suspendu un instant. Puis quelqu’un déclencha une sonnerie assourdissante, et tout s’accéléra. Les gargouilles reprirent l’attaque, Farjo recommença ses moulinets, et bientôt le pas cadencé de troupes se fit entendre dans le couloir. Les renforts arrivaient.
Farjo fit tomber plusieurs étagères en travers du couloir dans un épouvantable fracas de verre brisé. Pendant qu’une vingtaine de gargouilles se lançaient à l’assaut de cette barricade de fortune, d’autres, beaucoup plus nombreuses, se précipitaient dans les allées parallèles pour atteindre Eliott par l’autre côté. Eliott jeta un coup d’œil à l’imprimante. Huit pages sur dix. Il devait encore gagner du temps. Mais les premières gargouilles avaient déjà atteint l’autre bout de l’allée. Par réflexe, il fit apparaître un gouffre de quatre mètres de large entre les monstres de pierre et l’ordinateur. Plusieurs des assaillantes tombèrent dans le gouffre. Mais très vite, elles commencèrent à s’organiser. Elles grimpèrent les unes sur les autres. La taille critique atteinte, une première colonne se jeta au-dessus du gouffre. Sous les yeux éberlués d’Eliott, le pont de fortune ainsi constitué se brisa dans son élan et les gargouilles tombèrent dans le gouffre. Mais d’autres colonnes étaient déjà en formation. Le sort du premier pont vivant n’avait pas ému les autres gargouilles. Elles continuaient, coûte que coûte, cherchant la solution, indifférentes aux pertes. Neuf pages sur dix. Farjo faisait tomber toujours plus d’étagères, mais il perdait du terrain et se rapprochait de plus en plus d’Eliott. De l’autre côté, une gargouille rescapée d’un « pont » plus long que le précédent se précipita vers Eliott. Sans réfléchir, le jeune Créateur fit apparaître un monumental gourdin et frappa de toutes ses forces. La gargouille fut éparpillée en mille morceaux, mais Eliott lâcha le gourdin avec un cri de douleur. Ses côtes ne lui permettraient pas de se défendre une deuxième fois de la même manière.
Dix pages. L’impression était terminée. Eliott attrapa les pages et les fourra dans sa poche. Il aurait pu repartir immédiatement par déplacement instantané, mais il était hors de question de laisser Farjo ici. Pour pouvoir emmener son ami avec lui, il n’y avait qu’une solution : établir un contact physique avec lui. Eliott se jeta dans l’allée pour rejoindre Farjo. Trop tard. Deux gargouilles rescapées du précipice se jetèrent à ses pieds et il tomba violemment par terre. Plaqué au sol par les deux monstres qui s’agrippaient à ses chevilles, Eliott ne pouvait plus bouger.
— Farjo ! hurla-t-il.
L’ours se retourna. Réagissant au quart de tour, il lança de toutes ses forces une gargouille dans la direction d’Eliott. Le démon de pierre frôla la tête du jeune Créateur avant de se fracasser contre les deux autres gargouilles. Le choc fut si violent que les trois créatures furent réduites à un tas de pierre. Mais déjà, deux autres ponts de pierres vivantes se lançaient à l’assaut du précipice. Eliott tenta de se relever, en vain. Sa chute l’avait sonné et il s’effondra de nouveau sur le sol. Au bord de l’évanouissement, il ferma les yeux. Il devait faire un déplacement instantané de précision. Il devait y arriver ! Maintenant.
Quand il rouvrit les yeux, Farjo n’était plus qu’à un mètre de lui, cognant sur tout ce qui approchait en poussant de grands cris. Ignorant son vertige et la douleur aiguë qui lui martyrisait les côtes, Eliott se mit à ramper. Il n’était plus qu’à cinquante centimètres de l’ours lorsqu’une ombre inquiétante l’enveloppa. Il se retourna. Sigurim le griffon, ses grandes ailes déployées et ses serres prêtes à attaquer, fondait sur lui à pleine vitesse depuis la haute voûte de la salle des archives. Tétanisé par l’effroi et la douleur, Eliott regarda l’ennemi approcher sans bouger, les yeux écarquillés, incapable de se défendre.
Soudain, une patte d’ours déchira l’air. Le griffon la heurta de plein fouet et s’écroula de tout son poids sur les jambes d’Eliott. Le Créateur poussa un hurlement de douleur. Déjà, le griffon reprenait appui sur ses pattes de lion. Eliott était à sa merci.
Deux pattes poilues et griffues agrippèrent Eliott sous les bras et le tirèrent en arrière. Farjo. C’était Farjo. Eliott ferma les yeux.
 
Une seconde plus tard, Eliott et Farjo étaient au pied de la pyramide maya. Celle qui abritait la Porte que le jeune Créateur avait empruntée à plusieurs reprises pour rejoindre le Réseau. Mais ils n’étaient pas seuls. Deux gargouilles avaient fait le déplacement avec eux, perchées sur le dos de Farjo. L’ours, visiblement épuisé, peinait à se débarrasser des teigneuses créatures de pierre. Et Eliott ne lui était d’aucune aide. Affalé dans l’herbe, incapable de faire un mouvement, il avait du mal à respirer et ses côtes le lançaient atrocement. Surtout, ses jambes ne répondaient plus.
Avec un grognement rageur, l’ours réussit finalement à écraser les deux gargouilles, dont les débris s’éparpillèrent à ses pieds. Eliott s’autorisa à fermer les yeux pour se reposer.
— Eh, c’est pas fini, mon pote, dit Farjo en le secouant. Ces saletés vont pas tarder à reprendre vie. Il faut les empêcher de nous suivre jusqu’au Réseau.
Rassemblant ses toutes dernières forces, Eliott fit apparaître un coffre-fort. L’ours ramassa les morceaux des deux gargouilles et les fourra dans le coffre, avant de le refermer et de brouiller la combinaison. Puis il enfonça les touches d’un coup de poing pour s’assurer que personne ne pourrait les délivrer de sitôt.
— Ça devrait aller, souffla-t-il.
Il tourna un regard inquiet vers le jeune Créateur.
— Tu as les documents ? demanda-t-il.
— Dans ma poche, murmura Eliott en s’assurant de la main que le paquet de feuilles pliées était toujours là.
Farjo s’affala dans l’herbe en poussant un soupir de soulagement.
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Toujours incapable de bouger le moindre orteil, Eliott fit son entrée dans le vaisseau du capitaine Zrrrrk dans les bras de l’ours Farjo. L’équipe médicale, prévenue par radio depuis la navette qui les avait récupérés, était prête à intervenir. Eliott fut déposé sur un brancard, puis porté par Chrouf et Albert jusqu’au canapé. Pom’ releva son tee-shirt et lui retira délicatement son pantalon. Il se retrouva en caleçon et chaussettes au milieu du salon, mais il avait bien trop mal pour s’en préoccuper. La petite reine l’examina avec des gestes précis. Elle posa quelques questions à Eliott, mais ne fit aucun commentaire. D’un signe de tête, elle pria Gisèle d’appliquer son fameux cataplasme. La sorcière appliqua abondamment la pâte jaunâtre, de la poitrine d’Eliott jusqu’à ses orteils. L’amélioration fut immédiatement sensible et la douleur devint supportable. Sa respiration désormais facilitée, Eliott put enfin parler.
— Mes côtes ? demanda-t-il d’une voix faible.
— Vu ce que tu leur as fait subir, dit Pom’, je pense que la convalescence sera plus longue que prévu. Mais ça va.
— Et mes jambes ?
Pom’ prit un air grave et posa une main compatissante sur l’épaule d’Eliott.
— Tu as plusieurs fractures et une série de contusions, annonça-t-elle. Tu as évité le pire, mais il faudra que tu ailles à l’hôpital dès que tu rentreras dans le monde terrestre. Tu es jeune : avec des soins appropriés et une bonne rééducation, tu pourras marcher de nouveau. Mais pas avant quatre à six mois.
— Six mois ! souffla Eliott, la gorge nouée.
— Mais si tu te débrouilles bien, tu pourras marcher dès demain dans le monde des rêves, intervint Jov’. Il suffit que tu parviennes à persuader ton esprit que tu n’es pas blessé. Ton corps de Créateur obéira.
C’était une faible consolation. Comment Eliott allait-il expliquer ses blessures à Christine et aux jumelles ? Que dirait-il aux médecins, à l’hôpital ? S’il expliquait qu’il avait reçu un griffon de deux cents kilos sur les jambes, ce n’est pas à l’hôpital qu’on l’enverrait, c’est à l’asile !
Redevenu singe, Farjo s’approcha de son ami, l’air penaud.
— Désolé, mon pote, c’est ma faute, dit-il.
— Sans ton intervention, Sigurim m’aurait volé mon sablier et le problème aurait été bien plus grave, répondit Eliott. Tu t’es conduit en héros, Farjo.
Ce compliment arracha au singe un franc sourire.
— Et je suis pas le seul héros ! clama-t-il. Montre un peu ce que tu as rapporté !
Un murmure d’excitation parcourut l’assemblée réunie autour d’Eliott et de Farjo. Pour la première fois depuis son arrivée dans le vaisseau, le jeune Créateur prit conscience du monde qui l’entourait. Une quinzaine de paires d’yeux l’observaient, impatients. Katsia mise à part, toute l’équipe qui avait participé de près ou de loin à l’opération Scorpion était là. Personne n’osait faire le moindre geste ou prendre la parole. Eliott s’attarda sur le visage bienveillant de Jov’ et, oubliant momentanément ses blessures, il sourit. Car oui, malgré la crise de panique qui l’avait empêché de s’endormir à l’heure, malgré le changement d’apparence qui l’avait rendu reconnaissable, malgré l’état pitoyable dans lequel il était rentré, lui aussi avait été un héros ce soir. Et il avait rapporté ce qu’il était allé chercher dans cette Grande Cathédrale.
Eliott demanda à Pom’ de lui apporter son jean, et fourra sa main dans la poche. Un fourmillement mêlé d’excitation et de fierté lui chatouilla le ventre lorsque ses doigts se refermèrent sur les précieuses feuilles de papier. Savourant le moment, un sourire accroché aux lèvres, il brandit triomphalement sa prise.
— Voici la liste de tous les cauchemars qui ont été créés par le Mage de mon père depuis sa naissance ! annonça-t-il.
Aussitôt, un concert d’acclamations éclata dans le salon. Tous se coiffèrent des petits chapeaux pointus et colorés qu’ils avaient gardés dissimulés jusque-là. Des cotillons furent distribués, des serpentins et des confettis furent lancés de toute part dans l’euphorie générale ; Gisèle affichait un large sourire édenté ; Albert le zombie arrachait d’assourdissantes vocalises à un oiseau en plastique en soufflant de toutes ses forces dans son arrière-train ; les navigateurs extraterrestres et le capitaine Zrrrrk émettaient des borborygmes incompréhensibles en levant les bras ; Wiz et Yaz, les deux fantômes, s’étaient lancés dans une série de pirouettes tourbillonnantes ; quant à Jov’, il avait ouvert plusieurs bouteilles d’une boisson pétillante et sucrée qui prenait une couleur différente dans le verre de chacun.
Après avoir servi tout le monde, le chef des rebelles s’approcha d’Eliott. Ses yeux brillaient d’excitation.
— Tu ne regardes pas le document que vous avez rapporté ? demanda-t-il.
— Si, si, bien sûr, balbutia Eliott.
Eliott déplia la liasse de feuilles qu’il tenait entre les mains. Elles étaient toutes là, numérotées de un à dix. Il consulta directement la dernière page. Le cœur battant, il parcourut la colonne des dates à la recherche des derniers cauchemars créés par le Mage de son père. Mais quelque chose n’allait pas. Il s’était trompé, c’était sûr. Eliott relut la même colonne plusieurs fois, puis passa frénétiquement en revue chacune des feuilles, espérant que les informations avaient été mal classées. Mais non, elles étaient parfaitement classées par ordre chronologique. Eliott sentit un fort pincement au cœur et son souffle redevint haletant.
— Sapreski ! Que se passe-t-il ? s’écria Jov’. Tu es blanc comme une île flottante.
Silence soudain. Eliott releva la tête. Tous avaient les yeux rivés sur lui. Il avala douloureusement sa salive.
— Il n’y a rien, annonça-t-il d’une voix tremblante. Aucun nouveau cauchemar… Papa n’a créé aucun nouveau cauchemar dans les derniers mois.
— Quoi ! s’exclama Farjo, mais ce n’est pas possible ! Laisse-moi regarder…
Le singe se précipita sur Eliott, mais Jov’ l’arrêta du bras. Plus personne ne chantait. Plus personne ne soufflait dans les oiseaux en plastique ni ne lançait de confettis. Eliott luttait pour retenir les larmes qui humidifiaient déjà ses paupières.
Ils avaient fait tout cela pour rien.
 
L’ambiance était morose quand Katsia arriva à son tour dans le vaisseau spatial. Le grand salon avait des allures pitoyables de lendemain de fête ratée.
— Katsia ! s’étonna Jov’. Vous ne deviez pas rentrer si tôt ! Votre journée de formation n’est pas terminée…
— Oubliez la formation, coupa sèchement l’aventurière, la CRAMO est dans tous ses états. Le griffon a reconnu Eliott et il est furieux de l’avoir laissé s’échapper. Pour l’instant, ils cherchent la personne qui a empoisonné la mouche. Les nouvelles recrues sont les premières interrogées. J’ai senti que ça allait mal tourner, je suis partie tant qu’il en était encore temps. Maintenant je suis grillée. J’espère que ça en valait la peine !
Eliott tressaillit. À présent, Katsia allait elle aussi faire partie de la liste des personnes recherchées par la CRAMO. Et Farjo également, car ils ne tarderaient pas à faire le rapprochement. Ses deux amis ne pourraient plus jamais vivre comme avant. Ils ne pourraient plus retourner dans leur phare. Ils devraient vivre dans la clandestinité, comme Jov’. Et tout ça pour rien !
Pom’ se précipita vers Katsia.
— Il faut te retirer immédiatement ta puce-pass, dit-elle. Je suis presque sûre que la CRAMO peut te retrouver si tu la gardes sur toi.
Chrouf s’approcha de l’aventurière avec un chiffon imbibé de dodorum, mais celle-ci refusa d’être endormie et insista pour que Pom’ l’opère sans anesthésie. Elle n’émit pas un son lorsque la petite reine pratiqua une incision dans son poignet, se contentant de serrer entre ses dents le manche de son poignard. Pom’ retira la puce-pass, que Chrouf inséra immédiatement dans un morceau de brownie. Puis Pom’ fit quelques points de suture et banda le poignet de Katsia avec une longue pellicule de gélatine alimentaire.
L’opération terminée, Katsia se tourna vers Eliott et Farjo. C’est seulement à ce moment-là qu’elle découvrit leurs mines déconfites.
— C’est quoi, ces têtes ? demanda-t-elle.
Pas de réponse.
— Attendez, ne me dites pas que vous n’avez rien rapporté ! éructa l’aventurière en se levant d’un bond. Mais c’est pas vrai ! Je ne sais pas ce qui me retient de…
— On a rapporté les documents, dit Farjo, la coupant dans son élan. Mais le Mage du père d’Eliott n’a créé aucun nouveau cauchemar au cours des derniers mois. Alors on n’est pas plus avancés.
— Quoi ! Mais c’est pas possible ! s’énerva Katsia. Où sont les documents ?
— Là, dit Eliott en désignant du pouce un tas de feuilles chiffonnées éparpillées sur la table basse.
Katsia se précipita dessus. Elle passa plusieurs feuilles en revue et resta en arrêt devant l’une d’entre elles.
— C’est pas vrai ! s’écria-t-elle.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Eliott en se redressant péniblement sur ses coudes.
Katsia abaissa le paquet de feuilles et dévisagea le jeune Créateur.
— Gamin, c’est le Mage de ton père qui a créé La Bête.
— Quoi ! s’écrièrent une quinzaine de voix.
Eliott arracha le paquet de feuilles des mains de l’aventurière. Il n’avait regardé que la colonne des dates et ne s’était pas intéressé aux descriptions. Pourtant, c’était écrit noir sur blanc. Treize ans auparavant, le Mage de son père avait créé un cauchemar. Un dragon à trois têtes, une rouge, une noire et une bleue. Un dragon qui se faisait appeler La Bête…
— Voilà pourquoi il y avait un niveau de sécurité supplémentaire sur le listing de papa ! s’écria-t-il.
— Comment ça ? demanda Pom’.
— C’était le seul de toute la liste qui avait un mot de passe, expliqua Eliott. J’ai dû imaginer que j’étais un génie de l’informatique pour réussir à le contourner…
— Alors c’est pour ça que tu as changé de déguisement ! s’exclama Farjo.
— Oui, confirma Eliott en baissant la tête, c’est comme ça que Sigurim m’a reconnu. Je suis désolé…
— Tu as fait ce que tu as pu, le réconforta Pom’.
— Cela explique aussi beaucoup d’autres choses, déclara Jov’, l’air préoccupé.
Toutes les têtes se tournèrent vers lui.
— Gisèle, dit Jov’, peux-tu nous rappeler ce que tu disais l’autre jour, à propos de La Bête et de la façon dont il s’y prend pour impressionner les foules ?
— Euh, oui, dit Gisèle. Depuis quelques mois, La Bête prétend acquérir chaque jour de nouvelles capacités. Tout Ephialtis ne parle que de ça. Mais, bien sûr, c’est impossible. Aucun Onirien ne peut acquérir de nouvelles capacités, sauf…
Gisèle laissa sa phrase en suspens.
— … sauf si c’est le Mage qui l’a créé qui lui donne ces nouvelles capacités, termina Eliott. C’est pour ça que le Mage de papa n’a créé aucun nouveau cauchemar depuis plusieurs mois ! Il rêve seulement de La Bête et lui invente de nouvelles capacités !
— Et c’est Jabus, avec ses analogons, qui l’oblige à rêver de La Bête, ajouta Farjo.
— Le Marchand de Sable avait raison, souffla Katsia. Rien n’est dû au hasard ! Ce Jabus savait très bien ce qu’il faisait lorsqu’il a volé la Replica dormitiva de ton père !
— Je ne sais pas dans quelles circonstances ces deux-là se sont rencontrés, dit Jov’ en secouant la tête, mais La Bête a dû promettre monts et merveilles à Jabus pour le convaincre de travailler pour lui.
— Mouais, pas sûr, rétorqua Katsia. D’après ce qu’a dit le Marchand de Sable, Jabus a l’air suffisamment illuminé pour faire ça uniquement par plaisir.
Tout le monde se mit à parler en même temps. Chacun y allait de sa propre opinion. En se rendant maître du Sable par l’intermédiaire de Jabus, La Bête avait violé la loi immuable numéro deux. Et personne ne comprenait comment un Oza-Gorien avait pu se rendre complice d’un crime aussi grave.
Perdu dans ses pensées, Eliott n’écoutait pas. Savoir que le destin de son père était aussi intimement lié à celui de La Bête lui donnait le vertige. Tout devenait plus compliqué, plus délicat. Plus dangereux aussi…
— En tout cas, nous savons désormais où se trouvent Jabus et le Mage du père d’Eliott, dit Jov’ d’une voix claire.
Le brouhaha cessa.
— Du moins avons-nous une forte présomption, modula le roi rebelle. Si Jabus agit dans l’ombre au bénéfice de La Bête, il y a fort à parier qu’il se cache à l’intérieur même de son manoir. Mais je crains que cet endroit ne soit encore plus difficile d’accès que la Grande Cathédrale. Pour monter une opération là-bas, il nous faudra un informateur sur place. Car nous devrons connaître la configuration des lieux, les personnes qui y habitent et celles qui y travaillent…
— Je peux vous donner une partie de ces informations.
Tout le monde se retourna vers l’endroit d’où la voix s’était élevée. Appuyée sur le chambranle de la porte qui menait aux chambres, un large pansement lui barrant la moitié du cou et plus pâle que jamais, Aanor regardait l’assemblée avec une appréhension certaine. Elle venait de se réveiller de son inconscience.
 
Katsia et Chrouf se précipitèrent en même temps, mais l’aventurière fut la plus rapide. Elle arracha son foulard de ses cheveux, le jeta sur la tête de la princesse pour l’empêcher de voir, l’immobilisa d’un bras et, de l’autre, plaça son poignard juste sous la gorge d’Aanor.
— Mais ça va pas ! tempêta Eliott en se dressant d’un bond. C’est pas des façons de traiter une princesse !
— Eliott ! l’interpella Jov’.
Mais Eliott n’écoutait pas. Il marchait vers Katsia d’un pas martial.
— Eliott ! tonna Jov’.
— Quoi ? beugla le jeune Créateur en se retournant.
Le sourire espiègle de Jov’ le déstabilisa.
— Tu marches ! fit remarquer Jov’.
Eliott regarda ses jambes d’un air incrédule, puis le canapé vert où il était allongé quelques secondes plus tôt.
— Je… Quand j’ai vu Katsia se jeter sur Aanor, mon sang n’a fait qu’un tour, je me suis précipité, j’ai oublié que…
— Merveilles de l’esprit ! commenta Jov’ avec un sourire moqueur.
Il s’approcha d’Eliott en trottinant.
— Maintenant que ton corps de Créateur est guéri, continua-t-il, je vais te demander de retourner t’asseoir et de me laisser gérer la situation. La présence d’Aanor ici n’est pas anodine et, jusqu’à preuve du contraire, en ces lieux, c’est moi le chef.
— Je… Oui, bien sûr, acquiesça Eliott. Pardon.
Et il retourna s’asseoir. Jov’ avança jusqu’aux deux jeunes filles et pria Katsia d’abaisser son poignard. Elle afficha une moue contrariée, mais s’exécuta sans protester. En revanche, elle manifesta bruyamment son opposition lorsque le chef des rebelles retira le foulard qui recouvrait la tête de la princesse Aanor.
— Mais ça va pas, non ? s’insurgea-t-elle. Elle va révéler tout ce qu’elle voit à sa mère par télépathie !
— Impossible, se défendit Aanor. La Bête m’a empoisonnée. Cela fait plusieurs jours que je ne peux plus communiquer par télépathie avec mère ou qui que ce soit d’autre.
— Foutaises ! s’exclama Katsia en resserrant son emprise.
— Katsia ! intervint Jov’ sans élever le ton. Je vous rappelle que la princesse Aanor est incapable de mentir. Cette histoire d’empoisonnement explique d’ailleurs certaines curiosités que m’avait rapportées l’un de mes informateurs…
Jov’ laissa sa phrase en suspens. Personne n’osa poser de question.
— De toute façon, ajouta-t-il, cette jeune personne a eu le temps de voir tout ce qu’elle désirait pendant qu’elle nous observait en silence. Il est trop tard pour lui bander les yeux. Vous pouvez la lâcher, Katsia. Elle ne peut pas s’enfuir.
— Mais…
— Je vous demande de la lâcher, insista le petit roi.
Katsia relâcha Aanor, et la princesse manqua de s’écrouler. Elle fut rattrapée in extremis par Chrouf.
— J’ai la tête qui tourne, s’excusa-t-elle.
— Il faut qu’elle s’allonge, intervint Pom’. Elle est encore faible.
— Soit, dit Jov’. Votre Majesté, mon ami Chrouf va vous aider à vous installer confortablement. Si vous avez faim ou soif, ou si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n’avez qu’à demander.
— Merci, Jov’, souffla Aanor. Car c’est bien vous, n’est-ce pas ?
— C’est bien moi. En revanche, très chère, vous comprendrez que pour des raisons de sécurité, nous ne pourrons ni vous révéler l’endroit où vous êtes ni vous laisser partir.
Fraîchement installée sur une méridienne rose, tout près d’Eliott qui ne la quittait pas des yeux, Aanor releva vers Jov’ un regard étonné.
— Pourquoi m’avoir libérée si c’est pour me tenir de nouveau captive ? demanda-t-elle.
— Vous faites erreur, très chère, dit Jov’. Vous ne devez votre liberté qu’à l’initiative solitaire et malencontreuse de votre ami Eliott. S’il n’avait tenu qu’à nous, vous seriez aujourd’hui l’épouse légitime de La Bête. Mais Eliott vous a ramenée ici et vous étiez très mal en point. Mon épouse Pom’ et moi-même nous sommes contentés de vous soigner.
— Les légionnaires… Les puces-trace ! souffla Aanor en portant la main à son cou.
— La mémoire pré-traumatique revient déjà, c’est bon signe, commenta Pom’. Je pensais que ça mettrait plus longtemps. Notre jeune princesse est plus solide qu’il n’y paraît.
— Vous prenez des risques en me gardant chez vous, monsieur Jov’, murmura Aanor. Avec ces puces dans le cou, la CRAMO me retrouvera tôt ou tard. Et vous tous avec.
— Je vous ai retiré ces affreuses puces, ma chérie, dit Pom’. La CRAMO ne trouvera personne.
— Merci, souffla Aanor avec un sourire reconnaissant.
— Mais c’est quoi, ce cinéma ! croassa Katsia. Ces puces, c’était son seul espoir d’être tirée d’ici par les ouailles de sa mère et de retrouver son joli petit palais. Alors il sort d’où, ce « merci » ?
— Sapreski, Katsia ! intervint Jov’. Je vous le répète, Aanor est incapable de faire ce que vous appellez du « cinéma ». Cependant, comme vous, je serais curieux de savoir pourquoi notre jeune princesse se trouve aussi disposée à rester ici. Et à nous donner des informations sur le manoir de La Bête et ce qui s’y passe, d’après ce que j’ai compris…
Confortablement assis sur le petit fauteuil mauve qu’il affectionnait tant, Jov’ commença à tapoter ses doigts les uns contre les autres.
— Nous attendons vos éclaircissements, très chère, dit-il.
Aanor demanda un verre d’eau. Puis elle se redressa. Elle était prête.
— Les quelques jours que j’ai passés à Ephialtis m’ont ouvert les yeux, commença-t-elle. J’avais toujours cru que les cauchemars étaient des créatures dangereuses. Je pensais qu’il fallait s’en débarrasser pour assurer le bien-être des habitants d’Oniria, comme on le fait avec les rats et les cafards.
Un frisson parcourut l’assemblée. Tous les cauchemars s’étaient approchés pour écouter la princesse, et la comparaison avec ces deux espèces nuisibles leur était visiblement douloureuse.
— Mais quand j’étais là-bas, continua Aanor, j’ai constaté de mes propres yeux que tout ce qu’on m’avait raconté jusqu’alors n’était qu’une version déformée de la réalité. Bien sûr, certains cauchemars sont vicieux et nuisibles.
Aanor tourna ses yeux dorés vers Eliott et posa une main diaphane sur celle de son sauveur. Un incendie démarra au fond des entrailles du jeune Créateur et le dévora jusqu’en haut des joues.
— La Bête est la pire des crapules, dit Aanor, et je ne remercierai jamais assez Eliott d’avoir empêché que je devienne son épouse. Je ne doute pas qu’il existe par ailleurs des cauchemars nocifs qui méritent d’être enfermés. Mais tous les autres…
La voix d’Aanor se brisa et elle leva la tête. Elle regarda chacun dans les yeux : Gisèle la sorcière, Albert le zombie, Wiz et Yaz les deux fantômes, Chrouf l’ogre, la femme bleue…
— J’ai compris que l’immense majorité des cauchemars n’était constituée que de pauvres gens qui ne méritent pas de vivre dans les bas-fonds d’Ephialtis, déclara Aanor. La nuit presque permanente, la puanteur, la laideur, la misère qu’il y a là-bas… C’est indescriptible ! J’ai vu la colère des révolutionnaires. Elle m’a fait peur. Très peur. Mais je l’ai comprise.
Aanor avala sa salive. Elle avait les larmes aux yeux.
— Et j’ai compris que Mère était dans l’erreur, ajouta-t-elle d’une voix tremblante.
La princesse baissa les yeux et se tut. Un silence ému accompagna la fin de son discours.
— Eh bien, voilà un discours qui fait plaisir à entendre, Votre Majesté ! sonna la voix claire de Jov’.
Aanor leva les yeux vers lui.
— Je vous en prie, appelez-moi Aanor, demanda-t-elle. Je ne suis plus la princesse des Rêves. Et je ne souhaite pas retourner au palais.
— Elle dit ça parce qu’elle n’a pas le choix ! intervint Katsia. Je suis sûre qu’elle crève d’envie de retourner dans les jupes de sa mère.
— Katsia s’exprime d’une manière un peu directe, mais elle n’a pas tort, remarqua Jov’. Si nous vous laissions partir, ne souhaiteriez-vous pas retourner au palais pour tenter d’expliquer à votre mère ce que vous-même avez compris à Ephialtis ?
— Bien sûr que j’aimerais ça, murmura Aanor.
— Ah, je le savais ! triompha Katsia.
— J’aimerais croire que j’ai suffisamment d’influence sur ma mère pour la convaincre qu’elle fait fausse route, ajouta Aanor. Mais je ne suis pas idiote. Je sais qu’elle ne m’écoutera pas.
— C’est effectivement probable, intervint Jov’.
Aanor glissa péniblement de la méridienne et vint se placer aux pieds de Jov’, à genoux.
— Jov’, dit-elle d’une voix faible mais assurée, en découvrant Ephialtis sous son vrai jour, j’ai compris les raisons qui vous ont poussé vers la clandestinité. Même si vous me rendiez ma liberté, je ne pourrais pas retourner vivre au palais, encore moins retrouver l’insouciance qui était la mienne il y a seulement quelques semaines.
Elle marqua une pause. Reprit son souffle.
— Je crois que ma présence chez vous aujourd’hui est un signe du destin, poursuivit-elle. Et si vous m’y autorisez, j’aimerais rester avec vous. Non pas en tant que prisonnière, mais comme membre de votre équipe.
— Et que pensez-vous pouvoir nous apporter ? demanda Jov’.
— Vous êtes sérieux, là ? intervint Katsia. Vous songez réellement à l’accepter dans l’équipe ?
— Pourquoi pas, répondit Jov’.
— Mais c’est hyper dangereux ! s’insurgea Katsia. C’est introduire le loup dans la bergerie ! Je vous rappelle que si mademoiselle est empoisonnée pour l’instant, on ne sait pas combien de temps ça va durer. Si ça se trouve, dans deux jours elle sera en train de donner par télépathie à sa mère tous les détails pour que la CRAMO puisse venir vous cueillir comme un fruit dans votre vaisseau ! Sans parler d’Eliott !
— Aanor ne me vendra jamais à la CRAMO, j’en suis sûr ! protesta Eliott.
Jov’ le fit taire d’un geste. Il plongea son regard dans celui de la princesse.
— Qu’avez-vous à répondre à cela ? demanda-t-il.
— Tout ce que je peux faire, dit Aanor, c’est vous donner ma parole que je n’ai aucune intention de révéler quoi que ce soit à la reine ou à la CRAMO.
— Aujourd’hui peut-être ! réagit Katsia. Mais qu’est-ce qui nous prouve qu’elle ne changera pas d’avis ? Vous dites qu’elle ne peut pas mentir, peut-être. Mais elle ne peut quand même pas nous garantir un futur qu’elle ignore !
— Non, je ne le peux pas, dit Aanor. C’est à vous de décider si vous voulez prendre le risque ou non.
Jov’ tapotait ses doigts d’un air songeur.
— Aanor, dit-il, vous avez proposé tout à l’heure de nous dire ce que vous saviez sur le manoir de La Bête. Depuis combien de temps nous écoutiez-vous ?
— Peut-être deux minutes, dit Aanor. Je sais que c’est le Mage du père d’Eliott qui a créé La Bête. Je vous ai entendus parler d’un dénommé Jabus, mais je n’ai pas compris…
— Mais vous en avez compris suffisamment pour savoir qu’une intervention de notre équipe au manoir de La Bête aurait pour objectif de libérer le Mage du père d’Eliott. Cela permettrait, certes, d’affaiblir l’ascendant de La Bête sur le peuple cauchemar en l’empêchant de continuer à acquérir de nouvelles capacités. Mais nous sommes encore loin de la réhabilitation des cauchemars pour laquelle vous semblez vouloir œuvrer. Alors pourquoi voudriez-vous nous aider ?
— Aanor est au courant de mon histoire, intervint Eliott. Elle m’a aidé depuis le début.
— Et pourquoi donc ? demanda Jov’.
Aanor regarda Eliott, puis Jov’, puis le tissu en velours rose de la méridienne sur laquelle elle était assise.
— Je… balbutia-t-elle. Je crois qu’Eliott est le nouvel Envoyé dont Oniria a besoin pour sortir de la crise dans laquelle nous sommes plongés.
— Oh là là, voilà que mademoiselle nous sert de vieilles légendes, maintenant ! s’énerva Katsia. On aura tout entendu !
Un murmure d’agitation s’éleva dans l’assistance. Les avis semblaient partagés. Katsia n’était visiblement pas la seule à trouver ridicules les propos d’Aanor. Quant à Eliott, il ne put retenir une grimace embarrassée. Décidément, Aanor ne démordait pas de cette histoire. Et ça allait finir par lui porter préjudice !
— Il suffit ! tonna Jov’.
Le brouhaha cessa immédiatement, et tous les yeux se tournèrent vers le petit fauteuil mauve.
— Les plus anciens parmi vous pourront confirmer ce que je vais dire maintenant, dit Jov’. Les Envoyés et les Élus n’ont rien d’une légende.
Pom’, Chrouf et Gisèle hochèrent la tête en signe d’approbation sous les regards ahuris de tous les autres, Eliott le premier. Quant à Katsia, elle dévisageait le chef des rebelles, incrédule.
— Il y a une quarantaine d’années, poursuivit Jov’, Oniria a fait face à l’une des pires crises de son histoire : la Grande Pénurie. Ma chère épouse Pom’ et moi-même avons fait partie des témoins privilégiés de ce qui s’est passé à ce moment-là. Et nous pouvons l’affirmer devant vous : la crise a été résolue par une Envoyée venue du monde terrestre, et par un Élu du monde des rêves. Cet Élu, vous le connaissez tous, au moins de réputation. Aujourd’hui, il est devenu…
— … le Marchand de Sable ! compléta Aanor, les yeux brillant d’excitation. Alors j’avais raison d’y croire.
— Absolument, ma chère, confirma Jov’ avec un sourire.
Puis il leva les yeux vers Eliott. Le jeune Créateur sentit son pouls s’accélérer.
— Et l’Envoyée d’alors n’était autre que notre amie Lou, dit-il. Louise Marsac. La grand-mère d’Eliott.
Eliott en resta bouche bée. Mamilou la bannie était l’Envoyée qui avait sauvé Oniria quarante ans auparavant ? Et pourquoi ne le lui avait-elle jamais dit ? Eliott chercha le regard de Pom’. Celle-ci confirma d’un signe de tête les dires de son époux. Bouleversé, Eliott s’affala sur le dossier du canapé. Une multitude de questions avaient surgi dans son esprit déjà embrouillé, mais ses cordes vocales, paralysées de stupeur, étaient incapables de les poser.
— Pensez-vous comme moi qu’Eliott est notre nouvel Envoyé ? demanda Aanor.
Eliott dévisagea le petit roi, les yeux écarquillés, impatient de connaître sa réponse.
— Je ne sais pas, répondit Jov’. Pour avoir la réponse à cette question, il faudrait consulter l’Arbre-Fée. Mais toutes les Portes qui mènent jusqu’à l’être magique ont été condamnées par madame votre mère au début de son règne.
Aanor, déjà très pâle, blêmit encore davantage.
— Alors… balbutia-t-elle. Alors mère sait depuis toujours que l’Arbre-Fée existe, et c’est elle qui a fait croire aux Oniriens qu’il ne s’agissait que d’une légende ?
— Je crains fort que oui, acquiesça Jov’.
Aanor éclata en sanglots. Pom’ se précipita pour la réconforter.
— La reine Dithilde avait de bonnes raisons de faire cela, dit-elle d’une voix toute maternelle. À force de n’espérer leur salut que de l’Arbre-Fée, les Oniriens avaient fini par perdre l’habitude de prendre des initiatives…
— Et pour une fois la reine Dithilde a eu bien raison ! s’écria Katsia. Si nous avons un problème, c’est à nous de le résoudre. Rester les bras croisés en attendant que les soucis se résolvent d’eux-mêmes, c’est l’attitude la plus stupide du monde.
— Je suis d’accord avec vous, Katsia, tempéra Jov’. Cependant je vous assure que les Envoyés et les Élus sont une réalité. Et il n’est pas impossible qu’Aanor ait raison au sujet d’Eliott. Surtout à la lumière de ce que nous avons appris ce soir ! Le destin de son père est à l’évidence lié à celui d’Oniria. Et la présence d’Eliott dans le monde des rêves n’est probablement pas un hasard. Nous devons l’emmener consulter l’Arbre-Fée.
— J’en ai assez entendu ! s’énerva l’aventurière. D’abord vous vous laissez manipuler par les simagrées de cette gamine au mépris de la prudence la plus élémentaire, et maintenant vous vous lancez dans des projets ésotériques ! Franchement, j’en ai ma claque. Je me barre.
Joignant le geste à la parole, Katsia se dirigea d’un pas énergique vers les chambres et disparut en claquant la porte. S’ensuivit un silence embarrassé, ponctué par les hoquets de la princesse. Eliott ne savait plus où donner de la tête. Son père, La Bête, Aanor, Mamilou, l’Arbre-Fée, tout cela se mélangeait dans son esprit.
— Eliott ! l’interpella Jov’.
Le jeune Créateur tourna vers le chef des rebelles un visage hagard.
— Je comprends que cela fait beaucoup d’informations à digérer d’un seul coup, dit Jov’ d’une voix douce, et je sais que tu es fatigué. Mais nous avons encore quelque chose d’important à faire ce soir.
— Quelle chose ? demanda Eliott d’une voix blanche.
— J’aimerais que tu emmènes toute l’équipe à Oza-Gora, répondit Jov’. Le Marchand de Sable saura comment nous conduire jusqu’à l’Arbre-Fée. Es-tu en état de réussir un déplacement instantané ?
— Je crois que oui, dit Eliott.
— Alors allons-y, dit Jov’ en se dirigeant d’un pas rapide vers la porte de la salle des commandes, talonné par le capitaine Zrrrrk.
— Est-ce que je peux venir avec vous ? demanda Aanor.
Jov’ se retourna vers la jeune princesse.
— N’ai-je pas demandé à Eliott d’emmener toute l’équipe ? questionna-t-il.
— Oh, merci ! s’écria Aanor. Merci de me faire confiance !
Dans un élan de spontanéité, la princesse se précipita au cou du petit roi et l’embrassa sur les deux joues. Mais elle était encore faible, et elle s’écroula à ses pieds. Chrouf dut l’aider à se rasseoir sur la méridienne. Là, elle adressa à Eliott un sourire radieux qui le fit fondre de l’intérieur.
— Aïe ! cria le jeune Créateur.
Farjo venait de lui asséner un violent coup de coude dans les côtes.
— Reviens parmi nous ! s’amusa le singe. T’as quinze personnes à emmener à Oza-Gora par déplacement instantané. Et j’ai pas l’intention de rester sur le carreau. Va falloir que tu restes concentré.
Eliott fit une moue embarrassée.
— Tu sais, ça m’ennuierait que Katsia ne vienne pas avec nous, dit-il. Mais elle est tellement têtue…
— T’inquiète pas, j’en fais mon affaire, dit le singe.
Et il sauta du canapé pour se diriger vers les chambres. Deux minutes plus tard, il revenait dans le salon en bombant le torse. Eliott se précipita vers lui.
— Tu as réussi à la convaincre ? s’écria-t-il.
— Affirmatif. Elle viendra.
— Tu as fait comment ?
— Élémentaire, mon cher Eliott ! pérora le singe. Je lui ai dit que moi non plus je ne faisais pas confiance à Aanor, que ça m’inquiétait qu’une fille du palais puisse tout savoir sur nous et qu’il fallait qu’elle m’aide à la tenir à l’œil.
Eliott dévisagea son ami en plissant les yeux.
— Mais toi, tu fais confiance à Aanor ? demanda-t-il.
— Bien sûr que oui ! s’esclaffa le singe. T’as vu ses grands yeux dorés ? Comment veux-tu ne pas faire confiance à une fille pareille ? Ce n’est quand même pas toi qui vas me dire le contraire !
Et ce fut au tour d’Eliott de donner un grand coup de coude dans les côtes de son ami.
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    Le Marchand de Sable écarquilla ses yeux fatigués en voyant dix-sept personnes débarquer dans son bureau à la suite de Til. Reprenant ses esprits, il serra longuement Jov’ et Pom’ dans ses bras. Les liens d’affection qui les unissaient étaient visibles. Puis il salua rapidement Eliott, Katsia et Farjo, et gratifia chacun de ses autres visiteurs d’un signe de tête. Lorsque son regard se posa sur la princesse Aanor, fermement maintenue par Chrouf et surveillée de près par Katsia, il poussa un soupir sonore.

    — Bien, dit-il, je vois que les réponses viennent à moi sans que j’aie besoin de les chercher. Tant mieux, nous allons pouvoir éclaircir toute cette histoire au plus vite.

    — Quelle histoire ? demanda Jov’.

    — Le second enlèvement de la princesse Aanor ! dit le Marchand de Sable sur le ton de l’évidence. Ce n’est pas pour cela que vous êtes venus me voir ?

    — Eh bien, en réalité non, répondit Jov’. Mais je t’en prie, mon ami, explique-nous.

    Sur un signe du Marchand de Sable, Til ouvrit un placard et commença à en sortir des chaises pliantes pour que chacun puisse s’asseoir. Le grand patron du Palais de Verre prit place derrière son bureau. Il attendit que tous ses visiteurs soient installés pour prendre la parole.

    — Vous avez mis un sacré bazar dans les relations diplomatiques entre Oniria et Oza-Gora en utilisant le Mage de Dwayne Sunbolt pour enlever la princesse Aanor ! gronda le Marchand de Sable. J’ai dû m’engager auprès de la reine à mener une enquête pour calmer le jeu. Et j’avoue que je ne comprends pas ce qui a bien pu vous pousser à agir de la sorte. Surtout toi, Jov’. Til m’a appris que tu avais donné ton autorisation. Je t’ai connu plus avisé…

    — Ce n’est pas la faute de Jov’, intervint Eliott. Il n’était pas au courant.

    — Quoi ! s’exclama Til, mais pourtant tu m’avais juré que…

    — J’ai menti pour te convaincre de m’aider, avoua Eliott en baissant la tête. Jov’ m’avait au contraire recommandé de ne rien entreprendre pour libérer Aanor. Mais je ne l’ai pas écouté. Je ne pouvais pas supporter de laisser La Bête l’épouser sans rien faire.

    Le Marchand de Sable soupira en fermant les yeux.

    — Eliott, dit-il, est-ce que tu réalises qu’en utilisant un analogon pour libérer Aanor d’Ephialtis, tu étais à la limite de la violation de la loi immuable numéro cinq ?

    — Mais je ne l’ai pas fait pour mon intérêt personnel ! se défendit Eliott. Il fallait sauver Aanor avant qu’il ne soit trop tard.

    — Les lignes qui délimitent l’intérêt personnel sont parfois floues, dit sèchement le Marchand de Sable. Nous n’utilisons pas les analogons pour interférer dans les affaires d’Oniria, un point c’est tout. Tu devrais passer en jugement devant la commission de justice du Grand Conseil d’Oniria pour ce que tu as fait.

    — Mais je… balbutia Eliott d’une voix tremblante.

    — Cependant, coupa le Marchand de Sable, il est évidemment hors de question que je t’envoie devant cette commission dans le contexte actuel.

    — Merci, murmura Eliott en baissant la tête.

    — Mais il faut que tu aies conscience des conséquences de tes actes, poursuivit le Marchand de Sable avec sévérité. La Bête n’ayant pu mener à bien son projet de mariage avec la princesse Aanor, il a inventé une autre manière d’affirmer son pouvoir face à la reine Dithilde.

    — Lequel ? demanda Jov’ avec inquiétude.

    — Il a déclaré hier la création d’une république des cauchemars indépendante, révéla le Marchand de Sable.

    — Quoi ! s’écrièrent en chœur dix-sept paires de lèvres.

    — Des élections ont lieu en ce moment même à Ephialtis pour élire le président de cette nouvelle république, ajouta le Marchand de Sable. La Bête étant le seul candidat, il n’y a aucun doute sur l’issue du scrutin. En revanche, ce que nous attendons avec impatience, c’est de savoir quel sera le premier acte du nouveau président de la république cauchemar, afin de déterminer quelles sont ses intentions.

    Un concert de chuchotements s’éleva dans le bureau. Certains s’indignaient. D’autres faisaient des pronostics sur les intentions de La Bête. Seul Jov’ resta silencieux, concentré, l’air soucieux.

    — Je ne voulais rien faire de mal, murmura Eliott, les viscères tordus par la gêne et la confusion.

    — Je sais, dit le Marchand de Sable. Mais en interférant avec la vie politique d’Oniria, tu as définitivement lié ton sort au drame qui ébranle en ce moment le Royaume des Rêves.

    — Le destin d’Eliott est lié à celui d’Oniria d’une manière plus étroite encore que tu ne l’imagines, mon ami, déclara Jov’.

    Le Marchand de Sable leva un sourcil interrogateur vers son vieil ami.

    — Nous avons appris ce soir que le Mage qui a créé La Bête n’était autre que Philippe Lafontaine, le père d’Eliott. L’apprenti sablonnier qui s’est enfui d’Oza-Gora, comment s’appelle-t-il…

    — Jabus, souffla le Marchand de Sable.

    — C’est ça, acquiesça Jov’. Eh bien, il n’a pas pris la Replica dormitiva du père d’Eliott par hasard. Il s’en sert pour permettre à La Bête d’acquérir de nouvelles capacités. Et c’est grâce à ce tour de passe-passe que le futur président de la république cauchemar assoit sa domination psychologique sur les pauvres gens d’Ephialtis.

    — Sa domination n’est pas seulement psychologique, intervint Aanor avec gravité. La Bête est en train de devenir la créature la plus puissante de notre monde. Il peut déjà – entre autres choses – se transformer en être humain, modifier sa taille à l’envi et même sortir d’Ephialtis comme bon lui semble. Bientôt, il sera tellement puissant que plus personne ne pourra l’arrêter.

    Un silence pesant s’abattit sur le bureau du Marchand de Sable. L’inquiétude était palpable. Eliott savait d’instinct que tous avaient en tête la même idée que lui : la supercherie mise en place par La Bête avec l’aide de Jabus devait cesser au plus vite. Non seulement pour le salut de son père, mais aussi pour celui d’Oniria.

    — Eh bien dans ce cas, je crois qu’il n’y a qu’une seule chose à faire, lança le Marchand de Sable.

    — Nous sommes d’accord, mon cher ami, approuva Jov’.

     

    Lorsqu’ils franchirent la grille d’Oza-Gora, toute trace d’énervement avait disparu du visage fatigué du Marchand de Sable. Sur ses indications, le petit groupe forma un cercle, chacun tenant par la main ses deux voisins.

    — Pour rejoindre l’Arbre-Fée, nous n’emprunterons aucune Porte, annonça-t-il. Nous allons appeler l’être magique, puis nous nous laisserons happer par son énergie. Cela peut paraître compliqué comme ça, mais vous allez voir, c’est très simple. Je vais prononcer la formule. Fermez les yeux et laissez chaque mot pénétrer votre esprit.

    Eliott ferma les yeux. La paume du Marchand de Sable était ferme et rassurante. Celle de Jov’ était douce et chaleureuse. Le jeune Créateur était complètement dépassé par les événements, mais avec eux il se sentait en sécurité.

    La voix du Marchand de Sable s’éleva, sereine et forte :

    
      Tu es celle qui sait, qui voit, qui se souvient,

      Je suis celui qui cherche, qui doute et qui bataille ;

      Ta sagesse est légende, ton jugement sans faille,

      Je requiers ton soutien ; appelle-moi, je viens !

    

    Dès que le Marchand de Sable eut prononcé le dernier mot, Eliott se sentit happé par une force extraordinaire. C’était comme si une ventouse géante attirait chaque particule de son corps de Créateur vers un ailleurs dont il n’avait aucune idée. Mais c’était une ventouse agréable, dont la force irrésistible n’avait d’égale que la douceur sans pareille.

    Lorsqu’il ouvrit les yeux, Eliott se trouvait au sommet d’une colline, avec le Marchand de Sable et tous les autres. Le cercle se transforma lentement en ligne. Tous admiraient le paysage. Tous étaient éblouis. Même le Marchand de Sable, qui connaissait les lieux, ne semblait pas insensible à leur beauté. En contrebas, un ensemble de constructions délabrées évoquait ces ruines de villages antiques perchés en pleine montagne dans les endroits les plus improbables du monde terrestre. Au loin, quatre pics rocheux se dressaient vers le ciel, impressionnants. Un cinquième, plus proche, semblait presque couché sur le flanc. Et autour, rien. Le ciel bleu et les nuages à perte de vue. L’ensemble avait la majesté surannée des grands sites archéologiques.

    Mais il y avait quelque chose de plus.

    Eliott cligna des yeux. Ces pics avaient une forme familière. Ces sommets arrondis, ces sillons horizontaux qui marquaient les modifications de la pente, ces proportions… Eliott étouffa un cri de stupeur. Des doigts ! Ces formes rocheuses n’étaient pas des pics montagneux, c’étaient de formidables doigts de pierre érigés vers le ciel, attachés à une main monumentale dont les ruines occupaient le creux. Quant à la colline sur laquelle ils avaient atterri, elle n’était autre que cette zone charnue située à la base du pouce.

    Eliott se retourna brusquement et faillit perdre l’équilibre. De l’autre côté, à la place de ce qui aurait dû être un poignet démesuré, il n’y avait qu’un abrupt éboulis de pierres et de terre. Et plusieurs centaines de mètres plus bas, la surface lisse d’une calme étendue d’eau. La colossale main de pierre flottait à la dérive entre ciel et mer, au milieu des nuages.

    — Allons-y, dit le Marchand de Sable, arrachant Eliott à sa contemplation. C’est en bas.

    Le Marchand de Sable entama la descente de la colline et tous les autres le suivirent, Eliott en tête. Personne ne parlait. Probablement n’avaient-ils pas de mots assez forts pour décrire ce qu’ils ressentaient. Arrivés au bas de la colline, ils traversèrent ce qui avait dû être autrefois un axe piéton très animé mais n’était plus aujourd’hui qu’un ramassis de vieilles pierres envahies par les ronces. Puis ils dévalèrent les larges marches d’une arène de pierre avant d’arriver sur une esplanade verdoyante. Au centre se dressait un arbre unique, majestueux, qui donnait l’impression d’avoir toujours été là. Eliott aurait été incapable de dire à quelle espèce il appartenait, mais une chose était sûre : il n’en avait jamais vu d’aussi beau.

    Le Marchand de Sable s’approcha de l’arbre en silence, entraînant Eliott avec lui. Puis il s’arrêta à une quinzaine de mètres du tronc, sans rien dire. Le cœur battant, Eliott se demandait ce qu’ils attendaient.

    Et puis les feuilles de l’arbre se mirent à bouger. Il n’y avait pourtant aucune brise. Peu à peu, la partie du tronc située à la base des branches changea de forme. L’écorce s’aplanit et s’éclaircit, puis deux des branches les plus basses se raccourcirent pour devenir deux bras gracieux terminés par des mains humaines. Des épaules se dessinèrent, puis le visage d’une femme aux cheveux couleur de feuillage. Elle était fascinante, éblouissante, merveilleuse… Eliott cherchait en vain le bon adjectif quand l’Arbre-Fée posa sur lui un regard indéchiffrable. Alors Eliott se sentit aussi petit et nu que le plus insignifiant des vers de terre. Mais dans le même temps, il se sut infiniment précieux aux yeux de l’être magique.

    La Fée posa ensuite les yeux sur le Marchand de Sable, et elle sourit.

    — Bonjour, Amastan, dit-elle. Je suis contente que ce soit toi qui me réveilles.

    Eliott sursauta. C’était la première fois que quelqu’un appelait le Marchand de Sable par son prénom devant lui. Et ce prénom, il l’avait déjà entendu. Une seule fois. Dans la bouche de Mamilou, le lendemain de son premier voyage à Oniria avec le sablier. Amastan. C’était le prénom de l’apprenti sablonnier qui avait donné le sablier à Mamilou alors qu’elle n’était encore qu’une jeune fille. Jusqu’ici, Eliott n’avait jamais fait le rapprochement entre cet Amastan-là et le Marchand de Sable…

    — Bonjour, Arbre-Fée, répondit le Marchand de Sable en s’inclinant avec déférence.

    Eliott entendit un bruissement derrière lui et se retourna, intrigué. Tous les Oniriens, ainsi que Til, s’étaient agenouillés. Seul le Marchand de Sable était resté debout. Eliott se dépêcha de poser un genou à terre comme tous les autres. Il ne voulait surtout pas risquer de manquer de respect à l’Arbre-Fée.

    — Tu m’as amené un Créateur, dit l’Arbre-Fée.

    — C’est exact, confirma le Marchand de Sable. Ce jeune garçon est venu dans le monde des rêves avec une quête. Il souhaitait guérir son père malade. Mais il nous est apparu clairement aujourd’hui que sa quête dépassait tout ce que nous avions imaginé.

    Le Marchand de Sable fit trois pas en arrière, laissant le jeune Créateur en première ligne face à l’Arbre-Fée. Privé de la présence rassurante du grand homme, Eliott était tétanisé. Qu’attendait-on de lui, maintenant ? Que devait-il faire ? Il n’osait ni regarder l’être magique, ni poser une question, ni même faire un geste. C’est tout juste s’il osait respirer.

    — N’aie pas peur, jeune Créateur, dit l’Arbre-Fée. Mon rôle est de t’aider et de te guider.

    Eliott releva la tête. La Fée le regardait à présent avec beaucoup de douceur. Elle souriait.

    — Approche ! dit-elle.

    Eliott jeta un coup d’œil en arrière. Jov’ et le Marchand de Sable lui firent tous les deux un signe de tête pour l’encourager à avancer. Il se leva, fit quelques pas hésitants en direction de l’Arbre, se retourna de nouveau, puis continua à avancer. Il avait la bouche sèche et les membres engourdis. Lorsqu’il ne fut plus qu’à quelques centimètres du tronc, la Fée posa ses mains sur les épaules d’Eliott, et le feuillage entier de l’Arbre se referma autour de lui. Soudain, Eliott n’eut plus peur. Il se sentait bien. Très bien, même. À l’abri dans ce cocon protecteur, il avait l’agréable sensation d’être exactement là où il devait être.

    — Ferme les yeux, dit doucement la Fée.

    Eliott obéit. Aussitôt, des images se mirent à danser dans sa tête. Il vit son père, souriant, assis au pied d’un immense sapin dans l’appartement de la rue de Lisbonne. Et il sourit à son tour. Oui, c’était bien là ce qu’il souhaitait le plus profondément au monde. Mais cette image se troubla pour faire place à d’autres, beaucoup plus sombres. Eliott vit d’abord le visage d’Aanor défiguré par la douleur ; elle criait : « Eliott ! Eliott ! » Puis il vit Katsia qui avançait vers Farjo, le regard froid, un poignard à la main, prête à frapper, et le singe effaré qui n’osait pas faire un geste. Il vit encore Sigurim qui s’envolait du haut d’une falaise en ricanant. Puis Mamilou qui se battait au corps à corps avec un homme au chapeau noir. La reine Dithilde qui pleurait des larmes de sang. Et une armée de cauchemars qui débarquait à Hedonis, dévastant tout sur son passage. Il vit enfin son propre corps allongé sur un lit, inerte, et les jumelles qui pleuraient… Eliott ouvrit brusquement les yeux. De grosses gouttes de sueur perlaient sur son front.

    — Qu’est-ce que c’est ? s’inquiéta-t-il. Que sont ces images ? Est-ce que j’ai vu le futur ?

    — Tous les futurs sont possibles, répondit l’Arbre-Fée. Ils ne dépendent que de toi.

    — De moi ? s’étonna Eliott.

    — De toi, confirma l’Arbre-Fée. Tout ce que tu as vu dépend de toi. Par ton action, tu peux le favoriser ou l’empêcher.

    — Mais j’ai vu des choses, souffla Eliott… Des choses terribles !

    — Tu as une mission à accomplir dans ce monde, déclara l’Arbre-Fée. Mais c’est une mission dangereuse. Tout ce que je t’ai montré peut arriver. Tu peux perdre la vie. C’est pourquoi il te faut prendre la décision toi-même. Acceptes-tu de devenir l’Envoyé ?

    — Mais qu’attendez-vous de moi ? implora le jeune Créateur. Je ne suis qu’un enfant !

    — Si tu acceptes cette quête, tes ennemis seront nombreux, mais tes alliés également, répondit l’Arbre-Fée.

    Ce n’était pas la réponse claire qu’Eliott attendait.

    — Je sens que quelque chose te retient, murmura l’Arbre-Fée. Qu’est-ce que c’est ?

    — Je… J’ai peur, avoua Eliott.

    — Sans peur il n’y a pas de courage, Eliott, dit l’Arbre-Fée.

    — Vous connaissez mon prénom ?

    — Je connais beaucoup de choses sur toi, dit l’Arbre-Fée. Des choses que tu ignores. Par exemple, je sais que tu es capable de réussir.

    — Mais de réussir quoi ? insista Eliott. Sauver mon père ? Convaincre la reine Dithilde de se débarrasser du griffon ? Ramener la paix à Oniria ? Comment ? Que dois-je faire ? Tout ce que j’ai fait ces derniers jours n’a fait que compliquer les choses et décevoir ceux qui m’aident !

    — Mais tout cela t’a mené jusqu’à moi, ce qui est une bonne chose, dit l’Arbre-Fée. Tu dois faire confiance à ton instinct, Eliott, c’est ton meilleur allié. Écoute ce que te dit ton cœur. Te dit-il de poursuivre cette quête ?

    Eliott ferma les yeux, et les images que lui avait montrées l’Arbre-Fée envahirent de nouveau son esprit. Leur interprétation était claire : s’il acceptait de devenir l’Envoyé, il risquerait sa vie. Et celle des êtres qui lui étaient les plus chers serait bouleversée, peut-être menacée. Et même celle de Mamilou et des jumelles serait menacée. La sagesse dictait à Eliott de refuser : c’était trop dangereux ! Les enjeux étaient trop importants ! Et pourtant… Eliott inspira profondément et concentra toute son attention sur les battements de son cœur. Un appel montait de ses entrailles, profond, évident. Il lui donnait un ordre sans équivoque : continuer. Pas uniquement parce que c’était son unique chance de sauver son père. Non. Il y avait plus que cela. En refusant de créer l’armée que la reine Dithilde lui avait commandée dès son arrivée à Oniria, en s’obstinant à trouver le Marchand de Sable malgré les obstacles, en persistant dans sa quête alors que sa présence à Oniria était indésirable, en délivrant Aanor contre l’avis de tous, Eliott avait déjà choisi un camp. Abandonner maintenant, ce n’était tout simplement pas concevable. Eliott allait devenir l’Envoyé. Il ne pouvait pas faire autrement.

    Eliott rouvrit les yeux. Il n’eut pas besoin de parler. Il comprit au sourire de l’Arbre-Fée qu’elle savait déjà ce qu’il avait décidé. Sans qu’un mot fût échangé, Eliott sut ce qu’il devait faire. Il se retourna, et la Fée écarta bras et feuillage.

    — Ce garçon est l’Envoyé destiné à sauver Oniria de la menace qui pèse sur elle, annonça-t-elle. Son destin et celui de notre monde sont désormais liés.

    Eliott eut des frissons en entendant l’Arbre-Fée annoncer cela de manière si solennelle. Il regarda un à un ses amis oniriens et oza-goriens qui lui faisaient face. Quelque chose dans leur regard était différent. Était-ce eux qui avaient changé, ou bien lui ? Le Marchand de Sable le regardait d’un air confiant. Il ne semblait pas étonné de ce qu’il venait d’entendre. Jov’ et Pom’ souriaient en se serrant l’un contre l’autre comme des parents attendris. Eliott crut percevoir un éclair de fierté dans leurs yeux. Aanor arborait un sourire radieux, qui contrastait avec la grimace incrédule de Katsia, juste à côté d’elle. Farjo, Til, Gisèle et les autres avaient l’air impressionnés. Eliott les sentait à deux doigts de s’agenouiller devant lui et pria intérieurement pour qu’ils n’en fassent rien. La situation était suffisamment gênante comme ça !

    — Eliott, reprit l’Arbre-Fée, pour t’aider dans ta mission, je te confie ceci.

    Les branches de l’Arbre-Fée s’agitèrent dans un bruissement délicat, et elle déposa un petit flacon de jade entre les mains d’Eliott.

    — Cet élixir fera de toi un guérisseur, annonça-t-elle. Si tu le bois, tu pourras guérir n’importe quelle blessure.

    — Merci, balbutia Eliott en contemplant le petit flacon vert.

    Tout cela semblait si irréel ! Eliott avait l’étrange impression de s’être glissé dans la peau éphémère d’un personnage de roman ou de film. Mais la douce fraîcheur du jade entre ses mains lui rappelait que c’était bien à lui que l’Arbre-Fée venait de confier ce cadeau. Et que tout ceci était très sérieux.

    — Avec une gorgée de cet élixir, précisa l’Arbre-Fée, tu deviendras guérisseur pendant une heure. Mais attention, pendant cette heure-là, tu perdras tous tes pouvoirs de Créateur, y compris tes pouvoirs de déplacement. Il faudra faire un choix entre les deux.

    — D’accord, dit Eliott. J’ai compris.

    — Alors sois courageux, Eliott l’Envoyé, dit l’Arbre-Fée. Le monde des rêves compte sur toi.

    Eliott tordit la bouche. C’était exactement le genre de phrases qui pourraient lui faire regretter d’avoir accepté !

     

    Le Marchand de Sable avança de quelques pas et fit face au reste du groupe.

    — Nous devons maintenant rechercher l’Élu qui mènera cette mission avec Eliott, déclara-t-il. Il fut un temps où les volontaires venaient de tout le Royaume pour participer à la sélection. Mais vu les circonstances, il me semble que nous devrons trouver l’Élu sans en faire la publicité…

    — Ce ne sera pas nécessaire, Amastan, l’interrompit l’Arbre-Fée. Le nouvel Élu est ici, parmi vous. Je sens sa présence.

    Eliott tressaillit. Il regagna les rangs en dévisageant chacun de ceux qui étaient là. Qui, parmi eux, était celui ou celle dont le destin serait désormais lié au sien ?

    — Bien, dit le Marchand de Sable en balayant l’assemblée du regard, cela va nous faciliter la tâche. Je vous rappelle que la mission d’Élu demande du courage, de la ténacité, de l’abnégation et un grand sens de l’honneur. L’Envoyé et l’Élu doivent pouvoir compter l’un sur l’autre en toute circonstance. C’est ce qui fait leur force. Alors, quels sont les candidats ?

    — Je suis candidate, dit Aanor en s’avançant avec l’aide de Chrouf. Rétablir la paix à Oniria est mon souhait le plus cher.

    — Moi aussi, annonça la femme bleue.

    — Vous n’avez aucune chance, les filles ! gouailla Farjo en avançant d’un bond. L’Élu, ce sera moi. Je vous signale que j’ai déjà sauvé la vie d’Eliott. J’ai de l’avance ! On forme un duo du tonnerre, mon pote et moi, et d’ailleurs…

    — Merci Farjo, coupa le Marchand de Sable. Je crois que nous avons compris.

    Puis il se tourna vers le reste du groupe :

    — Personne d’autre ?

    Silence.

    Au bout d’un moment, Til s’avança timidement.

    — Si vous le permettez, maître, dit-il à l’attention du Marchand de Sable, j’aimerais également présenter ma candidature.

    Le Marchand de Sable esquissa un sourire.

    — Je suis fier de toi, dit-il. Et ce serait un honneur pour Oza-Gora si tu étais choisi.

     

    La femme bleue avança la première vers l’Arbre-Fée, qui referma ses branches sur elle. Elle resta environ une minute à l’intérieur du cocon, puis le branchage se rouvrit.

    — Ce n’est pas moi, annonça-t-elle.

    Puis elle se tourna vers Eliott.

    — Eliott l’Envoyé, dit-elle solennellement, sache que je répondrai toujours présent si tu as besoin de mon aide. Tu peux compter sur moi.

    — Merci, balbutia Eliott, gêné de faire l’objet d’autant de sollicitude.

    Farjo sautilla à son tour vers l’Arbre-Fée, adressant à Eliott des sourires entendus, et il disparut dans le feuillage. Lorsqu’il en émergea quelques minutes plus tard, il semblait sortir d’une séance de montagnes russes. Il fit quelques pas en titubant, puis se précipita derrière l’arbre pour vomir. Lorsqu’il reparut, il arborait cette mine grave qui le faisait loucher.

    — Mon pote, finit-il par dire, je ne suis pas l’Élu. Mais je te préviens, je ne laisserai pas se produire ce que je viens de voir. Élu ou pas Élu, pour moi ça ne change rien : je suis avec toi !

    — Merci, Farjo, dit Eliott d’une voix étranglée.

    Savoir que le futur potentiel que l’Arbre-Fée lui avait montré avait suffi à faire vomir Farjo n’était pas de nature à rassurer Eliott. Le jeune Créateur posa un regard anxieux sur les deux derniers candidats. Aanor et Til regardaient l’Arbre-Fée avec déférence. L’inclination naturelle d’Eliott le poussait à souhaiter que le choix de l’Arbre-Fée se porte sur la jeune et jolie princesse. Après tout, c’était elle qui avait deviné la première qu’il deviendrait l’Envoyé. Et puis, former un duo avec elle, tout échanger… Cette idée lui réchauffait le cœur et faisait palpiter ses entrailles ! Eliott se ravisa soudain. Les palpitations des entrailles, ça ressemblait plus à une source de distraction qu’à une aide pour y voir clair dans sa mission ! Et de ce point de vue-là, Til semblait être un meilleur candidat. Il avait toutes les qualités pour devenir un référent, une personne à l’attitude réfléchie sur laquelle Eliott pourrait s’appuyer sans crainte. Le jeune sablonnier, exemple de droiture et d’engagement, avait déjà prouvé qu’il serait capable de pousser Eliott, ou bien au contraire de l’empêcher de faire des bêtises.

    Til s’avança à son tour vers l’Arbre-Fée. Il disparut dans les branches plus longtemps que les candidats précédents. Peu à peu, des murmures s’élevèrent parmi les personnes rassemblées. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Était-ce lui, l’Élu ? Bouillant d’impatience, Eliott lançait des regards interrogateurs au Marchand de Sable, qui feignait de les ignorer. À côté de lui, Farjo trépignait en se mordillant la queue.

    Le cocon s’ouvrit enfin et Til apparut, l’air décidé. Il s’approcha de l’Envoyé.

    — Eliott, dit-il, si tu le veux bien, j’aimerais beaucoup t’apporter mon soutien dans cette mission.

    — Oui, dit Eliott, le cœur battant, je serais heureux que tu m’accompagnes.

    Til sourit, puis se tourna vers le Marchand de Sable.

    — Maître, mon apprentissage au Palais de Verre est terminé. Et sans l’état d’urgence, je serais actuellement en train de parcourir Oniria en solitaire avant de prendre mes fonctions de transpasseur, comme tous les autres sablonniers l’ont fait avant moi. Cette semaine, vous m’avez à plusieurs reprises demandé de me mettre à la disposition d’Eliott. Permettez-moi de continuer dans cette voie et de l’accompagner dans sa quête, où qu’elle le mène.

    Le Marchand de Sable posa sa grande main sur l’épaule du jeune homme.

    — C’est d’accord, dit-il avec émotion. J’obtiendrai une autorisation. Tu pourras aller et venir à ta guise, selon les besoins de la mission.

    — Merci, murmura Til.

    — Alors, ça y est ? demanda Eliott sur un ton de fausse plaisanterie. L’Envoyé et l’Élu sont réunis, et aucun d’entre nous ne sait par où commencer ?

    Til se retourna vers Eliott.

    — Non, dit-il, ce n’est pas moi. Je ne suis pas l’Élu.

    Eliott ouvrit la bouche, stupéfait. Il ne s’attendait vraiment pas à ça. Un doux bruissement dans le feuillage de l’Arbre se fit entendre.

    — J’ai hésité longuement sur le cas de ce jeune homme, dit l’Arbre-Fée. Et je l’aurais probablement désigné si je n’avais pas senti la présence parmi vous du véritable Élu.

    Tous les regards se posèrent sur la frêle Aanor. Chrouf l’aida à avancer jusqu’à l’être magique. Puis ce fut l’Arbre-Fée elle-même qui la soutint de ses branches, avec une infinie délicatesse. Et le cocon se referma. Eliott fixait les branchages, le cœur battant. Alors, c’était elle, finalement ? C’était elle qui l’accompagnerait ! Un sourire tendit ses lèvres sans qu’il puisse le contrôler, et son être tout entier fut envahi d’une douce chaleur. Lorsque Aanor réapparut quelques minutes plus tard, il se précipita vers elle.

    — Je suis heureux que ce soit toi ! s’exclama-t-il.

    — Ce n’est pas moi, répondit-elle.

    Eliott s’arrêta net, interdit. Comment ça, ce n’était pas elle ? Un murmure sourd s’éleva derrière l’Envoyé. Tout le monde se posait visiblement la même question.

    — L’Arbre-Fée m’a montré la voie que je dois suivre, et j’en suis très heureuse, dit la princesse.

    Elle posa sur Jov’ son regard doré.

    — Je pensais que mon désir le plus profond était de devenir l’Élue, mais c’était faux, dit-elle. Je sais maintenant de façon certaine que ma place est à vos côtés. C’est là que je servirai le mieux le Royaume des Rêves.

    — Et je suis heureux de vous compter parmi nous, déclara Jov’.

    — Mais si ce n’est pas toi, qui est l’Élu ? demanda Eliott.

    Aanor leva les épaules. Elle ne savait pas. Eliott se retourna et scruta un à un chacun des visages qui le regardaient d’un air ébahi. Son regard passait de l’un à l’autre sans comprendre. Qui était celui ou celle qui devait faire équipe avec lui ?

    — Bon, d’accord, grogna une voix.

    Eliott tourna la tête. C’était Katsia. L’aventurière fonçait vers l’Arbre-Fée d’un air furieux.

    — Faites-moi votre machin bizarre avec vos branches, dit-elle, mais arrêtez de me fixer comme ça !

    L’Arbre-Fée referma ses branches sur Katsia. Cela ne dura pas longtemps. L’aventurière reparut moins d’une minute plus tard, l’air déterminé. Elle avança vers Eliott d’un pas vif.

    — Tu as le don de tout chambouler dans ma vie, petit ! déclara-t-elle. Avant de te connaître, je n’aurais jamais imaginé mettre les pieds à Oza-Gora ou m’engager dans la CRAMO. À cause de toi, je viens de me faire retourner la tête par une fée dont je niais l’existence il y a encore une heure…

    Eliott dansait d’un pied sur l’autre, incapable de déterminer si l’aventurière était heureuse ou furieuse de tous ces bouleversements.

    — Et j’ai l’impression que ça ne va pas s’arrêter là, ajouta Katsia avec un sourire. Il semblerait que tu aies besoin d’une baby-sitter, et la dame aux cheveux verts a l’air de penser que je ferais l’affaire. Alors tope là, petit ! L’aventure continue !

    Un murmure parcourut l’assemblée. Eliott serra machinalement la main que Katsia lui tendait. Il n’était pas sûr de bien réaliser ce que l’aventurière était en train de lui dire.

    — Katsia est l’Élue qui accompagnera Eliott dans sa quête, explicita l’Arbre-Fée. Leurs destins à tous les deux sont désormais liés à celui d’Oniria.

    Voilà, c’était dit. L’espace d’une seconde, Eliott eut l’impression que le temps était suspendu. Katsia. Katsia la combattante qui ne faisait pleinement confiance à personne ; Katsia l’aventurière en colère sans scrupules, brutale à ses heures, souvent imprévisible, mais toujours entière. Voilà celle qui allait être sa partenaire attitrée. Eliott ne savait pas s’il devait s’en réjouir ou non. Elle était tellement différente de lui ! Bien sûr, Katsia l’avait tiré d’affaire à plusieurs reprises, et il savait qu’il pouvait compter sur elle. Ils avaient même partagé quelques fous rires… Mais contrairement à Farjo, à Aanor ou même à Til, qu’il connaissait pourtant depuis moins longtemps, il y avait toujours un petit quelque chose qui l’empêchait de se sentir pleinement à l’aise avec Katsia. Peut-être était-ce parce qu’elle ne savait exprimer ses sentiments qu’avec violence ? Ou alors parce qu’avec elle on ne savait jamais à quoi s’attendre.

    Katsia éclata d’un rire sonore.

    — Ben dis donc, s’écria-t-elle. T’en fais une tête ! Ça n’a pas l’air de te faire plaisir !

    — Je… Si, si ! balbutia Eliott.

    — L’Arbre-Fée choisit toujours le meilleur candidat, murmura à son oreille le Marchand de Sable. Tu peux avoir confiance.

    Eliott sursauta. Le Marchand de Sable était l’ancien Élu, il devait savoir de quoi il parlait…

    — J’ai aussi un cadeau pour toi, Katsia, dit l’Arbre-Fée, interrompant les réflexions d’Eliott.

    Katsia s’approcha du tronc et les feuilles se mirent à remuer avec force, comme sous l’effet d’un vent violent. Puis l’Arbre déposa un objet dans les mains de l’aventurière. C’était un poignard. Un long poignard au manche incrusté de jade. Eliott étouffa un cri. C’était avec ce poignard-là que Katsia menaçait Farjo, dans la vision qu’il avait eue tout à l’heure…

    — Avec ce poignard, annonça l’Arbre-Fée, tu pourras tuer n’importe quelle créature de rêve ou de cauchemar.

    — Tuer ? répéta Katsia d’une voix où pointait l’excitation. Tuer définitivement ?

    — Définitivement, confirma l’Arbre-Fée.

    Eliott jeta un regard alarmé à son ami Farjo.

    — Cool ! s’écria Katsia.

    Le singe fronça les sourcils. Il ne comprenait pas pourquoi Eliott le regardait comme ça.

    — Mais on ne met pas impunément un terme à l’existence d’autrui, ajouta l’Arbre-Fée.

    — Ce qui veut dire ? demanda l’aventurière en esquissant quelques gestes précis avec sa nouvelle arme.

    — Ce qui veut dire que chaque fois que tu porteras un coup fatal avec ce poignard, tu deviendras toi-même vulnérable pendant une journée et une nuit. Tes blessures ne guériront plus d’elles-mêmes, et tu pourras toi aussi être tuée.

    — Définitivement ? demanda Katsia d’une voix étranglée.

    — Définitivement, confirma l’Arbre-Fée.

    Katsia glissa le poignard à sa ceinture.

    — J’en ferai bon usage, déclara-t-elle. Merci.

    Dans un nouveau bruissement, le visage de la Fée disparut, ainsi que ses épaules et ses bras. Ses longs cheveux verts redevinrent feuillage. Il n’y eut plus à sa place qu’un arbre majestueux qui semblait être là depuis toujours. Un arbre aussi immobile que le sont les arbres quand il n’y a pas de vent. Eliott fixa encore le tronc pendant quelques secondes. Avait-il rêvé ?

    — Rentrons à Oza-Gora, dit le Marchand de Sable. Nous avons des choses à raconter à l’Assemblée des Sages.

     

    Les cauchemars poussèrent des exclamations émerveillées en découvrant le bâtiment blanc surmonté d’une coupole dorée de l’Académie des Sages. Après le large hall d’entrée où trônait, bienveillante et lumineuse, l’immense Pierre de Sable qui attirait à elle toutes les autres et permettait aux Oza-Goriens de retrouver leur patrie, Eliott, Katsia, Farjo, Jov’ et tous les autres suivirent le Marchand de Sable à travers un long couloir dallé de noir et blanc. Eliott jeta un œil à travers une porte entrouverte. L’hémicycle dans lequel l’Assemblée des Sages se réunissait était vide. Ses bancs de bois s’alignaient, sans vie, attendant la prochaine assemblée. Le Marchand de Sable s’arrêta devant la porte du bureau de Mashar. Il fit signe à Eliott et à Katsia de s’avancer à ses côtés, puis frappa trois coups rapides.

    — Entrez ! dit une voix.

    Mashar était assis à une table de travail. À côté de lui, une femme très digne avec un chignon gris. Lorelys. Tous deux arboraient des visages blêmes.

    — Je vous présente le nouvel Envoyé et la nouvelle Élue, annonça le Marchand de Sable. Ils viennent d’être désignés par l’Arbre-Fée pour ramener la paix à Oniria.

    Mashar leva un regard grave sur les deux adolescents.

    — Il était temps ! murmura-t-il.

    — Que s’est-il passé ? demanda le Marchand de Sable d’une voix où pointait l’inquiétude.

    — Comme prévu, La Bête a été élu président de la Nouvelle République Cauchemar, répondit Lorelys.

    — Et sa première action a été de se déplacer avec une délégation cauchemar vers le palais d’été de la reine Dithilde, continua Mashar. Ils ont massacré tout le monde et pris possession des lieux en plantant le drapeau de la NRC sur la plus haute tour.

    Un cri étouffé s’éleva derrière Eliott. Il reconnut la voix d’Aanor.

    — Et comment la reine a-t-elle réagi à cette provocation ? demanda Jov’.

    Mashar leva sur le roi rebelle un regard empli de désespoir.

    — Elle leur a déclaré la guerre, dit-il d’une voix d’outre-tombe.
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          À tous ceux qui connaissent l’importance de rêver,
et à ceux qui ont oublié comment on fait.
        

        
          À mon Daddy, papa chéri,
qui aurait tant aimé lire la suite des aventures d’Eliott.
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        Lord Bunch avait un problème.

        Il fit donc ce qu’il faisait toujours en pareilles circonstances : il s’assit dans le vieux fauteuil en tapisserie qui faisait face à la cheminée et il se servit une tasse de thé.

         

        En vingt-sept ans à ce poste, jamais une telle situation ne s’était présentée. Pourtant, le quotidien du directeur de la prison la plus célèbre et la plus sécurisée du Royaume d’Oniria n’avait rien d’un long fleuve tranquille. Chaque jour apportait son lot d’incidents, plus ou moins délicats et plus ou moins rocambolesques. Avec le calme et l’efficacité discrète qui le caractérisaient, lord Bunch trouvait toujours une solution.

        Cependant le problème qui se présentait ce jour-là méritait que lord Bunch prenne le temps de la réflexion.

        Il ne s’agissait pas d’une faille dans le système de sécurité. La Mine de la Mort – c’était le nom fantasque que les Oniriens avaient donné à cette prison – était à juste titre considérée comme l’endroit le plus sécurisé du Royaume. Plus sécurisé encore que les bas-fonds d’Ephialtis où les cauchemars étaient assignés à résidence.

        Toutes les Portes qui donnaient accès à la zone depuis différents lieux du Royaume d’Oniria étaient équipées d’un système de double verrouillage à commande automatique. Tout individu qui pénétrait dans la zone – employé de la prison, livreur, visiteur ou nouveau détenu – devait passer ensuite par un sas de sécurité. Là, il était entièrement fouillé et son identité était vérifiée par prélèvement et analyse immédiate de son ADN. Ensuite seulement il pouvait accéder aux abords de la Mine. Vêtements, outillage, nourriture étaient eux aussi systématiquement inspectés.

        La Mine elle-même n’avait que trois accès. Le puits principal abritait l’ascenseur qui menait au réseau de galeries souterraines situées à des profondeurs comprises entre moins trois cents et moins neuf cents mètres. Les deux autres accès étaient d’étroits puits d’aération parsemés de solides grilles et protégés par des enchantements empêchant tout être vivant d’y pénétrer. Chacun des trois accès était gardé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par un commando constitué de quatre militaires surarmés et surentraînés, de deux magiciens, d’un géant de douze tonnes et d’un dragon de garde.

        Enfin, une dizaine de spécialistes de la suggestion mentale étaient chargés d’éloigner les éventuels Mages venus du monde terrestre en leur faisant miroiter les délices d’une plage de sable blanc ou ceux d’un restaurant trois étoiles.

        L’intérieur des galeries était spécialement organisé pour empêcher toute évasion. Chaque prisonnier était enfermé dans une cellule individuelle, située dans la partie de la Mine la plus adaptée à son cas. Les créatures dotées d’une force surhumaine et les bêtes féroces étaient envoyées dans les carrières de diamant, dont les parois inébranlables subissaient les coups sans faillir. Les magiciens, elfes, fées ou sorciers étaient enfermés dans les galeries d’uranium, dont la radioactivité annihilait tout pouvoir magique. Quant aux citoyens ordinaires, ils étaient condamnés à subir l’atmosphère étouffante des galeries d’extraction du charbon : la menace permanente d’un effondrement ou d’un coup de grisou décourageait toute velléité de creuser un tunnel échappatoire.

        Même la complicité d’un gardien ou d’un agent de sécurité était inenvisageable : expérimentés et triés sur le volet, ils passaient tous au détecteur de mensonges trois fois par semaine.

         

        Non, lord Bunch ne craignait ni évasion ni mutinerie. Ce qui lui posait problème, c’était tout simplement le manque de place. Presque toutes les cellules étaient occupées, et il ne pourrait bientôt plus faire face au flot de cauchemars que la CRAMO lui envoyait chaque jour.

        La Mine de la Mort était devenue la prison centrale du Royaume d’Oniria en temps de paix, bien avant l’accession au pouvoir de la reine Dithilde et la création de la CRAMO. À l’époque, sa vocation était d’accueillir les créatures malfaisantes coupables de crimes et condamnées par le tribunal du Royaume. Puis, lorsque la CRAMO avait commencé à expédier systématiquement cauchemars et criminels vers le domaine sécurisé d’Ephialtis, la Mine de la Mort avait quelque peu changé de fonction. Le griffon Sigurim, directeur de la CRAMO, avait fait installer plusieurs chambres « d’interrogatoire » dans la galerie de fer. Pour lord Bunch, qui aimait appeler un chat un chat, ces pièces n’étaient ni plus ni moins que des chambres de torture. Le flegmatique directeur de la prison n’affectionnait pas particulièrement ce genre de méthodes, mais il n’était pas payé pour faire des commentaires. Et il fallait bien admettre que les prisonniers étaient plus dociles après leur interrogatoire, ce qui facilitait son travail.

        Cependant, quatre jours auparavant, la reine Dithilde avait déclaré la guerre à la Nouvelle République Cauchemar – la NRC –, et l’organisation bien huilée de la prison avait été bouleversée. Le rythme d’arrivée des nouveaux prisonniers avait été multiplié par mille, et lord Bunch ne savait plus où donner de la tête. La CRAMO n’expédiait plus les cauchemars à Ephialtis de peur qu’ils ne grossissent les rangs des partisans du président et fondateur de la NRC, un dragon à trois têtes qui se faisait appeler La Bête. Désormais, qu’ils soient nouvellement créés ou bien échappés d’Ephialtis grâce à une rêverie de leur Mage, tous les cauchemars étaient envoyés à la Mine de la Mort. La Mine était vaste, certes. Et, dans l’urgence, lord Bunch avait fait mettre en service des galeries encore inexploitées : argent, or, manganèse, phosphates, fromage…

        Mais à ce rythme-là, il n’y aurait plus un seul emplacement libre avant une semaine.

         

        Lord Bunch allait tremper ses lèvres dans le thé brûlant lorsque le téléphone sonna.

        — Marcus Heinz à la Porte numéro douze, monsieur le directeur, annonça une voix claire. Nous venons de pratiquer l’analyse ADN d’un nouvel arrivant. J’ai pensé que vous aimeriez être prévenu…

        — Qui est-ce ? demanda lord Bunch.

        — Le sorcier Tromar, monsieur le directeur.

        La main de lord Bunch se crispa sur le combiné du téléphone.

        — Monsieur le directeur ?

        — Vous avez bien fait de me prévenir, dit lord Bunch. Je me dirige immédiatement vers le puits numéro un. Je veux être là quand il prendra l’ascenseur. Déclenchez une alerte de niveau trois.

        Lord Bunch reposa le combiné et ferma les yeux.

        Tromar. Un vieil habitué de la Mine de la Mort. Un sorcier aux pouvoirs immenses et à l’esprit retors, doué de capacités telles que même l’uranium ne suffisait pas à le rendre totalement inoffensif. Son pouvoir le plus redoutable était son talent d’illusionniste : capable de modifier en temps réel ce que les gens voyaient, il pouvait faire croire presque n’importe quoi à presque n’importe qui. Cinquante-neuf tentatives d’évasion. Onze mutineries. D’innombrables sévices sur les gardiens… Tromar était le pire souvenir de lord Bunch en vingt-sept ans à la tête de la Mine de la Mort.

        Le directeur enfila sa veste et son chapeau fourrés, chaussa ses bottes et s’engouffra dans l’air glacial. Il marcha en baissant la tête pour donner moins de prise au vent. Ses pas le conduisirent jusqu’au bâtiment qui abritait le puits numéro un. Malgré la tempête, il resta dehors, scrutant l’horizon en direction de la Porte numéro douze. Cette Porte, l’une des plus éloignées de l’entrée de la Mine, était située de l’autre côté d’un relief artificiel composé de trois énormes terrils. Pour rejoindre le puits numéro un, gardes et prisonniers montaient à bord d’un petit train qui contournait deux des collines de déchets miniers et traversait la troisième par un court tunnel. Le trajet durait dix-sept minutes. Lord Bunch regarda sa montre. Il avait quitté son baraquement quatorze minutes auparavant. Ses muscles se tendirent. Le train n’allait pas tarder à surgir de l’extrémité du tunnel.

        Deux minutes passèrent. Toujours pas de train. Lord Bunch sentit l’inquiétude l’envahir. Un hélicoptère passa bruyamment au-dessus de sa tête, se dirigeant vers les terrils, le long de la voie ferrée. L’appareil effectua plusieurs va-et-vient de part et d’autre du tunnel. Que se passait-il ? Lord Bunch allait appuyer sur l’interrupteur de son talkie-walkie pour appeler le poste de contrôle lorsque le train surgit enfin du ventre du terril. Le directeur souffla et s’engouffra à l’intérieur du bâtiment.

        Lord Bunch arriva sur le quai au moment précis où le train achevait sa décélération. Un train à vapeur tout gris, sans couleurs, comme dans les vieux films en noir et blanc. Le conducteur, gris lui aussi et couvert de suie, sauta lestement de la locomotive et se mit à inspecter l’avant de sa machine.

        — Un problème ? demanda lord Bunch d’une voix fébrile.

        — Y avait des déchets sur les rails, dans l’tunnel, expliqua le conducteur, dont la voix semblait émise par un vieux phonographe. On a cogné quelque chose. J’ai dû déblayer un peu avant d’repartir. J’ai fait l’tour de la machine, mais j’pouvais pas voir si y avait des dégâts dans c’noir. Alors j’vérifie. Mais ça va, on dirait.

        — Des déchets… répéta lord Bunch en levant un sourcil.

        — Des cailloux, quoi, dit le conducteur en haussant les épaules. Y en a tout l’temps qui tombent du plafond dans c’maudit tunnel !

        Un grincement détourna l’attention du directeur. Les portes de l’unique wagon s’ouvraient. Lord Bunch recula de quelques pas, droit comme un poteau électrique. Quatre gardes descendirent à l’avant, quatre autres à l’arrière. Dans une manœuvre parfaite, ils se positionnèrent à intervalles réguliers sur le quai, prêts à intervenir. Un homme en longue robe noire descendit entre deux gardes, le teint cireux et les mains attachées par des menottes d’uranium. C’était bien lui. Tromar. Lord Bunch tressaillit lorsque le regard du sorcier croisa le sien. C’était subtil, mais le directeur en eut la certitude : Tromar arrivait en pays conquis. Il était sûr de lui. Il était heureux d’être là.

        Deux matons forcèrent le sorcier à avancer, et d’autres prisonniers descendirent à leur tour. Trois hommes que l’analyse ADN avait identifiés comme dépourvus de capacités extraordinaires. L’un d’eux marchait avec peine. Le deuxième, dont la tête était emmitouflée dans un turban, le soutenait de son unique bras valide, son autre bras pendant inerte à ses côtés. Un joli duo d’éclopés. Le troisième ne présentait aucun signe distinctif. Tous les trois seraient envoyés dans les cellules toutes neuves de la carrière d’argent. La galerie de charbon était déjà pleine.

        Les prisonniers passèrent devant le directeur de la prison et le boiteux releva la tête. Le sang de lord Bunch se figea. Impossible ! Il franchit la ligne des matons et se hâta vers le groupe des détenus. D’un geste vif, il força le boiteux à se retourner. Celui-ci le regarda d’un air placide. Ses yeux étaient normaux. Parfaitement normaux. Pourtant lord Bunch avait cru tout à l’heure… il avait vraiment cru voir des yeux blancs. Mais c’était insensé, bien sûr. Les attrapadeurs de la CRAMO manquaient certes parfois de discernement, mais ils ne lui auraient quand même pas envoyé un Mage !

        Lord Bunch lâcha le bras du prisonnier et regarda les quatre nouveaux pensionnaires monter dans l’ascenseur, accompagnés d’une dizaine de gardes. La porte de la cage se referma et lord Bunch se dirigea d’un pas rapide vers le poste de contrôle. Il ne serait tranquille que lorsqu’il saurait le sorcier Tromar dûment enfermé dans une cellule de haute sécurité, tout au fond de la galerie d’uranium.

         

        L’atmosphère du poste de contrôle était à la concentration. Les gardes avaient les yeux rivés sur les dizaines d’écrans qui retransmettaient en direct les images captées par autant de caméras installées dans les galeries et en divers points stratégiques de la prison. Lord Bunch se dirigea sans bruit vers les écrans de surveillance de la galerie d’uranium. Il ne tarda pas à voir apparaître la silhouette longiligne du sorcier Tromar déambuler dans un couloir, accompagné de quatre matons. Le sorcier marchait sans hâte. Il ne montra aucun signe de révolte lorsqu’on le fit entrer dans sa cellule et que l’on referma sur lui la lourde porte.

        — Le prisonnier est dans sa cellule, grésilla une voix dans un haut-parleur. Rien à signaler.

        — Bien reçu, merci, répondit le gardien en faction.

        Lord Bunch poussa un soupir de soulagement et étira ses épaules pour relâcher les muscles de son cou.

        — Bon travail, messieurs, dit-il au groupe de gardiens présents dans la salle.

        Puis il se dirigea vers la porte de sortie.

        — Tiens, c’est bizarre, dit une voix au moment où lord Bunch posait la main sur la poignée de la porte.

        Le directeur se retourna vivement.

        — Qu’est-ce qui est bizarre ? demanda-t-il.

        — Un groupe de caméras qui ne fonctionne plus, dans la galerie d’argent, annonça un gardien posté à l’autre bout de la salle. Sans doute une panne électrique. Je vais vérifier.

        Il actionna le bouton d’un micro situé devant lui :

        — Poste de contrôle pour la galerie d’argent. Poste de contrôle pour la galerie d’argent. Répondez.

        Pas de réponse.

        — Poste de contrôle pour la galerie d’argent, répéta le garde. Répondez !

        Toujours pas de réponse.

        — Les caméras de la galerie d’or se sont éteintes, fusa une voix.

        — Idem pour la galerie de diamant, annonça une autre. Nous avons perdu toutes les communications.

        Lord Bunch balaya la salle du regard. Une à une, toutes les caméras étaient en train de s’éteindre.

        — Déclenchez l’alerte évasion, ordonna-t-il.

        Quelqu’un appuya sur un bouton et une sirène assourdissante retentit. Lord Bunch se précipita hors du poste de contrôle et courut vers le puits numéro un. Un commando armé arriva en même temps que lui et se déploya devant les portes de l’ascenseur. Dans sa cabine, le technicien actionna les leviers pour faire remonter le volumineux monte-charge. À travers la vitre, lord Bunch le vit relever la tête d’un air préoccupé. Le directeur fit irruption dans la cabine.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

        — J’ai perdu le contrôle de l’ascenseur, annonça le technicien catastrophé. Il est bloqué en bas. Impossible de le faire remonter !

        — Bloody hell ! jura le directeur.

        Il actionna le bouton de son talkie-walkie.

        — Envoyez des renforts au puits numéro un, ordonna-t-il. Il faut s’attendre à un joli feu d’artifice lorsque l’ascenseur remontera. Et envoyez aussi des troupes au niveau des puits numéro deux et numéro trois. C’est peut-être une diversion.

        Des ordres furent relayés de radio en radio. Des dizaines de semelles au pas de course heurtèrent le sol poussiéreux du bâtiment. Des « pop » caractéristiques annoncèrent l’arrivée de plusieurs magiciens, et un froissement d’ailes celle d’un dragon de combat. Des cliquetis attestèrent que les fusils étaient en joue et prêts à tirer. Au loin, des rotors d’hélicoptères se mirent en marche, accompagnés par le bourdonnement des chars d’assaut.

        Puis, soudain, plus rien. Le silence. Et l’attente. Interminable. Des dizaines d’yeux et d’armes étaient braqués sur les portes de l’ascenseur du puits numéro un. Dans la cabine de commande, lord Bunch sentait les pulsations de son cœur à travers chacune de ses veines.

        — J’ai récupéré l’ascenseur, annonça le technicien, dont la voix vacillante résonna dans tous les haut-parleurs du bâtiment. Il remonte. Il sera là dans dix secondes, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un…

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.

         

        Il était vide.

        Un groupe de militaires s’engouffra à l’intérieur et en inspecta chaque recoin.

        — Rien à signaler, grésilla la voix du chef. Nous tentons une descente. Envoyez-nous au moins trois cents.

        Il fit un signe de la main, et la moitié des troupes présentes sur les lieux s’engouffra à sa suite dans l’ascenseur. Les portes se refermèrent et l’attente recommença. L’esprit de lord Bunch se perdait en conjectures. Il n’y comprenait rien.

        Soudain la voix grésilla de nouveau.

        — Vous devriez venir voir ça, monsieur le directeur, dit-elle. On vous renvoie l’ascenseur. Vous pouvez descendre. Le danger est écarté maintenant. Je vous attends au moins trois cents.

        Lord Bunch sortit de la cabine de commande et s’approcha de l’ascenseur, de plus en plus perplexe. Par mesure de sécurité, un petit groupe armé s’engouffra avec lui dans le monte-charge. Ils descendirent à une allure vertigineuse vers les galeries situées à trois cents mètres sous terre.

        Lorsque les portes s’ouvrirent, lord Bunch fut d’abord saisi par le silence. Puis son regard se fit à l’obscurité, et il vit.

        Des dizaines de gardes gisaient à terre. Leur sang coulait encore le long des murs contre lesquels ils avaient été projetés avec une extrême violence. D’autres cadavres fumaient, carbonisés par les flammes. Un peu plus loin, plusieurs gardes se tenaient encore debout, figés dans des postures étranges : ils avaient été gelés en plein mouvement. Les militaires s’agitaient autour de leurs corps sans vie. L’odeur âcre de la mort prenait à la gorge et lord Bunch fut saisi de nausée.

        — Venez voir, dit le chef des militaires en l’entraînant par le bras vers la galerie d’argent.

        Le directeur suivit l’officier d’un pas mécanique, plein d’appréhension. Dans la galerie, d’autres cadavres jonchaient le sol. Mais, surtout, les portes des cellules étaient ouvertes. Toutes. Et les cellules étaient vides. Toutes. Lord Bunch suivit le militaire à travers la galerie de manganèse, celle de charbon, puis celle de fer, où les chambres d’interrogatoire avaient été installées. Elles étaient vides, elles aussi. À bout de forces, il s’assit sur le couvercle d’un vieux chaudron oublié dans l’une des chambres. Un chat noir s’échappa en miaulant d’indignation.

        — Vous avez inspecté la totalité des galeries ? demanda lord Bunch.

        — Affirmatif, monsieur le directeur, confirma l’officier. C’est partout pareil. Ils se sont tous échappés. Il n’y a plus un seul prisonnier dans la Mine de la Mort.

        — Mais comment ? murmura lord Bunch en secouant la tête.

        On frappa à la porte. L’un des militaires entra, accompagné d’un garde de la prison. L’homme était trempé des pieds à la tête.

        — Voici le premier rescapé, annonça le soldat. D’autres sont en train de dégeler. Pour ceux qui ont été écrasés ou brûlés, il faudra attendre plus longtemps.

        — Chandley Mark au rapport, annonça le garde dégelé d’une voix grelottante. J’étais en faction dans la galerie d’argent quand c’est arrivé.

        — Mais quoi exactement ? Qu’est-ce qui est arrivé ? demanda vivement lord Bunch.

        — Eh bien, d’abord on a entendu un bourdonnement sourd, et on a perdu les communications avec le poste de contrôle, expliqua Chandley Mark. Ils avaient un brouilleur. Un truc puissant. Je ne sais pas comment ils ont pu le faire entrer dans la zone…

        — Et ensuite ? s’impatienta lord Bunch.

        — Tout est allé très vite, continua le garde. L’un des prisonniers qui venait d’être enfermé a fait éclater sa porte et il est sorti de sa cellule. Ce n’était plus un homme. Il s’était transformé. C’était un dragon. Un dragon à trois têtes. L’une crachait du feu, une autre gelait tout ce qui approchait, et la troisième soufflait un vent capable de tuer un être humain en le projetant contre un mur.

        — Good Lord ! murmura le directeur.

        — Le monstre a anéanti tous les gardes au fur et à mesure qu’ils arrivaient, continua Chandley Mark. On n’avait aucune chance contre lui. Il était beaucoup trop fort. J’ai été gelé parmi les premiers.

        — Ah, dit le directeur, déçu.

        — Mais ça ne m’a pas tué parce que j’ai le sang froid, ajouta le garde en exhibant ses avant-bras recouverts d’une peau reptilienne. Je n’ai rien pu faire parce que j’étais bloqué par la glace, mais j’ai pu voir tout ce qui s’est passé ensuite.

        — Et que s’est-il passé ? demanda lord Bunch avec un intérêt renouvelé.

        — Le dragon a libéré les autres prisonniers de la galerie en faisant exploser les portes de leurs cellules d’un coup de patte ou de queue. Il a commencé par les deux éclopés qui étaient arrivés avec lui. Ils avaient été enfermés ensemble. J’avais trouvé ça étrange, mais les gardes qui les avaient amenés paraissaient sûrs d’eux, alors je n’ai pas posé de question… En fait, les gardes étaient de mèche. Quand le dragon est sorti de sa cellule, tous les quatre ont déplié de grands sacs. Dès que le dragon ouvrait une porte, ils faisaient sauter le prisonnier libéré dans leur sac. Et le prisonnier disparaissait à l’intérieur.

        — Ils avaient bien prévu leur coup, grommela lord Bunch.

        — Toutes les galeries de l’étage ont été vidées en moins de cinq minutes, continua le garde. Ensuite, le dragon et les faux gardes se sont dirigés vers le puits numéro un. Ils avaient déjà bloqué l’ascenseur principal. Ils ont emprunté l’ascenseur secondaire pour descendre aux étages inférieurs.

        — Et les deux autres prisonniers ? Le boiteux et le manchot. Ils ont sauté dans les sacs, eux aussi ?

        — Non. Ils se sont dirigés vers le puits numéro un en même temps que le dragon, mais ils n’ont pas pris l’ascenseur. Ils ont attendu. Toujours accrochés l’un à l’autre.

        — Ils ont attendu quoi ? demanda lord Bunch.

        — Les autres, répondit le garde. Quand le dragon est remonté, le sorcier Tromar était avec lui. Et dix gardes aussi. Ils portaient tous de ces grands sacs. Ils se sont mis en cercle. Le dragon a balayé d’un coup de queue la cale qui bloquait l’ascenseur principal. Et ils ont disparu.

        — Disparu ! s’étonna lord Bunch.

        — Disparu, confirma le garde. Ensuite le commando est arrivé et…

        — Je connais la suite, coupa lord Bunch. Merci, monsieur Mark. Allez vous reposer, vous en avez besoin.

        Lord Bunch se leva, étourdi par ce qu’il venait d’apprendre. Comment ce dragon n’avait-il pas été détecté à l’analyse ADN ? Et comment lui et ses complices s’y étaient-ils pris pour faire pénétrer tout ce matériel à l’intérieur de la Mine de la Mort ? Plus intrigant encore, comment avaient-ils disparu ?

        Les questions tournaient en boucle dans la tête du directeur pendant que ses pas le menaient vers le puits numéro un. Il se fraya un chemin entre les brancardiers venus porter secours aux victimes du dragon et entra dans l’ascenseur. Il monta, les yeux fixés sur la paroi métallique. Les portes s’ouvrirent et il se dirigea mécaniquement vers la sortie du hall. Il avait diablement besoin d’une tasse de thé.

        Une main posée sur son bras le sortit de sa torpeur.

        — Excusez-moi, monsieur le directeur, dit l’un des hommes du poste de contrôle. Nous avons du nouveau. Une équipe est partie en reconnaissance à l’intérieur du tunnel où le train de la Porte numéro douze avait dû s’arrêter tout à l’heure…

        — Et ? demanda lord Bunch.

        — Il ont trouvé dix corps carbonisés, poursuivit le garde. Ceux des dix gardes qui escortaient Tromar. Et il y avait aussi trois humains. Vivants. On a vérifié, ce sont ceux qui étaient entrés à la Porte numéro douze en même temps que le sorcier. Tout Porte à croire que les faux gardes et les faux prisonniers attendaient le train dans le tunnel, qu’ils ont tendu une embuscade et ont pris la place des autres dans le train. Le conducteur n’a rien vu et rien entendu. Sans doute a-t-il été illusionné par Tromar.

        Voilà donc qui expliquait pourquoi on n’avait pas décelé la présence d’un dragon à l’analyse ADN dans le sas de la Porte numéro douze, ni celle d’un brouilleur de communications ou de sacs magiques. Mais lord Bunch ne comprenait toujours pas comment ces criminels avaient fait pour pénétrer dans le tunnel, puis pour disparaître une fois leur forfait accompli…

        — A-t-on interrogé les trois prisonniers ? demanda-t-il. Si le dragon les a laissés vivants, c’est qu’ils étaient de mèche.

        — On a essayé, dit le garde. Mais il n’y a rien à en tirer. Ce sont des simples d’esprit. Ils prennent tout cela pour un jeu. Tout ce qu’ils savent, c’est que quelqu’un leur a demandé de courir jusqu’à ce qu’on les attrape, de faire un tour en train, puis de rester bien cachés dans le tunnel, et pour finir de donner ça à la personne qui les trouverait.

        Le garde tendit un parchemin. Le directeur l’attrapa vivement, le déroula et faillit s’étrangler en lisant :

         

        Avec les compliments de La Bête,

        Président de la Nouvelle République Cauchemar

         

        Lord Bunch roula le parchemin, le rangea dans la poche intérieure de sa veste et sortit dans le vent glacé pour rejoindre son baraquement. Il marchait en baissant la tête, les yeux rivés sur le sol blanchi par le gel. Ce dragon si puissant, qui avait semé mort et dévastation en quelques minutes à l’intérieur de la Mine, c’était La Bête ! Et il pouvait prendre forme humaine… Ce n’était donc pas une fable : le président de la NRC avait réellement acquis de nouvelles capacités ! Était-il aussi devenu capable de se déplacer sans passer par les Portes ? Quand bien même ! Cela n’expliquait pas ce qui s’était passé : certains magiciens d’Oniria avaient la faculté d’apparaître et de disparaître selon leur bon vouloir, mais la Mine de la Mort était protégée par des enchantements qui les empêchaient de la rejoindre ou de la quitter par ce genre de procédé. Les seuls êtres qui pouvaient apparaître de manière intempestive dans la zone, c’étaient les Mages.

        Lord Bunch s’arrêta brusquement.

        Un Mage.

        Et si c’était bien un Mage qu’il avait vu descendre du train en même temps que Tromar ? Ça n’avait pas de sens, et pourtant… La Bête avait-il trouvé le moyen de manipuler un Mage pour profiter de ses capacités de déplacement instantané ? Si c’était le cas, c’était extrêmement grave !

        Il accéléra le pas. Il devait vite faire son rapport pour la reine Dithilde, avant que les inspecteurs de la CRAMO ne lui tombent dessus pour mener leur enquête.

         

        Lord Bunch entra dans le baraquement et retira ses chaussures, sa veste et son chapeau. Il étouffait. Le premier contact avec la tiédeur confortable du salon lui était toujours insupportable lorsque l’air extérieur était si froid. Il s’assit sur le vieux fauteuil en tapisserie qui faisait face à la cheminée et porta sa tasse de thé à ses lèvres. Il la reposa aussitôt en grimaçant. Le thé était froid. Avec un soupir, lord Bunch s’allongea sur le dossier du fauteuil, et il ferma les yeux.

        Quelques secondes plus tard, un sourire satisfait se dessina sur son visage.

        Une bonne chose au moins s’était produite ce matin, car son principal souci était résolu. De manière plus qu’inattendue, bien sûr, mais le résultat était là.

        Il n’y avait plus de problème de place à la Mine de la Mort.
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        Les semelles d’Eliott crissaient sur la neige encore immaculée qui recouvrait le trottoir. Tous les autres sons étaient mis en sourdine : moteurs, klaxons, conversations… L’activité des hommes s’était agenouillée devant le majestueux manteau blanc qui recouvrait Paris depuis trois jours. Et tout était paralysé. Les bus étaient en retard, plusieurs lignes de métro et de RER étaient arrêtées, les éboueurs ne passaient plus et les écoles fonctionnaient au ralenti… Quelques flocons, et la Ville lumière prenait des airs de vacances.

        Dans la cour de l’hôpital, la neige était devenue gadoue. Eliott s’essuya consciencieusement les pieds sur le grand paillasson du hall puis se dirigea vers l’ascenseur. Il monta au quatrième étage, celui des soins palliatifs. La porte de la chambre 407 était entrouverte. Eliott la poussa doucement et avança dans le petit couloir qui longeait la salle de bains.

        Son père était calme. Les médecins avaient dû le bourrer de calmants.

        Il n’était pas seul. Un grand livre ouvert sur ses genoux, Mamilou faisait la lecture à son fils endormi. Elle était si concentrée qu’elle n’avait pas remarqué la présence d’Eliott.

        — Ils arrivèrent dans une ville où régnait un roi qui avait une fille si triste que personne n’avait jamais réussi à lui arracher un sourire, lisait-elle. Le roi proclama donc qu’il donnerait sa fille à celui qui réussirait à la faire rire. Le Bêta l’apprit et…

        Mamilou s’interrompit et releva la tête. Son visage s’éclaira d’un large sourire.

        — Eliott, je ne t’avais pas entendu arriver ! s’exclama-t-elle. Mais… tu ne devrais pas être à ton entraînement d’athlétisme ?

        — Annulé à cause de la neige, répondit Eliott en s’approchant. Du coup, j’en ai profité pour venir voir papa.

        Le jeune garçon se pencha pour embrasser sa grand-mère et esquissa un sourire en reconnaissant le livre des contes de Grimm qu’elle lui lisait parfois, quand il était petit.

        — Tu ne crois pas que papa est un peu trop grand pour les contes de fées ? fit-il remarquer.

        — Détrompe-toi, dit Mamilou avec le plus grand sérieux. Les contes sont d’excellents supports pour faire travailler son imagination. Cela fait six mois que ce Jabus maintient ton père endormi et manipule ses rêves. Quand il se réveillera, son imagination aura besoin d’aide pour fonctionner de nouveau correctement. Et il aura grand besoin des contes pour guérir.

        — Si tu le dis… murmura Eliott en caressant les cheveux grisonnants du corps fatigué et amaigri qui gisait dans le lit. Comment va-t-il ?

        — Pas de nouvelle dégradation, répondit Mamilou. Mais pas d’amélioration non plus, évidemment. Son seul rein valide travaille bien pour l’instant, mais ça ne durera pas. Quand il n’y a personne, je lui fais bouger les bras et les jambes, comme faisait le kiné quand les médecins espéraient encore qu’il s’en sorte. Mais c’est dérisoire. Il lui faudrait beaucoup plus…

        — Il faudrait surtout qu’il se réveille, dit Eliott d’un ton maussade. Et pour ça, il faudrait qu’on me laisse agir !

        — Sois patient, Eliott ! dit doucement Mamilou. Le temps de l’action viendra. Mais il fallait bien que tu te reposes, vu l’état dans lequel tu es rentré de ta dernière expédition.

        — J’étais en pleine forme !

        — Non, Eliott, tu étais épuisé, dit fermement Mamilou. Et sans l’élixir de guérison que t’a donné l’Arbre-Fée, tu serais rentré d’Oniria handicapé. Tu as échappé au pire, mais il fallait que tu te reposes. Et puis, je te l’ai déjà dit : un Créateur ne peut pas voyager à Oniria toutes les nuits, c’est trop fatigant. Tu as très bien fait de passer deux nuits sans ton sablier.

        — Comme si tu m’avais laissé le choix ! protesta Eliott. Tu l’as piqué dans ma table de nuit pendant que j’avais le dos tourné.

        — Je suis désolée d’avoir dû en arriver là, je reconnais que ça manquait de classe, reconnut Mamilou. Je l’ai fait uniquement parce que je sais que mon petit-fils adoré est une vraie tête de mule. Et puis je te l’ai rendu, ce sablier, non ?

        — Oui, pour que ton copain Jov’ m’oblige à faire des exercices non-stop pendant deux autres nuits, grogna Eliott. Si je n’étais pas certain que vous n’avez aucun moyen de communiquer l’un avec l’autre, je dirais que c’est une conspiration !

        Mamilou s’esclaffa. Eliott lui jeta un regard noir.

        — Excuse-moi, mon chéri, dit-elle. Ce n’est pas drôle.

        — Non, ce n’est pas drôle. Pas drôle du tout, même. Tu sais aussi bien que moi que le temps est compté et que papa mourra si je n’arrive pas à mettre Jabus hors d’état de nuire dans les jours qui viennent !

        — Et tu sais aussi bien que moi que te rendre à Ephialtis fatigué et sans entraînement serait tout simplement suicidaire, rétorqua Mamilou.

        Eliott ne répondit pas. Il était inutile de discuter avec Mamilou, elle avait toujours le dernier mot. N’empêche, il trépignait d’impatience. Voilà cinq jours que l’Arbre-Fée l’avait désigné comme l’Envoyé qui devait sauver Oniria, et il n’avait encore rien fait. Mamilou, tout comme son ami Jov’, semblait avoir soudain oublié l’urgence de la mission. Du moment que l’Envoyé et l’Élue avaient été désignés, ils partaient du principe que tout allait bien se terminer. Comme si la tâche s’annonçait facile ! Eliott devait récupérer la Replica dormitiva de son père des mains de Jabus au sein même du manoir de La Bête et ramener la paix à Oniria. Rien que ça ! Le tout en étant traqué à travers le Royaume en guerre par les troupes de la CRAMO qui rêvaient de mettre la main sur son sablier, ce qui ne devait arriver sous aucun prétexte… Ça n’avait rien d’une promenade de santé !

        Mamilou fit signe à son petit-fils de s’asseoir à côté d’elle. Comme lorsqu’il était petit et qu’elle voulait lui expliquer quelque chose d’important. Eliott s’assit de mauvaise grâce.

        — Tu réussiras à sauver ton père, dit-elle doucement en lui prenant la main. J’en ai la certitude ! L’Arbre-Fée ne te l’a-t-elle pas montré vivant ?

        — Si, admit Eliott. Mais elle m’a aussi montré des choses épouvantables. Et j’espère bien que ces choses-là n’arriveront pas.

        Eliott se crispa alors que lui revenaient en mémoire certaines des images que lui avait montrées l’Arbre-Fée : Aanor l’appelant à son secours, Katsia menaçant Farjo de son poignard de jade, Mamilou attaquée par un homme au chapeau noir, Chloé et Juliette pleurant au-dessus de son propre corps inerte…

        Mamilou se pencha vers lui.

        — Tu sais, murmura-t-elle, il y a quarante ans, quand l’Arbre-Fée m’a désignée comme l’Envoyée, à moi aussi elle m’a montré des choses épouvantables. Presque toutes se sont réalisées. Mais presque toutes étaient nécessaires pour que je réussisse ma mission, même si je ne l’ai compris qu’après. Et certaines n’étaient pas aussi terribles qu’elles en avaient l’air. L’Arbre-Fée ne m’avait montré qu’une seule chose agréable, et pourtant c’est cette chose agréable qui m’a fait le plus souffrir… Ce qu’elle montre est souvent difficile à interpréter, alors ne t’inquiète pas trop, d’accord ?

        — Mmmhhh, grogna Eliott.

         

        Le clac-clac énergique d’escarpins à talons retentit dans le couloir, et la porte de la chambre grinça avant de se refermer. La propriétaire des escarpins était au téléphone. Elle s’arrêta dans l’entrée de la chambre, dissimulée par la salle de bains. Mais pour Eliott et Mamilou, son identité ne faisait aucun doute.

        — Écoute, Olivier, disait la voix, je sais que j’ai déjà dit oui pour le poste à Londres, et je suis toujours partante, bien sûr. Mais je ne suis pas certaine à cent pour cent que ce soit le bon moment. J’aimerais terminer l’affaire Sanibrother. La situation est délicate pour le client, je ne peux pas l’abandonner comme ça. Je préférerais qu’on diffère de quelques mois. Cela me permettrait aussi de régler certaines affaires personnelles avant de partir. C’est un peu compliqué en ce moment à la maison et je…

        — …

        — Ah bon, quelle remplaçante ? demanda la voix, dont le timbre maîtrisé ne parvenait pas à camoufler la surprise.

        — …

        — Et elle arrive début janvier ? demanda-t-elle encore, agacée.

        — …

        — Mais je n’étais pas au courant, s’énerva la voix. J’aurais dû participer à la sélection ! M’assurer que cette fille présente toutes les garanties pour défendre efficacement mes clients. Qui est-ce ?

        — …

        — Oui, de réputation.

        — …

        — Alors je suppose que rien ne me retient plus à Paris. Du moins professionnellement… dit la voix sur un ton de défaite.

        — …

        — Oui, bien sûr que le cabinet est toujours ma priorité, reprit la voix avec une assurance forcée.

        — …

        — Oui. Enfin non, il est au plus mal. D’après les médecins, il n’en a plus que pour quelques semaines.

        — …

        — Oui, c’est très dur. Surtout pour les enfants. Les jumelles ne vont pas bien du tout et…

        — …

        — Ah !

        — …

        — Non, non, je suis en train d’arriver chez un client.

        — …

        — D’accord, à demain.

        Un long soupir. Puis le claquement d’un étui qui se referme.

        — Eh merde ! jura la voix.

        Les escarpins se remirent en marche et Christine apparut. L’expression de surprise qui s’afficha d’abord sur son visage fit rapidement place à la fureur.

        — Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça, tous les deux ? croassa-t-elle.

        — Bonjour, Christine, dit Mamilou.

        — Bonjour, lâcha Christine avec mauvaise humeur.

        Son regard se braqua sur Eliott.

        — Qu’est-ce que tu fais là, toi ? demanda-t-elle.

        — Mon entraînement d’athlétisme a été annulé à cause de la neige, expliqua le jeune garçon.

        — Alors tu devrais être à la maison en train de faire tes devoirs, rétorqua sa belle-mère. Je te rappelle que tu es toujours consigné.

        Elle se tourna vers Mamilou.

        — Et vous êtes censée veiller à ce qu’il respecte sa punition, ajouta-t-elle. Où sont les jumelles ?

        — Eliott vient d’arriver, répondit Mamilou avec calme. J’allais justement le raccompagner à la maison. Quant à Chloé et Juliette, elles étaient invitées à un goûter d’anniversaire, vous vous souvenez ?

        — Ah oui, oui, bredouilla Christine.

        Mamilou se leva et enfila son manteau.

        — Allons-y, Eliott, dit-elle en prenant son petit-fils par le bras. Laissons Christine en tête à tête avec son client.

        Christine poussa un grognement indigné et Eliott se retint de pouffer de rire. Il adorait quand Mamilou prenait son petit air innocent pour faire sortir Christine de ses gonds sans avoir l’air d’y toucher.
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        Pour la première fois depuis qu’il avait découvert l’existence d’Oniria, Eliott se mit au lit sans hâte. Il savait ce qui l’attendait dans le monde des rêves, et cela n’avait rien d’excitant. Dès qu’il aurait mis les pieds dans le vaisseau de Jov’, le roi rebelle l’obligerait à effectuer des séries d’exercices fastidieux et répétitifs et à apprendre par cœur tout un tas de choses dont l’utilité n’était pas toujours évidente. C’était ce qui s’était passé les deux nuits précédentes, et Jov’ avait annoncé sur un ton impérieux que cela durerait jusqu’à ce qu’il juge le jeune Créateur prêt à affronter les dangers d’Ephialtis. Aux yeux d’Eliott, ces séances d’entraînement étaient presque aussi barbares que les cours de grammaire du collège. Mais il s’y pliait car il savait qu’il n’aurait aucune chance de sortir vivant du manoir de La Bête s’il y allait sans préparation. Et Jov’ semblait savoir ce qu’il faisait.

        Eliott remonta sa couette jusque sous son nez et ferma les yeux. Il représenta dans son esprit le paysage par lequel il devait débuter son voyage onirien : une plage de sable blond parsemée de spectaculaires ponts rocheux qui se jetaient dans la mer. C’était là que se trouvait la Porte que les rebelles utilisaient désormais pour accéder au Réseau intergalactique où ils avaient trouvé refuge. L’ancienne Porte, située au sommet d’une pyramide maya, n’était plus suffisamment sûre depuis qu’une patrouille de la CRAMO avait trouvé sur les lieux une gargouille de pierre enfermée dans un coffre, vestige de l’expédition d’Eliott et Farjo à la Grande Cathédrale quelques jours auparavant.

        L’esprit tendu vers ce paysage de roc et de sable battu par les flots, Eliott finit par s’endormir.

         

        Il était à peine arrivé sur la plage qu’un fantôme à l’allure joviale virevolta à sa rencontre. C’était Yaz, l’un des membres de l’équipe de Jov’.

        — Bonjour, Eliott. Je t’attendais. Il y a un peu de monde aujourd’hui, mais ce n’est pas grave, je vais te faire passer devant.

        Yaz glissa dans les airs le long de la falaise et Eliott lui emboîta le pas. Le fantôme n’avait pas menti. L’extrémité de la plage était noire de monde. Une longue file de créatures encombrées de paquets se pressait vers le pied de l’un des ponts rocheux. Toutes avaient les yeux bandés par d’étranges foulards mouchetés et se laissaient guider par les membres du groupe des rebelles.

        — Il y a de plus en plus de réfugiés ! s’exclama Eliott.

        — Comme tu dis, confirma Yaz d’un air contrit. Les milices cauchemars font peur à tout le monde, et il y a de quoi ! Elles brûlent, saccagent, torturent, violent… Et on ne sait toujours pas comment elles arrivent à sortir d’Ephialtis.

        Eliott soupira en dépassant un groupe d’elfes qui avançaient avec peine, précédés d’un chariot sur lequel ils avaient entassé tout ce qu’ils avaient pu emporter dans leur fuite. Pour tous ces réfugiés, le scénario était le même. Terrorisés par les cauchemars, ils avaient entendu parler d’un refuge, d’un endroit sûr où ils pourraient se cacher en attendant que la situation s’améliore. Ils avaient suivi un passeur, puis un autre, pour être finalement pris en charge par un membre de l’équipe de rebelles dirigée par Jov’. On leur avait bandé les yeux, et on les avait amenés jusqu’ici.

        — Il y a aussi ceux qui refusent de s’enrôler dans la CRAMO, ajouta le fantôme en désignant du menton de jeunes magiciens qui devisaient, assis sur le sable en attendant leur tour.

        Eliott et Yaz remontèrent la file des réfugiés jusqu’à une caverne ouverte sur la mer. L’une des rebelles, une femme bleue qui faisait partie de l’équipe de Jov’ depuis plusieurs années, se tenait devant le pied du pont rocheux où se trouvait la Porte. C’était elle qui, après quelques vérifications élémentaires, faisait entrer les réfugiés par petits groupes à l’intérieur du Réseau intergalactique.

        — Bonjour, Eliott, dit-elle dès qu’elle l’aperçut. Tu peux y aller, je fais patienter les suivants.

        Eliott s’avança de quelques mètres dans la mer. Là, les pieds dans l’eau, il se pencha vers le pont rocheux. Avec une grimace de dégoût, il lécha la paroi. Aussitôt, un espace ovale noir comme la nuit s’ouvrit dans le pan de rocher. Une Porte du Réseau. Eliott s’avança et disparut de l’autre côté.

        
         

        Il se retrouva devant un paysage saisissant : ruisseaux et arbustes trouvaient leur place tant bien que mal au milieu d’une forêt de rochers blanchâtres dont les formes étranges et arrondies évoquaient de formidables meringues dressées vers le ciel. Agglutinées entre ces rochers, des centaines, peut-être des milliers de tentes avaient poussé comme des champignons. En quelques jours, la planète KP3327 du Réseau intergalactique s’était transformée en un gigantesque camp de réfugiés.

        — Bienvenue dans votre nouveau fez-vous ! couina avec enthousiasme un gnome poilu aux joues rebondies et aux dents proéminentes. Veuillez me fuivre, f’il vous plaît, nous v’allons proféder à votre enreviftrement.

        — T’es bête ! gronda un deuxième gnome, encore plus poilu et dentu que le premier. F’est pas un réfuvié, f’est l’Envoyé.

        — L’Envoyé, oh ! s’exclama le premier.

        Tous les gnomes qui se tenaient là se prosternèrent avec déférence. Ils étaient au moins dix. Ils se penchèrent si bas que certains en perdirent leur bonnet.

        — Je vous en prie, relevez-vous ! supplia Eliott, qui supportait mal la dévotion dont il faisait l’objet depuis que l’Arbre-Fée l’avait désigné comme Envoyé.

        Mais les gnomes restèrent aussi courbés que s’ils ramassaient des fraises. Eliott soupira et avança d’un pas résigné sur le chemin de terre qui descendait en pente douce à travers les rochers meringues. La navette qui devait le mener au vaisseau de Jov’ l’attendait sur une plaine herbeuse, tout au bout du chemin.

        — Eliott, attends ! l’interpella une voix.

        Eliott se retourna. Pom’ avançait vers lui au petit trot, le souffle court. La petite reine, habituellement si affable, semblait préoccupée. Ses cheveux étaient défaits, ses yeux cernés, et elle avait visiblement maigri.

        — Mon cher époux va m’en vouloir d’utiliser tes talents pour ça, haleta-t-elle, mais tant pis ! Viens, j’ai besoin de toi.

        Eliott suivit la reine Pommerelle, épouse de Jov’ et coordinatrice en chef de l’accueil des réfugiés, jusqu’à un rocher meringue plus haut que les autres, percé d’une porte et de quelques fenêtres.

        Il régnait à l’intérieur un froid glacial, et le sol était inondé. Eliott suivit Pom’ vers l’endroit le plus sombre. Il avait de l’eau jusqu’aux chevilles.

        — Mais qu’est-ce que…

        — J’ai fait apporter des blocs de glace d’une planète éloignée, le coupa Pom’. Mais ils fondent à vue d’œil et je ne peux pas mobiliser une navette juste pour ça. Si on n’arrive pas à leur fournir un refuge plus froid, ils vont mourir à petit feu, ressusciter, encore mourir à petit feu, encore ressusciter… Enfin, tu vois le tableau. Ça manque de charme !

        — Mais qui ? demanda Eliott.

        — Eux, répondit Pom’ en écartant un rideau de branchages.

        Huit ours polaires aux fronts ceints de diadèmes colorés, trois adultes et cinq petits, se tenaient recroquevillés dans un coin de la grotte, pelotonnés contre d’énormes blocs de glace.

        — Ce sont des Ours Suzerains, expliqua Pom’. Les seigneurs d’une zone glaciaire située près de la frontière d’Ephialtis. Une colonie d’orques de combat y sème la terreur depuis plusieurs jours. Ils ont fait une longue route pour arriver jusqu’ici et mettre leurs petits à l’abri. Alors j’aimerais bien leur offrir un environnement un peu plus adapté ! Mais pour ça, j’aurais besoin de toi.

        — Compris, acquiesça Eliott. Dis-moi exactement ce que tu veux, et je ferai le maximum.

         

        Dix minutes plus tard, Eliott se tenait sur un promontoire meringué, face à un petit lac. Il ferma les yeux longuement. Plusieurs minutes. Il voulait reproduire dans les moindres détails ce que lui avait demandé Pom’, et cela nécessitait du temps et de la concentration. Il ouvrit enfin les yeux et un sourire satisfait éclaira son visage. Un magnifique biotope polaire était apparu devant lui : le lac était en partie recouvert de glace et une végétation de toundra affleurait sur les berges blanchies par la neige. Eliott avait peuplé ce microcosme de petits animaux : lièvres, renards, oiseaux et surtout poissons, pour que les ours puissent se nourrir. Le tout était entouré d’une monumentale sphère constituée d’une matière épaisse et transparente de l’invention du jeune Créateur, qui permettait la circulation de l’air et de la lumière tout en offrant une isolation thermique efficace.

        — Un vrai chef-d’œuvre ! commenta Pom’ avec enthousiasme. Nos ours vont être ravis !

        — Merci, répondit Eliott. Et tu sais le plus beau ?

        — Dis-moi !

        — Je ne suis même pas fatigué ! s’exclama le jeune Créateur. Et pourtant ce n’est pas une petite création : il y a des êtres vivants, là-dedans ! Il y a encore une semaine, j’aurais dormi deux heures après avoir créé un truc pareil.

        Un éclair de fierté passa dans le regard de Pom’.

        — Tu as fait de gros progrès, Eliott ! dit-elle en souriant. Mais je ne te retiens pas plus. Jovigus chéri t’attend, et de mon côté j’ai un tas de nouveaux arrivants à accueillir. Merci pour le coup de main !

        — Pas de quoi, répondit Eliott.

        Il prit congé de la petite reine et s’éloigna le cœur léger. Pom’ avait un don pour lui communiquer, l’air de rien, la bonne humeur dont il manquait parfois.

        Eliott repéra dans la plaine le navigateur extraterrestre dépêché pour lui par le capitaine Zrrrrk, grimpa dans la navette et s’envola plein de courage vers le vaisseau amiral où l’attendaient Jov’, Katsia, Farjo, Aanor, Til et les autres.
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        Les sept directeurs étaient en grande conversation, indifférents au somptueux lever de soleil qui embrasait les faubourgs de la ville d’Oza-Gora de l’autre côté de la baie vitrée. Comme d’habitude, le Marchand de Sable était en retard. La situation, en revanche, n’avait rien d’habituel. Et chacun d’entre eux le savait.

        — Bonjour, mes amis ! lança la voix claire du Marchand de Sable. Merci d’être là.

        Les conversations cessèrent d’un seul coup et chacun reprit sa place autour de la longue table de verre. Les cheveux en bataille et sa longue cape attachée de travers, le Marchand de Sable arborait une mine soucieuse.

        — Je vous ai réunis ce matin pour que nous trouvions ensemble une solution à cette situation de crise, commença-t-il sans préambule. Comme vous le savez, je suis responsable, et vous avec moi, du bon déroulement de l’activité des Mages et des Créateurs. C’est la raison d’être du Palais de Verre et l’unique ambition du peuple oza-gorien. Or l’activité des Mages semble perturbée depuis quelques jours. Wilor, peux-tu exposer à tous les éléments dont tu m’as fait part hier soir, s’il te plaît ?

        Le dénommé Wilor s’éclaircit la voix. C’était un homme d’une quarantaine d’années aux traits arrondis. Sa tunique bleue faisait ressortir les reflets roux de sa chevelure foisonnante et de ses sourcils épais.

        — Des anomalies ont été rapportées dans la quasi-totalité des serres, expliqua-t-il. Un nombre croissant de Replicae dormitivae présentent des cycles anormaux : le temps de sommeil est diminué et les séquences sont irrégulières. Dans certains cas extrêmes, les plantes semblent ne jamais atteindre le stade de disponibilité au sommeil qui permet la distribution du Sable. Nous avons soumis ces cas aux transpasseurs pour en savoir plus. Je laisse à Odessa le soin de vous raconter la suite.

        Tous les regards se tournèrent vers une femme discrète dont les yeux verts immenses étaient assortis à la tunique.

        — Nous avons effectué une série de plongées de contrôle auprès des habitants du monde terrestre dont les Replicae dormitivae étaient les plus touchées, expliqua la directrice du service de transpassage. Cela nous a permis d’écarter l’hypothèse d’une maladie de la plante elle-même. En effet, tous les sujets observés présentaient au moment de l’endormissement les symptômes caractéristiques de l’angoisse pré-nocturne : agitation, sudation excessive, incapacité du rythme cardiaque à se maintenir à un niveau bas, sursauts en phase d’endormissement, et même hallucinations. En clair, ils ont peur de s’endormir.

        — Reste à savoir pourquoi, commenta le Marchand de Sable. Jal, que disent les experts ?

        — Ils sont formels, répondit d’une voix sèche un homme maigre aux tempes grisonnantes qui se tenait droit comme une baguette d’instituteur dans sa tunique blanche. Un phénomène d’une telle envergure, touchant toutes les classes d’âge sur tous les continents, ne peut s’expliquer que par la guerre qui oppose depuis cinq jours le Royaume des rêves à la Nouvelle République Cauchemar. C’est une réaction en chaîne. À cause de la guerre, beaucoup d’Oniriens ont perdu leur insouciance habituelle : ils sont angoissés, et ils communiquent leur angoisse aux Mages qu’ils rencontrent. À leur tour, les imaginations des rêveurs diffusent ce mal-être aux autres composantes de l’esprit lorsqu’elles rejoignent le monde terrestre au moment du réveil. Si les rêveries angoissantes se répètent, l’inconscient développe un réflexe de rejet et fait tout pour éviter une nouvelle expérience traumatisante, empêchant le sujet de sombrer dans le sommeil. Et bien sûr, en fin de chaîne, on trouve toutes les conséquences néfastes du manque de sommeil : fatigue, énervement, diminution des performances et de la vigilance, affaiblissement du système immunitaire… Cela peut aller très loin.

        — Espérons que nous n’en arriverons pas là ! déclara le Marchand de Sable. Quoi qu’il en soit, puisque nous ne pouvons pas arrêter cette guerre, il est de notre devoir de diminuer ses impacts négatifs sur les Mages, et in fine sur les habitants du monde terrestre. Des propositions ?

        — Il me semble que, pour ce genre de pathologie, nous utilisons habituellement les analogons avec un bon taux de succès, fit remarquer Odessa la transpasseuse. Pourquoi ne pas envoyer tous ces Terriens angoissés vers les petits paradis dont regorge Oniria ?

        — Parce que même les endroits les plus agréables d’Oniria sont devenus sinistres, répondit Jal, le directeur de la formation. Les Oniriens se terrent chez eux ou communiquent leur morosité à tous ceux qu’ils rencontrent.

        — Si ce sont les Oniriens le problème, on n’a qu’à orienter les Mages vers des endroits où ils n’en rencontreront pas, insista Odessa. Je ne veux pas croire que le Royaume tout entier soit devenu source d’angoisse du jour au lendemain !

        — On n’en est pas loin, malheureusement, intervint le Marchand de Sable. J’ai traversé une partie du Royaume il y a une semaine pour me rendre à Hedonis, et l’ambiance s’était déjà détériorée à cause de l’état d’urgence. Pourtant ce n’était pas encore la guerre ! Cela dit, tu as raison, Odessa. Il doit bien exister des endroits en périphérie du Royaume, loin des zones habitées, où les Mages peuvent encore trouver du réconfort : plages désertes, sommets enneigés, barrière de corail ou même ventre maternel… L’important étant qu’ils ne croisent personne. Idéalement, il faudrait même essayer de leur faire créer des endroits nouveaux qui ne seraient pas encore contaminés par la morosité ambiante. Nos analogogistes vont devoir se montrer créatifs !

        Le Marchand de Sable se tourna vers sa voisine de droite, une femme d’âge vénérable habillée d’une tunique noire qui se tenait recroquevillée sur sa chaise.

        — Tami-Hara, qu’en penses-tu ? interrogea-t-il.

        L’antique directrice du service d’analogogie ne répondit pas tout de suite. Ses paupières étaient closes et on aurait pu croire qu’elle s’était endormie. Son visage immobile et fripé lui donnait l’allure d’une tortue.

        — Nous pouvons le faire, articula-t-elle enfin, d’une voix si ténue que chacun devait retenir son souffle pour l’entendre.

        La vieille femme marqua une pause, comme pour reprendre de l’élan avant la prochaine phrase :

        — Mais nos effectifs sont réduits.

        Nouvelle pause :

        — Nous allons être dépassés.

        — Très juste, commenta le Marchand de Sable. Si le phénomène prend de l’ampleur, et il en prendra, nous allons manquer de praticiens. Et ce n’est pas comme si n’importe quel sablonnier pouvait s’improviser analogogiste. C’est une spécialité trop délicate ! Il nous faut donc trouver un moyen de soulager au maximum les tuniques noires. Pour commencer je propose que le service suspende ses travaux de recherche jusqu’à nouvel ordre, afin de se concentrer sur les actions thérapeutiques. D’autres idées ?

        Un silence studieux s’abattit autour de la table. Le sévère directeur de la formation et de la recherche sortit de sa tunique blanche une ardoise translucide. Il la consulta en plissant le front avant de relever la tête.

        — Il y a trois cent vingt-six apprentis en dernière année d’analogogie, annonça-t-il. Tous ont déjà effectué des stages pratiques. Nous pourrions reporter la fin de leur enseignement théorique et les renvoyer en stage jusqu’à la fin du conflit. Cela permettrait également de libérer une vingtaine de professeurs de leurs obligations d’enseignement. Leurs années de pratique sont loin, bien sûr, mais ils devraient quand même pouvoir se rendre utiles.

        — Excellente idée ! approuva le Marchand de Sable.

        — Il y a un autre problème, souffla la voix exsangue de Tami-Hara.

        Tous les regards se portèrent sur la tortue, dont les paupières étaient toujours closes.

        — Nous manquons d’analogoflashs, précisa-t-elle. Ils arrivent au compte-gouttes.

        — Ils sont difficiles à fabriquer ! se défendit un homme encore jeune dont la tunique orange moulait les muscles saillants.

        — Nous le savons, Zannan, tempéra le Marchand de Sable. Et nous savons aussi que tes équipes sont capables de prouesses extraordinaires en cas de nécessité !

        Le directeur du service technique esquissa un sourire et ses muscles se détendirent légèrement.

        — Nous avons une cinquantaine d’analogoflashs en phase de tests, reprit-il d’un ton plus posé. Si nous mettons les bouchées doubles, les premiers pourraient être livrés demain et les derniers d’ici à trois jours. Nous pouvons aussi mettre une priorité sur les nouvelles fabrications, mais il va nous falloir une livraison de moelle épinière d’Onirien télépathe, parce qu’on n’ira pas très loin avec ce qui nous reste en stock. Bulja, tu peux nous arranger ça ?

        Bulja, une toute jeune femme énergique en tunique jaune, tordit sa bouche en une grimace évocatrice.

        — Ça va être compliqué, dit-elle. Entre l’état d’urgence et la guerre, cela fait dix jours que nous sommes isolés du reste d’Oniria. Je n’avais pas prévu qu’il n’y aurait plus de caravanes jusqu’à nouvel ordre, et je n’ai pas fait de stocks. Comme les Oniriens télépathes ne courent pas les rues d’Oza-Gora, je n’ai aucun moyen de me procurer ce que tu demandes.

        Une vague de déception déferla autour de la table.

        — Personne n’aurait pu prévoir ce qui s’est passé dans le Royaume d’Oniria, assura le Marchand de Sable. Je vais voir ce que je peux faire de mon côté. J’ai peut-être une solution, mais je ne garantis rien. En attendant, mettez en place toutes les actions évoquées. Rendez-vous demain matin à la même heure pour faire le point.

        Un concert de raclements de chaises annonça la fin de la réunion.

        — Attendez ! intervint un homme en tunique rouge.

        — Tu as quelque chose à ajouter, Yako ? demanda le Marchand de Sable, figé dans une position acrobatique qui évoquait un cavalier perché sur un cheval au trot.

        — En effet, confirma le directeur du raffinage.

        Le Marchand de Sable et les directeurs se rassirent sur leurs chaises. Seule la tortue n’avait pas bougé.

        — Si je comprends l’ampleur du mal qui touche les habitants du monde terrestre, déclara Yako, nous aurons beau utiliser des analogons au maximum de nos capacités, cela ne suffira pas.

        — Il est en effet vraisemblable que ces mesures ne suffisent pas si le conflit se prolonge, confirma le Marchand de Sable. As-tu autre chose à proposer ?

        — Cela risque de choquer certains, répondit Yako, car cela remet en cause une pratique qui n’a pas changé depuis des millénaires…

        — Toutes les idées sont les bienvenues ! l’encouragea le Marchand de Sable.

        — Eh bien… nous pourrions modifier la composition du Sable que nous distribuons.

        Un murmure parcourut l’assemblée.

        — L’idée est de pousser l’opération de raffinage un peu plus loin, pour obtenir un Sable légèrement plus concentré en particules à rêves, précisa Yako. Cela aiderait les êtres humains à orienter leurs rêveries vers les choses les plus agréables possibles, ce qui diminuerait le niveau d’angoisse à l’approche du sommeil.

        — Mais cela perturberait l’équilibre entre rêves et cauchemars ! s’exclama le sévère directeur de la formation. Cela reviendrait à interférer dans la politique d’Oniria, et concrètement à favoriser le Royaume des rêves dans la guerre qui l’oppose à la NRC. C’est de l’ingérence ! Cela est contraire à l’éthique d’Oza-Gora. C’est même contraire à la loi immuable numéro trois et…

        — Il ne s’agit pas de perturber un équilibre mais de corriger un déséquilibre ! se défendit Yako. Si nous ne faisons rien, l’angoisse qui gagne le monde terrestre va au contraire avantager les cauchemars. Il faut considérer cette mesure comme thérapeutique. Dès que la guerre sera terminée, nous reviendrons aux niveaux habituels.

        Un brouhaha gagna la salle de réunion. La proposition du directeur du raffinage ne laissait personne indifférent, et chacun y allait de son argumentaire. Le Marchand de Sable tenait à ce que chacun puisse exprimer son opinion, mais avait du mal à les empêcher de parler tous en même temps. Il allait appeler au calme lorsque la tortue se redressa brusquement, les yeux grands ouverts.

        Le silence se fit immédiatement et tous les regards se tournèrent vers elle.

        — Distribuer du Sable allégé à tous les Terriens est une hérésie, déclara-t-elle.

        — Merci, Tami-Hara ! s’exclama Jal, le directeur de la formation.

        — Je n’ai pas terminé, ajouta la tortue dans un souffle plus puissant que les autres qui la fit tousser.

        Elle reprit sa respiration.

        — Cela pourrait aider les Terriens malades.

        Exténuée, Tami-Hara s’affala sur le dossier de sa chaise et referma les yeux. Le Marchand de Sable consulta du regard ses collaborateurs. Visiblement, personne n’avait plus rien à dire.

        — Comme souvent, la sagesse de Tami-Hara nous permet d’y voir plus clair, déclara-t-il. Comme plusieurs d’entre vous, il me semblerait dangereux de modifier la composition du Sable pour tous les Terriens : nous ne connaissons pas les conséquences d’une telle décision sur la créativité de leur imagination. Elles pourraient être néfastes.

        Le directeur de la formation opina du chef.

        — Mais rien ne nous empêche de développer deux qualités de Sable différentes, ajouta le Marchand de Sable. La qualité la plus raffinée, produite en quantité limitée, ne serait utilisée que pour les Replicae dormitivae présentant des troubles, en cures de quelques jours seulement. Et nous continuerions de traiter les cas les plus graves avec des analogons. Tout cela resterait dans le cadre thérapeutique, et nous n’enfreindrions pas les lois immuables. Il me semble que cela répondrait aux inquiétudes de chacun. Qu’en pensez-vous ?

        Tous les directeurs approuvèrent la proposition du Marchand de Sable. Ils étaient à la fois anxieux et excités de se lancer dans projet si novateur.

        — Alors, mes amis, nous devons marquer ce jour d’une pierre blanche dans les annales du Palais de Verre ! annonça le Marchand de Sable. Car, pour la toute première fois de l’Histoire, nous allons distribuer du Sable dont la température sera non pas inférieure mais supérieure à celle du corps humain. Et pour la première fois, des Terriens s’endormiront sans ressentir le petit frisson de fraîcheur qui précède habituellement l’envol de leur imagination vers le monde des rêves.
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        Comme d’habitude, c’était l’heure du goûter dans le vaisseau spatial du roi Jovigus Ier. Le chef des rebelles n’avait pas volé ses titres de souverain de la Bonbonnière, roi de la Sucrerie et grand prince de la Pâtisserie ! Même en l’absence de Pom’ et d’une grande partie de l’équipe, la table du salon ressemblait davantage à la devanture d’une boulangerie qu’au quartier général d’une base rebelle. Cela semblait convenir à Farjo, dont la tête avait disparu tout entière dans un baquet de pop-corn à rayures rouges et blanches. Quant à Jov’, il avait un éclair au chocolat dans la main droite, une pomme d’amour dans la main gauche et la bouche accrochée à une paille plongée dans une boisson aux couleurs changeantes.

        Le roi rebelle leva la tête à l’approche d’Eliott.

        — Eliott ! s’exclama-t-il. Tu as faim ? Soif ? Tu veux un jus de sucre d’orge ? Une madeleine crépitante ? Un roulé à la barbe à papa peut-être ? Installe-toi. Sers-toi. Fais comme chez toi. Tu connais la maison…

        — Non ça va, merci, je viens de dîner, dit Eliott en prenant place sur le canapé vert pomme.

        — Bon. Alors récite-moi la loi immuable numéro six, ordonna Jov’ sans transition.

        Ça y était, c’était le début de la séance d’exercices du jour. Eliott prit une inspiration pour se donner du courage.

        — Les Créateurs doivent utiliser leurs pouvoirs en veillant toujours au respect du monde des rêves et de ses habitants, récita-t-il.

        Farjo lâcha son baquet de pop-corn et leva les deux pouces en signe d’approbation.

        — Bien, approuva Jov’. Maintenant, va dans la cave et rapporte-moi une charlotte à la framboise sans allumer la lumière.

        L’exercice pouvait paraître idiot, mais Eliott savait exactement pourquoi Jov’ le lui imposait. Il était en permanence minuit dans le centre d’Ephialtis, et la visibilité était réduite. Une bonne vision nocturne serait un atout considérable pour se déplacer dans le manoir de La Bête le plus discrètement possible.

        Eliott se leva et fit quelques pas en direction de la cave.

        — Sapreski ! s’exclama Jov’. J’allais oublier ! Interdiction d’ouvrir la porte de la cave, bien sûr.

        Eliott ne fut pas surpris de cette contrainte supplémentaire. Il s’agissait tout simplement d’effectuer un déplacement instantané, et il savait qu’il le réussirait : le mode de transport le plus génial des deux mondes réunis n’avait dorénavant plus de secrets pour lui.

        Le jeune Créateur s’arrêta donc, ferma les yeux et représenta dans son esprit les détails de cette cave qu’il connaissait par cœur. Quelques fractions de seconde plus tard, des effluves sucrés lui confirmèrent qu’il était arrivé au bon endroit. Mais il n’ouvrit pas les yeux. Pas encore. Il savait que c’était inutile dans cette pièce aussi noire qu’une nuit sans lune. Il devait d’abord modifier sa vision. « Mes yeux peuvent voir dans la nuit, se répéta-t-il. Mes yeux peuvent voir même quand il n’y a aucune lumière… »

        Lorsqu’il se sentit prêt, Eliott ouvrit les paupières. La pièce était éclairée par une étrange lueur verte. Il avait l’impression de nager dans un bain de révélateur photographique, mais il voyait. Les rangées d’étagères encombrées de vivres et de matériel étaient aussi distinctes que s’il avait allumé la lumière. Il avança, fouilla du regard, trouva l’étagère où étaient stockées les charlottes aux fruits, choisit l’une de celles qui étaient ornées d’appétissantes framboises vertes, puis rétablit sa vision habituelle avant de ressortir de la cave avec son trophée.

        Farjo applaudit avec enthousiasme. Jov’ y prêta à peine attention. Il vérifia d’un coup d’œil qu’Eliott ne s’était pas trompé et enchaîna avec l’exercice suivant. Eliott dut ainsi avancer le long d’un mur sans déclencher l’alarme tactile qui couinait au moindre frôlement, se défendre contre une attaque de Farjo qui, transformé en aigle, avait reçu pour mission de « faire semblant de crever les yeux d’Eliott », réciter les dix lois immuables, marcher sur un tapis d’œufs frais sans les casser ou encore restituer avec précision toutes les informations fournies par Aanor sur le manoir de La Bête et ses occupants.

        Le jeune Créateur profita d’un bref instant de répit pour s’affaler sur le canapé vert pomme et se servir un verre d’eau.

        — Tu es fatigué ? demanda Jov’. Sapreski, Eliott ! Ce n’était qu’un tout petit échauffement de rien du tout !

        Eliott grogna. Jov’ était un entraîneur encore plus exigeant que son coach d’athlétisme. Et ce n’était pas peu dire.

        — Je suis en pleine forme ! se défendit-il. J’avais seulement soif.

        Il se dressa sur ses pieds d’un air de défi, attendant la prochaine instruction. Mais Jov’ ne parla pas. Il fixait Eliott les yeux mi-clos, en tapotant ses doigts boudinés les uns contre les autres. Soudain, un large sourire se dessina sur son visage.

        — Tu es prêt, lâcha-t-il.

        — Je… balbutia Eliott. C’est vrai ? Je suis vraiment prêt ?

        — Oui, répondit Jov’. Vous pouvez y aller.

        — Quoi, maintenant ? s’écria Eliott.

        — Maintenant, confirma Jov’. D’après Aanor, La Bête est toujours enfermé dans son bureau à cette heure de la matinée. Le timing est parfait. Il n’y a pas un instant à perdre.

        — Cool ! s’exclama Farjo avec une pirouette enthousiaste. Je vais chercher les autres.

        Le singe s’éloigna en sautillant vers le couloir qui menait aux chambres. Tétanisé, Eliott n’avait pas bougé. Quelques heures plus tôt, il appelait cet instant de tous ses vœux. Mais à présent que le moment d’agir était arrivé, une vieille amie dont il avait presque oublié l’existence venait de faire son apparition. Une amie dont il aurait volontiers évité la compagnie : la peur.

        Et le cortège de doutes qui l’accompagnaient toujours.

        — Ça va, Eliott ? demanda Jov’.

        — Oui, oui, ça va, bredouilla le jeune Créateur, le regard perdu dans le vide. Je me demande seulement si nous avons pensé à tout. Il y a peut-être des exercices que nous avons oubliés et…

        — Eliott, je me contrefiche de savoir si tu te sens prêt à y aller ou pas, coupa Jov’. Moi je sais que tu es prêt, et tu dois me faire confiance. Alors maintenant, tu arrêtes de te poser des questions, et tu y vas.

        Une porte s’ouvrit avec fracas et Farjo réapparut, accompagné de Til et d’Aanor. Eliott croisa le regard de la jolie princesse et son pouls s’accéléra. Vite, il détourna les yeux vers le jeune sablonnier. Til portait une caisse chargée de matériel : celui qu’il tenait prêt depuis plusieurs jours en prévision de la mission qu’ils avaient minutieusement préparée.

        — Où est Katsia ? demanda Jov’.

        — Volatilisée, répondit Til d’un air résigné.

        — Sapreski ! Encore ! soupira Jov’. Bon, eh bien je suppose qu’il ne nous reste plus qu’à appliquer le plan B.

        — Attendez un peu ! s’écria Eliott. Comment ça, volatilisée ? Et depuis quand y a-t-il un plan B ?

        — Katsia a été appelée par le Mage qui l’a créée, expliqua Farjo. C’est le quatrième jour de suite. Cette Natalia Divanova semble obsédée par elle, en ce moment.

        Eliott réalisa soudain qu’il n’avait pas vu Katsia lors de ses deux dernières nuits oniriennes. Il avait été tellement accaparé par les exercices de Jov’ qu’il ne s’était pas posé de questions. Il avait supposé qu’elle était quelque part dans le vaisseau, occupée à autre chose.

        — Je ne t’ai pas prévenu pour ne pas t’affoler, s’excusa Jov’. Nous nous doutions que cela se reproduirait, c’est pourquoi nous avons mis au point un plan B.

        — Quoi… sans m’en parler ! s’écria Eliott.

        — Rassure-toi, Eliott, c’est quasiment la même chose que ce qui était prévu initialement. Comme tu le sais, grâce aux explorations menées lors de sa captivité, Aanor a une excellente connaissance des deux étages d’habitation, ainsi que du rez-de-chaussée du manoir de La Bête, mais elle n’a jamais pu pénétrer au sous-sol. Hormis la présence d’une réserve à combustible en dessous de la cuisine, nous ignorons tout de cet endroit et de ses dangers. Or, c’est vraisemblablement dans ce sous-sol que se cachent Jabus, le Mage de ton père et sa Replica dormitiva. Avec Katsia comme éclaireur et garde du corps, tu aurais pu t’y aventurer et tenter de les ramener ici comme prévu. Mais puisqu’elle n’est pas là, je préfère jouer la carte de la prudence.

        — C’est-à-dire ? demanda Eliott d’un air perplexe.

        — Vous ferez l’expédition en deux temps, annonça Jov’. Aujourd’hui, vous vous contenterez d’aller jusqu’à la réserve à combustible. Au lieu d’explorer le sous-sol pour retrouver Jabus comme prévu, vous vous arrêterez là. Toi, Eliott, tu graveras cet endroit dans ta mémoire pour pouvoir y retourner directement par déplacement instantané la prochaine fois. Et tu rentreras ici avec Aanor. Vous laisserez Farjo sur place avec un moyen de communication.

        — Til ne vient pas avec nous ? s’étonna Eliott.

        — Non. Il ne devait intervenir qu’en toute fin de mission. Comme vous n’irez pas jusqu’au bout du plan, sa présence n’est pas indispensable. Moins nombreux vous serez, plus vos déplacements seront faciles à l’intérieur du manoir. Je tiens à préciser que personne là-bas ne doit soupçonner votre présence. Sinon nous pourrons dire adieu à l’effet de surprise la prochaine fois. Un seul mot d’ordre : discrétion absolue !

        — Compris, dit Eliott. Donc on laisse Farjo dans la réserve à combustible. Et ensuite ?

        — Ensuite Farjo explorera le sous-sol, transformé en mouche, en chauve-souris ou en toute autre forme qu’il jugera adéquate. Il nous préviendra quand la voie sera libre. Alors seulement tu retourneras dans la réserve à combustible, cette fois avec Katsia et Til. Vous récupérerez le Mage de ton père et sa Replica dormitiva grâce aux indications que Farjo vous donnera.

        Eliott resta silencieux un instant.

        — Ça veut dire que je ne sortirai pas mon père de son sommeil aujourd’hui, dit-il sombrement.

        — C’est vrai, confirma Jov’ avec une grimace désolée. Mais c’est toujours mieux que de rester les bras croisés, non ?

        — Mmmhhh, marmonna Eliott.

        Til sortit de sa caisse deux capes en peau de chaméléon qu’il remit à Eliott et à Aanor, ainsi qu’un caillou étrange, avec une face blanche et une face grise.

        — Voici le moyen de communication que Farjo utilisera pour nous transmettre ses messages, annonça le jeune sablonnier. On appelle ça une pigeonnière. Farjo ne pourra pas la porter sur lui s’il est transformé en insecte. Donc le mieux serait que vous la cachiez dans un coin de la réserve à combustible.

        — Et Farjo sait s’en servir ? demanda Eliott en contemplant avec perplexité la surface parfaitement lisse du caillou.

        — Bien sûr, mon pote, pour qui tu me prends ? crâna Farjo.

        Le singe arracha la pigeonnière des mains de Til et traça un rond sur la face blanche avec le bout de son index. Aussitôt, une sonnerie retentit. Le sablonnier retira de sa poche un galet plat et le frotta du bout des doigts. La sonnerie s’arrêta, et le rond dessiné par Farjo sur la pigeonnière apparut, tracé dans une teinte rouge qui semblait incorporée à l’intérieur du galet.

        — Technologie oza-gorienne ! précisa Til en exhibant son galet. Cela fonctionne n’importe où, quelle que soit la distance et quels que soient les enchantements protecteurs.

        — D’accord mais… Farjo ne sait pas écrire ! objecta Eliott.

        — Pas besoin, dit le singe. Avec Til, on a mis au point un système de codes qui couvre tous les besoins de la mission. T’inquiète pas, mon pote, je gère.

        — Bon, acquiesça Eliott, si tu le dis.

        Eliott avait la désagréable impression que cette mission s’était organisée sans lui. Et il fallait bien se rendre à l’évidence : il était l’Envoyé, mais il n’était pas le chef. Comment aurait-il pu en être autrement ? De toute l’équipe, il était le plus jeune. Il était le seul qui n’habitait pas à temps plein le vaisseau spatial du capitaine Zrrrrk. Et la dernière fois qu’il avait voulu décider seul de ses actions, il avait provoqué une crise diplomatique entre le Royaume d’Oniria et le Wadiyat d’Oza-Gora ! C’était donc mieux ainsi. Et logique.

        Mais c’était terriblement frustrant.

        — Alors je suppose que c’est le grand départ ! dit-il en s’efforçant de maîtriser le trac qui faisait trembler sa voix.

        — Absolument, confirma Jov’ avec enthousiasme. Tu as ton élixir de guérison ?

        Eliott tira de sous son tee-shirt la chaîne qu’il portait autour du cou, à laquelle pendaient son sablier et le petit flacon de jade que l’Arbre-Fée lui avait remis. Satisfait, le chef des rebelles plaqua ses deux mains sur les épaules du jeune garçon.

        — Eliott l’Envoyé, clama-t-il d’un ton solennel, tu es un garçon intelligent et courageux, et tu es entouré d’une équipe formidable. Tu vas te rendre à Ephialtis, l’endroit le plus dangereux d’Oniria pour un Créateur, tu vas mener ta mission jusqu’au bout et tu vas nous revenir entier. C’est un ordre !

        Eliott aurait éclaté de rire si ses entrailles n’avaient pas été paralysées par l’angoisse. Voir le petit roi au ventre rebondi et aux lèvres maculées de chocolat déclamer un discours si pompeux avec tant de sérieux avait quelque chose de comique.

         

        La navette ne conduisit pas Eliott, Aanor et Farjo vers la planète KP3327. Pour des raisons d’efficacité logistique, la planète aux rochers meringues restait le point d’entrée de tous, rebelles comme réfugiés. Mais Jov’ privilégiait la discrétion pour les départs en mission : que ce soit pour récupérer des réfugiés ou pour toute autre raison, les rebelles quittaient toujours le Réseau intergalactique via la planète forestière N265B.

        Eliott fouilla dans la bourse en peau de chaméléon que Til lui avait prêtée. Il en extirpa un foulard moucheté identique à ceux que portaient les réfugiés et s’approcha d’Aanor.

        — Est-ce vraiment nécessaire ? soupira-t-il. Je sais que tu as retrouvé tes pouvoirs télépathiques grâce à mon élixir de guérison, mais tu réussis très bien à bloquer les communications avec ta mère, non ?

        — On ne sait jamais, répondit Aanor. Si je tombe entre les mains de la CRAMO et qu’ils me ramènent au palais, mère me questionnera et je ne pourrai pas lui mentir. Il vaut mieux que j’ignore les accès au Réseau, c’est plus sûr.

        — On ne va pas tomber sur un escadron de la CRAMO ! marmonna le jeune Créateur. On va dans le manoir de La Bête, en plein cœur d’Ephialtis où ils ne mettent plus les pieds !

        — Eliott, mets-moi ce bandeau ! gronda gentiment Aanor en le dévisageant de ses yeux dorés.

        Eliott était incapable de résister à ces yeux-là. Il les couvrit avec le foulard, qui se noua tout seul derrière la tête de la jeune princesse.
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        Le berger avait conduit Katsia devant une stèle monumentale en forme de porte creusée dans la roche. Au-dessus de motifs géométriques, l’aventurière repéra rapidement l’inscription en langue phrygienne et prit quelques secondes pour la déchiffrer. Cette stèle avait bien été érigée en l’honneur du roi Sadim. Mais le lieu ne correspondait en rien à la description. À quelques pas derrière, le Mage de Natalia Divanova se trémoussait d’impatience sur son fauteuil roulant.

        L’aventurière se retourna vers le berger.

        — Je ne veux pas voir le tombeau que tu montres aux touristes, dit-elle dans un turc impeccable. Je veux voir le vrai tombeau du roi Sadim. Celui qui est protégé par la nymphe d’airain.

        La lueur de panique qui traversa le regard du berger n’échappa pas à l’aventurière. C’était sûr : cet homme savait. Elle touchait enfin au but.

        — Il n’y a pas d’autre tombeau, bredouilla-t-il. Je… je dois retourner à mon troupeau.

        — Ton troupeau attendra ! rétorqua Katsia en empoignant le malheureux par le col de sa chemise. Emmène-moi à l’endroit que tu connais.

        — Mais cet endroit est maudit ! glapit l’homme, terrifié. C’est trop dangereux !

        Katsia resserra son emprise. Elle dégaina son poignard et le plaça juste sous le menton du pauvre homme, pointe vers le haut.

        — Crois-moi, dit-elle, cet endroit est moins dangereux que moi. Alors conduis-moi là-bas si tu ne veux pas être transformé en kebab. Maintenant.

        Elle desserra son emprise sans désarmer son regard. Le berger essuya la goutte de sang qui coulait sous son menton et jeta un coup d’œil apeuré au poignard de jade que Katsia tenait toujours fermement dans sa main droite.

        Il déglutit, puis étendit le bras vers un sentier qui se perdait dans la végétation, à flanc de colline.

        — C’est par là.

        — Alors allons-y, acquiesça Katsia. Je te suis. Et n’espère pas me fausser compagnie, je cours plus vite que toi.

        Le Mage de Natalia Divanova jubilait.

         

        Le berger s’engagea sur le chemin, suivi de près par l’aventurière. Katsia jeta un coup d’œil en arrière. Natalia Divanova était juste derrière eux, un sourire captivé accroché au visage. Son fauteuil roulant avançait seul, flottant à quelques centimètres au-dessus du sol. Elle avait fait apparaître un paquet de pop-corn qu’elle grignotait sans quitter l’action des yeux.

        Un pop-corn tomba et Natalia Divanova baissa la tête pour le ramasser sur ses genoux. L’espace d’une seconde, Katsia sentit que l’attention du Mage se détournait. Elle chercha des yeux un rocher ou un tronc pouvant abriter une Porte, avec l’espoir de se soustraire à cette quête archéologique dont elle se fichait éperdument. Mais le Mage releva la tête et reprit aussitôt le fil de son rêve. Sa volonté était mille fois plus puissante que celle de Katsia. L’aventurière ne pouvait pas lutter. Elle grimpa le sentier à la suite du berger.
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        Eliott crut d’abord qu’il s’était trompé. La pièce dans laquelle ils venaient d’atterrir ne ressemblait pas à la chambre luxueuse dans laquelle il avait aperçu Aanor lors de sa captivité. Et pourtant c’étaient bien les mêmes moulures, le même lit, la même armoire, la même coiffeuse… Privée de son feu de cheminée et de ses chandelles, la pièce était devenue sombre et froide, presque méconnaissable.

        — Phenaïma ! chuchota le jeune Créateur à l’oreille de son amie.

        Reconnaissant le mot de passe éphémère qu’Eliott avait lu sur son étiquette, le foulard moucheté qui couvrait les yeux de la princesse se dénoua. Aanor balaya la pièce du regard. Elle frissonna.

        — Mauvais souvenirs ? demanda le jeune garçon dans un souffle.

        — En effet, confirma la princesse. Et il fait tellement froid !

        Une chauve-souris fit quelques tours dans la pièce avant de se poser sur l’épaule du jeune Créateur. La lueur blafarde du clair de lune permettait à peine de distinguer la tache orange qui entourait son œil gauche.

        — On y va ? murmura Farjo.

        — Attends, répondit Eliott.

        Le jeune Créateur ferma les yeux et inspira profondément pour se concentrer. Il devait décupler ses sens : devenir capable de voir dans l’obscurité, améliorer son odorat et son ouïe. Il devait également se faire aussi discret et furtif qu’un chat… C’était essentiel. En aucun cas les trois intrus ne devaient se faire remarquer. C’était la condition sine qua non pour qu’ils puissent revenir une seconde fois. Et surtout, si La Bête croisait leur chemin, il n’hésiterait pas : il les éliminerait tous les trois d’un jet de flamme ou d’un souffle mortel. Pour Aanor et Farjo, bien sûr, la mort serait temporaire. Mais pour Eliott ce serait la fin. La vraie.

        Lorsqu’il rouvrit les yeux, Eliott eut un haut-le-cœur. Les relents fétides qui parvenaient à ses narines par la fenêtre entrouverte étaient à vomir. Ordures, caniveaux, corps en décomposition, sans oublier l’odeur pestilentielle de certains cauchemars eux-mêmes, rien ne lui était épargné. Décupler son odorat en plein milieu d’Elphiatis était une torture !

        Des bruits de pas trahissaient la présence de deux valets à l’étage du dessus. Eliott s’approcha en silence de la porte et y colla l’oreille. Il n’y avait personne dans le couloir ni dans les pièces avoisinantes. L’étage semblait vide. En revanche… Tac. Un coup sec. Tac-tac. Cela venait du dessous. Tac-tac. Eliott se baissa et colla son nez sur l’interstice qui séparait deux lattes du plancher. Une forte odeur de tabac et d’eau de Cologne masquait à peine des relents plus sauvages. Tac-tac-bloum.

        — La Bête n’est pas dans son bureau, déclara-t-il en se relevant avec une souplesse féline. Il est en dessous, dans le fumoir, il joue au billard.

        — Alors il vaut mieux éviter l’escalier des femmes de chambre, chuchota Aanor. Nous allons passer par l’escalier de service, à l’autre bout du couloir.

        Eliott et Aanor couvrirent leurs têtes avec leurs capuches en peau de chaméléon et quittèrent la pièce sans bruit, Farjo la chauve-souris jouant les éclaireurs. Dans l’obscurité du couloir, ils étaient invisibles. Mais ils arrivèrent bientôt à un palier illuminé par plusieurs lustres. Dans une telle clarté, nul doute qu’un observateur attentif les repérerait malgré leurs capes. Le passage était entièrement découvert. À droite, l’escalier d’honneur qui descendait au premier étage ; à gauche, sur le mur, une majestueuse tapisserie ; en face, un autre couloir sombre. C’était au bout de ce couloir que se trouvait l’escalier de service. Ils n’avaient pas le choix, ils devaient traverser le palier.

        Sans qu’un mot ait été échangé, Farjo se transforma en mouche. Il virevolta dans la cage d’escalier, puis disparut. Aux yeux d’Eliott et d’Aanor, son absence sembla durer une éternité. Mais il finit par revenir se poser sur l’épaule du jeune Créateur.

        — Il y a une drôle de bonne femme à tête de martre qui fait le ménage juste en bas de l’escalier, souffla-t-il. Elle n’est pas près de décoller, elle est en train de briquer une armure.

        — C’est l’une des femmes de chambre, chuchota Aanor. De vraies fouineuses. Si elle entend le moindre bruit, elle viendra voir.

        — Et les femmes-araignées ? s’inquiéta Eliott.

        De toutes les créatures qui vivaient dans le manoir de La Bête, les femmes-araignées étaient probablement les plus à craindre. Non seulement elles se déplaçaient sans aucun bruit, mais elles avaient une connexion directe avec La Bête. Était-ce de la télépathie ? Aanor n’avait pas pu le déterminer lors de sa captivité. Mais la princesse savait une chose avec certitude : si jamais l’une de ces créatures furtives apercevait les intrus, La Bête serait sur les lieux quelques secondes plus tard.

        — Y en a deux avec La Bête dans le fumoir, dit Farjo. Mais j’ai pas trouvé la troisième.

        Eliott et Aanor échangèrent un regard. Le jeune Créateur aurait préféré savoir les trois femmes-araignées occupées à l’autre bout du manoir. Mais ils allaient finir par se faire repérer s’ils restaient là. Ils devaient traverser. Eliott serra la main de son amie pour se donner du courage et l’entraîna vers le palier. Ils marchaient le plus discrètement possible. La souplesse féline d’Eliott et la délicatesse naturelle d’Aanor les rendaient particulièrement silencieux. Ils frôlèrent sans les toucher les hautes potiches chinoises qui ornaient le palier puis avancèrent, doucement mais sûrement, vers l’ombre rassurante du couloir qui longeait les appartements de La Bête avant de déboucher sur l’escalier de service.

        Soudain, un grincement. Métallique. Perçant. Comme une craie qui crisse sur un tableau. La femme de chambre avait déplacé sans la soulever la lourde armure qu’elle était en train d’astiquer. Les tympans ultrasensibles d’Eliott hurlèrent leur douleur, et il se boucha les oreilles d’un geste précipité. Tellement précipité que son coude heurta l’une des potiches chinoises, qui se renversa avec fracas.

        La voix de la femme de chambre résonna aussitôt :

        — Y a quelqu’un ?

        Incapable de réagir, Eliott contemplait avec horreur les débris de porcelaine qui jonchaient le tapis. Un claquement sec en provenance du couloir d’en face le fit sursauter. Une porte venait de se refermer. Quelqu’un venait de quitter les appartements de La Bête.

        — Y a quelqu’un ? répéta la voix.

        Des savates glissèrent sur le marbre du sol avant d’être étouffées par le tapis épais qui recouvrait les marches de l’escalier.

        — La tapisserie ! chuchota Aanor en tirant Eliott par le bras. Saute dans la tapisserie !

        La princesse s’élança vers le canevas de laine. Eliott n’eut pas le temps d’hésiter. Entraîné par Aanor, il sauta à son tour. Une végétation dense. Colorée. Exotique. Des animaux. Un paon. Une biche. Les deux jeunes gens coururent se mettre à l’abri derrière un buisson d’agaves. À travers les feuilles du cactus, ils avaient une vue imprenable sur le palier du manoir et les débris de la potiche chinoise.

        La femme-araignée arriva la première. C’était donc elle qui venait de quitter les appartements de La Bête ! Dès qu’elle vit les débris de porcelaine sur le tapis, elle commença à fureter à la recherche du coupable. Eliott tressaillit lorsqu’elle glissa telle une ombre devant la tapisserie. Mais elle n’y jeta même pas un coup d’œil.

        — Oh là là, le maître va être furieux ! s’exclama la femme de chambre à tête de martre qui venait d’arriver en haut de l’escalier. C’est toi qui as fait ça, l’araignée ?

        La femme-araignée fit celle qui n’avait rien entendu. Elle continua à chercher, scannant méthodiquement le moindre recoin. Un froissement d’ailes attira son attention. Une chauve-souris quitta la corniche sombre où elle s’était réfugiée et vola à travers le grand escalier en se cognant contre les murs, les lustres, les montants en bois des fenêtres entrouvertes…

        — Ben dis donc, s’exclama la femme de chambre, on peut dire que ton sonar est déréglé, toi ! T’en as fait, des dégâts ! Et qui c’est qui va devoir nettoyer, maintenant ? C’est moi !

        La femme-araignée suivait des yeux les mouvements de la chauve-souris. Avait-elle remarqué l’étrange tache de couleur orange qui entourait son œil gauche ?

        — Allez, ouste ! s’agita la femme de chambre en faisant de grands moulinets avec les bras. Retourne d’où tu viens avant de tout casser.

        La chauve-souris s’engouffra à travers une fenêtre entrouverte et disparut.

        — Bon débarras, commenta la femme de chambre. Bon, y m’reste plus qu’à aller chercher un balai.

        La martre se dirigea vers l’escalier des femmes de chambre. Quant à la femme-araignée, elle jeta un dernier coup d’œil à la fenêtre par laquelle Farjo avait disparu, puis elle descendit sans bruit l’escalier principal.

        — Elle n’a pas alerté La Bête, chuchota Aanor, sinon il serait monté.

        — Il faut qu’on se dépêche de sortir de là avant le retour de la martre, souffla Eliott, le cœur toujours battant. On y va à trois. Un, deux, trois !

        Tous les deux sautèrent sans bruit sur le tapis du palier. Ils évitèrent soigneusement les débris de la potiche et rejoignirent l’ombre du couloir qui menait aux appartements de La Bête. Là, ils se calèrent dans un recoin en attendant Farjo.

        — Merci, chuchota Eliott à l’oreille d’Aanor. Sans toi, on était répérés ! Comment as-tu su pour la tapisserie ? Tu n’en avais pas parlé quand on a préparé la mission !

        — Je n’étais pas sûre, répondit Aanor. Et je crois que les habitants du manoir eux-mêmes ne sont pas au courant. Un jour, il m’a semblé voir un oiseau bouger dans la tapisserie. Un tout petit oiseau vert. Le lendemain, le même oiseau était perché sur une chaise de la salle de musique. Je l’ai revu à plusieurs reprises, dedans ou dehors. J’en ai déduit qu’il allait et venait de la tapisserie, et j’ai pensé qu’on pouvait faire pareil…

        — Eh bien, cet oiseau nous a sauvés ! commenta Eliott.

        Farjo arriva à ce moment-là. Cette fois, il ne se cognait plus contre les murs.

        — Vous rigolez ! grogna-t-il. Si quelqu’un vous a sauvé la peau du derrière, c’est bien moi !

        — Bien sûr, Farjo, dit Eliott. Merci pour…

        — Plus tard ! coupa la chauve-souris. Y a la martre qui va rappliquer ! Allez les jeunes, on avance ! Allez ! Allez !

        Ils longèrent le plus vite possible les appartements de La Bête. Tout au bout du couloir, l’escalier de service apparut. Aanor allait s’y engager quand Eliott la tira brusquement en arrière. Quelques secondes plus tard, elle perçut à son tour les bruits de pas que l’ouïe ultrasensible du jeune Créateur avait détectés : un valet à tête de crapaud descendait de l’étage supérieur. Heureusement, il ne s’arrêta pas à leur niveau mais poursuivit son chemin vers les étages inférieurs. Les trois amis attendirent que le bruit de ses pas se soit dissipé pour s’engager à leur tour dans l’escalier en colimaçon.

        — Attention à l’avant-dernière marche, souffla Aanor.

        Eliott n’avait pas besoin de ce rappel. Il avait bien appris sa leçon. Il savait que mettre le pied sur l’avant-dernière marche de l’escalier déclencherait une alarme qui ameuterait en quelques secondes tout ce que le manoir comptait de valets et de gardes. La jeune princesse en avait fait la singulière expérience le deuxième jour de sa captivité au manoir.

        Arrivés au premier étage, ils quittèrent l’escalier. Après quelques pas dans un autre couloir, Eliott désigna du menton une porte située sur sa droite. Aanor hocha la tête. C’était bien là qu’ils devaient aller. Le jeune garçon colla son oreille sur le lourd montant de bois, puis actionna la poignée. Personne. Tout allait bien. Aanor et Farjo le suivirent à l’intérieur. Une grande table, des vases, des bougeoirs, une vitrine remplie d’assiettes et de verres, une autre où s’empilaient des nappes… Ils étaient dans l’office qui jouxtait la salle à manger.

        Au milieu du mur de droite, un espace béant était zébré par des câbles épais. C’était le conduit du monte-charge qu’utilisaient les domestiques pour passer victuailles, bois et charbon entre trois pièces superposées : l’office au premier étage, la cuisine au rez-de-chaussée et, au sous-sol, la réserve à combustible. C’était cette voie que les trois amis devaient emprunter pour descendre au sous-sol. Impossible en effet de passer par l’escalier de service : il était fermé au rez-de-chaussée par une lourde porte blindée condamnant l’accès aux caves.

        Restait à manipuler le monte-charge sans se faire repérer…

        Eliott s’agenouilla et colla son oreille au plancher.

        — Il y a trois personnes en cuisine, chuchota-t-il. Trois femmes.

        La mission avait été préparée avec soin. Eliott fouilla dans sa bourse en peau de chaméléon et en retira un objet oblong en plastique qui faisait penser à un bâton de relais. C’était l’un de ces étranges objets magiques que l’on pouvait trouver à Oniria. Celui-ci avait la particularité d’absorber tous les sons provoqués par la personne qui le tenait pendant environ deux minutes. Jov’ appelait ça une sourdine.

        Eliott inspira profondément, puis il plaça fermement ses deux mains sur la sourdine et la fit craquer d’un coup sec. Elle s’éclaira comme un bâton fluorescent. Ils avaient deux minutes. Les mains tremblantes, Eliott actionna le levier pour faire grimper le monte-charge jusqu’à l’office. Cela ne fit aucun bruit. Il tendit l’oreille. Rien n’avait changé dans le comportement des cuisinières : le hachoir n’avait pas cessé de s’abattre avec force sur la planche, et les conversations continuaient de plus belle. Elles n’avaient rien remarqué.

        Farjo s’engouffra dans le monte-charge dès son arrivée, puis Aanor se recroquevilla tout au fond. Eliott grimpa en dernier et se cala comme il le pouvait dans ce qui restait de place, bénissant l’absence de Til et de Katsia. Puis il tendit le bras pour abaisser le levier, et la descente commença.

        Le monte-charge glissait lentement. Tellement lentement ! Eliott sentait les pulsations rapides de son cœur dans sa poitrine. Mais à cause de la sourdine, il ne les entendait pas. Quelle étrange sensation ! Dissimulée sous la cape en peau de chaméléon d’Eliott, la lumière fluorescente commençait à faiblir. Sans hésiter, le jeune Créateur sortit une deuxième sourdine et la craqua à son tour. Deux autres minutes.

        Eliott crut défaillir lorsque le monte-charge glissa au niveau de la cuisine, dévoilant le spectacle des trois cuisinières préparant le déjeuner. Certes, tant qu’ils ne bougeaient pas, Aanor et lui étaient rendus presque invisibles par leurs capes en peau de chaméléon. Mais se sentir ainsi à découvert était particulièrement désagréable. Sans compter que, si le monte-charge ne faisait aucun bruit, il n’était pas invisible, lui. Si jamais l’une des cuisinières tournait la tête dans leur direction, elle se demanderait sans doute qui l’avait actionné. Et elle pourrait donner l’alerte…

        Le jeune Créateur ne s’autorisa à respirer de nouveau que lorsque la cuisine et ses trois occupantes eurent disparu de son champ de vision. Glissant vers le sous-sol, les trois amis quittaient maintenant le domaine connu.

        Le monte-charge s’immobilisa enfin. Eliott sauta sans bruit sur le sol en terre battue, heureux de retrouver la position debout. La pièce était encore plus sombre que le reste du manoir. Mais sa vision nocturne lui permettait de voir clairement les bûches alignées contre un mur et les sacs de charbon qui s’entassaient. Farjo la chauve-souris voletait aux quatre coins de la pièce. En face du monte-charge, une porte menait sans doute au reste du sous-sol.

        — On n’y voit rien ici, gémit Aanor.

        Eliott lui tendit une main pour l’aider à sauter, puis renvoya le monte-charge à la cuisine. Il était temps. La sourdine commençait à faiblir.

         

        Un hurlement déchira l’obscurité. Eliott se figea. Il aurait reconnu cette voix entre mille.

        — Papa, murmura-t-il.

        C’était sûr, maintenant. Le Mage de son père était bien là. Juste à côté, dans l’une des pièces de ce sous-sol. Eliott n’avait jamais été si près du but. La mission lui dictait de ne pas aller plus loin. Pas cette fois. Pourtant il avait tellement envie de se précipiter vers cette porte pour rejoindre son père sur-le-champ !

        Une main infiniment douce se posa sur son bras.

        — On doit poser la pigeonnière quelque part, chuchota Aanor. Et après, on doit partir.

        C’était comme si elle avait lu dans ses pensées.

        — Tu as bien mémorisé la pièce ? demanda-t-elle.

        — Oui, oui, bien sûr, bredouilla Eliott.

        Il fouilla dans sa bourse en peau de chaméléon, en extirpa la pigeonnière et la posa dans un coin, juste à côté de la porte, face blanche vers le haut pour que Farjo puisse l’utiliser facilement.

        — Ici, ça ira ? demanda-t-il d’un air absent.

        — Au top, mon pote ! confirma Farjo.

        De nouveau, un hurlement. Cette fois, Eliott n’y tint plus. Il se précipita vers la poignée de la porte. Deux serres agrippèrent ses épaules et le tirèrent en arrière. Farjo s’était transformé en aigle.

        — Mais t’es malade, mon pote ! s’écria-t-il. Tu veux mourir ou quoi ! Tu n’as aucune idée de ce qu’il y a de l’autre côté de cette porte.

        Eliott se débattait, furieux.

        — Je m’en fous, je dois délivrer mon père, dit-il.

        — Aanor ! interpella Farjo en battant des ailes pour tirer le jeune Créateur en arrière, dis-lui, toi ! Il t’écoutera !

        — Farjo a raison, dit doucement la princesse. C’est trop dangereux. Il vaut mieux partir.

        Épuisé par sa lutte inégale contre la force de l’aigle, Eliott se laissa tomber sur le sol. Il continua à se débattre encore quelques secondes, puis, vaincu, il renonça. Il replia ses jambes contre sa poitrine et cacha sa tête entre ses genoux. Alors seulement Farjo desserra son emprise.

        — Je te promets de me dépêcher, dit-il. Vous reviendrez bientôt, et nous le tirerons de là.

        Eliott soupira. C’était trop bête. Renoncer si près du but !

        Il releva brusquement la tête vers Farjo.

        — Si tu allais jeter un coup d’œil maintenant ? suggéra-t-il. Aanor et moi on reste ici, et toi tu pars en exploration et tu reviens nous dire ce que tu as vu. Comme ça, on saura à quoi on a affaire et ce qu’il faut qu’on prépare pour la prochaine fois.

        — Je dois reconnaître que c’est pas idiot, reconnut Farjo en reprenant sa forme de singe. Aanor, qu’est-ce que t’en penses ?

        — Je crois que c’est une bonne idée, acquiesça-t-elle. Seulement, Eliott, tu dois me promettre une chose : si Farjo met trop de temps à revenir ou s’il y a le moindre souci, tu nous tires d’ici immédiatement.

        — Promis, dit Eliott avec une énergie renouvelée.

        — Alors c’est parti ! déclara Farjo avec une pirouette. Si dans dix minutes je ne suis pas de retour, vous partez, OK ?

        — OK !

        Le singe devint mouche, et la mouche s’engouffra sous la porte. Eliott se releva et colla son oreille au montant de bois, le cœur battant.

        Un râle qui n’avait presque plus rien d’humain fit trembler les murs. Était-ce son père ? Aanor s’approcha et serra doucement la main d’Eliott. Il leva les yeux vers le visage bienveillant de la princesse, et son trouble diminua. Il colla de nouveau son oreille à la porte.

        
          Clap !
        

        Eliott sursauta.

        — Saleté de mouche, grogna une voix de l’autre côté. J’aurai ta peau !

        — Farjo ! s’écria Eliott dans un souffle. Ils essaient de tuer Farjo !

        — Ce n’est pas grave, assura Aanor. C’est un Onirien, il renaîtra. Est-ce que tu l’entends bourdonner ?

        Eliott tendit de nouveau l’oreille, la gorge nouée. Il savait bien sûr que Farjo ne pouvait pas mourir définitivement. Mais s’il était mort à présent, combien de temps mettrait-il à ressusciter ?

        — Non, pas de bourdonnement, murmura-t-il avec anxiété.

        Il commençait à fatiguer, et son ouïe n’était plus aussi fine que lorsqu’ils étaient arrivés au manoir. Mais il percevait quand même quelques sons reconnaissables. Un ronflement attestait la présence d’un dormeur. Peut-être un garde ? Flap. Flap. Étaient-ce les ailes d’un volatile ? Flap. Non. Eliott connaissait ce bruit, mais n’arrivait pas à l’identifier. Il ferma les yeux pour mieux se concentrer. Flap. Ah ! Bien sûr ! Des cartes ! C’étaient des cartes à jouer. Probablement des gardiens qui passaient le temps en jouant à la belote. Combien étaient-ils ? Flap. Eliott n’aurait pas su le dire. Et qu’y avait-il d’autre derrière cette porte ? Quelles créatures maléfiques La Bête avait-il engagées pour garder son mystérieux sous-sol ? L’espace d’une seconde, Eliott pensa à Cerbère, le chien à trois têtes qui gardait la porte des Enfers…

        Tenaillé par l’appréhension, il tendit encore l’oreille, espérant percevoir le bourdonnement d’une mouche. Il y avait bien quelque chose. Mais était-ce un bourdonnement ? C’était si ténu… Cela pouvait être n’importe quoi dans cet endroit sordide. Non, ce n’était pas un bourdonnement, c’était un grondement. Ou plutôt un grognement. Ça faisait penser à un chien. Oui, c’était ça, le grognement d’un gros chien. Féroce. Le grognement s’amplifia. Eliott imaginait très bien l’animal. Un chien méchant, le regard fixé sur lui, montrant les dents. Des dents pointues, longues, tranchantes, prêtes à tuer.

        Le monstre aboya.

        — Un chien ! beugla une voix.

        — Qu’est-ce qu’il fout là ? brailla une autre.

        Le chien se jeta sur la porte et Eliott recula d’un bond, manquant de faire tomber Aanor. Le monstre grattait, griffait, aboyait. Et les gardiens approchaient.

        — Un Mage ! suggéra l’un d’eux. C’est un Mage qui l’a créé, c’est sûr !

        Le chien jappait, grognait, sautait et se cognait contre la porte.

        — Il doit être là ! lança une voix. Dans la réserve à combustible !

        Des pas se précipitèrent vers la porte.

        — Tes yeux ! souffla Aanor en arrachant à Eliott sa cape en peau de chaméléon. Fais-toi des yeux blancs ! Ensuite, dès qu’ils t’auront vu, tire-nous de là.

        Acculé, incapable de réfléchir, Eliott obéit à la voix de la jeune princesse. Ses yeux devinrent blancs et il perdit du même coup sa vision nocturne. La porte s’ouvrit et la lumière jaillit dans la pièce en même temps que le chien. Par réflexe, Eliott fit apparaître un bâton dans sa main.

        — Hé, venez voir ! appela une voix. Y a un Mage qui va se faire bouffer par un clebs !

        Le molosse se jeta sur Eliott, qui frappa au hasard, aveuglé par la lumière du couloir. Par chance, le coup porta et le chien tomba comme une masse sur le sol.

        — Oh ouais ! s’extasia une autre voix. Va y avoir du spectacle !

        Furieux, le molosse se redressa et se remit à grogner. Il montra les dents et banda ses muscles, prêt à bondir. Les mains d’Aanor se crispèrent autour de la taille d’Eliott.

        — On part ! Maintenant ! chuchota-t-elle d’une voix affolée.

        La peur d’Aanor agit sur Eliott comme un électrochoc. Il ferma les yeux.

         

        Eliott et son invisible compagne disparurent au moment où le molosse allait les percuter. Le monstre atterrit sur un sac de charbon et se mit à couiner. L’un des gardes sortit une arme. Sans la moindre émotion, il tira sur le chien à bout portant.

        — Le spectacle est terminé ! annonça-t-il, un soupçon de déception dans la voix.
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        — Où sommes-nous ? demanda Aanor.

        — Dans une réplique de ma chambre, répondit Eliott dans un souffle.

        Il se laissa tomber sur son lit. Il avait atrocement mal à la tête.

        — Que s’est-il passé ? demanda-t-il. Pourquoi ce chien s’est-il précipité sur nous tout à coup ? On était là depuis plusieurs minutes. S’il nous avait repérés, il aurait dû nous prendre en chasse plus tôt !

        — Tu n’as pas compris ? s’étonna Aanor. Ce molosse n’était pas là pour garder le sous-sol de La Bête. C’est toi qui l’as créé.

        — Mais pas du tout, je…

        Eliott laissa sa phrase en suspens. Les paroles des gardes lui revinrent en mémoire : « Un chien ! – Qu’est-ce qu’il fout là ? – C’est un Mage qui l’a créé, c’est sûr ! » Sur le moment, le sens de ces phrases ne s’était pas imprimé dans sa conscience.

        — Tu avais les yeux fermés, dit doucement Aanor en s’asseyant à côté de lui. C’est toi qui as imaginé que ce chien se trouvait de l’autre côté de la porte, n’est-ce pas ?

        Eliott se rappela Cerbère, le chien des Enfers. L’image de ce mythique gardien lui avait traversé l’esprit alors qu’il essayait de deviner ce qui se cachait de l’autre côté.

        — J’essayais de repérer Farjo, souffla-t-il. J’ai entendu un grognement. Et j’ai pensé à un chien de garde…

        Eliott tourna la tête vers la princesse.

        — Mais je n’ai pas voulu qu’il apparaisse ! objecta-t-il. D’habitude, quand je crée quelque chose, c’est moi qui décide ! Je l’imagine volontairement !

        — Je ne suis pas spécialiste, dit Aanor. Il faudrait demander des explications à Til ou à Jov’ pour comprendre ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est que les gardes n’avaient jamais vu ce chien auparavant et qu’il fallait leur fournir une explication à sa présence. C’est pour ça qu’ils devaient croire que tu étais un Mage.

        — D’où les yeux blancs… murmura Eliott.

        — Oui. Je crois qu’ils ne se méfieront pas. Ils ont vu un Mage, ça devrait leur suffire. Des Mages qui apparaissent et disparaissent, ça arrive tout le temps. Il faut juste espérer qu’ils n’en parleront pas à La Bête.

        Eliott soupira.

        — Tu nous as sauvés, murmura-t-il. Deux fois ! Sans toi, j’étais cuit.

        Eliott se sentait incroyablement nul. Sans Aanor et Farjo, jamais il n’aurait réussi à sortir indemne de cette mission. Et Jov’ qui pensait qu’il était prêt ! Il faisait un bien piètre Envoyé, voilà la vérité !

        — Ne t’en veux pas trop, dit Aanor.

        Eliott sursauta. Décidément, c’était troublant ! Aanor était-elle capable de lire dans ses pensées ?

        — Tu venais d’entendre ton père crier, poursuivit la princesse, tu étais inquiet pour Farjo, tu étais bouleversé !

        — Mouais, grogna Eliott. Et je vais dire quoi aux Oniriens quand j’aurai échoué ? Que l’Envoyé s’excuse, mais qu’il n’arrive pas à gérer ses émotions et que ça l’empêche de faire ce qu’ils attendent de lui ?

        Aanor ne répondit pas. Eliott se leva et marcha d’un pas énergique jusqu’à la fenêtre. Il ouvrit les rideaux. Il faisait nuit. Eliott n’avait pas envie qu’il fasse nuit. Il ferma les yeux, et l’obscurité fit place à la timide lumière d’un matin d’hiver ensoleillé. Il ouvrit le montant à double vitrage et inspira un grand bol d’air frais. Le concert des klaxons n’avait pas encore commencé. Seul le gazouillis des oiseaux perchés sur les platanes animait la ville endormie.

        — Tu dessines bien !

        Eliott se retourna. Aanor se tenait debout au milieu d’un tas de dessins éparpillés. Elle avait ramassé l’un d’entre eux. La voir dans ce décor avait quelque chose d’irréel. Et de terriblement déplacé ! Pour la première fois de sa vie, Eliott eut honte de sa chambre. Il se précipita pour ramasser des chaussettes sales et les jeta dans le bas du placard, empila ses cahiers de cours sur son bureau, jeta à la poubelle boules de papier mâchonnées et mouchoirs usagés, poussa sous son lit tout ce qui traînait par terre…

        — Ton dessin de La Bête est vraiment très réaliste ! lança Aanor.

        Eliott se figea. Il releva la tête au-dessus de son lit et trouva la princesse accroupie dans un coin de la pièce, le bloc d’aquarelle de sa mère entre les mains.

        — Ce n’est pas moi qui ai fait ce dessin, corrigea Eliott. C’est ma mère.

        — Tu as parlé de La Bête à ta mère ! s’exclama la princesse.

        — Je… Non ! balbutia Eliott. Maman est morte il y a longtemps. Mais ce n’est pas La Bête sur ce dessin. C’est impossible. Maman n’est jamais allée à Oniria. Enfin, sauf en rêve, bien sûr…

        Aanor planta son regard doré dans celui d’Eliott.

        — Je suis désolée pour ta mère, dit-elle, je ne savais pas. Et j’ignore si elle est allée à Oniria ou non. Mais c’est bien La Bête sur ce dessin. J’en suis sûre.

        Eliott s’agenouilla à côté de la princesse. Il attrapa le bloc à dessin et effleura du bout des doigts le croquis du dragon. Lui aussi avait toujours eu l’intuition qu’il s’agissait de La Bête. Mais cette idée avait fait jaillir tellement de questions sans réponses qu’il avait fini par la mettre de côté.

        — Peut-être que papa lui en a parlé, suggéra-t-il. C’est lui qui a créé ce monstre, après tout. Il a pu se réveiller en sursaut, lui raconter son cauchemar… Ou alors c’est l’inverse ! Maman a fait ce dessin pour illustrer un de ses livres, elle l’a montré à papa et il en a rêvé la nuit.

        Il soupira.

        — Il aurait mieux valu pour tout le monde qu’il ne fasse jamais ce rêve…

        Eliott sentit la main délicate d’Aanor se poser sur son dos dans une caresse. Il frissonna comme s’il venait de recevoir une décharge électrique.

        — Tu n’es pas coupable des horreurs commises par La Bête, tu sais, dit la princesse. Et ton père non plus. Les Mages ne sont pas responsables des créatures qu’ils imaginent, seuls les Créateurs le sont. Et puis, tu ne peux pas tout maîtriser. Tu fais de ton mieux, et c’est déjà très bien.

        Aanor déchiffrait le cœur d’Eliott à livre ouvert. Il détourna la tête pour dissimuler l’émotion qui rougissait ses yeux.

        — Eliott !

        Il inspira puis tourna la tête vers elle. Les yeux dorés, si proches, firent imploser ses entrailles.

        — Tu es un Envoyé formidable, murmura-t-elle.

        Les yeux dorés disparurent derrière leurs paravents de chair. Des lèvres infiniment douces se posèrent sur celles d’Eliott, et l’électricité envahit son corps tout entier.
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        Katsia plia les genoux, plaça ses deux mains sous le couvercle du sarcophage et poussa. À l’instant où le couvercle se soulevait, un grondement souterrain se fit entendre. Le bruit augmenta, se rapprocha, de plus en plus sonore. Pchhhhh ! Katsia fit volte-face. Un geyser d’eau transparente jaillit du mur, déversant des litres d’eau à grande vitesse dans la pièce.

        — Non, sans blague ! grogna-t-elle.

        Vite, l’aventurière poussa de toutes ses forces pour déplacer le couvercle. Le Mage de Natalia Divanova observait en gémissant l’eau qui recouvrait progressivement le sol de marbre blanc. À l’intérieur du sarcophage, la dépouille du roi Sadim avait été momifiée. Katsia tâta les doigts recouverts de bandelettes à la recherche de l’anneau. L’eau recouvrait à présent la totalité du sol et son niveau commençait à s’élever. Un objet dur se fit sentir sous les doigts de Katsia. Il était là, sous les bandelettes : l’anneau de la légende. L’eau arrivait presque en haut de la première marche de l’autel où trônait le sarcophage. Katsia dégaina son poignard et trancha d’un geste les bandelettes. Natalia Divanova s’était approchée à quelques centimètres, les yeux rivés sur l’intérieur du sarcophage, le souffle haletant. Katsia pestait intérieurement. Cette fichue bouffeuse de pop-corn n’allait quand même pas la laisser se noyer pour un anneau qui transformait tout en or !

        Mais elle n’avait pas le choix. En bonne marionnette, l’aventurière dénoua les bandelettes, et l’anneau apparut. Elle sortit un chiffon de sa besace et, le plus délicatement possible, elle détacha l’anneau du doigt momifié en veillant à ne pas le toucher.

        Aveuglée par l’excitation, dévorée par la curiosité, le Mage de Natalia Divanova lui arracha son trophée des mains.

        — Attention ! s’écria Katsia.

        Trop tard. L’anneau glissa du chiffon. Par réflexe, Natalia Divanova étendit la main pour le rattraper. À peine le bijou eut-il effleuré sa paume qu’elle se transforma en or des pieds à la tête. Elle disparut presque aussitôt.

        Quelque part en Russie, la Natalia Divanova du monde terrestre venait probablement de se réveiller en sursaut.

        Katsia, elle, était toujours coincée dans ce tombeau sans issue, et l’eau baignait désormais ses chevilles !

        L’aventurière balaya la pièce du regard. Il n’y avait rien d’autre que ce damné sarcophage et la momie de Sadim à l’intérieur. L’eau lui arrivait maintenant aux genoux. Katsia se pencha pour scruter l’intérieur du sarcophage. L’eau lui arrivait à la taille. D’un geste brusque, la jeune fille souleva la momie de Sadim et l’expulsa de son écrin doré. Puis elle se pencha en avant. Elle effleura du bout des doigts le fond du sarcophage. Il devint noir comme la nuit. C’était une Porte. Sauvée ! D’un geste souple, l’aventurière sauta à l’intérieur du sarcophage et disparut.

         

        Elle débarqua, trempée, sur la scène d’un théâtre en pleine représentation. Comédiens et spectateurs dévisagèrent cette créature hagarde qui venait de sortir de l’armoire.

        — Un cauchemar ! hurla une voix.

        — La CRAMO ! renchérit une autre.

        Tout le monde se mit à crier. Les spectateurs se levèrent précipitamment, se poussant les uns les autres pour déguerpir au plus vite. Sur la scène, un comédien en costume d’Arlequin fixait le poignard de jade qui pendait à la ceinture de l’aventurière. Il arracha un bâton des mains d’un autre comédien et frappa une série de coups sur le plancher de la scène. Le brouhaha cessa immédiatement.

        — N’ayez pas peur, clama-t-il d’une voix forte. Cette jeune fille n’est pas un cauchemar. Elle ne fait pas non plus partie de la CRAMO. Elle est l’Élue !

        Un murmure interloqué parcourut l’assemblée.

        — Regardez son poignard ! poursuivit l’Arlequin. Il est en jade ! C’est le poignard-qui-tue ! C’est celui que l’Arbre-Fée a confié à la nouvelle Élue !

        Katsia adressa à l’Arlequin un sourire qui tenait plus de la grimace que de l’expression de joie. Prenant ce geste pour une confirmation, des dizaines d’hommes et de femmes grossièrement maquillés et emperruqués se ruèrent sur la scène, et l’aventurière fut bientôt assaillie par une nuée de questions :

        — Comment la sélection s’est-elle passée ?

        — Que vous a dit l’Arbre-Fée ?

        — Où est l’Envoyé ?

        — Vous ne travaillez pas ensemble ?

        — Est-ce vrai que ce n’est qu’un enfant ?

        — Vous êtes sur une piste ?

        — Allez-vous nous débarrasser définitivement des cauchemars ?

        — Quand la guerre va-t-elle se terminer ?

        Katsia jeta un coup d’œil vers les coulisses à la recherche d’une échappatoire.

        — Est-ce vrai que l’utilisation du poignard-qui-tue vous rend vulnérable à votre tour ?

        L’aventurière tourna brusquement la tête. Elle empoigna le jabot du jeune homme au visage trop poudré qui venait de poser la question et pointa son poignard juste en dessous de son menton.

        — Qui vous a dit ça ?

        Plus personne ne parlait. Tous avaient reculé d’un pas, effrayés par la soudaine violence de l’aventurière. Tous avaient les yeux rivés sur ce poignard de jade qui avait le pouvoir de tuer définitivement.

        — La… la rumeur ! balbutia le bavard affolé.

        Katsia maintint sa prise encore quelques secondes, puis relâcha le pauvre homme.

        — Eh bien, vous feriez mieux de ne plus écouter les rumeurs, dit-elle.

        Elle quitta la salle en silence, suivie par des centaines de regards, et s’enfonça dans la nuit.

        — Ce poignard est un cadeau empoisonné, maugréa-t-elle entre ses dents. Si tout Oniria sait que l’utiliser me rend vulnérable, il ne fera bientôt plus peur à personne.

        Elle marchait à grandes enjambées à travers les ruelles endormies d’une ville italienne.

        — Il faut que les gens sachent que je n’hésiterai pas à m’en servir.

        Elle s’arrêta net.

        — Un armurier ! s’exclama-t-elle. Il me faut un armurier.
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        — On ne va pas au solfège ? Pourquoi ? avait demandé Chloé.

        — À cause de la neige, avait répondu Mamilou. M. Marteau habite trop loin, il a prévenu qu’il ne pourrait pas assurer le cours.

        — Ah bon, avait répondu la fillette.

        — Du coup je vous ai préparé des crêpes, avait annoncé Mamilou, pensant susciter un élan d’enthousiasme chez ses petites-filles.

        — Chouette ! avait répondu Juliette d’un air absent.

        Et cela s’était arrêté là. Les jumelles n’avaient plus ouvert la bouche. Ni en marchant sur le trottoir plein de neige boueuse, ni en s’arrêtant à la boulangerie pour acheter du pain, ni en entrant dans l’immeuble de la rue de Lisbonne, ni même en s’asseyant sur les tabourets de la cuisine devant une grosse pile de crêpes. Mamilou connaissait bien ses petites-filles. Un tel mutisme n’était pas bon signe. Elle commençait à s’inquiéter.

        — On dirait que ça ne va pas fort, aujourd’hui, lança-t-elle. Est-ce que vous voulez me parler de quelque chose ?

        Chloé et Juliette échangèrent un regard, puis replongèrent leurs deux frimousses dans leurs assiettes sans répondre.

        — C’est à propos de votre papa ? demanda Mamilou. Vous voulez qu’on aille lui rendre visite ? Vous voulez que je sorte l’album photos de…

        — Ce n’est pas ça, l’interrompit Juliette.

        Mamilou attendit quelques secondes que Juliette poursuive et lui explique la raison de leur malaise. Mais aucune explication ne vint. Mamilou se résigna donc à jouer aux devinettes.

        — Alors c’est à cause du déménagement ? essaya-t-elle. Vous savez, il ne faut pas trop en vouloir à votre maman, son employeur ne lui laisse pas le choix. Et je suis sûre que tout va bien se passer à Londres. Je viendrai vous aider, au moins pour la rentrée des classes en janvier et…

        — Ce n’est pas ça non plus, coupa Chloé.

        — Alors dites-moi ce qui se passe, parce que moi je donne ma langue au chat ! dit Mamilou. À moins que vous n’ayez pas envie d’en parler ? Mais vous savez que vous pouvez tout dire à votre Mamilou…

        Chloé et Juliette se consultèrent de nouveau du regard. Chloé chuchota quelque chose à l’oreille de Juliette et une conversation animée s’engagea, inaudible pour leur grand-mère. Finalement, les deux petites filles relevèrent la tête en même temps.

        — C’est Eliott, lâcha Chloé.

        — Eliott ?

        — Ça fait plusieurs semaines qu’il a un comportement bizarre, précisa Juliette. Il est tout le temps fatigué et pourtant il n’arrête pas de dormir, il ne parle presque plus, il ne joue plus aux jeux vidéo, il a la tête ailleurs, il n’est même plus insolent avec maman ! Il est…

        — Différent ! compléta Chloé.

        Mamilou tressaillit. Ça y était. Les jumelles étaient presque aussi observatrices que leur frère, si fier du fameux « détaillomètre » qui lui permettait de percevoir ce qui échappait aux autres : il était évident qu’elles se rendraient compte tôt ou tard qu’Eliott menait une double vie ! Mais elle avait espéré un répit un peu plus long…

        — Et puis on a remarqué des trucs bizarres aussi, poursuivit Chloé. L’autre jour, il a caché une feuille quand on est entrées dans la cuisine. Il a essayé de faire croire que c’était un cours d’anglais, mais il a menti : pourquoi aurait-il caché un cours d’anglais ?

        Maintenant qu’elles avaient décidé de parler, Chloé et Juliette ne pouvaient plus s’arrêter : le flot de paroles qu’elles avaient contenu si longtemps se déversait à grande vitesse dans la cuisine. Mamilou les laissait vider leur sac. Cela lui laissait quelques secondes pour réfléchir à ce qu’elle allait pouvoir leur raconter pour justifier le comportement inhabituel de leur frère.

        — Une autre fois, au petit déjeuner, il n’a pas réussi à ouvrir le pot de confiture de poires, poursuivit Juliette. D’habitude, il arrive toujours à ouvrir les pots de confiture. Il a fait comme si de rien n’était, et il a pris de la confiture de fraises.

        — Il dé-tes-te la confiture de fraises ! précisa Chloé, l’index levé.

        — Au début, on a cru qu’il avait une amoureuse et que c’était pour ça qu’il était bizarre, dit Juliette.

        — Mais ça n’explique pas le coup de la confiture ! intervint Chloé.

        — Alors on l’a interrogé, expliqua Juliette. On lui a demandé s’il prenait de la drogue.

        Mamilou écarquilla les yeux. Chloé et Juliette avaient des idées bien sinistres pour des petites filles de CE 1 !

        — Il a dit que non, enchaîna Chloé. Il a prétendu que tout allait bien. Enfin, sauf pour la maladie de papa, bien sûr… Sur le moment, on l’a cru !

        — Pendant quelques jours il est redevenu presque normal, alors on s’est dit que c’était fini et on a arrêté de s’inquiéter, expliqua Juliette.

        — Jusqu’à ce matin, annonça Chloé d’un air sombre.

        — Que s’est-il passé ce matin ? interrogea Mamilou sans parvenir à dissimuler son inquiétude.

        — Ce matin, il était encore plus bizarre que bizarre, dit Juliette en plissant les yeux.

        — C’est-à-dire ? interrogea Mamilou, dont l’esprit ne pouvait s’empêcher de passer en revue les mille choses qui avaient pu tourner mal pour Eliott pendant la nuit.

        — Il a débarqué dans la cuisine avec un sourire idiot, déclara Chloé. Mais vraiment, vraiment idiot ! Et il avait mis son pull à l’envers.

        Mamilou souffla, soulagée.

        — Il a versé son lait à côté de son bol ! Sur la nappe ! ajouta Juliette. Et après, il s’est préparé des tartines de moutarde !

        — Il a dû tout nettoyer et il a failli s’étouffer avec la moutarde, enchaîna Chloé. Mais il n’a même pas râlé. Il a gardé son sourire idiot tout le temps…

        — Vraiment, il y a quelque chose qui ne tourne pas rond ! conclut Juliette d’un ton catégorique.

        Une idée douce et chaude était en train de faire son chemin dans l’esprit de Mamilou. Eliott était heureux. Si heureux qu’il en avait la tête ailleurs. Elle ne voyait qu’une seule explication possible : Eliott était allé dans le manoir de La Bête, et il avait rapporté la Replica dormitiva de son père ! Oui ! Il avait réussi, c’était sûr ! Quelle autre raison aurait-il eue de manger sans broncher une tartine de moutarde ? L’hôpital n’avait pas encore appelé, mais c’était normal. Philippe n’allait pas sortir d’un seul coup d’un sommeil long de plus de six mois ! Ça prendrait peut-être un peu de temps. Mais il se réveillerait bientôt. Aujourd’hui peut-être ? Ou bien cette nuit ? Ils allaient en faire, des têtes, les médecins de l’hôpital !

        Sans qu’elle s’en aperçoive, les lèvres de Mamilou s’étaient étirées en un sourire extatique.

        — Ah non, tu ne vas pas t’y mettre toi aussi ! s’écria Chloé.

        Ramenée brusquement au présent, Mamilou posa un regard plein de tendresse sur ses deux petites-filles.

        — Excusez-moi, dit-elle en essayant de reprendre ses esprits. Vous avez bien fait de me raconter tout ça. Et je comprends que vous vous soyez inquiétées. Mais je suis presque sûre qu’Eliott va bien.

        — Ah oui ? Et pourquoi est-ce qu’il fait n’importe quoi, alors ? demanda Juliette avec une grimace.

        Mamilou sourit de nouveau.

        — Je crois qu’il est heureux, tout simplement ! dit-elle. Tellement heureux qu’il en devient étourdi.

        — Il n’y a vraiment pas de quoi, grogna Chloé.

        — T’as raison, bougonna Juliette.

        Mamilou ne pouvait pas expliquer aux jumelles les raisons du bonheur d’Eliott. Ni pourquoi son propre cœur était soudain devenu si léger. Chloé et Juliette ne connaissaient rien d’Oniria et des efforts que faisait leur frère depuis plus de deux semaines pour sauver leur père, et cela devait demeurer ainsi. Mais c’était presque criminel de les laisser si tristes quand l’heure était à la fête. Mamilou cherchait un moyen de faire partager un peu de ce bonheur aux jumelles quand une idée merveilleuse germa dans son esprit. Elle releva la tête, les yeux pétillants de plaisir. Puis, sans dire un mot, elle s’éclipsa.

        Lorsqu’elle réapparut quelques minutes plus tard, elle avait les bras encombrés d’une énorme boîte recouverte de papier brillant. Les jumelles échangèrent des regards interloqués.

        — Nous sommes déjà le 12 décembre et nous n’avons toujours pas décoré le sapin de Noël ! claironna Mamilou.

        Nouvel échange de regards. Les masques de tristesse avaient disparu.

        — Vous venez avec moi ? proposa Mamilou d’un ton enjoué. On va faire le plus beau sapin de Noël de tous les temps !

        Alors les jumelles sourirent franchement, gagnées par la bonne humeur de leur grand-mère. Elles la suivirent dans le salon, déterminées à donner un petit air de fête à ce fichu mois de décembre.

         

        Toutes les trois étaient en train de placer les dernières décorations sur le grand sapin artificiel quand Mamilou entendit la porte se refermer. Eliott ! Elle se précipita dans l’entrée, une boule colorée dans la main et un large sourire accroché au visage.

        Eliott avait eu la tête ailleurs toute la journée. Même le froid mordant de la bise hivernale ne l’avait pas tiré de son petit nuage. Mais la bonne humeur suspecte de sa grand-mère le força à reprendre pied dans la réalité.

        — J’ai raté quelque chose ? demanda-t-il. Que se passe-t-il ?

        Mamilou l’entraîna vers la cuisine avec des airs de conspiratrice.

        — C’est plutôt à toi qu’il faut le demander, chuchota-t-elle d’un air entendu.

        — Moi ? s’étonna Eliott. Pourquoi moi ? Je ne comprends pas !

        — C’est bon, pas besoin de faire semblant, assura Mamilou. Les jumelles sont trop loin pour nous entendre. Tu es allé à Ephialtis, n’est-ce pas ? Dans le manoir de La Bête ? Et tu as rapporté la Replica dormitiva ?

        — Non ! Enfin oui… Mais non ! répondit Eliott, ahuri. Je suis allé au manoir avec Aanor et Farjo. Mais on n’a pas rapporté la Replica dormitiva. Pas encore. Papa est toujours coincé là-bas. Je l’ai entendu hurler…

        Mamilou perdit son sourire d’un seul coup.

        — Mais j’ai cru que…

        — Tu as cru quoi ? s’étonna Eliott. Je ne t’ai encore rien raconté !

        Mamilou s’affala sur un tabouret. Sa déception était à la hauteur de la joie formidable qui avait envahi son cœur un peu plus tôt.

        — Les jumelles m’ont raconté que tu avais la tête ailleurs aujourd’hui et que tu n’arrêtais pas de sourire, expliqua-t-elle. Alors j’ai cru que tu avais réussi. J’ai cru que tu avais récupéré la Replica dormitiva et que ton père allait se réveiller d’une minute à l’autre. Je guettais le coup de téléphone de l’hôpital…

        — Oh, je suis désolé, Mamilou ! dit Eliott. C’est un malentendu ! Je… Farjo est en repérage dans le manoir de La Bête. Si tout va bien, on y retourne demain avec Katsia et on récupère la plante. Pas ce soir, je dois me reposer. Mais demain, peut-être !

        — C’est moi qui suis désolée, dit Mamilou, cachant mal son amertume. Rien ne m’autorisait à imaginer ces choses. Je n’aurais pas dû m’enflammer comme ça.

        Elle releva la tête. Ses yeux étaient embués.

        — Est-ce que je peux au moins savoir ce qui t’a rendu si heureux aujourd’hui ? demanda-t-elle avec un sourire forcé.

        Eliott rougit jusqu’à la racine des cheveux. Il adorait Mamilou. Et il aurait aimé pouvoir la réconforter, ne serait-ce qu’un tout petit peu. Mais de là à lui parler du baiser d’Aanor… Non ! C’était bien trop gênant !

        — Euh… ben euh… balbutia-t-il.

        — Ce n’est pas grave, dit Mamilou. Tu n’es pas obligé de me raconter. Tu es heureux, c’est tout ce qui compte pour moi.

        Chloé et Juliette débarquèrent en piaillant. Mamilou se releva et lissa le bord de sa jupe.

        — On a terminé ! s’écria Juliette, on a mis toutes les guirlandes.

        — Le sapin est ma-gni-fique ! ajouta Chloé.

        — Dis, Mamilou, tu veux bien mettre un disque de chants de Noël ? demanda Juliette.

        — Oh oui, j’adore les chants de Noël ! s’exclama Chloé.

        — D’accord, d’accord, répondit Mamilou, la voix encore tremblante. Je vous accompagne au salon. C’est une bonne idée, les chants de Noël. Ça va nous mettre dans l’ambiance ! Mais après on passe aux leçons, d’accord ? Vous n’êtes pas encore en vacances.

        — D’accord ! acquiescèrent en chœur les deux petites filles.

        Eliott regarda Mamilou s’éloigner vers le salon, tirée par Juliette et poussée par Chloé. Une grosse boule de chagrin s’était formée au milieu de sa gorge.
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          Ma chère Mère,

          Je ne sais par où commencer cette lettre tant les événements des derniers jours m’ont bouleversée. On prétend que les Oniriens ne peuvent pas changer. C’est vrai bien sûr, en partie. J’ai toujours eu et j’aurai toujours quatorze ans, j’aime les livres, la poésie et la citronnade, je ne sais pas mentir et je serais bien incapable de préparer un repas pour me nourrir, dussé-je mourir de faim. Cela ne changera jamais, j’ai été créée ainsi. Mais le Mage qui m’a créée, le Mage qui nous a créées, chère Mère, m’a également dotée d’un cœur et d’une intelligence. Ces derniers jours, ce cœur et cette intelligence m’ont permis de découvrir des choses nouvelles et déstabilisantes, souvent terribles, parfois belles, en tout cas toujours fortes. À cause de cela, ou peut-être devrais-je dire grâce à cela, je ne serai plus jamais la même. La jeune princesse docile et quelque peu naïve que vous avez connue n’existe plus. Réjouissez-vous, chère Mère, car j’en suis très heureuse.

          Avant de poursuivre, je tiens à vous dire que je vais bien et que je suis en sécurité, entourée par des personnes auprès desquelles je pense avoir trouvé ma place. Je dois cela à la ténacité d’un Créateur, Eliott, que vous connaissez. Sans son intervention courageuse et solitaire – j’insiste sur ce point –, je serais aujourd’hui, pour mon plus grand malheur et le vôtre, l’épouse légitime de La Bête. Je vous en prie, chère Mère, ne tenez pas rigueur à Eliott de son initiative. Il m’a délivrée d’Ephialtis, ce que vos troupes d’élite n’avaient pas su faire, mais il ne m’a en aucun cas enlevée comme vous avez pu le croire. Je suis restée volontairement à ses côtés, sans contrainte aucune, parce que je veux lui apporter mon soutien dans la mission que lui a confiée l’Arbre-Fée en le désignant comme l’Envoyé.

          Eliott va ramener la paix à Oniria, j’en suis convaincue. Je crois en lui et j’espère sincèrement que vous finirez vous aussi, un jour, par comprendre que c’est de lui et non de votre police que viendra le salut de notre Royaume. En attendant ce jour, chère Mère, vous me voyez dans l’obligation de continuer à bloquer les communications télépathiques entre nous. Croyez bien que c’est à regret que je me plie à cette gymnastique. Mais je me dois d’assurer ainsi la sécurité des personnes qui m’entourent et qui m’ont accordé leur confiance, à commencer par Eliott.

          Chère Mère, je sais que le bien-être de votre peuple est le seul objectif que vous poursuivez. Pourtant, à la lumière de ce que j’ai appris ces derniers jours, je crois sincèrement que les voies que vous avez choisies pour y parvenir ne sont pas les bonnes. Or il est encore temps d’inverser le cours des choses. J’ai écouté les Oza-Goriens, j’ai entendu leurs propositions, elles sont pleines de sagesse. Laissez-les vous conseiller, chère Mère, je vous en conjure ! Ne permettez pas à La Bête de devenir le héros d’une partie de votre peuple. Vous êtes la reine du Royaume d’Oniria, vous avez le pouvoir d’arrêter cette guerre absurde et fratricide avant qu’il ne soit trop tard. Alors, pour l’amour d’Oniria, je vous en supplie, faites-le !

          Vous me manquez, chère Mère, et j’appelle de tous mes vœux le jour où, la paix revenue à Oniria, nous serons de nouveau réunies.

          Je vous embrasse affectueusement.

          Votre fille chérie,

          Aanor.

        

         

        Les yeux de la reine Dithilde piquaient, comme chaque fois qu’elle relisait cette lettre. Elle ferma les paupières pour apaiser le tiraillement et inspira profondément. Le gris tristesse et le rouge colère se disputaient les pliures de sa robe.

        Une missive diplomatique !

        Sa fille bien-aimée, son enfant adorée qu’elle avait toujours choyée et protégée, la seule personne à laquelle elle ouvrait parfois son esprit, celle avec qui elle partageait ce lien télépathique si fort communiquait désormais avec elle par missive diplomatique. La lettre était arrivée six jours plus tôt, roulée dans l’un des curseurs métalliques qui parcouraient le pneumatique reliant Hedonis à Oza-Gora. La reine Dithilde avait d’abord cru à un faux. Mais l’analyse des empreintes digitales et l’étude graphologique étaient formelles : c’était bien la princesse Aanor qui avait écrit cette lettre, dont chaque mot écorchait à la fois son cœur de mère et son cœur de reine.

        On gratta à la porte. Les mains tremblantes, la reine plia la lettre et la dissimula dans son corsage. Elle ferma les yeux et força sa robe à reprendre une teinte violette.

        — Entrez ! ordonna-t-elle d’une voix claire.

        La porte s’ouvrit et un chat majestueux au long pelage blanc fit son entrée. Lorsqu’il leva la tête vers la souveraine, il plissa les yeux et attendit une fraction de seconde plus longtemps que nécessaire avant de prendre la parole. Avait-il remarqué le trouble de la reine ? Il n’en fit rien paraître.

        — Le Grand Conseil est réuni, Votre Majesté, dit-il en courbant gracieusement l’échine.

        — Bien, répondit la reine d’un ton las. Alors allons-y, Lazare ! Allons voir Sigurim présenter au Grand Conseil sa dernière trouvaille.

         

        Le griffon Sigurim, directeur de la CRAMO et tête pensante de la guerre contre les cauchemars, attendit que la salle du trône soit parfaitement silencieuse avant de commencer son discours. Un éclair de fierté enorgueillissait son visage de rapace.

        — Mesdames et messieurs, j’ai l’honneur de vous annoncer que le temps des provocations cauchemars est désormais révolu !

        La plupart des membres du Grand Conseil ouvrirent des yeux étonnés chuchotant, se poussant du coude. Seuls quelques hauts fonctionnaires restèrent imperturbables, insensibles aux effets de manche de l’homme fort du Royaume des rêves.

        — Depuis le début de cette guerre, les cauchemars ont multiplié les opérations coups-de-poing, poursuivit le griffon. Certaines leur ont permis de s’emparer de lieux stratégiques ou symboliques, comme le Palais d’été de la reine Dithilde. D’autres ont tristement marqué les esprits, comme la libération de la totalité des pensionnaires de la Mine de la Mort.

        Le griffon marqua une pause et son regard perçant parcourut l’assemblée.

        — Selon vous, quel est le point commun entre toutes ces opérations ?

        Il y eut un court silence. La fée Badiane, secrétaire générale et porte-parole du Grand Conseil, parla la première.

        — La Bête était systématiquement présent, dit-elle.

        — C’est vrai, reconnut le griffon. Nous pensons en effet que c’est lui qui permet aux autres de sortir d’Ephialtis. Autre chose ?

        — La rapidité ! lança une voix.

        — La cruauté ! rebondit une deuxième.

        — Votre incompétence ! osa une troisième.

        Le griffon tourna vivement la tête vers le fond de la salle, d’où la dernière voix s’était élevée. Il dévisagea un à un les conseillers qui se trouvaient là, mais ne releva pas la bravade.

        — Le point commun de ces opérations est la surprise, dit-il d’une voix forte. Chacune a nécessité le rassemblement de dizaines de cauchemars à l’extérieur d’Ephialtis avant le passage à l’acte. Pourtant, chaque fois, les escadrons de la CRAMO ont été pris de court. Pourquoi ? La réponse est simple : parce que jusqu’ici nous n’avions pas les moyens techniques de réagir à temps.

        Le griffon exhiba à la vue de tous un objet rectangulaire qui ressemblait à une console de jeux portative avec une coque violette.

        — Ceci est un traceur, dit-il. C’est l’outil qu’utilisent les attrapadeurs de la CRAMO pour repérer les cauchemars échappés d’Ephialtis. Lorsqu’un cauchemar équipé d’une puce-trace est présent dans un rayon d’environ trois Portes autour du traceur, un point lumineux s’affiche sur l’écran. Il suffit de suivre le signal pour trouver le cauchemar.

        Sigurim reposa le traceur.

        — Pour être efficace, ce système nécessite de multiplier les rondes, ce qui est impossible en temps de guerre. Plus de la moitié de nos effectifs est occupée à effectuer le siège des places fortes prises par les cauchemars ou à renforcer la sécurité autour de la zone frontière et dans la capitale. Malgré la conscription obligatoire, nous manquons de troupes. Et la conséquence est simple : partout où il n’y a pas de rondes régulières, les cauchemars peuvent se rassembler en toute liberté et monter des opérations qui nous prennent par surprise.

        Le griffon marqua une pause. Son regard balaya toute la salle.

        — Mais je vous garantis qu’à partir de maintenant La Bête ne pourra plus jamais avoir un coup d’avance sur nous, lança-t-il. Je vais vous montrer comment.

        Sûr d’avoir obtenu l’attention de tous, Sigurim avança vers le centre de la salle, où un objet de grande taille était recouvert d’un drap noir. Il souleva le drap d’un geste théâtral, découvrant une table de commande garnie de boutons et de voyants. Il actionna l’un des boutons et un hologramme s’afficha au-dessus de la table. L’image immense et lumineuse, jungle inextricable de points et de traits, tenait autant de la représentation d’une galaxie que de celle d’une toile d’araignée particulièrement complexe. Ce qui était surtout remarquable, c’était qu’elle se modifiait en permanence, donnant aux membres du Grand Conseil l’impression d’assister à un feu d’artifice.

        — Mes chers compatriotes, déclara Sigurim avec solennité, ce que vous voyez devant vous est une carte du monde des rêves.

        Un concert d’exclamations éclata dans la salle du trône. La palette des réactions allait de l’admiration à l’indignation, en passant par la perplexité ou le simple ébahissement. Cette annonce ne laissait en tout cas personne indifférent. Et pour cause : de mémoire d’Onirien, c’était la toute première fois que l’on voyait une représentation graphique de la topographie du Royaume.

        — Nos attrapadeurs ont placé des balises dans tous les lieux accessibles et connus du Royaume, expliqua Sigurim. Ces balises sont connectées à un système central qui rend compte en temps réel de leur emplacement relatif les unes par rapport aux autres. Sur cette carte, chaque balise est représentée par un point lumineux, et chaque Porte reliant directement deux balises est représentée par un trait. La mise à jour par nos équipes est constante, afin de répertorier les nouveaux lieux créés par les Mages.

        Le griffon attrapa une longue baguette et pointa un ensemble lumineux plus volumineux que les autres.

        — Voici Hedonis, dit-il. Ici, l’activité des Mages est tellement foisonnante que l’on trouve une Porte sous chaque caillou, ou presque. D’où l’intensité lumineuse de la zone.

        Il pointa ensuite la baguette vers un cercle de lumière entourant une zone sombre.

        — Nous avons placé des balises tout autour d’Ephialtis, expliqua-t-il, mais vous comprendrez que nous n’avons pas pris le risque d’aller placer des balises à l’intérieur de la zone.

        — Et Oza-Gora ? demanda une voix frêle.

        Tous les regards se tournèrent vers un enfant d’à peine cinq ou six ans, au crâne rasé et aux joues mates et rebondies, engoncé dans un vêtement luxueux qui paraissait trop grand pour lui. Une pointe d’inquiétude était perceptible dans son regard.

        — Oza-Gora n’est évidemment pas représentée, assura le griffon. Et les escadrons ont pour instruction de ne surtout pas placer de balise à la grande grille si jamais ils devaient tomber dessus au hasard d’une ronde.

        — Il est de notre devoir sacré de protéger Oza-Gora ! intervint un jeune chevalier blond en armure. Et je pressens autour de cette carte un grand danger.

        Il se tourna vers la reine Dithilde et plaça un genou à terre.

        — Votre Majesté, dit-il, je serais honoré de devenir le gardien de cette précieuse carte. Je me battrai corps et âme pour qu’il n’en soit fait aucun usage contraire à nos lois.

        — Accordé ! déclara la reine malgré un coup d’œil réprobateur de Sigurim.

        — Et en quoi cette coûteuse machinerie va-t-elle vous aider à prévenir les exactions des cauchemars ? demanda un vieux grigou en haillons qui aurait pu passer pour un pauvre fou sans l’éclat d’intelligence qui animait son regard.

        — Les balises sont capables de repérer les puces-trace à trois Portes de distance, comme les traceurs que je vous ai montrés tout à l’heure, répondit Sigurim. Par triangulation, nous sommes capables de repérer et de localiser avec précision tout cauchemar qui sort d’Ephialtis.

        — Et comment faites-vous la différence entre le cauchemar qui a été appelé à l’extérieur d’Ephialtis par un Mage et celui qui est volontairement sorti d’Ephialtis pour une opération de guérilla ? demanda une femme centaure à l’allure sévère.

        — Nous ne le pouvons pas, admit Sigurim. Mais toutes les opérations d’envergure organisées par les cauchemars depuis le début de cette guerre ont été perpétrées par plusieurs cauchemars en même temps. Nous axons donc notre surveillance en priorité sur les groupes de cauchemars.

        — L’identification est-elle nominative ? demanda encore la femme centaure. Permet-elle par exemple de suivre spécifiquement les déplacements de La Bête ?

        — Malheureusement non, dit le griffon. Seules les puces-trace de dernière génération permettent une identification. Or La Bête est équipé d’un ancien modèle qui ne permet pas cette fonctionnalité.

        — Et avez-vous réussi à comprendre comment fait La Bête pour sortir volontairement d’Ephialtis ? demanda un humanoïde à la peau recouverte d’une fourrure épaisse.

        — À la lumière des informations communiquées par le directeur de la Mine de la Mort, répondit Sigurim d’un air grave, nous pensons que La Bête utilise les capacités d’un Terrien pour se déplacer. Il pourrait s’agir d’un Créateur, ou bien d’un Mage que La Bête aurait réussi à contrôler.

        Un murmure fébrile parcourut la salle.

        — Dans les deux cas, c’est très grave, intervint la reine Dithilde, et croyez bien que nous prenons le sujet au sérieux. Je suis actuellement en relation avec Oza-Gora pour tenter de tirer cette affaire au clair et vous tiendrai informés dès que j’en saurai plus.

        Dans la salle, conversations bilatérales et chuchotements se multipliaient. Le sujet déliait les langues et aurait probablement nécessité des heures de discussion. Mais ni la reine ni Sigurim n’avaient autant de temps devant eux. Ils avaient une guerre à mener.

        — Nous avons tous beaucoup à faire en ces temps troublés, et il sera bientôt temps de lever la séance, dit la reine. Avez-vous d’autres questions ?

        — Oui, j’ai une question, lança une voix.

        Tout le monde se tourna vers celui qui avait parlé. C’était un elfe des bois, avec de longues oreilles dépassant de ses cheveux lisses, un manteau de feuillage, un arc et un carquois accrochés dans le dos.

        — De plus en plus d’Oniriens sont au courant de la désignation par l’Arbre-Fée d’un Envoyé et d’une Élue, dit-il d’une voix claire. Il semblerait que l’Envoyé soit ce jeune garçon que nous avons vu ici même il y a peu, et que la CRAMO a pourchassé pendant deux semaines avant de le retirer subrepticement de la liste des personnes recherchées. Ma question est simple, Votre Majesté. Allez-vous reconnaître l’existence de ces deux sauveurs ?

        — Ce ne sont que des rumeurs, rien d’autre ! cingla la reine, dont la robe violette était éclaboussée de taches rouges. Nos citoyens ont envie d’y croire, cela leur donne de l’espoir, tant mieux. Mais il est de notre responsabilité d’agir sans tenir compte de ces affabulations. La séance est levée.

        La reine quitta son trône et se dirigea d’un pas rapide vers la porte qui menait à ses appartements privés, six valets muets pressant le pas dans son sillage. Elle avait besoin de prendre un peu de temps pour elle seule. Le chat Lazare fit mine de la suivre, mais elle le renvoya d’un geste de la main.

        — Votre Majesté, attendez !

        C’était la voix de Sigurim. La reine Dithilde se figea et le griffon la rattrapa d’un bond.

        — J’ai du nouveau, poursuivit-il à voix basse après avoir vérifié d’un coup d’œil que personne ne pouvait l’entendre.

        — À quel propos ? demanda la reine.

        — Nous avons identifié l’emplacement mentionné par notre indicateur, annonça Sigurim. Une équipe est déjà sur place. Ce n’est plus qu’une question de temps. Je m’en chargerai personnellement.

        La reine posa la main sur son corsage, à l’endroit où elle avait dissimulé la lettre d’Aanor. Elle ferma les yeux et soupira.

        — Bien, dit-elle. Prévenez-moi quand ce sera fait.
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        Aanor était étendue en chien de fusil sur le canapé vert pomme du salon, le bas du dos badigeonné d’un liquide orange et visqueux. Équipée de sa blouse rose et de ses lunettes de chirurgien, Pom’ était penchée au-dessus d’elle, concentrée. D’un geste précis, la petite reine plongea un trocart long de quarante centimètres dans le dos de la jeune princesse. Aanor siffla de douleur.

        — Je sais, dit Pom’ d’une voix apaisante. Vous êtes très courageuse, ma chérie. C’est bientôt fini.

        Elle tira sur une poignée et un liquide brunâtre remplit peu à peu le long tube. La princesse se mit à gémir.

        — Chrouf, encore un peu de dodorum s’il te plaît, ordonna la petite reine. Une toute petite dose. Elle ne doit pas s’endormir. Pas encore. C’est juste pour apaiser la douleur.

        L’ogre borgne imbiba un chiffon rose d’une goutte de liquide transparent et le plaça quelques secondes sur le visage d’Aanor.

        — Vous êtes toujours avec nous ? demanda Pom’.

        — Oui, souffla Aanor d’une voix à peine audible. Je… ne sens… plus… mes jambes.

        — C’est normal, la rassura Pom’. Prévenez-moi quand vous ne sentirez plus vos doigts.

        Le liquide continuait de remplir le tube du trocart, millimètre par millimètre. De grosses gouttes de sueur coulaient sur les tempes de la reine-chirurgien.

        — Mes… doigts, articula Aanor.

        — OK, j’arrête, décida Pom’. Chrouf, tu peux l’endormir.

        La petite reine attendit que l’ogre ait administré à Aanor une bonne dose de dodorum. Elle retira alors le trocart et inséra son contenu dans un tube à essai qu’elle reboucha immédiatement. Puis elle nettoya la plaie et la protégea avec un pansement.

        — Tu peux l’installer dans sa chambre, dit-elle à l’ogre. Reste auprès d’elle. Quand elle se réveillera, elle sera tétraplégique. Elle ne pourra rien faire seule. Tu la nourriras et l’assisteras pour tout ce qu’elle te demandera. Elle nous a déjà prouvé que son corps guérissait rapidement. Mais ce qu’elle vient de subir est loin d’être anodin. Si elle n’est pas sur pied d’ici demain, nous demanderons à Eliott de la guérir avec son élixir.

        Pom’ se releva. Ses traits étaient tirés, ses yeux cernés. Elle fit quelques pas en titubant et manqua de tomber à la renverse.

        — Sapreski !

        Jov’ se leva précipitamment de son fauteuil mauve et aida sa femme à s’allonger sur la méridienne. Il s’agenouilla à côté d’elle et lui caressa les cheveux.

        — Tu en fais trop ! gronda-t-il gentiment. Tu devrais te reposer un peu, ce soir. Tu retourneras voir tes chers petits réfugiés demain. Veux-tu manger quelque chose ?

        — Eh bien, je crois qu’une tasse de chocolat chaud ne me ferait pas de mal, admit Pom’.

        Jov’ tourna la tête vers Katsia. L’adolescente était avachie sur un fauteuil en train de feuilleter un magazine, indifférente à ce qui se passait autour d’elle.

        — Katsia, tu veux bien aller chercher une tasse de chocolat pour Pom’, s’il te plaît.

        L’aventurière leva les yeux. Elle souffla bruyamment, puis replia son magazine et se leva sans empressement.

        — Pfff, voilà à quoi je suis réduite, grommela-t-elle. Jouer les boniches !

        Jov’ la suivit des yeux jusqu’à la porte de la cuisine. Lorsqu’elle eut disparu, son regard croisa celui de Til, perché sur l’un des tabourets hauts de la salle à manger. Ils échangèrent une grimace embarrassée. Katsia brûlait d’accomplir enfin son rôle d’Élue. Après avoir fait la marionnette auprès de son Mage, elle devait maintenant attendre le retour d’Eliott enfermée dans ce vaisseau, ce qui était pour elle une source grandissante d’irritation. Elle avait passé sa journée à bougonner. Elle ne tiendrait pas longtemps à ce régime-là, ce n’était un secret pour personne.

        Til sauta de son tabouret et s’avança vers Pom’.

        — Est-ce que je peux prendre le tube ? demanda-t-il.

        La petite reine lui tendit le tube à essai.

        — Voilà ! dit-elle. De la moelle épinière de télépathe. J’espère que ce sera suffisant.

        — Je ne connais rien à la fabrication des analogoflashs, répondit le jeune sablonnier en glissant le précieux objet dans sa bourse en peau de chaméléon, mais de toute façon nous ne pouvons pas en fournir plus. Je crois que le Marchand de Sable sera déjà très content avec ça.

        — Où vas-tu t’installer ? demanda Jov’.

        — Dans ma chambre. Un robot de service montera la garde pour veiller à ce qu’on ne me dérange pas. Une plongée d’une demi-heure suffira, je pense. Juste le temps de retrouver l’autre transpasseur et de lui remettre le tube. Je serai vite de retour.

        — Très bien, dit Jov’. Alors bonne plongée !

        Le jeune sablonnier venait à peine de sortir quand l’un des équipiers du capitaine Zrrrrk débarqua dans le salon en faisant de grands gestes.

        — J’ai l’impression qu’il faut que j’y aille, soupira Jov’. Ma Pom’ Pom’ chérie, ça va aller ?

        — Oui, ne t’inquiète pas, assura la petite reine. Katsia va bientôt revenir avec le chocolat. Tout va bien.

         

        Lorsqu’il réapparut quelques minutes plus tard, Jov’ affichait une mine soucieuse.

        — Quelqu’un arrive, annonça-t-il. Un demandeur d’asile qui nous vient d’Ephialtis. Il a souhaité me voir. Je crois qu’il vaut mieux que vous me laissiez seul.

        Pom’ leva un visage inquiet.

        — Qui est-ce ? demanda-t-elle.

        — L’Ombre.

        Pom’ étouffa un cri de stupeur.

        — Alors tu as raison, dit-elle en ramassant à la hâte sa tasse et sa soucoupe. Nous allons te laisser. Katsia, vous venez avec moi ? Nous allons faire l’inventaire du matériel médical qui est arrivé ce matin.

        — Attendez une minute ! s’écria Katsia. C’est quoi, cette ombre ? Et depuis quand je n’ai pas le droit de rencontrer les gens qui viennent ici ?

        — Ce n’est pas une question de droit, objecta Jov’.

        — Alors où est le problème ? s’agaça Katsia. Si quelqu’un d’important vient ici, je veux le recevoir avec vous.

        Jov’ soupira.

        — L’Ombre est une vieille connaissance, expliqua-t-il. C’est un cauchemar des plus singuliers. L’un des seuls à résider volontairement à Ephialtis depuis toujours. L’un des seuls aussi à ne pas porter de puce-trace. La CRAMO n’a jamais réussi à lui en injecter une car l’Ombre a encore moins de matière corporelle qu’un fantôme. Il n’est que projection. Il est une silhouette, une odeur, une voix, différentes selon les personnes qu’il rencontre : il est tout ce que son interlocuteur a en horreur. Il décèle en chacun de nous ce que nous détestons le plus, ce que nous voulons à tout prix oublier. Et il nous le jette en pleine face.

        — Et alors, dit Katsia en haussant les épaules, je ne vois pas en quoi ça m’empêche de le rencontrer !

        — Sapreski, Katsia, vous ne comprenez pas ! s’écria Jov’. Rencontrer l’Ombre est une expérience intense et bouleversante dont on ne ressort jamais indemne. Cela peut vous détruire si vous n’y êtes pas préparée.

        — Ça ne me fait pas peur, objecta Katsia. Je suis suffisamment forte.

        — Nous avons tous au moins une faiblesse, argua Jov’. Et l’Ombre la repère immédiatement.

        — Peut-être, mais vous oubliez que c’est moi l’Élue, pas vous, s’énerva Katsia. Je resterai, un point c’est tout.

        Jov’ soupira de nouveau.

        — Bon, dit-il en secouant la tête, si c’est ce que vous souhaitez… Préparez-vous à le détester dès le premier regard.

        Pom’ s’éclipsa juste avant que la grande porte automatique s’ouvre. Deux extraterrestres en uniforme se mirent au garde-à-vous, puis s’écartèrent pour laisser entrer le visiteur. Une silhouette noire s’avança, glissant sur le sol, et vint se placer à quelques pas du maître des lieux. Des volutes de fumée noire s’échappaient d’un objet oblong qui dépassait de son visage chapeauté. Une odeur de cigare et d’ail avait envahi la pièce, mêlée aux effluves âcres de la peur.

        — Ainsi donc le roi Jovigus Ier, grand prince des secondes places, est-il maître en ce lieu, railla-t-il d’une voix rauque et sifflante. C’est intéressant. À l’extérieur, on fait tout un foin du « grand roi rebelle »… On oublie de préciser qu’il est minuscule.

        — Bonsoir, l’Ombre, dit Jov’. Je ne te souhaite pas la bienvenue, tu sais que ce serait mentir. Quel mauvais vent t’amène ?

        L’Ombre s’approcha à quelques centimètres du petit roi.

        — J’ai à te parler, cracha-t-il dans une volute de fumée. Où puis-je m’asseoir ?

        — Là, grommela Jov’ en indiquant le tabouret jaune sur lequel Farjo avait l’habitude de s’installer.

        Alors que l’Ombre s’avançait vers le salon, Katsia vint à sa rencontre d’un pas décidé.

        — Bonsoir, dit-elle.

        — Qui êtes-vous ? demanda l’Ombre d’une voix soudain féminine et traînante.

        L’adolescente eut un instant de surprise en voyant la silhouette se muer en une forme lascive qui semblait échappée du harem d’un sultan.

        — Je m’appelle Katsia. Je suis l’Élue qui doit sauver le Royaume d’Oniria.

        — Jamais entendu parler, répondit l’Ombre en haussant ses épaules noires.

        La silhouette passa devant Katsia comme si elle n’existait pas et s’éloigna d’un pas nonchalant vers le salon, laissant dans son sillage une odeur de peinture à l’huile et de renfermé. Katsia serra les poings. Avec le parfum de l’Ombre, c’était le souvenir de ses centaines de tentatives infructueuses pour apprendre à peindre qui venait de lui exploser à la figure.

        Jov’ s’avança en trottinant vers le salon et s’agaça de constater que l’Ombre avait pris place sur le petit fauteuil mauve qui lui était habituellement réservé.

        — Évidemment ! grogna-t-il en s’asseyant sur le canapé.

        Katsia s’installa sur la méridienne. Le visiteur avait repris sa forme masculine. Il se tourna vers Jov’, ignorant délibérément la présence de l’aventurière.

        — Je suis venu te voir de la part de La Bête, annonça-t-il de sa voix de mafieux.

        Jov’ sursauta.

        — Sapreski ! s’exclama-t-il. Je me doutais bien que le sermon du réfugié politique que tu as servi à mes équipes manquait de vraisemblance, mais j’avais tout imaginé sauf ça. Et que me veut le président de la Nouvelle République Cauchemar ?

        — Il veut t’offrir le trône d’un Royaume des rêves réunifié, siffla la silhouette.

        — Pardon ! s’exclamèrent en chœur Jov’ et Katsia.

        — Oui, j’ai eu la même réaction, moi aussi, dit l’Ombre. Je ne vois pas comment un petit roi minable abonné aux seconds rôles pourrait diriger le Royaume ! Finalement nous nous ressemblons, toi et moi : tu étais dans l’ombre d’Amastan il y a quarante ans, tu es resté caché pendant une bonne partie du règne de la reine Dithilde et tu te retrouves aujourd’hui dans l’ombre de La Bête… Combien as-tu libéré de cauchemars depuis quatre ans ? Deux cents ? Trois cents ? La Bête en a libéré dix fois plus de la Mine de la Mort en une seule journée…

        — Que veut La Bête exactement ? demanda Jov’, interrompant les commentaires oiseux de l’Ombre.

        — La Bête a l’intention de marcher sur Hedonis, expliqua la détestable voix. Tu sais comme moi que les cauchemars sont puissants et motivés : guidés par La Bête, ils ne feront qu’une bouchée des escadrons de la CRAMO. Le palais de la reine Dithilde leur est acquis.

        — Encore faudrait-il qu’ils puissent sortir d’Ephialtis ! objecta Jov’. Et je sais de source sûre que la CRAMO a mis au point un nouveau système qui empêche toute évasion massive du domaine sécurisé. Il y a des balises dans tout Oniria, qui détectent les puces-trace et envoient leurs informations en temps réel sur une carte centralisée. Tes petits camarades ne pourront plus faire un pas dehors sans être repérés et arrêtés.

        Katsia dévisagea Jov’. C’était la première fois qu’elle entendait parler de ce système de balises. Sa réaction n’échappa pas à l’Ombre.

        — Vous voyez, commenta la voix féminine et traînante, votre prétendu ami Jov’ ne partage pas ses informations avec vous. Cela confirme mon diagnostic : vous êtes totalement insignifiante.

        — Ça suffit ! tempêta Jov’. Viens-en au fait.

        — La Bête a plus d’envergure que tu n’en auras jamais, petit roi, reprit la voix rauque. Ne juge pas ses capacités à l’aune de tes propres échecs. Il arrivera à ses fins, n’aie aucun doute à ce sujet.

        — La Bête est un criminel, s’énerva Katsia. Il bafoue les lois immuables. Il mérite la prison.

        — Des commentaires convenus ! s’écria la silhouette. Ne changez rien, petite cruche, vous êtes parfaite !

        Katsia dégaina son poignard et bondit en avant, mais Jov’ l’arrêta d’un geste.

        — Souhaitez-vous quitter la pièce, Katsia ? demanda-t-il sans quitter l’Ombre des yeux.

        Après un moment d’hésitation, l’adolescente rangea son arme et souffla bruyamment.

        — Je reste, affirma-t-elle en se rasseyant sur la méridienne.

        — Alors veuillez rester tranquille, je vous prie, dit Jov’.

        L’Ombre se dandina sur son fauteuil, dégageant un effluve de peinture particulièrement puissant. C’était de la pure provocation. Katsia serra les poings.

        — La Bête souhaite s’emparer du trône d’Hedonis, reprit l’Ombre. Pour une raison que je ne m’explique pas, il te propose de monter dessus, petit roi. De la pitié, peut-être ? Toujours est-il qu’il t’offre la possibilité de mener enfin la politique que tu souhaites voir appliquer à Oniria depuis toujours. C’est une opportunité qui ne se refuse pas !

        — Que veut-il en échange ? demanda Jov’.

        — Allons, allons… Tout de suite l’esprit marchand ! s’offusqua la voix rauque. Tu vois le mal partout, petit roi.

        — Que veut-il en échange ? répéta Jov’ d’une voix ferme.

        L’Ombre marqua une courte pause.

        — Seulement s’associer avec toi, répondit-il. Partager les bonnes pratiques. Donner à tout le peuple cauchemar, et aux combattants en premier lieu, le semblant de liberté que tu as offert à cette poignée de rescapés que tu caches ici depuis des années…

        — Autrement dit, La Bête veut savoir comment se débarrasser des puces-trace, traduisit Jov’. Et je suppose qu’il aimerait aussi avoir accès au Réseau intergalactique pour faciliter le déplacement de ses troupes.

        — C’est toi qui le dis ! siffla la voix.

        Silence.

        — Tu diras à celui qui t’envoie que je refuse son offre, dit Jov’.

        — Tu as tort, dit l’Ombre. Si ce n’est pas toi qui acceptes cette offre, ce sera quelqu’un d’autre. Toute ton équipe est au courant de tes méthodes et des points d’accès de ta petite cachette, n’est-ce pas ? Les temps sont troubles, et tu sais ce qui se passe dans ces cas-là : les équipes les plus soudées volent en éclats. Es-tu si sûr de la loyauté de ceux qui t’entourent, petit roi ?

        — Je réponds de chacun de mes équipiers ! affirma Jov’. Maintenant, laisse-nous et va apporter ma réponse à La Bête.

        Jov’ se leva. Mais l’Ombre ne bougea pas.

        — As-tu des nouvelles de ton amie la sorcière Gisèle ? demanda-t-il d’une voix faussement ingénue.

        Jov’ et Katsia dévisagèrent tous deux la silhouette maléfique qui se tenait assise, immobile, sur le fauteuil mauve. Trois jours plus tôt, Gisèle était partie chercher des ingrédients pour ses potions à l’extérieur du Réseau intergalactique. Jov’ avait insisté pour qu’elle ne parte pas seule, mais elle avait refusé toute escorte, arguant que l’équipe était déjà suffisamment occupée avec les réfugiés. Elle n’était toujours pas rentrée, et l’inquiétude de Jov’ croissait chaque jour. Gisèle pouvait s’être simplement perdue, bien sûr, c’était chose courante dans la topographie mouvante d’Oniria. Mais rien ne permettait d’en être sûr…

        — Que sais-tu de Gisèle ? demanda Jov’ d’un ton vif.

        — Je ne sais rien du tout, dit l’Ombre. Je ne suis qu’un humble cauchemar persécuté par la CRAMO. Mais il y a des rumeurs…

        — Quelles rumeurs ? s’impatienta Jov’.

        — Rien du tout, rien du tout, répondit l’Ombre. Des racontars de trottoir… On dit qu’elle pourrait avoir changé de camp…

        — Je suis certain de la loyauté de Gisèle ! gronda Jov’.

        — Tant mieux pour toi ! rétorqua l’Ombre avec un brin d’ironie dans la voix. Mais sache que tôt ou tard quelqu’un parlera. Ne préférerais-tu pas en tirer les bénéfices toi-même ?

        — Tu n’arriveras pas à me déstabiliser, dit Jov’. Maintenant, sors de chez moi !

        — Attendez ! s’écria Katsia. Jov’, je peux vous parler seul à seul une minute ?

        Jov’ dévisagea l’adolescente avec agacement. L’Ombre n’avait pas bougé.

        — Katsia, je…

        — Juste une minute, s’il vous plaît ! insista Katsia.

        Jov’ soupira. Il fit signe aux extraterrestres qui étaient restés près de la porte de ne pas quitter l’Ombre des yeux. Puis il entraîna Katsia vers la cuisine. L’endroit, immense, évoquait l’atelier de fabrication d’une gigantesque pâtisserie : plusieurs fours, des casseroles démesurées, des ustensiles de cuisine, des plaques de cuisson, des moules, des robots perfectionnés, des emporte-pièce… le tout impeccablement rangé.

        Jov’ et Katsia se calèrent contre un plan de travail.

        — Pourquoi n’acceptez-vous pas la proposition de La Bête ? demanda Katsia. C’est l’occasion rêvée de réaliser ce pour quoi vous vous battez depuis plus de quatre ans !

        — La Bête est un être dangereux et manipulateur, répondit Jov’. Ne le sous-estime pas.

        — Vous pensez qu’il se servira de vous pour libérer les cauchemars d’Ephialtis et qu’il ne tiendra pas sa parole de vous placer sur le trône ? demanda Katsia.

        — Oh si, je pense qu’il le ferait, répondit Jov’. Lui-même serait bien incapable de gouverner Oniria ! Les cauchemars sont à sa botte, mais les rêves le détestent. Il ne pourrait pas diriger le pays. C’est pourquoi il cherche à me placer sur le trône : contrairement à lui, je suis une figure consensuelle, appréciée des rêves comme des cauchemars.

        — Alors je ne comprends pas ! s’écria Katsia. Vous auriez enfin l’occasion de diriger Oniria selon les principes qui vous tiennent à cœur.

        — Ne soyez pas si naïve, Katsia ! rétorqua Jov’. La Bête veut me faire monter sur le trône, mais il ne souhaite en aucun cas me laisser les commandes. Il veut faire de moi son homme de paille.

        — Mais vous ne le laisserez pas faire ! s’exclama Katsia. Quand vous serez souverain d’Oniria, vous pourrez faire ce que vous voulez !

        — Pas si je dois mon pouvoir à quelqu’un d’autre, dit Jov’. La légitimité de celui qui gouverne Oniria doit venir du peuple, et de lui seul.

        — Alors vous organiserez des élections, et vous les gagnerez ! s’écria Katsia.

        — Sapreski, Katsia ! s’énerva Jov’. La Bête est un criminel qui enfreint les lois immuables de notre monde en manipulant un Mage pour son intérêt personnel. Ses méthodes ne valent pas mieux que celles de Sigurim et je ne veux pas m’associer à lui. Jamais.

        Le regard froid et dur de Katsia resta plongé dans celui tout aussi déterminé de Jov’ pendant ce qui leur sembla une éternité.

        — Vous ne voulez pas vous associer avec La Bête, soit ! dit finalement Katsia. Mais profitez au moins de la présence de l’Ombre ici pour lui faire passer un message.

        — Quel message ? demanda Jov’.

        — Faites savoir à La Bête que nous sommes au courant de ses petites tricheries. Dites-lui que le père d’Eliott est sur le point de mourir à cause de cela, et que lui-même va disparaître en même temps que son créateur s’il ne nous restitue pas la Replica dormitiva dans les plus brefs délais.

        Jov’ fit une grimace ennuyée.

        — J’y ai pensé aussi, figurez-vous, dit-il. Mais si nous faisons cela, nous dévoilons notre jeu et nous pouvons dire adieu au plan que nous avons mis au point pour récupérer la Replica dormitiva. Sans compter que nous mettons Farjo en danger. Je vous rappelle que votre ami est en ce moment même à l’intérieur du manoir de La Bête.

        — Et alors, où est le problème ? demanda Katsia. Farjo saura bien s’en sortir et La Bête a tout intérêt à nous restituer la plante. S’il disparaît dans deux semaines, il ne pourra pas profiter des fruits de sa révolution !

        — Je ne suis pas aussi sûr que vous des intentions de La Bête, répondit Jov’ en secouant la tête. Mon intuition me dit que l’exercice du pouvoir n’est pas ce qu’il recherche. Et vous savez comme moi que la plupart des Oniriens considèrent leur propre disparition avec la plus grande indifférence.

        — C’est vrai, mais de là à creuser sa propre tombe ! s’écria Katsia. La Bête a acquis tellement de capacités dernièrement qu’il n’a sans doute plus besoin du Mage. Je crois vraiment qu’il a tout à gagner à nous remettre la plante.

        — Mmmhhh ! grogna Jov’. Je n’en suis pas si sûr. Je pense qu’il en a encore besoin pour se déplacer et sortir d’Ephialtis.

        — Sauf si vous lui donnez accès au Réseau, remarqua Katsia. La CRAMO ne bloque pas les Portes qui relient Ephialtis au Réseau intergalactique puisqu’elle ne les connaît pas. Vous pourriez accepter son offre et mettre comme condition la restitution de la Replica dormitiva du père d’Eliott !

        Jov’ plissa les yeux en regardant l’adolescente d’un air dur.

        — Katsia, je comprends vos arguments et dans une certaine mesure ils sont sensés, dit-il. Mais je vous l’ai dit : je refuse de coopérer avec La Bête. On ne peut pas lui faire confiance.

        Katsia souffla bruyamment.

        — Vous parlez comme la reine Dithilde, grommela-t-elle.

        Jov’ donna une série de petites tapes sur l’épaule de l’aventurière.

        — Allons, allons, dit-il. Demain, si tout va bien, vous récupérerez la Replica dormitiva dans le manoir de La Bête, le père d’Eliott sera sauvé et vous aurez fait un grand pas vers la résolution du conflit. Maintenant, allons donner congé à l’Ombre avant qu’il ne fasse sombrer nos amis extraterrestres dans la dépression.

        — Je vous laisse y aller seul, dit Katsia. Je n’ai aucune envie de revoir ce… ce…

        — Je comprends, dit Jov’. Je vous préviendrai quand il sera parti.
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        Accoudée à la balustrade, le front collé à la baie vitrée, Katsia balayait du regard les constellations qui scintillaient au loin. Quelque part dans le Réseau intergalactique se cachait une Porte qui menait directement chez elle. L’adolescente soupira en pensant à son phare, avec ses fenêtres sombres et ses fenêtres claires, ses lagons turquoise et ses violentes tempêtes, ses broussailles et ses cocotiers en haut desquels Farjo aimait tant grimper… Pouvait-elle encore appeler cet endroit « chez elle » ?

        Katsia grimaça. Depuis quand était-elle si attachée à son phare ? N’était-elle pas une aventurière avide de découvertes ? Au cours des dernières semaines, elle avait rencontré un Créateur puis le Marchand de Sable, visité Oza-Gora, voyagé dans le Réseau intergalactique, été confrontée à l’Arbre-Fée… Tout cela, c’était le graal pour une aventurière onirienne.

        Alors d’où venait ce vague à l’âme ?

        Si Farjo avait été là, il aurait trouvé une blague, une bêtise, quelque chose pour tirer Katsia de sa nostalgie. Elle aurait rabroué rudement son ami. Il aurait feint d’être vexé. Et tout aurait été comme avant. Mais Farjo était quelque part à Ephialtis, en train d’explorer les sous-sols du manoir de La Bête.

        Le cœur de l’aventurière se serra. Pour la première fois de son existence, elle se rendit compte que quelqu’un lui manquait.

         

        — On m’a dit que je te trouverais ici.

        La jeune fille tourna la tête. C’était Til.

        — Quelqu’un a besoin de moi ? demanda-t-elle.

        — Non.

        — Évidemment, grogna Katsia.

        Elle détourna ostensiblement la tête et se replongea dans sa contemplation. Til s’approcha en dansant d’un pied sur l’autre.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire ! balbutia-t-il. Bien sûr qu’on a besoin de toi. Enfin, je veux dire, il n’y a pas de mission particulière là, tout de suite. À part sauver le monde, bien sûr, mais ça tu es au courant…

        Katsia regarda le sablonnier avec agacement.

        — Bref, je te cherchais, c’est tout, conclut-il dans un souffle.

        Le jeune Oza-Gorien s’accouda lui aussi à la balustrade, maudissant intérieurement sa balourdise. À sa décharge, Katsia n’était pas facile à cerner : à la moindre contrariété, elle pouvait partir au quart de tour. Ses réactions étaient imprévisibles et souvent violentes. Il y avait de quoi être déstabilisé !

        — Tu crois qu’on fait ce qu’il faut ? demanda soudain l’aventurière.

        — À quel propos ? répondit Til, pris de court mais heureux de changer de sujet.

        — À propos de la mission que nous a confiée l’Arbre-Fée. Pour l’instant, on s’est contentés de pister Jabus et la Replica dormitiva du père d’Eliott, et c’est tout. Comme si récupérer cette plante allait arrêter la guerre d’un coup de baguette magique !

        — Libérer le père d’Eliott est ce qu’il y a de plus urgent, argua Til. C’est une question de vie ou de mort. Et ça permettra de faire éclater au grand jour la supercherie de La Bête. C’est déjà pas mal.

        — Mmmhhh…

        Til lança vers Katsia un œil interrogateur.

        — Que voudrais-tu faire de plus ?

        — Je ne sais pas, marmonna Katsia. Peut-être…

        Elle se tourna vers lui.

        — Peut-être que nous devrions choisir un camp. On n’arrête pas une guerre en regardant de loin les autres s’entretuer. On arrête une guerre en y participant, et en la gagnant.

        — Et quel camp voudrais-tu choisir ? demanda Til. Celui d’une reine qui bafoue depuis des années les droits d’une partie de son peuple, ou bien celui d’un criminel sans scrupules et assoiffé de pouvoir ?

        Katsia baissa la tête. Il n’y avait rien à répondre à cela.

        — Tu sais, reprit Til, je crois que nous devons faire confiance à Jov’. C’est un fin stratège, et il a prouvé à maintes reprises par le passé son excellent jugement. Je suis sûr qu’il a une idée derrière la tête.

        — Jov’, Jov’, vous n’avez que ce nom-là à la bouche ! s’agaça Katsia. Il passe son temps à tout organiser en nous tenant à l’écart ! Tu savais, toi, que la CRAMO avait mis en place un système de balises qui permet de localiser les cauchemars sur une carte ?

        — Non.

        — Eh bien Jov’, lui, était au courant. Et il n’avait aucune intention de nous en parler. Il se fiche de nous ! Il voudrait que nous le suivions aveuglément, mais lui ne nous fait pas confiance.

        — Mais si tu es au courant pour les balises, c’est qu’il t’en a parlé, non ? objecta Til.

        — Pur hasard. Il en a parlé à l’Ombre. Il se trouve que j’étais là. C’est tout.

        — L’Ombre… murmura le sablonnier. Pom’ m’en a touché un mot. Désagréable expérience ?

        — Plutôt, oui.

        — Il est si terrible que ça ?

        — Je préfère ne pas en parler.

        L’aventurière tourna son visage buté vers les étoiles. Til aurait pu jurer que ses yeux étaient un peu trop brillants. Mais il ne voulait pas jouer les voyeurs et détourna le regard. Ils restèrent un long moment comme cela. Côte à côte. Silencieux.

        Katsia repensait à l’Ombre, à ses changements de forme et de voix, à ses provocations et à son insupportable odeur de peinture à l’huile.

        — C’est comment, d’apprendre à faire quelque chose ? demanda-t-elle. C’est dur ?

        Til tourna la tête, étonné d’une telle question.

        — Ça dépend, répondit-il. Il y a des choses qu’on apprend plus facilement que d’autres. Plus c’est difficile, plus on est fier quand on y arrive. Mais on ne réussit pas toujours. Il faut aussi apprendre à échouer.

        — Je ne saurai jamais peindre, lâcha Katsia.

        — Pardon ?

        — J’ai essayé pendant des années, expliqua l’aventurière. J’ai acheté des livres, j’ai pris des cours, mais je ne saurai jamais peindre parce que mon Mage en a décidé ainsi.

        — Alors pourquoi essaies-tu, si tu sais d’avance que c’est voué à l’échec ? Tu sais faire plein d’autres choses. Des choses très impressionnantes, d’ailleurs, et…

        — Tu ne comprends pas ! coupa Katsia. Toutes ces choses que je sais faire, je les dois à quelqu’un d’autre. Je ne dois rien à mes propres efforts. Rien du tout. Je suis figée.

        — N’est-ce pas le lot de tous les Oniriens ?

        — Si, bien sûr, mais pour moi c’est différent.

        — Pourquoi ?

        Katsia inspira profondément. Ses mains tremblaient légèrement.

        — Farjo, Aanor, Jov’, Pom’, Chrouf, Wiz, Yaz et tous les autres, souffla-t-elle. Ils disparaîtront lorsque les Terriens qui les ont créés mourront. Mais pas moi.

        — Comment ça, pas toi ?

        Katsia planta ses yeux bleus et froids dans les yeux noirs du jeune sablonnier.

        — La femme russe qui m’a créée, cette Natalia Divanova, c’est une artiste peintre renommée. Elle m’a représentée sur des dizaines de toiles dispersées chez des collectionneurs et dans des musées du monde terrestre. L’une d’entre elles est même conservée dans le plus grand musée du monde, à Saint-Pétersbourg.

        Til resta bouche bée. Il avait bien sûr appris à l’école que les Oniriens, rêves ou cauchemars, disparaissaient à la mort des Terriens qui les avaient créés. Et il connaissait aussi l’exception à cette règle : si un Onirien a été représenté dans le monde terrestre, sous quelque forme que ce soit, par la main de son créateur, il continuera d’exister tant qu’une seule de ces images subsistera. Le jeune sablonnier savait que des milliers d’Oniriens profitaient de ce sursis pendant quelques mois ou quelques années, jusqu’à ce que la dernière image d’eux soit détruite, au hasard d’un rangement ou sous l’action de la pluie et du vent.

        Mais le cas de Katsia était exceptionnel. Plusieurs toiles peintes de la main de sa créatrice étaient conservées dans des collections privées et des musées. À moins d’un cataclysme mondial, il n’y avait quasiment aucune chance que toutes soient détruites un jour.

        — Mais alors tu es…

        — Immortelle, oui ! Enfin presque.

        — Mais c’est génial ! s’exclama Til. Il y a des tas de gens qui donneraient tout pour être à ta place !

        — Eh bien, ce sont des idiots ! claqua Katsia. Dans quelques dizaines d’années, vous aurez tous disparu. Moi je serai toujours là, plus figée que jamais. J’aurai tout vu, tout entendu, et je m’ennuierai à mourir. Pour toujours.

        — Je n’avais pas vu les choses comme ça, balbutia Til.

        Ne sachant plus quoi dire, le jeune sablonnier se plongea dans la contemplation de la balustrade.

        — Tu gardes ça pour toi, hein ! dit Katsia. Même Farjo n’est pas au courant.

        — Je ne dirai rien, promis, assura Til.

        Il releva brusquement la tête.

        — Mais d’ailleurs, comment es-tu au courant, toi ? Vous n’êtes pas censés savoir ce qui se passe dans le monde terrestre !

        — On voit que tu n’as jamais rencontré Natalia Divanova ! soupira Katsia. Cette prétentieuse me rabâche ses prouesses à longueur de rêves.

        — Mais si ça se trouve elle te raconte n’importe quoi ! Les Mages prennent leurs fantasmes pour la réalité, il ne faut pas croire à ce qu’ils disent…

        — C’est vrai. Mais, quand une même information est confirmée par plusieurs Mages dans des contextes différents, elle a quand même de fortes chances d’être vraie.

        — Que veux-tu dire ?

        — Depuis ma création je n’arrête pas de croiser des Mages sortis de nulle part qui semblent me reconnaître. Ils disent : « C’est elle ! », « C’est l’aventurière du tableau ! », « Je l’ai vue au musée de Saint-Pétersbourg ! », « Je l’ai vue dans la collection de ce milliardaire ! ». Ils me pointent du doigt, ils chuchotent en me voyant passer, ils me comparent aux tableaux qu’ils ont vus. Et s’ils nous voient ensemble Natalia et moi, alors là c’est l’apothéose ! Au début c’étaient surtout des Russes, mais maintenant ce sont des Mages de toutes nationalités. J’évite certains endroits d’Oniria pour ne pas les croiser : les musées, les galeries, les yachts…

        — J’ignorais que tu étais une star ! chuchota Til d’un ton moqueur.

        — Ça n’a rien de drôle, rétorqua sèchement Katsia.

        — Excuse-moi.

        — Mais ça va peut-être changer, murmura Katsia, le regard perdu dans les étoiles. Il faut que ça change.

        — Qu’est-ce qui va changer ? demanda Til.

        — Mon destin.

        — Comment ?

        Katsia inspira profondément. Ses lèvres tremblaient. Til n’osait rien faire : un mot, un geste de trop et Katsia s’enfermerait de nouveau dans sa carapace.

        — L’autre jour, murmura Katsia, quand j’ai rencontré l’Arbre-Fée… Elle m’a confirmé tout ce que je viens de te dire. Elle m’a montré cette existence beaucoup trop longue qui m’attend. Mais j’ai aussi appris autre chose.

        — Quoi ?

        — L’Arbre-Fée m’a prévenue que, si je devenais l’Élue, un autre futur deviendrait possible. Sur le moment je n’ai pas compris, je me suis contentée d’accepter. J’ai compris ensuite, lorsqu’elle m’a donné le poignard de jade : « Chaque fois que tu porteras un coup fatal avec ce poignard, tu deviendras toi-même vulnérable pendant une journée et une nuit. Tes blessures ne guériront plus d’elles-mêmes, et tu pourras toi aussi être tuée. »

        Katsia releva vers Til son regard d’acier.

        — En clair, le seul moyen d’échapper à l’ennui éternel, c’est d’utiliser le poignard de jade pour tuer quelqu’un et…

        Elle s’interrompit un instant.

        — … et de me faire tuer à mon tour dans les heures qui suivent.

        Til écarquilla des yeux horrifiés. Katsia détourna la tête. Puis elle se tourna de nouveau vers le jeune sablonnier. Ou plutôt vers les pieds du jeune sablonnier.

        — Til ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.

        — Oui.

        — Ça fait quoi quand quelqu’un te prend dans ses bras ?

        L’Oza-Gorien ouvrit la bouche de surprise.

        — Quoi, tu veux dire que personne ne t’a jamais…

        — Jamais.

        Avec un sourire triste, Til ouvrit ses grands bras et les referma doucement sur l’aventurière.

        — C’est agréable, murmura-t-elle.

        Elle s’autorisa à relâcher les muscles de son cou, et sa tête se posa sur le torse du jeune Oza-Gorien. Til remarqua pour la première fois que les cheveux de Katsia sentaient bon le musc et la noix de coco.
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        Eliott fut réveillé le vendredi matin par le poing de Christine qui tambourinait sur la porte de sa chambre.

        — Debout ! criait-elle, tu vas être en retard au collège !

        La voix aiguë de sa belle-mère résonnait désagréablement dans son crâne encore plein de sommeil. Il avait mal dormi. La veille, il avait passé sa journée sur un petit nuage, le baiser d’Aanor lui ayant fait oublier tout le reste. Mais le soir, la fausse joie causée à Mamilou l’avait brutalement ramené à la réalité de sa situation : pour sauver son père, il devait retourner à Ephialtis, dans le manoir de La Bête. Cet endroit où par deux fois il avait risqué le pire, tétanisé d’effroi, ne devant son salut qu’à la présence d’esprit d’Aanor et à celle de Farjo. Cet endroit où son pouvoir de Créateur pouvait donner vie à ses cauchemars les plus inavouables. Cet endroit maudit où la peur était sa pire ennemie… Doutes, questions et découragement s’étaient disputé ses pensées toute la soirée, et il avait mis des heures à s’endormir.

        La joue encore barrée d’une marque d’oreiller, Eliott étendit le bras pour attraper son réveil. 7 h 23. Il se leva d’un bond. Christine avait raison, il allait être en retard !

         

        Eliott arriva devant la grille du collège alors que le surveillant général était en train de la fermer.

        — La prochaine fois, tu ne rentres pas, Lafontaine ! beugla celui-ci avec l’amabilité d’un tapis de fakir.

        Il marmonna un mot d’excuse et se précipita vers la salle E27, où le cours de sciences de la vie et de la Terre avait déjà commencé.

        — Ah, Eliott, tu tombes bien ! s’exclama la grosse voix grave de M. Morel quand il ouvrit la porte. J’avais justement besoin d’un volontaire pour m’assister.

        Les yeux brillants, le professeur Morel était debout devant sa paillasse. Les élèves gigotaient autour de lui, empêchant Eliott de voir l’objet de tant d’excitation. Craignant le pire, il posa son sac et son manteau près de la porte et s’approcha. Une haie de sourires moqueurs s’ouvrit pour le laisser passer, et il vit.

        Dans un bac en plastique blanc gisait un organe animal non identifié, mou et sanguinolent. Ou plutôt trois organes accrochés les uns aux autres, deux clairs et un plus foncé au milieu. Le petit déjeuner d’Eliott, gobé à la va-vite sur le chemin du collège, failli ressortir aussi vite qu’il était entré.

        — Ceci est un ensemble cœur-poumons de mouton, annonça M. Morel.

        Le professeur attrapa un gonfleur de matelas et plongea l’embout sans ménagement à l’intérieur d’un conduit cartilagineux qui faisait penser à un flexible de douche, en plus gros et en nettement plus écœurant.

        — Eliott, tu vas maintenir fermement l’embout dans la trachée-artère pendant que j’actionne la pompe, dit le professeur.

        Eliott remonta ses manches et attrapa en grimaçant ladite trachée. C’était froid et visqueux, et il s’en dégageait une odeur âcre qui faisait penser à l’arrière-boutique d’une boucherie. Des images de Pom’ en train d’extraire les puces-trace du cou d’Aanor dansèrent devant ses yeux, et il se promit de ne plus jamais arriver en retard au cours de SVT.

        Le professeur appuya sur le gonfleur, et l’air fit grossir les poumons. Puis il relâcha, et les poumons se recroquevillèrent. Eliott était obligé d’empoigner la trachée à pleines mains pour maintenir l’embout du gonfleur, qui menaçait de s’extraire à tout instant sous la pression de l’air. Les poumons se gonflaient et se dégonflaient, comme s’ils respiraient vraiment. Les yeux fixés sur cette chair morte qui s’animait, Eliott restait sourd aux explications du professeur. Il pensait à Ephialtis et à l’odeur de putréfaction qui y régnait, à La Bête, aux femmes-araignées et à ce chien féroce qui lui avait sauté dessus. Il ne s’aperçut pas que les poumons se gonflaient de plus en plus. Il n’entendit pas les avertissements du professeur. Ses doigts restaient crispés sur leur besogne pendant que son esprit vagabondait à travers les bas-fonds de l’autre monde. Jusqu’à ce que l’un des poumons se dresse droit, à quelques centimètres de son visage.

        — Ça va éclater ! cria une voix.

        Eliott bondit en arrière, entraînant avec lui gonfleur, bac en plastique, cœur et poumons. Après quelques secondes de stupeur, toute la classe éclata de rire. Des caquètements de basse-cour s’élevèrent. « Poule mouillée ! » lança quelqu’un sur la gauche. Ça, pour être mouillé, Eliott était mouillé : de sang ! Prostré, il ne pouvait détacher les yeux du cœur de mouton qui gisait à ses pieds et déversait le liquide rougeâtre sur la semelle de ses chaussures.

        — Silence ! ordonna le professeur en ramassant cœur, poumons et matériel. Retournez à vos places.

        Les élèves obéirent instantanément. M. Morel était de ces professeurs qui savent se faire respecter sans avoir besoin de crier.

        — Qu’est-ce qui vous fait rire, exactement ? demanda-t-il en balayant du regard la trentaine d’élèves recroquevillés sur leurs chaises. Le dégoût d’Eliott ? Son réflexe de recul lorsqu’il a eu peur ?

        Personne ne bronchait. Eliott encore moins que les autres.

        — Il n’y a absolument rien de honteux à cela, et je vais vous expliquer pourquoi.

        M. Morel ouvrit un placard et en tira un schéma qu’il posa contre le tableau. C’était une représentation du cerveau humain.

        — Ceci s’appelle l’amygdale, annonça-t-il en pointant de sa baguette une petite zone rouge située au milieu du crâne. C’est le siège de nos émotions primaires : le dégoût, la tristesse, la joie, la surprise, la colère et la peur. Face à une situation de danger potentiel, l’amygdale déclenche une série de processus physiques qui ont pour objectif de nous maintenir en vie : une hormone appelée adrénaline fait tout pour nous rendre plus forts, plus rapides et plus résistants à la douleur ; le sang reflue vers les organes vitaux ; les pupilles se dilatent ; des mouvements réflexes peuvent apparaître. La peur est utile : elle nous permet de nous battre ou de fuir plus efficacement le danger. C’est à cause de cela qu’Eliott a eu un réflexe de recul au moment où Clara a crié. C’est physiologique.

        Un murmure parcourut la classe. De son côté, Eliott n’était pas convaincu. Fuir ou combattre le danger plus efficacement, tu parles ! La peur le rendait surtout incapable de réagir. Que ce soit face à un cœur de mouton, une femme-araignée ou un chien féroce, ça ne loupait pas : chaque fois, il était tétanisé !

        — Monsieur, je croyais que la peur faisait surtout battre le cœur plus vite et suer à grosses gouttes ! intervint un élève.

        — C’est exact. Sous l’action de l’adrénaline, le corps va tenter de se débarrasser de tout poids excessif pour fuir plus vite. Tous les moyens sont bons : sueur, mais aussi envie d’uriner ou encore vomissements. Le cœur bat plus vite pour ramener le sang vers les poumons. Le problème, c’est qu’en faisant cela il diminue l’irrigation du cerveau. C’est pourquoi on devient incapable de réfléchir ou de prendre une décision complexe. Concrètement, dans une situation de stress, notre amygdale nous réduit à l’état d’intelligence d’un caniche. Selon notre maîtrise de ces phénomènes, cela va décupler nos forces ou au contraire nous figer.

        Eliott ouvrit grand ses oreilles. Cela commençait à devenir intéressant.

        — Pour tirer le meilleur parti de l’adrénaline, la clé est de prendre conscience de ces réalités physiologiques, poursuivit M. Morel. Les pompiers et les policiers connaissent bien ces réactions de leur corps, et ils apprennent à en maîtriser les effets négatifs.

        — Comment font-ils ? demanda Eliott.

        — Eh bien, par exemple, ils apprennent à relaxer leurs épaules, à ralentir leurs gestes ou encore à tourner la tête pour compenser la perte de champ visuel causée par la dilatation des pupilles. Le plus important, c’est la respiration, car c’est elle qui contrôle le rythme cardiaque. Inspirer profondément par le nez, bloquer trois secondes, souffler à fond par la bouche. Cet exercice répété deux ou trois fois doit permettre de reprendre le dessus.

        On n’entendait plus un bruit dans la classe. Tous les regards étaient braqués vers le professeur.

        — Maintenant revenons à notre système respiratoire, déclara-t-il, déclenchant un concert de protestations. Qu’avez-vous remarqué en observant le fonctionnement des poumons ?

        Pendant que d’autres élèves répondaient aux questions du professeur, Eliott écrivit dans la marge de son cahier de texte : « Inspirer profondément par le nez. Bloquer trois secondes. Expirer à fond par la bouche. À faire deux ou trois fois. » Et il souligna ces quelques mots de trois traits rouges.
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        Un nœud dans le ventre. Voilà ce qu’Eliott ressentait. Un gros nœud qui se serrait de plus en plus à mesure que la navette extraterrestre s’approchait de la planète forestière N265B. Farjo avait envoyé le signal : il était prêt. Eliott, Katsia et Til s’étaient donc mis en route pour le rejoindre dans la réserve à combustible du manoir de La Bête. Encore trop faible après sa ponction de moelle épinière, Aanor était restée au vaisseau.

        Eliott était enfin sur le point de retrouver le Mage de son père et sa Replica dormitiva, exploités depuis des mois par Jabus au bénéfice exclusif de La Bête. Personne ne comprenait ce qui avait poussé le sablonnier oza-gorien à se rendre complice de la supercherie par laquelle le dragon subjuguait les foules, acquérant chaque jour de nouvelles capacités en se gardant bien d’en donner l’explication. Le Marchand de Sable avait évoqué une personnalité instable, une fascination pour les cauchemars, un désir de briller en étant le premier à fabriquer des analogons négatifs… Mais cela était-il suffisant pour violer la loi immuable numéro un et pour s’enfermer pendant des mois dans la cave d’un manoir d’Ephialtis afin d’effectuer ses manipulations à l’abri des regards indiscrets ?

        Eliott s’inquiétait de la réaction qu’il aurait lorsque Jabus se trouverait en face de lui : pourrait-il se retenir de lui sauter à la gorge ?

        En attendant, le nœud de son ventre se serrait tant qu’il en devenait douloureux. Eliott ferma les yeux, inspira profondément par le nez et bloqua sa respiration. Il compta : un, deux, trois ; puis expira à fond par la bouche. Le prof de SVT avait beau dire, le nœud était toujours là. Eliott se pencha en avant pour mieux supporter la douleur.

        Une main se posa sur son épaule.

        — Ça va ? demanda Til. Tu te sens bien ?

        — Ça va, mentit Eliott.

        Mais sa voix trahissait l’appréhension. Il se retourna vers le sablonnier.

        — Ce n’est pas vrai, corrigea-t-il. J’ai peur.

        — Nous sommes en route vers le manoir où réside le cauchemar le plus dangereux d’Ephialtis, c’est normal que tu aies peur ! assura le jeune Oza-Gorien. Mais Farjo a eu presque deux jours pour faire les repérages, nous n’avancerons pas à l’aveuglette. En plus, Katsia est là pour te protéger. Nous avons bien préparé la mission. Et puis, si jamais ça tourne mal, tu peux toujours t’échapper par déplacement instantané.

        — Mmmhhh, grogna Eliott.

        — Ça va bien se passer, affirma Til. Tu es l’un des garçons les plus courageux que je connaisse. Et puis tu as déjà affronté des situations dangereuses. Tu dois commencer à t’y habituer, non ?

        — Tu parles ! objecta Eliott. Au contraire, je sais ce qui m’attend, je sais la réaction que je risque d’avoir et ça me pétrifie d’avance.

        — Tu parles de ce chien que tu as créé la dernière fois ?

        — Par exemple…

        — Tu as été surpris par tes propres capacités, affirma Til avec douceur. Mais maintenant tu sais ce qui peut se passer. Ne ferme pas les yeux à tort et à travers, ne laisse pas ton esprit imaginer n’importe quoi, et tout ira bien.

        Sur le papier, ça paraissait simple.

        — Tu n’as pas peur, toi ? demanda Eliott.

        — Si, j’ai peur, avoua le jeune homme. Mais je crois en toi. Et en Katsia, aussi. Jov’, Pom’, Aanor, Farjo et les autres, ils croient tous en vous. Alors j’ai confiance, vous réussirez.

        Eliott contempla son ami. Til n’était ni l’Envoyé ni l’Élu, et celui qu’ils devaient sauver n’était pas son père. Aucun oracle, aucun lien familial, rien ne l’obligeait à les accompagner sinon sa volonté de se rendre utile. Pour cela, il était prêt à risquer sa vie. Il ne pouvait pas ressusciter comme Katsia et Farjo, ni s’échapper d’un clin d’œil comme Eliott. Til était le plus vulnérable d’entre eux, et il affrontait la situation avec une confiance déroutante. C’était peut-être ça, ce qui manquait à Eliott. La confiance, tout simplement. Cette confiance insensée qui rendait possibles les choses les plus folles.

        Til souriait. Eliott puisa dans ce sourire tout l’espoir, toute la conviction, toute l’audace qui s’y trouvaient, et le nœud de son ventre se dénoua enfin.

         

        — Vous en avez mis du temps ! J’ai pas que ça à faire, moi ! Vous faisiez quoi ? Vous preniez le thé ?

        Les poings sur les hanches, Farjo arborait cet air sérieux qui le faisait loucher. Visiblement, ces deux jours passés dans le sous-sol du manoir de La Bête avaient eu sur son humeur des effets dévastateurs.

        — Hé ho, dis donc, on a fait le plus vite qu’on a pu ! protesta Til.

        — Laisse tomber ! intervint Katsia. Si on était arrivés deux secondes après son message, M. Casse-Pieds aurait quand même trouvé le moyen de râler.

        Elle attrapa le singe par les oreilles et l’assit de force sur un tas de charbon éclairé par le rayon de lumière blafard qui émanait d’un soupirail.

        — Si tu nous disais plutôt à quoi nous avons affaire ?

        Ponctuant son récit de grimaces adressées à l’aventurière, Farjo énuméra les obstacles qui séparaient la réserve à combustible où ils se trouvaient de la pièce où Jabus, le Mage de Philippe Lafontaine et la Replica dormitiva étaient enfermés.

        — La réserve s’ouvre sur un hall gardé vingt-quatre heures sur vingt-quatre par trois gardes équipés d’armes de pointe dont ils savent se servir.

        Eliott fit apparaître un carnet et un calepin, vissa une lampe frontale sur sa tête et commença à prendre des notes.

        — Le hall est dallé selon un système géométrique rouge et vert, et j’ai remarqué que les gardes évitent soigneusement les dalles rouges. Je suppose qu’il vaut mieux en faire autant. Il faut ensuite accéder à un couloir qui est fermé par une grille blindée du genre plutôt coriace.

        — OK, quoi d’autre ? s’impatienta Katsia.

        — La première partie du couloir est balayée par des rayons optiques. La seconde est gardée par des trophées de chasse qui ne demandent qu’à se nourrir de la chair fraîche qui passe devant eux… La porte de la pièce où Jabus et le Mage sont enfermés est tout au bout. Elle est blindée et verrouillée de l’intérieur. Les gardiens n’ont pas les clés.

        Eliott et Til ouvrirent des bouches béantes, affolés par l’arsenal sécuritaire qu’ils allaient devoir franchir.

        — Super-fastoche ! déclara Katsia. On y va ?

         

        Avant de se lancer, les quatre compagnons révisèrent une dernière fois le rôle que chacun devait jouer lorsqu’ils arriveraient dans la pièce. Le plus urgent serait de neutraliser Jabus, rôle qui incombait tout naturellement à Katsia. Eliott avait pour mission de récupérer la Replica dormitiva, puis de rassembler les autres autour de lui pour les emmener en lieu sûr. Farjo devait monter la garde et défendre Eliott en cas de danger.

        Quant à Til, il s’occuperait du Mage de Philippe. Il utiliserait les techniques de suggestion mentale que les Oza-Goriens maîtrisaient si bien pour capter son attention et le convaincre de partir avec eux. En théorie c’était inutile, bien sûr. Sans la plante, Jabus ne pourrait plus contrôler Philippe que pour quelques heures, le temps que le Sable cesse de faire effet et qu’il se réveille. Mais le Marchand de Sable avait insisté pour qu’ils ramènent le Mage avec eux. Il craignait qu’un sommeil si long n’ait provoqué des dysfonctionnements nécessitant une prise en charge du Mage lui-même.

        La mise au point terminée, ils se souhaitèrent bonne chance. Eliott, Til et Farjo se dissimulèrent derrière des sacs de charbon et Katsia ouvrit la porte de la réserve. L’aventurière semblait particulièrement à l’aise dans ce sous-sol plein de dangers. Rompue aux techniques d’espionnage, elle se glissa telle une ombre dans le hall et mit les gardes hors d’état de nuire. Puis elle ouvrit la grille sans difficulté grâce à l’une des aiguilles fichées dans ses cheveux, se faufila entre les rayons du balayage optique avant de le désactiver et usa de toute sa subtilité pour transformer les têtes d’ours et de lions qui parsemaient la seconde partie du couloir en d’inoffensifs tableaux en deux dimensions. Tout cela s’était passé en quelques minutes, sans un bruit ou presque.

        — Hallucinant ! bredouilla Til.

        — Bah, la routine, dit Farjo en se transformant en chauve-souris. Allez, suis-moi et regarde où tu mets les pieds !

        Eliott s’était déjà engagé dans le hall. Il s’était inventé une démarche féline qui lui permettait d’éviter facilement les parties rouges du dallage et parvint très vite à la porte désignée par Farjo, ultime rempart qui le séparait du Mage de son père et de sa Replica dormitiva. Malgré le blindage, les accords chauds et vibrants d’un bandonéon filtraient depuis l’autre côté. Jabus écoutait de la musique. Eliott n’aurait jamais cru que ce criminel puisse être amateur de tango. En fait, il n’avait jamais imaginé que Jabus puisse être autre chose qu’un fourbe et un traître dont l’unique activité aurait été… d’être un fourbe et un traître.

        Il secoua la tête pour arrêter le flot de ses pensées.

        — Et maintenant ? chuchota-t-il.

        — Ça va, tu peux parler ! dit Katsia. Vu le volume de la musique là-dedans, aucune chance qu’ils nous entendent !

        Elle appliquait sur le pourtour de la porte une substance rosâtre qui n’était certainement pas de la pâte à modeler. Puis elle recula d’un pas et contempla son travail avec satisfaction.

        — Dès qu’on est au complet, je fais sauter la porte et on entre, annonça-t-elle.

        — Il vaudrait peut-être mieux jeter un coup d’œil avant, non ? suggéra Til.

        Il venait de les rejoindre, essoufflé d’avoir dû se contorsionner pour éviter les dalles rouges.

        — Comment ? demanda Katsia. Tu peux voir à travers les portes blindées, toi ?

        — Moi non, mais lui oui, répondit Til en désignant le jeune Créateur. Montre-lui, Eliott.

        L’aventurière se retourna vers le jeune Terrien d’un air incrédule. Le cœur d’Eliott se remit à battre à vive allure. Jusque-là, il s’était laissé porter par Katsia, mais à présent c’était à lui d’entrer en scène. Il se plaça face à la porte et pointa vers elle l’index de sa main droite, concentré.

        — À quoi tu joues, là ?

        — Chut ! dit-il d’un ton impératif.

        Il savait qu’il pouvait y arriver. Il savait qu’il pouvait réussir ce truc complètement dingue qu’il avait déjà fait des dizaines de fois dans ses rêves de Mage, à l’époque où il se prenait pour un héros de série télévisée. Une chaleur vive envahit le bout de son index, et le point invisible qu’il désignait sur la porte se mit à rougeoyer. Il tourna le doigt presque imperceptiblement. La porte se mit à fumer, puis on entendit un minuscule « pop ». Eliott relâcha sa main. Il était temps. Son doigt cramoisi commençait à le brûler. Sans un mot, il saisit l’aiguille à cheveux que Katsia tenait dans la main, s’approcha de la porte et, tout doucement, dégagea les miettes calcinées du blindage. Puis, d’un souffle, il dégagea le trou. Un jet de lumière pénétra dans le couloir en même temps que les notes lascives du tango. Eliott fit apparaître un œilleton de verre qu’il glissa dans l’orifice. Le judas était prêt.

        — Joli travail ! apprécia Katsia.

        Eliott ne répondit pas. Il s’apprêtait à voir le Mage de son père et celui qui lui faisait tant de mal depuis six mois. Rien d’autre n’avait d’importance à cet instant. Son souffle était court, de grosses gouttes de sueur perlaient sur son front. Inspirer, bloquer trois secondes, expirer. Inspirer, bloquer trois secondes, expirer. Une main se posa sur son épaule, ferme, rassurante. La main de Til. Inspirer, bloquer trois secondes, expirer.

        Eliott colla son œil devant le judas.

         

        La pièce était baignée d’une clarté incongrue en plein cœur d’Ephialtis, et le contraste avec l’obscurité du couloir obligea Eliott à cligner des yeux. Malgré la déformation du judas qui donnait à tous les volumes une forme circulaire, Eliott reconnut deux lits, une table encombrée des restes d’un petit déjeuner, deux chaises. Devant la fenêtre brillamment éclairée par quelque sorcellerie, une silhouette inconnue coiffée d’une sorte de casque se détachait à contre-jour. Jabus. Eliott serra le poing. Impossible de distinguer le visage de ce scélérat tant qu’il restait dans l’angle de la fenêtre, mais c’était forcément lui : l’homme qui tuait son père à petit feu. Eliott chercha son père des yeux mais ne le trouva pas. Frénétiquement, son œil balaya le reste de la vaste pièce. Des étagères, des grimoires, des sacs de Sable, des balances, des tamis. Et là, négligemment posée au sol, la plante. La Replica dormitiva de son père. L’objet qu’ils étaient venus chercher.

        La silhouette au casque fit un pas de côté et Eliott sursauta en découvrant une deuxième forme humaine beaucoup plus distincte, juste en dessous de la fenêtre. Il était hagard, amaigri, ses cheveux étaient blanchis par la peur et la fatigue. Il était ligoté sur une chaise, pitoyable. Mais c’était bien lui.

        — Papa ! murmura-t-il.

        Une main le ramena violemment en arrière.

        — Wow, wow, wow, petit ! dit Katsia. C’est pas le moment de devenir sentimental ! L’heure est à l’action : les gugusses que j’ai assommés dans le hall ne vont pas ronfler toute la journée.

        Elle s’installa devant le judas.

        — Deux hommes. Pas de gardes. Pas de caméras. Le type qui a un drôle de machin sur la tête, c’est Jabus, aucun doute. Peau mate, yeux noirs intelligents, lèvres minces, nez retroussé, ça correspond à la photo que le Marchand de Sable nous a donnée. Par contre, le grand patron ne nous avait pas prévenus que son apprenti était manchot.

        — Manchot ! s’écria Til.

        — Oui, bon, pas vraiment manchot, corrigea Katsia. Mais son bras droit pend à son côté et sa main est cachée sous un gant. Il a dû avoir un accident. Tant mieux, il sera encore plus facile à maîtriser… Tiens ! Ça par contre, c’est bizarre !

        Katsia releva la tête vers Eliott.

        — Celui qui est ligoté sur la chaise, tu es sûr que c’est ton père ?

        — Sûr.

        — Vraiment sûr ?

        — Mais oui ! Pourquoi tu demandes ça ? s’agaça Eliott. Je reconnais mon père, quand même !

        — Eh bien, c’est peut-être ton père, mais ce n’est pas un Mage ! déclara Katsia. Ses yeux ne sont pas blancs.

        — Quoi ! s’écrièrent en même temps Eliott, Farjo et Til.

        Le jeune Créateur se précipita sur le judas.

        — T’as raison ! souffla-t-il. Il a des yeux bleus, comme dans le monde terrestre. Je… Je ne m’en étais même pas rendu compte. Et pourtant c’est bien lui, je vous jure !

        — Je peux jeter un coup d’œil ? demanda Til.

        Eliott lui laissa la place, et le sablonnier regarda à son tour.

        — L’appareil que Jabus porte sur la tête est un analogoflash, commenta-t-il. C’est l’outil dont il se sert pour influencer les rêves du père d’Eliott. S’il peut l’utiliser, c’est bien que l’autre est un Mage. Il y a une sorte d’élastique qui les relie l’un à l’autre par les chevilles. Probablement une membrane de tissu humain qui permet à Jabus d’évoluer librement tout en restant connecté au Mage.

        Il releva la tête.

        — Katsia, quand tu t’occuperas de Jabus, il faudra lui enlever l’analogoflash. Sinon, je n’aurai aucune chance de maîtriser le Mage.

        — Compris, dit Katsia.

        — Il faudra aussi couper la membrane qui les relie, ajouta Til. À moins qu’on ne souhaite ramener le Mage ET Jabus avec nous ? Après tout, Jabus est un Oza-Gorien comme moi. Il n’a rien à faire à Ephialtis. Il serait jugé à Oza-Gora pour ses crimes et…

        — On en a déjà parlé et moi je suis contre ! dit Farjo. Ce mec est un danger public !

        — D’accord avec Farjo, dit Katsia. Il a cherché les ennuis, il va les trouver. Et on ne va certainement pas le soustraire à la colère de La Bête quand il découvrira ce qui s’est passé. Tant pis pour lui !

        — Vous savez comme moi que le Marchand de Sable aurait aimé qu’on lui laisse une chance de…

        — Le Marchand de Sable n’avait qu’à venir avec nous s’il voulait avoir son mot à dire ! siffla Katsia. Moi je refuse de ramener ce taré avec nous.

        — Et toi, Eliott ? demanda Til.

        — J’avoue que je préfère savoir Jabus loin de mon père et de sa Replica dormitiva, dit le jeune Créateur avec embarras.

        — Bon, j’aurai essayé, dit Til avec un soupçon de regret dans la voix. Puisque vous êtes tous d’accord, laissons Jabus ici.

        — Je couperai le lien, assura Katsia. On y va ?

        — On y va, répondirent en chœur les trois autres.

        — Alors c’est parti, s’enthousiasma l’aventurière. Reculez-vous !

        Eliott, Til et Farjo se collèrent contre le mur du couloir. Katsia actionna le détonateur, et la porte blindée vola en éclats. Tous les quatre traversèrent l’écran de fumée, l’aventurière en tête. Il leur fallut quelques secondes pour habituer leurs yeux à la lumière.

        — Eliott ! s’écria le Mage.

        C’était à la fois un cri de joie et un cri de détresse. Eliott se sentit transpercé par ces yeux bleus qui le suppliaient. Oubliant tout le reste, il se précipita vers son père.

        — Non ! ordonna Til en le tirant brusquement en arrière. Le Mage, c’est moi. Toi tu t’occupes de la plante !

        Eliott resta figé plusieurs secondes, hébété, pendant que Til rejoignait le Mage et se plaçait devant lui, les mains sur ses épaules, les yeux dans les yeux. Katsia avait foncé sur Jabus et arraché l’analogoflash, qui avait volé à l’autre bout de la pièce. Mais la rapidité surnaturelle de l’Oza-Gorien lui permit d’échapper à son assaillante. Il se précipita vers le coin des lits, talonné par Katsia. La membrane humaine qui reliait sa cheville à celle du Mage de Philippe se tendit. Il l’attrapa de sa main gauche et tira dessus, espérant faucher les jambes de l’aventurière. Mais Katsia, aussi vive qu’une anguille, saisit la membrane au vol et la trancha d’un coup sec avec son poignard. Puis elle effectua une série de sauts périlleux et se retrouva en équilibre sur la table du petit déjeuner, dominant un Jabus acculé.

        — La plante est ici, Eliott ! appela Farjo la chauve-souris, qui voletait autour de la Replica dormitiva à l’autre bout de la pièce.

        Eliott fonça vers lui, attrapa le pot et le cala contre sa poitrine. Farjo se posa sur son épaule. Il ne leur restait plus qu’à récupérer Katsia, Til et le Mage, et ils pourraient partir d’ici. Vite, ils coururent vers Til.

        — Vous allez venir avec nous, affirmait le sablonnier d’une voix posée. Nous allons partir en promenade avec votre fils Eliott.

        — Katsia ! appela Eliott.

        Mais elle ne l’entendait pas. Telle une lionne prête à bondir sur sa proie, elle suivait des yeux la danse de Jabus qui se dandinait d’un lit à l’autre au son du tango, les deux mains curieusement plongées dans les poches, aussi immobiles l’une que l’autre.

        — Katsia ! insista Eliott.

        Un grognement sourd retentit à l’étage. Katsia se jeta sur Jabus et le plaqua à terre. D’un geste expert, elle immobilisa le bras valide et les deux jambes de son adversaire.

        — Tu ne pensais quand même pas m’échapper ! cracha-t-elle.

        Elle pencha son visage au-dessus de l’Oza-Gorien terrorisé. Elle savourait l’instant. Elle y prenait du plaisir. La complainte lancinante du bandonéon rendait ce moment encore plus irréel.

        Une porte claqua quelque part au sous-sol. Quelqu’un arrivait.

        — Katsia, viens, on y va ! pressa Eliott.

        — Vous n’irez nulle part ! gronda une voix qui fit frissonner le jeune garçon de la tête aux pieds.

        La Bête venait d’apparaître sur le seuil de la porte. Cinq fois moins volumineux que la dernière fois qu’Eliott l’avait vu, il n’en était pas moins terrifiant. D’un souffle de sa tête noire, il délogea Katsia de son perchoir et l’envoya se fracasser contre un tableau suspendu au mur. L’aventurière retomba sur le sol, inerte au milieu des éclats de verre. Était-elle morte ?

        Eliott et Til furent sauvés par la rapidité de leurs réflexes : ils roulèrent chacun de leur côté, juste à temps pour éviter le jet de flammes craché par la tête rouge. Transformé en corbeau, Farjo partit à l’assaut de la tête noire. Mais le cou de serpent de La Bête était puissant et rapide. Il esquiva l’attaque et Farjo évita de justesse le tourbillon mortel qu’il reçut en retour. Lorsqu’il se releva, Eliott avait entouré son corps d’une bulle protectrice façon jeu vidéo, qui le protégeait des flammes et de la glace. Il tenait d’une main la Replica dormitiva, et de l’autre une arme de poing futuriste dont le canon pointait juste à l’extérieur de la bulle. Il déversa tout son chargeur sur La Bête. Celui-ci se défendit en lançant flamme sur flamme. Le feu glissait sur la bulle sans toucher Eliott, et les balles rebondissaient sur les écailles noires du dragon comme de vulgaires cailloux. Pour faire plier le monstre, il allait falloir trouver autre chose.

        Til usait de sa rapidité oza-gorienne pour échapper au vent glacé que crachait la tête bleue. Il virevoltait à travers la pièce, plus insaisissable qu’un lièvre. Les éclats de glace gelaient un à un les meubles et les ustensiles de Jabus, mais Til restait indemne. Pour combien de temps ?

        Un cri de douleur retentit. Eliott risqua un regard vers la tête noire, et il tressaillit de joie : le jaune des yeux reptiliens avait laissé place au rouge du sang qui dégoulinait des orbites vacantes. Le bec ensanglanté, Farjo négociait un demi-tour avant de repartir à l’attaque. La tête rouge grogna de rage. Dédaignant Eliott, elle fit volte-face et cracha une flamme gigantesque qui embrasa la moitié de la pièce. Le corbeau fut atteint de plein fouet. Il dégringola en chute libre, macabre projectile, avant de s’écraser au sol.

        — Au secours !

        Le cri venait du coin des étagères où l’incendie faisait rage. Derrière le rideau de flammes, une silhouette humaine gesticulait.

        — Til ! souffla Eliott.

        Il ne pouvait pas le laisser comme ça. Il ferma les yeux. Quelques secondes plus tard, un nuage de neige carbonique étouffait l’incendie. Avait-il agi assez vite ? Eliott courut vers son ami. Mais une brise glacée aussi précise que violente l’arrêta net. Chauffée à blanc par les assauts répétés de la tête rouge, la bulle protectrice d’Eliott se figea sous le choc thermique. Le temps sembla suspendu l’espace d’une seconde. Puis tout se précipita : la bulle explosa en mille éclats transparents, et les derniers atomes du souffle gelé glacèrent Eliott jusqu’au sang. Le jeune Créateur se retrouva prisonnier d’un énorme glaçon, les yeux grands ouverts, sans défense. Du côté des étagères, plus rien ne bougeait. En quelques minutes à peine, La Bête avait terrassé tous ses adversaires.

        Le long cou noir et luisant du dragon ondula et sa tête centrale vint se placer juste en face de celle d’Eliott. Les yeux jaunes percés par Farjo avaient déjà presque entièrement cicatrisé. Prisonnier de son glaçon, Eliott tremblait de froid et de colère.

        — Comme c’est amusant ! dit La Bête. Cette situation m’évoque des souvenirs, pas à toi ? Je te préfère sans déguisement, tu sais, Eliott ! Tu me rappelles…

        Il s’interrompit brusquement et les trois têtes reculèrent pour mieux le contempler.

        — Peu importe, se ravisa-t-il. Sais-tu que tu commences à devenir contrariant ? Au début, cela m’a beaucoup diverti de voir la CRAMO te rendre responsable de l’enlèvement d’Aanor. Et puis ta petite tentative pour la délivrer était touchante, vraiment.

        La tête bleue s’approcha du jeune Créateur, menaçante.

        — Mais cela m’a beaucoup irrité, lorsque Jabus a déclenché le signal d’alarme.

        Eliott émit un grognement sonore. De quel signal d’alarme parlait-il ?

        — Quoi ? s’étonna la tête noire. Tu ne croyais quand même pas que je laissais Jabus seul ici sans un moyen de me contacter !

        Eliott aurait voulu déclencher un cataclysme pour anéantir ce monstre qui s’en prenait à tous ceux qui comptaient pour lui. Mais ses paupières restaient collées en position ouverte. Il n’avait pour seules armes que sa rage et son chagrin.

        — Jabus avait un bouton d’appel dissimulé dans sa poche, précisa la tête rouge avec dédain.

        La tête noire se plaça juste en face du visage d’Eliott. Ses yeux, comme neufs, étaient pleins de colère.

        — Et qui est-ce que je trouve ici ? Toi ! Encore toi !

        La tête rouge jeta un coup d’œil à la Replica dormitiva qu’Eliott tenait toujours contre son cœur.

        — Et il semble que tu aies découvert mon petit secret ! Je n’aime pas qu’on découvre mes secrets.

        — C’est dommage, poursuivit la tête noire, je vais être obligé de te tuer.

        La glace commençait à fondre. Les lèvres d’Eliott étaient déjà dégagées. Bientôt il pourrait fermer les paupières. Il avait encore un espoir de s’en sortir : sa chambre. C’était le seul endroit qu’il réussissait à rejoindre par déplacement instantané quand son cœur battait aussi vite.

        — Je n’aime pas tuer les Créateurs, siffla le dragon. Non pas que je m’embarrasse des lois immuables, elles me sont indifférentes. Mais cela m’a été très pénible, la dernière fois.

        Une paupière fermée. Cela suffisait-il ?

        — C’était il y a dix ans, dit la tête bleue avec nostalgie. Elle était si fragile !

        Ne pas écouter La Bête. Penser à la chambre.

        — C’était un accident, ajouta la tête noire.

        Seconde paupière. Le lit. Le bureau. Les dessins. Le désordre. Allez !!!!

        — Et plus je te regarde, plus je trouve que tu lui ressembles… s’étonna la tête rouge.

        Eliott rouvrit brusquement les yeux.

        — À qui ? s’entendit-il demander d’une voix étouffée par la glace. À qui est-ce que je ressemble ?

        — À personne ! rugit La Bête. Tous les Terriens se ressemblent au moment de mourir.

        D’un même mouvement les trois têtes se mirent en position, prêtes à frapper. Seul face à ce peloton d’exécution, pétrifié par ce qu’il venait d’entendre, Eliott n’eut même pas le réflexe de fermer les yeux.

        — Non ! hurla la voix de Philippe. Vous ne tuerez pas mon fils !

        Toujours ligoté sur sa chaise, le Mage de Philippe fixait le dragon de ses yeux bleus exorbités.

        — Son fils ! s’écria La Bête. Mais alors…

        La tête noire du monstre dévisagea Eliott.

        — Tant pis ! siffla-t-elle.

        La tête rouge fit un brusque mouvement en avant et la gueule immonde s’ouvrit.

        Eliott dit adieu à la vie.

        Mais aucune flamme ne sortit. La tête bleue et la tête noire s’avancèrent à leur tour. Il ne se passa rien. La Bête poussa un hurlement de rage.

        — Jabus ! Que se passe-t-il ?

        Quelque part derrière Eliott, le sablonnier émergea de la cachette où il s’était réfugié pendant tout ce temps.

        — Je… Je m’en occupe, maître ! trembla la voix de l’Oza-Gorien.

        Impuissant ! La Bête était impuissant, et cela changeait tout ! Alors que Jabus se précipitait sur l’analogoflash qui gisait par terre à quelques centimètres du corps de Katsia, Eliott ferma les yeux et se rendit fiévreux, espérant faire fondre plus rapidement le glaçon qui paralysait toujours ses bras et ses jambes. Du côté des étagères, quelque chose bougeait. Était-ce Farjo, ou bien Til ?

        — Je n’arrive pas à le contrôler ! gémit Jabus, qui avait coiffé l’analogoflash. Il vous défend de faire du mal au petit et je ne peux pas l’en empêcher ! Tant que sa volonté est présente dans notre monde, je ne peux rien faire. Il faut attendre qu’elle reparte.

        — Rhaaaa ! hurla le monstre.

        Il agrippa l’Oza-Gorien d’une patte et le prisonnier de l’autre, puis se précipita vers la porte. Sa tête noire se retourna vers Eliott juste avant qu’il franchisse le seuil.

        — Tu peux bien garder cette plante, petit, dit-il avec un sourire narquois. Elle ne nous sert plus à rien.

        Puis il disparut de l’autre côté, emportant avec lui Jabus et le Mage de Philippe. Quelques notes de tango retentirent, puis la musique s’arrêta. C’était la fin de la chanson.
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        Les mollets et les épaules d’Eliott finissaient de dégeler lorsque Katsia le rejoignit, poignard en main en faisant craquer ses articulations d’un air décidé. Eliott fut soulagé de voir qu’elle avait récupéré – ou ressuscité ? – aussi rapidement.

        — Que s’est-il passé, demanda-t-elle ? Où sont Jabus et le Mage de ton père ?

        — Plus tard, éluda Eliott.

        Dès qu’il fut libre de ses mouvements, il fourra la Replica dormitiva dans un sac à bandoulière créé pour l’occasion et fonça en direction des étagères dévastées. Il jeta à peine un coup d’œil au corbeau encore moribond qui émettait une plainte lugubre et se précipita vers le long corps carbonisé qui gisait à terre. Eliott savait qu’il s’agissait de Til, mais il aurait été incapable de le reconnaître parmi d’autres corps. Le spectacle était horrible à voir. Eliott s’agenouilla. Toute l’angoisse, toute la peur accumulée se déversa sur ses joues en un flot de larmes.

        — Non, non ! sanglotait-il.

        — Pousse-toi ! ordonna Katsia en s’agenouillant à son tour près de l’Oza-Gorien. Elle plaqua son oreille contre la poitrine du jeune homme.

        — C’est faible, mais il respire, déclara-t-elle. Il est vivant. Il faut le soigner, vite !

        Aussitôt, Eliott tira sur la chaîne qui pendait autour de son cou et déboucha le flacon de jade que l’Arbre-Fée lui avait donné. Une seule gorgée de l’élixir qu’il contenait ferait de lui pendant une heure un guérisseur capable d’apaiser toutes les blessures, même les plus graves. C’était la seule chose qui pouvait encore sauver le jeune sablonnier.

        — Pas ici ! l’arrêta Katsia. Tu dois d’abord nous emmener en lieu sûr. Farjo, on y va.

        — Attends une seconde !

        Parfaitement rétabli et redevenu singe, Farjo était en train de ramasser d’étranges cartouches métalliques qui avaient roulé sur le sol au cours de la bataille.

        — Farjo ! gronda Katsia. Laisse ces trucs, ce n’est pas le moment ! Til est en train de mourir !

        Farjo ramassa une dernière cartouche, qu’il fourra dans une bourse en peau de chaméléon laissée là par Jabus, puis sauta lestement sur l’épaule d’Eliott. Le jeune Créateur attrapa d’une main le bras de Katsia et de l’autre la jambe calcinée de Til, puis ferma ses yeux baignés de larmes.

         

        Ils réapparurent sur la longue plage aux ponts rocheux, hors de vue de la file des réfugiés qui attendaient leur tour pour entrer dans le Réseau. Eliott but une gorgée de l’élixir. Une chaleur familière envahit ses doigts, et il posa les mains au-dessus des poumons de Til. Comme il l’avait fait quelques jours auparavant avec ses propres blessures et celles d’Aanor, il fit disparaître les profondes brûlures, centimètre par centimètre, et rendit peu à peu forme humaine à son ami. La respiration de Til devint plus fluide. Son cœur battit de nouveau à un rythme normal. Sa peau reprit une belle teinte brune. Bientôt, il ne resta plus que ses vêtements calcinés pour témoigner de l’attaque qu’il avait subie.

        — Je crois que tu peux arrêter, dit Katsia avec un sourire. Til est sauvé.

        Encore faible, Til adressa un signe de tête reconnaissant au jeune Créateur. Eliott s’allongea sur le sable chaud, soulagé. Les grains crissèrent sous le poids de sa tête. Il ferma les yeux. Il se sentait vidé de toute énergie. Il ne voulait plus penser à rien.

        — Tu l’as rapportée ! s’écria soudain la voix de Farjo.

        Eliott se dressa sur ses coudes. Le singe était en train de fouiller son sac à bandoulière.

        — Je croyais qu’ils étaient partis avec, mais non, c’est toi qui as la Replica dormitiva, mon pote ! jubila Farjo en entamant une danse de joie autour de la pauvre plante à moitié morte qui gisait sur le sable. On est les meilleurs ! On est les meilleurs ! On est, on est, on est les meilleurs !

        — On n’a rien réussi du tout ! soupira Eliott.

        Le chant cessa aussitôt. Farjo et Katsia le dévisagèrent. Til se redressa avec une grimace d’incompréhension.

        — On n’a pas réussi à ramener ton père, dit-il d’une voix encore faible. Mais si on a la plante, alors…

        — Ils n’en ont plus besoin, coupa le jeune Créateur.

        — Comment ça, plus besoin ? demanda Katsia.

        — Je ne sais pas, répondit Eliott. C’est La Bête qui l’a dit. Avant de partir, il s’est retourné et il m’a dit ces mots : « Tu peux bien garder cette plante, elle ne nous sert plus à rien. »

        Til allongea le bras et attrapa la plante. Il s’assit pour l’observer avec plus d’attention.

        — Elle ne bouge plus, murmura-t-il. Je n’avais jamais vu ça !

        — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Farjo.

        — Je n’en sais rien, admit Til. Eliott, tu peux nous raconter en détail tout ce qui s’est passé ?

        Eliott inspira en fermant les yeux. Il n’avait aucune envie de revivre ces moments éprouvants. Mais si cela devait permettre de trouver des réponses à quelques-unes des centaines de questions qui se bousculaient dans sa tête, alors…

        — Eh bien, je me suis retrouvé prisonnier d’un bloc de glace, commença-t-il. Impossible de faire quoi que ce soit, mes paupières étaient bloquées en position ouverte. La Bête a commencé à parler. Il a dit qu’il n’aimait pas tuer les Créateurs, mais qu’il devrait le faire quand même puisque j’avais découvert son secret.

        — Comment ça « il n’aime pas tuer les Créateurs » ! l’arrêta Til. Est-ce que ça veut dire qu’il l’a déjà fait ?

        — Oui, il l’a déjà fait.

        Til, Katsia et Farjo ouvrirent des bouches stupéfaites.

        — Il prétend avoir tué une Créatrice il y a dix ans, poursuivit Eliott. Il a dit que c’était un accident…

        — Quoi ! s’exclama Katsia. Mais alors, c’est lui qui aurait tué la Créatrice retrouvée morte puis disparue sans explication ? Celle dont le meurtre a provoqué le tout début du conflit entre rêves et cauchemars ?

        — C’est possible, bredouilla Eliott, des sanglots plein la voix. Et il a dit aussi que je lui ressemblais…

        Eliott fit une pause. Son menton tremblait d’émotion. Il releva la tête pour regarder ses amis dans les yeux.

        — Je… je crois que la Créatrice que La Bête a tuée était ma mère.

        — Quoi ! s’exclamèrent en chœur les trois autres.

        — Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Farjo. Tu ne m’avais jamais dit que ta mère était venue à Oniria. Je ne savais même pas qu’elle était morte !

        — Je n’ai pas eu l’occasion de t’en parler, s’excusa Eliott en chassant ses larmes du revers de la manche. Aanor est la seule à être au courant. Maman est morte il y a dix ans dans son sommeil, de manière inexpliquée. J’ai des raisons de croire qu’elle est morte à Oniria et qu’elle connaissait La Bête. Encore plus aujourd’hui après ce qu’a dit ce monstre. Mais en même temps ça n’a aucun sens : elle n’avait pas de sablier !

        — Nom d’une noix de coco ! s’exclama Farjo.

        — Tu as le don d’être au milieu des trucs les plus dingues, toi ! ajouta Katsia.

        Til avait le regard perdu dans le sable. Il réfléchissait.

        — Je ne sais pas quoi penser de ça, finit-il par dire. En tout cas, ça ne nous explique pas pourquoi la Replica dormitiva de ton père ne bouge plus. Que s’est-il passé ensuite ? Pourquoi La Bête s’est-il enfui alors que tu étais à sa merci et qu’il voulait te tuer ?

        — Mon père l’en a empêché, répondit Eliott.

        — Ton père ! s’étonna Katsia. Mais comment ?

        — Il a crié. Il a interdit à La Bête de me toucher, et le dragon s’est retrouvé impuissant. Ses trois têtes ouvraient leurs gueules, mais plus rien n’en sortait. Jabus a récupéré l’analogoflash. Il a tenté de reprendre le contrôle, mais il n’a pas réussi. Il a dit qu’il ne pourrait pas contrôler mon père tant que sa volonté serait à Oniria.

        — Sa volonté ! s’écria Til. Nom d’un chaméléon !

        — Oui, je n’ai pas compris, dit Eliott. Après, le dragon les a attrapés tous les deux et il est parti. C’est là que…

        — Ça pourrait aussi expliquer les yeux bleus ! s’exclama Til en se dressant d’un coup sur ses pieds. Mais oui ! C’est forcément ça ! C’est complètement ahurissant ! Oh là là, le Marchand de Sable ne va pas en revenir ! Il avait anticipé des dysfonctionnements, mais à ce point-là !

        Til s’agenouilla devant Eliott.

        — Eliott, je suppose que tu connais la différence entre les Mages et les Créateurs ? Tu sais de quoi chacun d’entre eux est la matérialisation ?

        — Oui. Les Mages sont seulement l’imagination d’un rêveur, tandis que les Créateurs sont un esprit entier : imagination, mais aussi conscience, mémoire, volonté…

        — C’est ça ! C’est ça ! s’exclama le sablonnier.

        — Bon, tu nous expliques, là ? s’énerva Katsia. Parce que lire entre les lignes et boucher les trous des phrases, je sais pas faire, moi.

        — Et moi non plus ! ajouta Farjo en croisant les bras sur sa poitrine d’un air boudeur.

        Til, qui était presque mort cinq minutes auparavant, était aussi excité que s’il venait de découvrir l’Amérique. Il aplanit le sable jusqu’à obtenir une surface lisse et dure sur laquelle il se mit à dessiner avec le doigt. Deux cercles représentant les deux mondes, un bonhomme allongé dans le monde terrestre, un autre debout dans le monde des rêves. Puis il dessina un puzzle à huit pièces du côté du monde terrestre.

        — L’esprit des Terriens est comme un puzzle, expliqua-t-il. Lorsqu’ils dorment, le Sable libère l’un des morceaux du puzzle, celui de l’imagination, qui se rend à Oniria et se matérialise sous forme de Mage.

        Il effaça un morceau de puzzle du côté du monde terrestre et le reproduisit à l’identique du côté onirien.

        — Les autres morceaux du puzzle que sont la conscience, l’inconscience, la mémoire individuelle, la mémoire collective, la volonté, et bien d’autres choses encore restent dans le monde terrestre avec le corps du dormeur.

        Il dessina un deuxième schéma, identique, mais cette fois tous les morceaux du puzzle se trouvaient du côté d’Oniria.

        — Ça, c’est ce qui se passe pour un Créateur, expliqua-t-il. Tous les morceaux du puzzle sont à Oniria. Puis, au réveil, tous les morceaux du puzzle rejoignent ensemble le corps dans le monde terrestre.

        — Je sais tout ça, s’impatienta Eliott. Que se passe-t-il avec la plante de mon père ?

        — J’y viens ! tempéra Til.

        Il dessina un troisième schéma. Il disposa une pièce du puzzle côté Oniria, sept pièces côté monde terrestre, comme dans le premier schéma.

        — Mon hypothèse est la suivante, dit-il. Je pense que l’action ininterrompue du Sable pendant six mois sur ton père a agi sur toutes les pièces du puzzle. Au lieu de ne libérer que l’imagination, il a peu à peu libéré chacune des composantes de l’esprit de ton père.

        Il effaça une pièce côté Terre et la redessina à l’identique côté Oniria.

        — La mémoire.

        Il renouvela l’opération avec une autre pièce.

        — L’inconscience.

        Encore une fois.

        — La conscience.

        Il releva la tête.

        — C’est la conscience qui est liée à la couleur des yeux, précisa-t-il. Tous les sablonniers apprennent ça à l’école. Les yeux de ton père sont bleus à Oniria, car sa conscience a rejoint définitivement le monde des rêves.

        Il fit basculer les autres pièces du puzzle jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une seule du côté du monde terrestre. Il dessina une double flèche qui reliait cette dernière pièce à l’emplacement vacant dans le puzzle de l’autre côté.

        — Il reste la volonté, dit-il. Elle n’a pas encore complètement rejoint le monde des rêves, elle fait des allers-retours entre les deux. Quand sa volonté est dans le monde terrestre, Jabus peut contrôler ton père.

        Il fit un mouvement du doigt et tapota sur l’emplacement vide du puzzle côté Oniria.

        — Mais quand la volonté de ton père est à Oniria, elle est plus forte que celle de Jabus, et c’est lui qui prend le dessus.

        Til releva la tête vers Eliott.

        — Si ma théorie est juste, ça ne durera pas longtemps. Bientôt, la volonté de ton père rejoindra définitivement notre monde. Je ne sais pas s’il reste encore d’autres composantes de son esprit dans le monde terrestre ou si la volonté est la dernière pièce du puzzle. En tout cas, à terme, toutes rejoindront le monde des rêves.

        — Et que se passera-t-il alors ? demanda Eliott.

        — Ton père ne sera plus un Mage mais un Créateur, annonça Til. Jabus ne pourra plus le contrôler. Au contraire, c’est lui qui contrôlera La Bête.

        — Attends une minute, intervint Katsia. Si le père d’Eliott devient un Créateur, comment son esprit pourra-t-il rentrer dans le monde terrestre ?

        — C’est bien le problème, dit Til. Il ne pourra pas rentrer tout seul. Il lui faudra un sablier. Il faudra qu’Eliott le ramène dans le monde terrestre.

        — Et la Replica dormitiva ? demanda Farjo en caressant d’un air contrit les larges feuilles de la plante.

        — Si La Bête dit qu’elle ne sert plus à rien, c’est probablement vrai, dit Til en secouant la tête. Je ne sais pas à quelle étape du processus cela s’est fait, mais il est probable que cette migration intempestive des pièces du puzzle ait provoqué la rupture du lien entre le père d’Eliott et sa Replica dormitiva. Je ne vois pas d’autre explication à son absence de mouvement.

        — Et donc là, si papa n’est ni un Mage ni un Créateur, il peut se réveiller ou pas ? demanda Eliott d’une voix étranglée.

        — Non, je pense que non, Eliott. Si vraiment la plante ne sert plus à rien, ça veut dire que Jabus et La Bête n’ont plus besoin du Sable pour maintenir ton père endormi. Ça veut dire qu’il ne peut déjà plus se réveiller tout seul. Et qu’il faut attendre qu’il soit devenu un véritable Créateur pour que tu puisses ramener son esprit entier dans le monde terrestre avec ton sablier. Sinon, j’ai peur que son esprit ne soit jamais réunifié.

        Eliott serra les dents pour ne pas montrer son abattement.

        — Je suis désolé, dit Til en lui posant une main sur l’épaule. Peut-être que La Bête a bluffé… Il faut attendre, voir si ton père se réveille. S’il ne se réveille pas, ce sera la confirmation que la plante ne sert vraiment plus à rien.

        — Combien de temps ? demanda Eliott.

        — En temps normal, je dirais environ huit heures, le temps d’une nuit de sommeil. Mais il est difficile d’être catégorique après tout ce que ton père a subi…

         

        Il y eut un claquement de bec.

        — C’est pas vrai ! s’écria Farjo. On peut pas rester tranquilles deux minutes !

        Une dizaine de silhouettes étaient apparues à l’horizon. Des super-héros en costume moulant et cape colorée, certains en double exemplaire, tous équipés de pistolets violets. La fine fleur des attrapadeurs de la CRAMO. Au-dessus de la petite troupe, ses grandes ailes fouettant l’air, l’œil perçant et les griffes au garde-à-vous, Sigurim le griffon fonçait droit vers eux.

        — Rejoignez la Porte, cria Katsia, je vous couvre !

        — Moi aussi ! lança Farjo, qui se transforma aussitôt en guépard.

        Eliott et Til se mirent à courir. Til l’Oza-Gorien était très rapide. Eliott, juste un peu moins. Mais aucun d’entre eux ne courait assez vite pour échapper à une bande de super-héros. Un violent coup dans les jambes plaqua Eliott au sol. Il poussa un cri de douleur. Un boomerang en forme de chauve-souris l’avait frappé juste dans le creux du genou.

        Til se précipita vers le jeune Créateur. Il tira de sa bourse en peau de chaméléon une courte sarbacane qu’il bourra de Sable.

        — Qu’est-ce que…

        — C’est toi qu’ils veulent, haleta Til, ne t’occupe pas de moi. Sauve-toi !

        Eliott tenta de se relever, mais son genou refusa de se maintenir droit. Alors il ferma les yeux. Il irait plus vite avec un déplacement instantané de précision. Il forma dans sa tête l’image de la longue file des réfugiés, du sable, de la mer et du pont rocheux qui se jetait dans les vagues. Dès qu’il aurait passé la Porte, il serait à l’abri…

        — Mais qu’est-ce que tu fabriques ? cria Til.

        — Un déplacement instantané de…

        — Tu viens d’utiliser l’élixir de l’Arbre-Fée pour me sauver ! s’écria le sablonnier. Tu n’as plus tes pouvoirs de Créateur ! Cours !

        L’élixir ! Privé de pouvoirs pendant une heure ! Affolé, Eliott ignora la douleur et força son genou à se maintenir droit. Un cri déchira l’air. C’était la voix de Farjo. Eliott ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil en arrière. Le guépard était à terre. Seule contre huit, Katsia se battait vaillamment mais perdait du terrain.

        — Mais qu’est-ce que tu attends ? pressa Til. Sauve-toi, je te dis !

        Eliott essaya de courir, mais son genou endolori menaçait de plier à chaque nouvelle foulée. Deux super-héros volaient vers lui, poings en avant. Til souffla deux coups secs et précis dans sa sarbacane. Aussitôt les assaillants roulèrent sur le sable, assommés de sommeil. Le pied d’Eliott buta sur une pierre et il s’écroula. Incapable de se relever, il se mit à ramper, priant pour que les rebelles en poste sur la plage viennent lui prêter main-forte. Mais le pont rocheux était encore loin et aucun des membres de l’équipe de Jov’ n’était en vue.

        Haletant, Eliott osa un coup d’œil en arrière. Katsia avait rejoint Til. Plusieurs de leurs assaillants gisaient à terre, mais Sigurim et deux autres étaient toujours là. Eliott recentra son attention sur le pont rocheux qui ne se rapprochait pas malgré ses efforts. Son genou le lançait. Ses coudes saignaient à force d’être plantés sans ménagement dans le sable humide. Mais il avançait coûte que coûte, les larmes aux yeux et la peur au ventre. Un nouveau cri retentit. C’était Til, cette fois, qui venait de tomber. Eliott se retourna juste à temps pour voir Katsia asséner à la dernière super-héroïne un violent coup de tête qui l’envoya au tapis. Il ne restait plus qu’elle et Sigurim. Un corps-à-corps sans merci s’engagea. Le bec, les griffes, la puissance léonine de Sigurim étaient redoutables. Mais Katsia était plus agile, plus rapide, et tous ses coups portaient. Le griffon dut reculer devant ses assauts. Son ennemi à sa merci, Katsia prit son élan pour lui donner le coup de grâce. Elle se projeta vers lui, les deux pieds en avant.

         

        Les pieds de Katsia échouèrent dans un plateau rempli de coupes de champagne. Le plateau, le serveur et la combattante se retrouvèrent au sol dans un fracas de verre brisé. Il y eut des regards interloqués, puis un immense éclat de rire. La foule en smoking et robe du soir semblait apprécier le spectacle inattendu offert par l’arrivée de l’aventurière en fourreau à paillettes. Folle de rage, Katsia chercha des yeux le Mage de Natalia Divanova. Elle la repéra vite au milieu des pantalons noirs et des jambes brillantes, se leva d’un bond et fonça droit sur elle, poignard dégainé. Mais une volonté plus forte qu’elle détourna sa main, et son poignard se ficha dans un morceau de pastèque qu’elle fut contrainte de porter à sa bouche sous le regard goguenard de sa créatrice. De la pulpe sucrée plein la bouche, Katsia étouffait de rage. Des larmes de colère lui montèrent aux yeux.

         

        Sur la plage, l’ombre de Sigurim surplombait déjà Eliott. Privé du pouvoir de se défendre, incapable de courir, il était à sa merci. Se battre contre un griffon avec ses petits moyens de Terrien de douze ans était illusoire. Il se savait perdu.

        Le directeur de la CRAMO se posa devant lui. Il s’approcha lentement.

        — On n’échappe pas éternellement à Sigurim ! déclara-t-il, gonflé d’orgueil.

        D’un coup de bec, il arracha la chaîne qui pendait au cou d’Eliott. D’un coup de patte, il en dégagea le flacon de jade, qui échoua sur le sable.

        — Je n’ai besoin que du sablier, dit-il.

        Puis il ouvrit ses ailes et s’envola en direction de la falaise en ricanant, emportant avec lui le sablier d’Eliott. Le bien le plus irremplaçable du jeune Créateur. Le sésame qui lui permettait de passer d’un monde à l’autre. L’unique objet qui pouvait encore sauver son père. Le Précieux qui ne devait sous aucun prétexte tomber entre les mains crapuleuses de Sigurim et que Katsia, Farjo, Jov’ et même les Oza-Goriens avaient eu à cœur de protéger depuis le début.

        Le cœur en morceaux, Eliott suivit des yeux l’horrible bestiole jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un point à l’horizon. Il avait envie de pleurer.

        — Que s’est-il passé ? demanda un Farjo haletant qui arrivait trop tard.

        — L’Arbre-Fée me l’avait montré, mais j’avais espéré que ça n’arriverait pas, dit Eliott d’une voix éthérée sans quitter l’horizon des yeux.

        — Mais quoi ? insista Farjo. Qu’est-ce qui s’est passé ?

        — Ce qui ne devait surtout pas arriver vient de se réaliser, répondit Eliott. Sigurim a volé mon sablier.

        Les yeux exorbités de Farjo se posèrent sur la poitrine d’Eliott, puis scrutèrent à l’horizon le point où le griffon avait disparu.

        — Ton… Ton sablier ! paniqua-t-il. Mais c’est la catastrophe ! Comment ont-ils su ? Comment t’ont-ils repéré ? Personne ne connaît cet endroit ! Les réfugiés ont tous les yeux bandés ! Seuls les rebelles connaissent l’emplacement de cette plage !

        — Alors l’un d’entre eux nous a trahis, dit Eliott avec gravité.

        — Mais qui ? Qui aurait pu faire une chose pareille ?

        — Je n’en ai aucune idée.
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        Katsia débarqua en trombe dans le salon du vaisseau spatial. Elle avait retiré depuis longtemps ses escarpins à talons, mais elle portait toujours la longue robe pailletée dont Natalia Divanova l’avait affublée. Le pilote extraterrestre qui l’avait ramenée au vaisseau lui avait fait part de la triste nouvelle : Sigurim avait réussi à prendre le sablier d’Eliott.

        À peine arrivée, elle se rua sur Aanor.

        — C’est toi, la mijaurée ? C’est toi qui nous as trahis ?

        Katsia la plaqua au sol et s’assit à califourchon sur son dos. Ses cuisses emprisonnèrent les bras de la princesse, sa main gauche tira violemment en arrière les longs cheveux blonds et sa main droite plaça le poignard de jade sous le cou diaphane de la princesse.

        Farjo se précipita vers elle.

        — Mais arrête, Katsia ! cria-t-il. Aanor ne connaît même pas l’entrée du Réseau !

        — Si, elle la connaît ! s’exclama l’aventurière en resserrant sa prise. Je les ai vus rentrer l’autre jour, Eliott et elle, après t’avoir déposé au manoir. Je suis arrivée en même temps qu’eux après ma cavalcade à l’autre bout d’Oniria avec la Divanova. Ils étaient main dans la main comme deux tourtereaux et elle n’avait pas les yeux bandés. Elle a séduit ce pauvre gamin pour arriver à ses fins !

        — C’est faux ! articula Aanor.

        Katsia tira encore un peu plus sur les cheveux de la princesse, lui arrachant un cri.

        — Depuis le début, je sais que cette fille est le loup dans la bergerie. Elle vous a tous endormis avec ses beaux discours et ses jolis yeux dorés, mais la vérité c’est qu’elle a retrouvé ses capacités télépathiques et qu’elle a communiqué à sa mère le lieu d’entrée dans le Réseau intergalactique. Le griffon n’avait plus qu’à se poster sur la plage et à attendre.

        — Mais t’es malade, Katsia ! s’exclama Farjo. Laisse Aanor tranquille ! C’est pas sa faute si Eliott s’est fait piquer son sablier !

        — Aanor, avez-vous fait ce dont Katsia vous accuse ?

        La voix, claire, nette et sonore était celle de Jov’. Il n’avait pas quitté son petit fauteuil mauve et observait la scène en tapotant ses doigts les uns contre les autres.

        — Avez-vous communiqué l’entrée du Réseau à madame votre mère ou à quiconque ? précisa-t-il.

        — Non ! sanglota Aanor.

        — Vous l’avez entendu vous-même, Katsia, dit Jov’ d’un ton sec. Aanor n’est pour rien dans cette regrettable histoire. Vous savez qu’elle est incapable de mentir, il est inutile de la tourmenter davantage. À présent je vous prie de cesser cette mascarade, s’il vous plaît.

        Katsia serra les lèvres. Puis elle lâcha les cheveux d’Aanor, se releva et rangea son poignard dans un fourreau attaché à sa cuisse. Elle jeta un coup d’œil au salon pendant que Farjo aidait Aanor à se relever. Jov’ sirotait un jus aux couleurs vives. Il n’y avait personne d’autre.

        — Où est Eliott ? demanda-t-elle. Et Til ?

        — Couchés, répondit Jov’. Il est tard, Katsia. Tout le monde dort à part nous et les navigateurs de quart.

        — Pourquoi ?

        — Farjo tenait à attendre votre retour. Quant à Aanor et moi, nous étions en train de finaliser une communication que notre jeune princesse doit effectuer demain matin auprès des réfugiés. Ils ont grand besoin de messages d’espoir, et nous avons constaté que les paroles d’Aanor avaient sur eux un effet apaisant. Nous songeons même à créer des infobulles libres pour diffuser ses messages dans tout le Royaume.

        Katsia s’affala sur la méridienne rose en faisant danser les feuilles de la Replica dormitiva posée juste à côté.

        — Si vous le permettez, Jov’, murmura Aanor, je vais aller me coucher, moi aussi.

        — Bien sûr, très chère ! Je comprends. Nous terminerons ce travail demain matin.

        La princesse adressa un signe à la cantonade et marcha vers la porte qui menait aux dortoirs en se massant la nuque. Elle n’avait fait aucun commentaire, ne s’était pas plainte du traitement que Katsia venait de lui faire subir. L’aventurière la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle ait refermé la porte.

        — Si ce n’est pas elle qui nous a trahis, alors qui ? grogna-t-elle.

        — Nous nous sommes posé la question toute la soirée, soupira Jov’. Nous n’avons pas trouvé de réponse.

        Katsia se redressa d’un coup.

        — Attendez, puisque Sigurim a le sablier d’Eliott, plus rien ne l’empêche d’envoyer un agent dans le monde terrestre ! s’écria-t-elle. Il faut l’en empêcher ! Il faut prévenir le Marchand de Sable ! Il faut…

        — Le Marchand de Sable est prévenu, coupa Jov’. Nous lui avons parlé ce soir. Il est persuadé que Sigurim ne fera rien cette nuit. Demain matin à la première heure, Amastan contactera la reine Dithilde pour la mettre devant ses responsabilités. En attendant, il n’y a rien d’autre à faire que se reposer. C’était une longue journée.

        — Ça c’est sûr ! bâilla Farjo. Katsia, tu viens ?

        L’aventurière était perdue dans ses pensées.

        — Ça ne serait jamais arrivé si cette plaie de Natalia Divanova ne m’avait pas appelée au pire moment, murmura-t-elle. J’avais le griffon à ma merci ! J’aurais pu mettre Eliott et son sablier en sécurité.

        — Ce n’est pas votre faute, Katsia, assura Jov’. Vous ne pouvez pas maîtriser l’activité du Mage qui vous a créée, vous n’avez rien à vous reprocher !

        Katsia releva la tête.

        — Eh bien, vous savez quoi ? J’en ai ras le bol que ce ne soit pas ma faute !

        Elle se leva d’un bond.

        — Viens, Farjo, ordonna-t-elle. On va se coucher.
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        — À la vue de cela, les sept chevreaux arrivèrent en courant et en criant à tue-tête : « Le loup est mort ! Le loup est mort ! », et ils se mirent à danser de joie autour du puits avec leur mère.

        Mamilou referma le livre de contes d’un claquement sec et regarda sa montre. 11 h 07. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’elle attendait Christine et les enfants dans la chambre de Philippe pour une ultime visite avant leur déménagement à Londres le week-end suivant. Il n’était pas dans les habitudes de Christine d’arriver en retard. Que se passait-il donc ?

        Mamilou se leva pour guetter leur arrivée par la fenêtre. Ils avaient dû avoir un contretemps. La voiture qui ne démarrait pas, ou bien une fuite d’eau dans la salle de bains. Le robinet de la baignoire ne fermait plus très bien ces derniers temps… Elle suivit machinalement des yeux une ambulance du SAMU qui pénétrait en trombe dans le parking de l’hôpital. Deux hommes jaillirent de l’arrière, transportant un corps allongé sur un brancard. Un corps d’enfant.

        — Pauvre gosse ! murmura-t-elle.

        Trois autres silhouettes sortirent de l’ambulance. Une dame et deux petites filles…

        — Mais !

        Tous les muscles de Mamilou se crispèrent en même temps. Christine, Chloé, Juliette ! Elle n’avait pas la berlue, c’étaient bien elles qui avançaient à grandes enjambées vers l’entrée des urgences où le brancard avait disparu. Mais alors, le gosse sur le brancard, c’était…

        — Eliott ! cria Mamilou en se ruant vers la porte.

         

        Elle retrouva Christine et les jumelles dans la salle d’attente des urgences. Dès qu’elle aperçut Mamilou, Christine vint à sa rencontre. Elle qui était toujours si bien apprêtée avait attaché ses cheveux à la va-vite, et un seul de ses yeux était maquillé.

        — Louise ! s’écria-t-elle, ça recommence !

        — Quoi ? Qu’est-ce qui recommence ?

        — Eliott ne se réveille pas ! Nous avons tout essayé, il n’y a rien à faire. Il est dans le coma, comme son père.

        Mamilou tressaillit. Son esprit passa en revue tout ce qui pouvait s’être produit à Oniria la nuit précédente. Une hypothèse faisait son chemin dans sa tête. Mais pour la vérifier, elle devait s’assurer d’une chose…

        — Où est-il ? demanda-t-elle.

        — Ils lui font des examens, répondit Christine. Mais je sais qu’ils ne trouveront rien. Ça recommence, je vous dis ! J’ai fait prévenir le Dr Charmaille. Si ça se trouve, c’est une maladie héréditaire !

        Les jumelles s’étaient réfugiées dans les jupes de Mamilou. Christine gesticulait. Elle parlait si fort que la moitié des patients de la salle d’attente bondée avaient les yeux rivés sur elle. Un barrage avait sauté, et le flot des émotions qu’elle contenait en elle depuis tant d’années se déversait à grande vitesse dans le hall des urgences de l’hôpital.

        — Ça n’a peut-être rien à voir avec la maladie de Philippe, suggéra Mamilou, interrompant l’interminable logorrhée de Christine.

        — Vous ne comprenez pas ! cria Christine, hystérique. C’est la même chose, je le sais. C’est sûrement héréditaire ! Et si c’est héréditaire, ça veut dire que Chloé et Juliette sont les prochaines sur la liste !

        Les jumelles échangèrent un regard affolé. Chloé éclata en sanglots. Juliette serra fort la main de Mamilou.

        — Madame Lafontaine ? appela une voix grave.

        — Quoi ? hurla Christine.

        Elle se retourna d’un geste brusque et se figea en se retrouvant nez à nez avec le Dr Charmaille. Toujours aussi imposant et plus serré que jamais dans sa blouse blanche trop étroite, le médecin arborait une mine préoccupée.

        — Veuillez me suivre, s’il vous plaît. Toute la famille.

         

        Eliott était étendu sur un lit blanc, dans une chambre blanche avec des rideaux blancs. Une interne en blouse blanche prélevait son sang rouge foncé dans des tubes aux bouchons de toutes les couleurs.

        — J’ai terminé, murmura-t-elle. Je vous laisse la place.

        Elle desserra le garrot qui entourait le bras d’Eliott, colla un pansement à l’endroit où elle avait piqué et s’éclipsa avec tout son matériel. Aussitôt, Mamilou et les jumelles se précipitèrent vers le corps étendu. Chloé et Juliette se penchèrent au-dessus de leur frère, en larmes. Mamilou passa une main fébrile sur le haut de pyjama de son petit-fils. Pas de sablier. Elle serra les dents. Son intuition se confirmait. Par acquit de conscience, elle vérifia l’intérieur des poings serrés du garçon et tâta même ses jambes, sans succès. Aucun doute, Eliott avait perdu son sablier. Ou bien on le lui avait volé, ce qui revenait à peu près au même : son corps était réduit à l’état de légume, et les médecins du monde terrestre seraient incapables de comprendre pourquoi.

        Le Dr Charmaille ferma la porte, pria les deux femmes de prendre place sur les fauteuils et s’assit sur le lit, aux pieds d’Eliott. Mamilou ferma les yeux et inspira profondément. Maintenant, il allait falloir donner le change.

        — Des analyses sont en cours, mais il est trop tôt pour se prononcer, commença le médecin. J’ai pratiqué un premier examen clinique, et il semble en effet que nous ayons affaire aux mêmes symptômes que ceux que présentait M. Lafontaine à son arrivée dans mon service il y a six mois.

        — C’est héréditaire ! Je suis sûre que c’est héréditaire ! glapit Christine.

        — C’est possible, mais il est trop tôt pour le dire, tempéra le Dr Charmaille. Cela peut aussi être un virus avec une période d’incubation très longue, ou encore une infection due à une cause environnementale. Nous allons tout remettre à plat et recommencer les recherches, envoyer une équipe faire une enquête dans votre appartement, réaliser des analyses ADN…

        — Des analyses ADN ? répéta Mamilou.

        Cette fois, c’était elle qui semblait affolée.

        — Si nous cherchons une cause héréditaire, c’est obligatoire, affirma le Dr Charmaille. Nous effectuerons des prélèvements sur M. Lafontaine et sur le jeune Eliott. Si Mme Lafontaine nous donne son consentement, bien sûr…

        — Vous l’avez ! Faites toutes les analyses que vous voulez, mais trouvez le problème et empêchez mes filles chéries de tomber dans le coma à leur tour.

        Mamilou avait blêmi si vite qu’elle ressemblait à un spectre.

        — Il n’y a aucun antécédent, ni dans ma famille, ni dans celle de mon mari, dit-elle d’une voix étranglée. Ce n’est peut-être pas la peine de se précipiter sur des analyses ADN…

        — Mais bien sûr que si ! s’écria Christine. Il faut les faire le plus vite possible, au contraire.

        — Je ne suis pas sûre que…

        — C’est aux médecins d’être sûrs, pas à vous !

        — Enfin je…

        — Je préfère ne rien laisser au hasard ! trancha le Dr Charmaille alors que Christine était à deux doigts de dévorer sa belle-mère. Nous ferons les prélèvements dès lundi.

        À court d’arguments valables, Mamilou tremblait d’effroi à l’idée qu’on puisse pratiquer des analyses ADN sur son fils et son petit-fils.

        — Nous allons sortir M. Lafontaine de l’unité de soins palliatifs où il se trouve, annonça le Dr Charmaille. Nous allons le placer dans la même chambre que son fils et remettre en route le protocole pour le maintenir en vie. En étudiant les deux cas en parallèle, nous aurons plus de chances de comprendre ce qui se passe.

        — C’est une bonne nouvelle, dit Mamilou sans joie.

        Elle était trop préoccupée pour se réjouir pleinement de ce sursis offert à Philippe. Il fallait à tout prix qu’elle trouve un moyen d’éviter ces analyses ADN !

        Déjà, un plan s’échafaudait dans sa tête.
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        Pour la cinquième fois, le bouton du téléphone rouge se mit à clignoter et la sonnerie retentit, assourdissante. Son niveau sonore augmentait à chaque appel ignoré. Bientôt, les décibels feraient trembler tout le palais, et même les cygnes qui barbotaient dans le lac sauraient que quelqu’un d’Oza-Gora cherchait à joindre la reine Dithilde. Elle devait répondre, elle n’avait plus le choix. Repousser encore cette confrontation ne servirait à rien : dans dix minutes, elle n’aurait pas plus d’arguments que maintenant.

        Et puis elle avait sa botte secrète, trouvée au milieu de la nuit après des heures à se retourner dans son lit. De quoi la tirer d’affaire si jamais la conversation prenait un tour glissant…

        Elle lissa sa robe uniformément violette et appuya sur le bouton. L’hologramme du Marchand de Sable apparut, juste à côté de la petite table en marqueterie où était posé le téléphone rouge. La mine du sablonnier était grave.

        — Mes hommages, Votre Majesté, articula-t-il d’un ton sec.

        — Bonjour, monsieur le Marchand de Sable.

        — Je vous réveille, peut-être ?

        — Pas du tout, j’étais en réunion, mentit la reine.

        — Peut-être s’agissait-il d’une conversation avec Sigurim, directeur de votre CRAMO ?

        La reine tressaillit. Aucun doute : c’était bien au sujet du sablier que le Marchand de Sable l’appelait.

        — Non, mais j’ai vu Sigurim hier soir.

        Un éclair de fureur traversa les yeux du Marchand de Sable.

        — Je suppose qu’il vous a fait part de sa dernière acquisition ? demanda-t-il.

        — Je suis au courant de ce qui s’est passé sur la plage. Et je constate que vous êtes bien informé de votre côté !

        — Je prends régulièrement des nouvelles du jeune Eliott, confirma l’Oza-Gorien. Mon devoir en tant que Marchand de Sable est de le protéger. Votre Majesté, je suppose que vous avez averti Sigurim de la gravité de son acte ?

        — Sigurim n’a pas besoin de moi pour connaître les conséquences de ses actes.

        — Mais enfin, Majesté ! s’énerva le Marchand de Sable. Voler le sablier d’un Créateur est une grave infraction à la loi immuable numéro quatre, dont vous êtes vous-même la garante, je vous le rappelle !

        La reine fit quelques pas en direction de l’hologramme et plongea ses yeux dans ceux du Marchand de Sable.

        — Je sais bien que prendre le sablier de ce jeune Eliott n’avait rien d’académique, dit-elle. Mais nous en avons besoin. Nous sommes en guerre, Amastan ! Le Royaume est à feu et à sang. À situation exceptionnelle, réponse exceptionnelle : nous allons utiliser le sablier pour mettre La Bête hors d’état de nuire.

        — Et comment comptez-vous faire cela, s’il vous plaît ?

        Le Marchand de Sable connaissait la triste réponse à cette question, mais il voulait l’entendre de la bouche de la reine elle-même.

        — Un agent aura pour mission de tuer le Terrien qui a créé La Bête, et La Bête disparaîtra par la même occasion, étouffant dans l’œuf cette Nouvelle République Cauchemar qui n’a pas lieu d’être. Appelez cela une opération commando si vous le souhaitez. C’est la seule chose qui peut encore sauver le Royaume d’Oniria. Ensuite, nous rendrons son sablier au jeune Eliott pour qu’il puisse rentrer chez lui, vous avez ma parole.

        Le Marchand de Sable soupira.

        — C’est donc cela votre plan : assassiner un Terrien innocent ! Je ne comprends pas, Dithilde. Lorsque le peuple onirien vous a élue, vous étiez une reine lucide et clairvoyante.

        Les mains de la reine se crispèrent sur son jupon rougeoyant.

        — Toute guerre a ses victimes collatérales ! s’énerva-t-elle.

        Les pas de la reine Dithilde l’entraînaient à vive allure d’un bout à l’autre de la pièce.

        — Lorsqu’on est au pouvoir, on est obligé de prendre des décisions déplaisantes, c’est comme ça, fulmina-t-elle. Le peuple n’y comprend rien, et il n’a pas besoin d’être mis au courant. Quant à vous, je dois avouer que je m’attendais à plus de compréhension de votre part. Après tout, c’est votre faute si nous nous retrouvons aujourd’hui dans cette situation.

        — Ma faute ?

        — Vous avez laissé un sablonnier mentalement déséquilibré s’enfuir avec du matériel d’analogogie ! Sans les manipulations qu’il effectue sur un Mage au profit de La Bête, nous n’en serions pas là. N’est-ce pas vous-même qui m’avez expliqué tout cela il y a seulement deux jours, suite au témoignage du directeur de la prison centrale ?

        — En effet, admit le Marchand de Sable. Mais si je puis me permettre, Votre Majesté, sans votre CRAMO et la transformation d’Ephialtis en prison, nous n’en serions pas là non plus. Les cauchemars se seraient révoltés tôt ou tard, avec ou sans l’aide de Jabus. La vérité, c’est que vous êtes la première responsable de la situation actuelle, et vous le savez.

        La reine resta immobile un instant. Des éclats rouges et gris colorèrent sa robe, puis disparurent presque aussitôt.

        — Il ne sert à rien de polémiquer quant à l’origine du conflit, dit-elle finalement. Ce qui compte aujourd’hui, c’est de gagner la guerre contre les cauchemars.

        — Pas en violant la loi immuable numéro deux ! rétorqua le Marchand de Sable. Je ne vais pas brandir devant vous la menace d’une dénonciation à la commission de justice du Grand Conseil, je vous sais au-dessus de cela. Mais j’en appelle à votre sens des responsabilités. Vous connaissez aussi bien que moi la raison d’être des lois immuables : les violer met en péril le fragile équilibre entre les deux mondes. Nul ne peut se permettre de les prendre à la légère. Pas même vous.

        La reine Dithilde ne répondit pas. Une grimace tordit sa bouche l’espace d’un instant, mais aucun éclat de couleur ne brouilla la teinte uniformément violette de sa robe.

        — Vous m’étonnez, Amastan, dit-elle d’un ton faussement badin. On vous a connu moins pointilleux quant au respect des lois immuables…

        — De quoi parlez-vous ? Je n’ai jamais violé de loi immuable.

        Sans un mot, la reine Dithilde s’avança vers une large étagère murale, sur laquelle des centaines de dossiers étaient parfaitement alignés. Son doigt effleura quelques-uns d’entre eux avant de s’arrêter sur un épais classeur cartonné de couleur grise. Elle l’attrapa, le posa sur son bureau et fit valser les pages. Tout à coup, elle s’arrêta.

        — Ah, c’est ici ! Les archives de la commission de justice du Grand Conseil dont vous me parliez à l’instant. Figurez-vous qu’elles sont tout à fait passionnantes !

        Elle releva la tête vers l’hologramme du Marchand de Sable en tapotant du doigt la page qui était ouverte devant elle.

        — Celle-ci plus que toute autre…

        — Je ne sais pas de quoi vous parlez, et je ne vois pas en quoi cela me concerne ! Je n’ai jamais comparu devant cette commission.

        — Vous, non. Mais il y a exactement quarante-trois ans, votre chère amie la Créatrice Louise Marsac a été jugée lors d’un procès secret à huis clos et condamnée à la plus lourde peine : le bannissement avec sortilège.

        — Je suis au courant, dit sombrement le Marchand de Sable. Même si, comme tous ceux qui n’ont pas accès à ces dossiers, j’ignore quel crime elle a bien pu commettre pour être si lourdement condamnée.

        — Eh bien, moi j’ai accès au dossier, siffla la reine en fermant le classeur d’un coup sec. Votre amie a été reconnue coupable d’avoir violé l’une des dix lois immuables.

        — Laquelle ?

        — L’information est classifiée, je ne peux pas vous la donner.

        La reine s’approcha du Marchand de Sable jusqu’à ce que ses yeux se trouvent à quelques centimètres à peine du menton de l’Oza-Gorien.

        — Ce que je peux vous révéler en revanche, c’est que Louise Marsac a commis un crime qu’elle n’aurait pu commettre seule. Elle n’a jamais voulu révéler l’identité de l’autre personne. Cependant, tout comme la plupart des jurés de l’époque, je suis persuadée qu’il s’agit de vous.

        — Ce ne sont que des présomptions. Elles n’ont aucune valeur.

        — Non. Mais si vous êtes un homme intelligent – et vous l’êtes –, vous comprendrez qu’une fuite est facile à organiser et qu’une rumeur est vite répandue. Le peuple oza-gorien n’accepterait jamais que la fonction de Marchand de Sable soit occupée par une personne qui ne serait pas totalement irréprochable, n’est-ce pas ?

        — Non, en effet.

        — Alors je vous conseille de faire en sorte que cette histoire de sablier ne s’ébruite pas. Laissez-moi faire mon travail, je vous laisserai faire le vôtre.

        La reine se retourna et fit quelques pas en direction de son bureau.

        — Si vous en avez terminé avec votre chantage, j’ai une petite question à vous poser, dit le Marchand de Sable avec froideur.

        — Allez-y, je vous en prie.

        — Avez-vous vérifié l’identité du Terrien qui a créé La Bête ? Celui-là même que Jabus manipule et que vous vous proposez d’éliminer ?

        — Bien sûr que non, répondit la reine en haussant les épaules. Cela n’a aucune espèce d’importance !

        — Oh si, ça en a !

        — Et pourquoi donc ?

        Le Marchand de Sable ne répondit pas tout de suite. Il voulait être sûr d’avoir toute l’attention de la reine.

        — Et si je vous disais que La Bête a été créé par un certain Philippe Lafontaine, et que ce Philippe Lafontaine n’est autre que le père d’Eliott, le jeune Créateur dont votre chien de garde vient de voler le sablier ?

        — Je ne vois pas ce que cela change, répondit la reine.

        — Cela change tout, au contraire ! Cela signifie qu’une autre voie vous est ouverte. Grâce à Eliott.

        — Oh, je vous en prie, Amastan, ne me servez pas de nouveau le couplet de l’Envoyé et de l’Élue ! Vous savez que je refuse de rester les bras croisés en attendant que des gamins prétendument choisis trouvent une solution à tous nos problèmes.

        — Il ne s’agit pas de cela, chère Dithilde. Pas cette fois. J’ai un autre couplet qui conviendra peut-être mieux à votre esprit cartésien. Eliott et ses amis sont sur une piste. Ils ont déjà récupéré la Replica dormitiva dont Jabus se servait pour ses expériences. Bientôt, La Bête ne pourra plus manipuler le Mage à ses fins et…

        — La belle affaire, coupa la reine, il est trop tard ! La Bête est déjà devenu trop puissant et trop dangereux. Qu’il soit en mesure de continuer sa petite supercherie ou non, il faut l’éliminer.

        — Laissez-moi terminer, je vous prie. Le Mage est en train de prendre le dessus !

        — Je ne comprends pas…

        — Le sommeil prolongé de Philippe Lafontaine a provoqué la migration de la quasi-totalité des composantes de son esprit. D’ici à quelques heures ou quelques jours, il sera devenu un Créateur. Un Créateur fragile, en état de choc, que nous aurons du mal à convaincre de faire quoi que ce soit après des mois de manipulation intensive par Jabus. Mais peut-être écoutera-t-il son fils. Si Eliott lui explique la situation, j’ai bon espoir que Philippe Lafontaine réussisse à utiliser ses pouvoirs de Créateur pour faire disparaître La Bête, ou tout au moins pour le rendre inoffensif.

        — « Peut-être », « J’ai bon espoir »… Écoutez-vous, Amastan ! Ce que vous proposez ne présente aucune garantie !

        — Non, mais c’est une chance non négligeable d’arriver au résultat que vous souhaitez sans violer de loi immuable. Vous devez la prendre en compte.

        — Mmmhhhh.

        — Mettez vos meilleures équipes et votre technologie à la disposition d’Eliott, aidez-le à retrouver le Mage de son père et vous n’aurez pas à vous rendre coupable d’un crime. Pour commencer, rendez-lui son sablier.

        — Ça, jamais ! rétorqua la reine. Ce sablier représente la seule solution entièrement sûre et efficace pour éliminer La Bête. Nous avons mis des semaines à l’obtenir, nous ne le rendrons sous aucun prétexte.

        — Alors je vous en prie, Dithilde, promettez-moi au moins de ne pas l’utiliser ! Laissez Eliott agir, aidez-le. Il résoudra le problème, j’en suis absolument certain. Vous savez aussi bien que moi que cette solution est de loin préférable à la vôtre. J’en appelle à votre intégrité de souveraine.

        La robe de la reine Dithilde vira au bleu profond, parsemé çà et là de touches grises. Tête baissée, elle ferma les yeux. Ses doigts lissaient fébrilement les pans de son jupon.

        — Deux jours, déclara-t-elle enfin.

        Elle releva la tête.

        — Votre petit protégé a exactement quarante-huit heures pour résoudre le problème. Si La Bête représente toujours une menace à l’issue de ce délai, nous enverrons un agent dans le monde terrestre, que vous le vouliez ou non.
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        Eliott se réveilla en se demandant où il était. Il lui fallut un moment avant de réaliser que ce lit en fer, cette armoire impersonnelle, ces bruits de pas étouffés en provenance du couloir appartenaient au vaisseau de Jov’. Il se trouvait dans une cabine identique à celles où Aanor, Katsia, Farjo et Til logeaient depuis des jours.

        Il avait passé sa première nuit à Oniria.

        Il avait dormi d’un sommeil lourd, sans rêves. Peut-être était-ce toujours ainsi à Oniria. Ou peut-être pas. En fait, il n’en savait rien. Jusqu’à présent, Eliott ne s’était jamais demandé si les habitants du monde des rêves pouvaient eux aussi rêver. Mais tout était différent, maintenant : puisqu’il n’avait plus de sablier pour passer d’un monde à l’autre, il appartenait lui aussi au monde des rêves. Du moins temporairement…

        Eliott eut un pincement au cœur. Pourrait-il un jour rentrer dans le monde terrestre ? Quelques jours auparavant, il rêvait d’amputer son existence de sa composante terrestre : échapper au collège, à Christine, à l’hôpital, quel bonheur ! Mais dans le monde terrestre il y avait aussi Mamilou et les jumelles. Et il y avait encore son père, suspendu à la vie par un fil… Son père qui s’était peut-être réveillé, puisque sa Replica dormitiva n’était plus aspergée de Sable.

        Il consulta le réveil digital qui était intégré dans le mur. 9 h 23, heure d’Oza-Gora. Il se leva d’un bond. Il était déjà tard. Eliott ouvrit la porte de sa cabine et se précipita dans le couloir.

         

        Ils étaient là, dans le salon. Deux petits robots de service débarrassaient la table du petit déjeuner. Til et Aanor étaient en pleine conversation, Farjo mâchonnait ce qui ressemblait à une cartouche de fusil gros calibre et Katsia faisait les cent pas, la mine encore plus renfrognée que d’habitude. Pom’ devait déjà être en train de s’occuper des réfugiés avec Wiz, Yaz, Chrouf, la femme bleue et les autres rebelles. Quant à Jov’, il n’était nulle part en vue.

        Pour Eliott, cette vision matinale avait quelque chose d’étrange : retrouver si facilement ses amis oniriens, sans devoir penser à la plage en s’endormant, sans passer par la Porte ni par le camp de réfugiés, sans prendre de navette pour rejoindre le vaisseau, mais juste en longeant un couloir et en ouvrant une porte… Tout cela semblait irréel.

        — Ouah la tronche ! s’exclama Farjo dès qu’il aperçut le jeune Créateur. Et je suis sûr qu’il y a l’odeur qui va avec ! Tu t’es pas lavé depuis combien de temps, mon pote ? Tu sais, les douches, ça existe aussi à Oniria !

        Eliott réalisa soudain qu’il ne s’était ni lavé ni changé depuis la veille. Il avait dormi tout habillé avec des vêtements pleins de sable, brûlés et déchirés, souvenirs de ses tête-à-tête avec La Bête puis avec Sigurim. Il avait guéri ses blessures grâce à l’élixir de l’Arbre-Fée, mais il devait avoir piètre allure. Instinctivement, il releva l’épaule et enfouit son nez sous son aisselle. Il détourna la tête en grimaçant et croisa le regard amusé d’Aanor. Il se retourna pour dissimuler le rouge qui lui montait aux joues et ferma les yeux.

        Quelques secondes plus tard, il portait des vêtements propres et sa peau dégageait une agréable odeur de pamplemousse. Pas besoin de douche, quand on est un Créateur !

        — Alors ? demanda-t-il. Des nouvelles du Marchand de Sable ?

        — Il nous a contactés tôt ce matin, répondit Til.

        — Bonnes nouvelles ou mauvaises nouvelles ?

        — Mauvaises, grimaça Til. Ton père ne s’est toujours pas réveillé. Nous avons la quasi-certitude maintenant qu’il ne peut plus le faire sans sablier.

        Les épaules d’Eliott s’affaissèrent.

        — Et le sablier ?

        — Le Marchand de Sable n’a pas réussi à convaincre la reine de te le rendre. Je suis désolé.

        — Je vais écrire une lettre à maman ! intervint Aanor.

        — Tu crois vraiment qu’elle t’écoutera plus que lui ? demanda Farjo, qui à présent sautait sur la cartouche à pieds joints.

        Aanor baissa la tête.

        — Non.

        Eliott se laissa tomber lourdement sur le canapé. Il attrapa la Replica dormitiva de son père et son regard se perdit entre les feuilles immobiles.

        — Alors Sigurim va envoyer un agent dans le monde terrestre pour tuer papa, et on ne peut rien faire, souffla-t-il.

        — Ils ne vont pas tuer ton père, corrigea Til. Pas encore.

        Eliott redressa la tête.

        — Comment ça, pas encore ?

        — Le Marchand de Sable a réussi à obtenir un délai. La reine t’accorde quarante-huit heures pour retrouver le Mage de ton père à Oniria et le convaincre de rendre La Bête aussi inoffensif qu’un chaméléon. Au-delà de ce délai, ils enverront un agent dans le monde terrestre avec ton sablier.

        — Quarante-huit heures ! s’exclama Eliott. C’est tout ?

        — Quarante-six pour être exact, corrigea Farjo, qui s’était transformé en castor et tentait de scier la cartouche avec les dents. T’as fait la grasse matinée, mon pote !

        — Mais on ne sait même pas par où commencer ! gémit Eliott. Ça ne sert à rien de les chercher au manoir de La Bête, ils n’y retourneront jamais !

        — C’est une évidence, confirma Katsia. Il faut chercher ailleurs. Encore faudrait-il savoir où.

        — Le Marchand de Sable a peut-être une solution pour nous aider… lança timidement Til.

        — Tu parles d’une solution ! s’insurgea Katsia. J’ai jamais entendu quelque chose d’aussi stupide !

        — C’est surprenant, et aucun de nous ne fera ça de gaieté de cœur, mais ce n’est pas stupide ! corrigea Til.

        — Bon, vous allez me dire de quoi il s’agit ? s’énerva Eliott.

        — Mon pote, colle bien tes deux fesses sur le canapé, suggéra Farjo, parce que tu vas tomber des nues !

        — Le Marchand de Sable nous conseille de collaborer avec la CRAMO, annonça Til.

        — Quoi ! s’écria Eliott. Mais il est fou !

        — J’ai dit exactement la même chose, grogna Katsia.

        — Moi je n’ai rien dit, mais je suis d’accord ! ajouta Farjo, qui examinait la cartouche sous toutes les coutures en la faisant tourner entre ses doigts.

        — Et pourtant je crois bien que mon ami Amastan a encore toute sa tête ! lança une voix derrière eux.

        Jov’ venait de sortir de la cabine de pilotage. Il trottina jusqu’au fauteuil mauve et s’assit en soufflant comme s’il venait de courir un marathon.

        — Vous n’êtes pas sérieux, là ? demanda Eliott.

        — Très sérieux, au contraire. La reine a tout intérêt à ce que vous réussissiez, et vous avez tout intérêt à collaborer avec elle. Elle mettra ses équipes à votre disposition pendant les quarante-huit heures de délai qu’elle vous a accordées. Réfléchissez : la CRAMO dispose d’une carte qui permet de localiser les cauchemars dans toute la zone libre d’Oniria, et des agents de renseignement ont effectué des recherches sur La Bête qui devraient permettre de trouver plus rapidement sa cachette. Nous avons besoin de ces informations.

        — Attendez une minute, intervint Til. Comment savez-vous que la CRAMO a fait des recherches sur La Bête ? Le Marchand de Sable ne nous en a pas parlé, ce matin !

        — J’ai mes informations, éluda Jov’.

        Til ouvrit des yeux ronds. Katsia s’approcha furtivement derrière lui.

        — Tu vois, c’est ce que je te disais ! chuchota-t-elle à l’oreille du sablonnier.

        — Quoi qu’il en soit, j’ai donné mes ordres au capitaine Zrrrrk, annonça Jov’. La reine a communiqué au Marchand de Sable un point de rendez-vous. Notre vaisseau se dirige actuellement vers une Porte située à proximité de ce point. Nous l’atteindrons d’ici à une petite heure environ.

        Il fouilla dans la poche de son manteau d’hermine et en tira un papier qu’il tendit à Eliott.

        — Voici les phrases de code convenues avec votre contact. Vous devez les apprendre par cœur.

        — Mais attendez, je ne suis pas d’accord, moi ! objecta le jeune Créateur. La CRAMO me poursuit comme du gibier depuis que j’ai mis les pieds à Oniria et Sigurim vient de me voler mon sablier. Il est hors de question que je travaille avec eux !

        — Eliott, dit Jov’ d’une voix douce, je répugne autant que toi à cette idée, et je pense que Sigurim aussi. Mais si la reine le lui ordonne, il se tiendra tranquille. Tu ne crains plus rien de lui : il a déjà obtenu ce qu’il voulait. Et nous n’avons pas le choix : sans cette collaboration, j’ai bien peur que tu ne réussisses pas à retrouver ton père avant la fin du délai.

        — Vous oubliez que Farjo et moi sommes fichés à la CRAMO depuis l’opération Scorpion, fit remarquer Katsia.

        — La reine Dithilde a donné des ordres, assura Jov’. Vous ne serez pas inquiétés.

        Katsia et Til échangèrent un regard plein de sous-entendus.

        — Mais tu vas t’ouvrir, oui, espèce de bidule à la noix de coco ! cria Farjo, qui tapait à présent avec frénésie sur sa cartouche.

        — Mais qu’est-ce que c’est que ce truc, à la fin ? dit Katsia. Pourquoi est-ce que tu t’acharnes dessus depuis tout à l’heure ? Ne me dis pas que c’est quelque chose qui se mange !

        Tout le monde tourna la tête vers Farjo, dont les poils étaient collés de sueur à force d’efforts. Il brandit l’objet qu’il mettait tant d’ardeur à essayer d’ouvrir. Eliott reconnut l’une des cartouches que le singe avait ramassées dans la pièce où vivaient Jabus et le Mage de son père.

        — Ça se mange pas, c’est un des machins que j’ai récupérés dans le manoir de La Bête. Quand je secoue, j’entends qu’il y a un truc à l’intérieur, mais je n’arrive pas à ouvrir pour voir ce que c’est. Ça m’énerve !

        — Farjo, ton côté cleptomane est vraiment exaspérant ! souffla Katsia.

        — J’y peux rien, j’ai été créé comme ça ! rétorqua Farjo en lui tirant la langue.

        — Farjo, tu es brillant ! s’exclama Til.

        Tous les regards se tournèrent cette fois vers le jeune sablonnier, dont les yeux luisaient d’excitation. Farjo bomba le torse.

        — Je sais que je suis brillant, mon pote, mais euh… Tu peux me dire pourquoi exactement ?

        Til se leva d’un bond et arracha la cartouche des mains de Farjo.

        — C’est une cartouche d’analogoflash ! triompha-t-il.

        — Sapreski ! s’exclama Jov’.

        — Il y a bien quelque chose à l’intérieur, poursuivit Til. C’est l’analogon. Tu en as d’autres ?

        — Plein ! répondit Farjo.

        Le singe tira une pleine poignée de cartouches de la bourse en peau de chaméléon qu’il avait ramassée au manoir.

        — Farjo, tu es génial ! s’enthousiasma Til en l’embrassant sur le front.

        — On peut savoir ce qu’il y a de génial ? demanda Eliott.

        — Attendez, je vais vous montrer.

        Sans plus d’explications, Til disparut par la porte qui menait aux cabines. Lorsqu’il reparut quelques minutes plus tard, il exhibait un objet rectangulaire de la taille d’une boîte à chaussures et garni de boutons, d’orifices et de cliquets. Til plaça la cartouche de Farjo dans l’un des orifices, actionna une manivelle, fit glisser un levier, et une photographie aux couleurs passées fut éjectée de l’étrange machine. C’était une vue extérieure du Palais d’été de la reine Dithilde, celui-là même qui était tombé aux mains des cauchemars juste avant le début de la guerre. Aanor poussa un petit cri. Eliott attrapa sa main et la serra doucement, sans perdre Til des yeux.

        — Les couleurs de cette photo sont estompées, fit remarquer Til. C’est parce que la cartouche a déjà été utilisée par Jabus pour obliger le Mage du père d’Eliott à effectuer un déplacement instantané.

        Il plongea la main dans la bourse en peau de chaméléon et en tira une cartouche dont le cerclage de métal était terne, et une autre avec un cerclage brillant.

        — Les cartouches brillantes sont neuves, expliqua le sablonnier. Celles qui ont été utilisées sont devenues mates, et les images à l’intérieur se sont estompées.

        Eliott observa la centaine de cartouches mates ou brillantes que Farjo était en train de déverser sur la table du salon.

        — Alors toutes ces cartouches mates sont des images que Jabus a insinuées dans l’esprit de mon père pour lui faire exécuter des déplacements instantanés ? Et les brillantes sont des déplacements qu’il avait prévus pour les prochains jours ?

        — Ce sont des choses que Jabus a forcées ou avait prévu de forcer dans l’esprit de ton père : des déplacements, mais aussi les nouvelles capacités de La Bête, peut-être du matériel… On peut tout imaginer.

        — Et en quoi ça va nous aider ? demanda Katsia. On s’en fiche de savoir où ils sont allés se promener au cours des dernières semaines ou ce qu’ils avaient prévu de faire dans les prochains jours. Ce qu’on veut savoir, nous, c’est où ils sont maintenant !

        — Vous avez raison, Katsia, mais je comprends où Til veut en venir, intervint Jov’. La Bête a forcément des habitudes, un lieu de prédilection où il aime se rendre en dehors de son manoir. Si nous regardons attentivement le contenu de toutes ces cartouches, nous trouverons peut-être un indice !

        — Et on n’aura pas besoin de travailler avec la CRAMO ! s’enthousiasma Eliott.

        — Je crains que si, malheureusement, dit Jov’. Quand bien même ces cartouches vous permettraient de retrouver l’endroit où se cachent Jabus et La Bête, cette fois-ci nos petits moyens ne suffiront pas pour aller jusqu’au bout.

        — Pourquoi ?

        — Parce que La Bête ne quitte plus Jabus et le Mage d’une semelle, et que vous n’aurez pas d’autre choix que de l’affronter de nouveau pour atteindre le Mage.

        — Et comment savez-vous ce que fait La Bête en ce moment ? demanda Katsia. Vous avez une boule de cristal ou quoi ?

        Jov’ fronça les sourcils.

        — Sapreski ! Je ne vous ai pas raconté ?

        — Raconté quoi ? s’énerva Katsia.

        — Quelle tête de linotte je fais ! Pardonnez-moi ! Je vous mets au parfum tout de suite.

        L’aventurière leva les yeux au ciel.

        — Depuis cette nuit, mes informateurs me rapportent une activité inhabituelle, expliqua Jov’. Apparemment, des cauchemars apparaissent un peu partout, dans les endroits les plus reculés du Royaume, par groupes de deux ou trois, jamais plus. On les aperçoit, puis ils se fondent dans la population et se font oublier.

        — Ils ne se font pas repérer par les attrapadeurs ? demanda Farjo.

        — Certains, si, bien sûr. Mais la CRAMO manque de troupes en ce moment. Sigurim utilise son système de balises pour surveiller les groupes de cauchemars les plus nombreux, mais deux ou trois individus peuvent très bien passer inaperçus.

        — Et comment font-ils pour sortir d’Ephialtis ? demanda Til.

        — C’est justement ça le sujet ! dit Jov’. À ma connaissance, le seul moyen dont disposent les cauchemars pour sortir volontairement d’Ephialtis, c’est l’utilisation des capacités de déplacement instantané du père d’Eliott.

        — Quoi, vous pensez que c’est papa qui fait sortir tous ces cauchemars d’Ephialtis ! s’exclama Eliott.

        — Absolument. La Bête sait que d’ici peu de temps il ne pourra plus le manipuler. Or, s’il ne peut plus sortir ses troupes d’Ephialtis, il perdra la guerre. Je pense donc qu’il utilise le Mage de ton père à plein régime pour disséminer des troupes dormantes un peu partout dans la zone libre du Royaume avant qu’il ne soit trop tard. Il est impensable qu’il laisse Jabus faire cela seul. Il est forcément avec lui.

        — Alors, s’ils se déplacent en permanence, ça ne sert à rien d’ouvrir les cartouches d’analogoflash, on ne les trouvera jamais ! se lamenta Eliott.

        — Tout le monde a besoin de se reposer de temps à autre, mon cher Eliott. La Bête et Jabus ont forcément une retraite. Et vraisemblablement une retraite située en zone libre, pour ne pas rester coincés à Ephialtis si jamais le Mage échappait définitivement à leur contrôle pendant qu’ils se reposent. Il faut espérer que les cartouches vous permettront d’identifier cet endroit.

        Jov’ se leva.

        — Bien, je pense que vous n’avez pas besoin de moi pour ouvrir ces cartouches, je vais donc m’éclipser. Je reviendrai vous voir tout à l’heure pour faire le point et discuter de la stratégie à adopter vis-à-vis de la CRAMO. En attendant, si vous le permettez, je vais vous emprunter Mlle Aanor, qui est attendue pour l’enregistrement de sa toute première émission d’infobulles libres !

        — Alors ça y est ! s’exclama Eliott en lançant à la princesse un regard complice.

        — Oui ! murmura-t-elle. Des tubes à bulles de savon blanc et doré seront distribués dès aujourd’hui à travers tout le Royaume, avec à l’intérieur des infobulles non censurées par le palais. Et c’est moi qui vais les présenter !

        — Ta mère va être furieuse !

        — Oui, je crois qu’elle va en avaler son chat !

        Eliott eut une vision de la reine Dithilde la bouche pleine des longs poils blancs du chat Lazare. Il ne put réprimer un sourire.

        — Attendez, vous rigolez, là ! s’exclama Katsia. Vous nous demandez de collaborer avec les bouledogues de la reine en nous promettant qu’elle les tient bien en laisse, et au même moment vous jouez la provocation… On va se faire bouffer !

        — Au contraire, chère Katsia ! En faisant cela nous assurons vos arrières, répondit Jov’ avec un sourire malicieux. Ne sous-estimez pas le pouvoir de l’information ! Les infobulles clandestines seront la preuve de l’étendue de notre influence et de notre pouvoir de nuisance. Si la reine ou quelqu’un de la CRAMO touche à l’un de vos cheveux, le Royaume entier sera au courant. L’émission d’aujourd’hui sera consacrée à votre désignation par l’Arbre-Fée. Aanor racontera ce qu’elle a vu de ses propres yeux. Presque tous les habitants du Royaume savent qu’elle est incapable de mentir. La reine ne pourra plus nier que vous êtes l’Envoyé et l’Élue, et vous deviendrez intouchables.

        — C’est diablement bien pensé ! commenta Til.

        — J’avoue que je suis assez fier de cette petite trouvaille, pépia Jov’. Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt !

        Il haussa les épaules et offrit son bras à Aanor.

        — Êtes-vous prête à entrer dans l’histoire, ma chère ?

        — Prête ! répondit Aanor avec un sourire amusé.

         

        Eliott les suivit des yeux en souriant jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière une porte. Lorsqu’il tourna la tête, il tomba sur le profil de Katsia. Elle fixait la porte par laquelle Jov’ et Aanor venaient de s’éclipser. Mais son regard à elle était froid et dur. Eliott perdit son sourire d’un seul coup.

        — Tu ne fais toujours pas confiance à Aanor ? demanda-t-il sur un ton plein de reproches.

        — Mais bien sûr que si, elle lui fait confiance ! répondit Farjo sans lever les yeux des cartouches qu’il était en train de trier. Évidemment, elle a failli l’égorger hier soir, mais depuis elles sont redevenues les meilleures copines du monde.

        — Tu as fait QUOI, hier soir ? rugit Eliott en se levant d’un bond.

        — Hé ho, on se calme, petit, dit Katsia en posant une main sur le manche de son poignard et l’autre sur la crosse de son revolver. Tu sais très bien que je peux t’écraser comme une crêpe en deux secondes.

        Eliott resta à distance, mais son corps tout entier résonnait de fureur.

        — J’ai voulu vérifier si c’était elle qui nous avait vendus à Sigurim, expliqua l’aventurière. Et j’ai eu ma réponse. Elle est innocente.

        — Alors pourquoi la regardais-tu partir d’un air si mauvais ?

        — Ce n’est pas elle que je regardais.

        Eliott relâcha une partie de ses muscles, et ses bras retombèrent le long de son corps.

        — Je ne comprends pas, dit-il.

        — C’est Jov’ que je regardais, dit Katsia.

        — Jov’ ? Mais…

        — Bon sang, mais je suis la seule à le voir ou quoi ? s’exclama Katsia.

        — Voir quoi ? demanda Farjo.

        — Katsia est persuadée que Jov’ nous cache des choses, intervint Til sans cesser d’ouvrir les cartouches.

        — Mais bien sûr qu’il nous cache des choses ! rugit Katsia. Si vous ne vous en rendez pas compte, c’est que vous avez de la boue dans les yeux et les oreilles. Il garde ses infos pour lui et, quand on pose des questions, il fait semblant d’avoir oublié de nous en parler. Tu parles ! En plus il a ses entrées au palais, il a toujours des informations toutes fraîches venant de là-bas, et il ne veut jamais dire d’où elles viennent.

        — Et alors ? demanda Farjo. Il a un informateur au palais, tant mieux pour lui et tant mieux pour nous !

        — Quand il y a une ligne de communication, les informations ne vont jamais dans un seul sens ! siffla Katsia.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ? demanda Eliott en fronçant les sourcils.

        — Je veux dire que c’est peut-être Jov’ qui nous a vendus au palais ! C’est peut-être lui qui nous a trahis en donnant l’emplacement de la plage pour que Sigurim puisse voler ton sablier.

        — Mais ça va pas, la tête ! s’écria le jeune Créateur. T’es pas bien ou quoi ? Jov’ ne ferait jamais une chose pareille ! Depuis le début il ne fait que m’aider et me protéger !

        — Et ça fait plus de quatre ans qu’il se bat contre la CRAMO, ajouta Farjo. Désolée, Katsia, mais je suis d’accord avec Eliott sur ce coup-là. La personne qui nous a trahis peut être n’importe qui, mais pas Jov’ !

        Katsia se retourna vers Til.

        — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?

        — J’en pense que, pour commettre un acte aussi grave, il faut une bonne raison. Et que je ne vois vraiment pas quelle raison aurait pu pousser Jov’ à trahir Eliott. Tu en vois une, toi ?

        — Non ! Enfin je ne sais pas. Je… Vous ne trouvez pas louche quand même que tout à coup il nous demande de collaborer avec la CRAMO ?

        — C’est pas lui qui le demande, c’est le Marchand de Sable, corrigea Farjo.

        — Oui, enfin il n’a pas l’air de s’en offusquer non plus ! objecta l’aventurière. « On ne s’en sortira pas sans la CRAMO » par-ci, « on a besoin de la CRAMO » par-là… Tout d’un coup, c’est comme si la CRAMO était la solution à tous nos problèmes !

        — Katsia, intervint Eliott, tu sais, il n’y a pas si longtemps j’étais comme toi : Jov’ m’avait interdit de libérer Aanor et je trouvais ça insupportable. J’ai failli perdre foi en lui. Mais maintenant je comprends pourquoi il tenait cette position. C’est un type bien, il faut lui faire confiance.

        — Je suis d’accord avec Eliott, dit Til. À Oza-Gora, les exploits de Jov’ lors de la Grande Pénurie sont enseignés à l’école. C’est un héros. Pas un traître ni un dénonciateur. Encore moins un violeur de lois immuables.

        Katsia écoutait les autres en grimaçant.

        — Bon, je vois que vous êtes tous d’accord, grogna-t-elle en s’asseyant sur la méridienne.

        Eliott se pencha vers elle.

        — Tu sais, Katsia, dit-il, j’ai autant envie que toi de trouver l’ordure qui nous a vendus à Sigurim.

        — Pareil pour moi, mon pote ! s’exclama Farjo. Y a quelqu’un, quelque part, qui va apprendre ce que c’est de provoquer la colère de Farjo !

        — Nous mettrons la main sur le traître, j’en suis certain, dit Til. Mais seulement si nous restons unis. Nous devons nous faire confiance les uns les autres. Cela nous englobe tous les quatre, mais aussi Aanor et Jov’.

        Il tendit sa main au-dessus de la table.

        — Tous unis pour Oniria ! lança-t-il.

        Farjo s’empressa de poser sa patte sur la main du sablonnier. Elle fut aussitôt recouverte par celle d’Eliott. Tous les trois tournèrent les yeux vers Katsia. L’aventurière soupira, puis posa sa main au-dessus des autres.

        — Tous unis pour Oniria ! clamèrent-ils d’une seule voix.
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        Eliott, Farjo, Katsia et Til avaient passé une heure à observer les analogons tirés des cartouches, puis une autre à discuter avec Jov’ de la stratégie à adopter avec Sigurim et ses agents. Une navette les avait débarqués quarante-cinq minutes plus tôt dans un faubourg d’Hedonis. La capitale onirienne n’avait plus grand-chose à voir avec la grande ville fourmillante et joyeuse qu’elle était encore quelques semaines auparavant. Les gens qui ne se terraient pas chez eux marchaient en toute hâte en regardant leurs pieds ; des Mages angoissés faisaient apparaître des créatures dont on ne savait pas bien si c’étaient des rêves ou des cauchemars ; les patrouilles d’attrapadeurs de la CRAMO étaient omniprésentes ; de Porte en Porte, de fête d’anniversaire en restaurant et de cour d’école en jardin fleuri planait l’ombre de la guerre.

        Quelques rares lieux échappaient à l’ambiance morose qui avait envahi la capitale. Le point de rendez-vous fixé par la reine en faisait partie. C’était un yacht de luxe amarré dans un charmant petit port méditerranéen. Tout y était : le sol marbré, les poignées de porte en laiton doré, les hublots tellement bien astiqués qu’on pouvait se voir dedans et les girafes en maillot de bain se prélassant au bord de la piscine. Le ciel d’azur, l’odeur de crème solaire et le clapotis des vagues ajoutaient à ce décor enchanteur une atmosphère de vacances.

        — Ouaaaah ! Je resterais bien un peu ici, moi ! s’extasia Eliott.

        — Carrément d’accord avec toi, mon pote, approuva Farjo. Le seul truc qui manque, c’est de la nourri… Ah voilà, en fait, rien ne manque ! Cet endroit est PAR-FAIT !

        Un jeune serveur en marinière et béret à pompon rouge arrivait à leur rencontre avec un plateau couvert de mignardises. Farjo allait se jeter dessus quand Katsia le rattrapa par la queue.

        — On se calme, le glouton ! dit-elle. Je te rappelle qu’on n’est pas venus ici pour se goinfrer !

        Le serveur leva les yeux vers elle.

        — L’eau de la piscine est à vingt-huit degrés, dit-il. C’est la température idéale pour se baigner.

        Eliott se figea. C’était la phrase de code convenue avec la CRAMO. Ce type n’était pas venu à leur rencontre par hasard.

        — Merci, mais je n’ai pas pris mon maillot de bain, répondit Katsia selon la formule apprise par cœur.

        Le serveur les dévisagea tous les quatre, puis jeta un coup d’œil autour de lui. Un couple d’amoureux était accoudé à la balustrade à quelques mètres seulement.

        — Suivez-moi, chuchota-t-il.

        Ils longèrent un couloir, passèrent une porte, descendirent un escalier en fer, franchirent plusieurs autres portes et se retrouvèrent dans une salle encombrée de lourdes machines, de tuyaux et de turbines. Le serveur se plaça face à un gros boîtier immaculé qui devait être une chaudière. Il porta la main au pompon rouge de son béret. Aussitôt, la chaudière pivota. Il s’avança, posa la main sur le mur, et une ouverture noire apparut. Une Porte.

        — Je vous laisse ici, je dois retourner à mon service, déclara-t-il. Vous êtes attendus de l’autre côté.

        — Merci, lança Eliott.

        Mais le serveur avait déjà quitté la salle des machines.

         

        Les quatre compagnons furent accueillis de l’autre côté par des murs couverts de moisissures, un plafond bas et voûté, de minuscules vitraux laissant à peine filtrer la lumière et des gisants de pierre.

        — On est dans une crypte ! frissonna Eliott.

        — Et pas n’importe laquelle, murmura Katsia. Regardez !

        L’aventurière désignait une fresque en mosaïque incrustée dans le sol. Malgré l’obscurité, les trois autres reconnurent sans peine une mangouste égorgeant un cobra : l’emblème de la CRAMO. Katsia tira une lampe de poche de sa besace et balaya la crypte. Eliott sursauta lorsqu’elle éclaira le haut des piliers qui supportaient la voûte. Chacun d’entre eux était orné de quatre gargouilles de pierre parfaitement immobiles. Ces mêmes gargouilles qui l’avaient attaqué sans relâche dans la salle des archives de la CRAMO, quelques jours auparavant.

        — La Grande Cathédrale ! s’exclama-t-il non sans un certain malaise. Nous sommes dans le sous-sol de la Grande Cathédrale.

        — Et il n’y a personne, fit remarquer Til. C’est bizarre, le serveur nous a pourtant dit que nous étions attendus…

        — Erreur, mon pote ! s’exclama Farjo, qui s’était transformé en ours. Il y a les gargouilles ! Elles ont l’air inoffensives comme ça, mais ce sont de vraies saletés. Si l’une de ces bestioles s’avise de nous chercher des poux, je la transforme en farine !

        — Ce ne sera pas nécessaire, dit une voix.

        Tous les quatre se retournèrent. L’un des gisants de pierre se tenait debout face à eux, engoncé dans un pourpoint en pierre, des hauts-de-chausses en pierre, une fraise et un chapeau à plumet en pierre.

        — Bienvenue au service de Renseignements, le « R » de CRAMO et la fierté de notre reine ! pérora-t-il. Si vous voulez bien me suivre, ces messieurs sont prêts à vous recevoir.

        Ils gravirent un escalier en colimaçon qui débouchait dans une chapelle sobrement ornée de quelques chandeliers et d’un autel. Le gentilhomme de pierre fit basculer l’un des chandeliers. L’autel s’abaissa jusqu’à disparaître, le mur du fond s’effaça et le sol entier de la chapelle se mit en mouvement. Les quatre visiteurs et leur guide furent entraînés vers d’autres murs, blancs et neufs, puis le sol s’immobilisa. Ils se trouvaient à présent dans un sas au carrefour des époques, combinant le parterre de pierre de taille d’un édifice gothique avec une porte automatique flanquée d’une caméra ultramoderne.

        Le gentilhomme plaça son œil de pierre devant la caméra. Un flash de lumière rouge balaya toute la pièce et la porte s’ouvrit sur un immense bureau paysagé. Des dizaines d’employés en costume-cravate s’affairaient au téléphone ou sur leur ordinateur. Des secrétaires couraient dans les couloirs les bras chargés de piles de dossiers, et des machines à café fonctionnaient à plein régime. Hormis l’emblème de la CRAMO qui ornait la moquette, cela ressemblait aux bureaux de n’importe quelle grande entreprise.

        — Alors ça ! s’exclama Katsia. C’est une partie de la CRAMO qu’on ne m’a pas montrée quand j’ai fait ma formation d’attrapadeur !

        — Vous auriez pu faire partie de ce service, mademoiselle, si vous aviez mieux choisi vos alliés. Les recruteurs avaient repéré vos facultés dès votre arrivée chez nous.

        Les cheveux d’Eliott se dressèrent sur sa tête. La silhouette détestée du griffon Sigurim venait d’apparaître au détour d’une allée, plus hautaine que jamais. Katsia porta instinctivement la main à la crosse de son revolver. Le poil de Farjo se hérissa.

        Til souffla, puis il fit trois pas en direction du griffon.

        — Bonjour, articula-t-il en s’efforçant d’adopter le ton le plus neutre possible. Vous nous avez proposé votre aide, nous en avons besoin.

        — Je n’ai rien proposé du tout ! Mais puisque vous êtes ici, voyons ce que nous pouvons faire de vous sans trop déranger les professionnels du service dans leur travail. Suivez-moi.

        Eliott avait une envie folle de faire apparaître une mitraillette et de tirer sans s’arrêter sur ce griffon qui lui pourrissait la vie depuis son arrivée à Oniria. Mais il avait promis à Jov’ qu’il ferait un effort. Alors il serra les poings, et il le suivit.

         

        Sigurim ouvrit sans frapper la porte d’une salle de réunion et deux hommes arrêtèrent net leur conversation. C’étaient de véritables caricatures : costumes noirs et chemises blanches, cravates noires, lunettes noires et thermos de café noir à la main. Le plus âgé, ses chaussures noires bien cirées posées sur la table, mâchait un chewing-gum en les regardant avec indifférence. L’autre, plus jeune, les scrutait d’un air suspicieux. Eliott avait l’impression de se retrouver au milieu d’un mauvais film.

        — C’est une blague ! s’exclama Katsia.

        — Vous préférez peut-être repartir tout de suite ? demanda Sigurim en baissant son bec à quelques centimètres du visage de l’aventurière. Je dirais à la reine que vous n’avez pas voulu coopérer…

        — Non, non, s’interposa Til. Tout va très bien. Nous sommes ravis de rencontrer vos agents.

        Le griffon toisa encore Katsia pendant quelques secondes, puis recula sa tête.

        — Les agents Cox et Mitchell figurent parmi les meilleurs de la cellule « R ». Ils suivent La Bête à la trace depuis des mois. Si quelqu’un peut vous aider à retrouver le Mage qu’il manipule, ce sont eux. Mais je vous préviens, si vous réussissez à trouver La Bête lui-même, il est hors de question qu’il nous échappe : ce sont mes agents qui dirigeront les opérations, et je ne veux pas qu’ils ratent leur coup sous prétexte qu’ils avaient une bande de gamins braillards dans les pattes. Est-ce que c’est clair ?

        Eliott serra les poings. Farjo lança des « ksss, ksss » menaçants. Katsia dégaina son poignard de son fourreau. Til l’arrêta d’un geste.

        — C’est très clair, dit-il. Et je vous garantis que vos agents ne rateront pas leur opération à cause de nous.

        Sigurim le dévisagea en silence.

        — Je vous laisse, dit-il finalement. J’ai une guerre à mener.

        Et il quitta la pièce sous les regards haineux des quatre compagnons.

        Un « pop » retentit. Eliott, Katsia, Til et Farjo se retournèrent vers le plus âgé des deux agents. Il venait de faire éclater la bulle de son chewing-gum, et le bas de sa moustache était maculé de substance rosâtre. Il passa la langue au-dessus de ses lèvres pour récupérer la totalité de sa gomme et se remit à mâcher.

        — Je suis l’agent Cox, marmonna-t-il. Si vous avez deux sous de jugeote, vous en déduirez que mon collègue est l’agent Mitchell et qu’ici, le chef, c’est moi. Lequel d’entre vous est le Créateur ?

        Eliott leva une main timide.

        — Son portrait a fait la une des infobulles pendant plusieurs jours ! s’exclama Farjo. Pour des agents de renseignements, vous n’êtes pas très bien renseignés.

        — Je ne m’intéresse pas au menu fretin, déclara Cox avec dédain. Voyons plutôt ce qui vous amène ici. Je vous écoute.

        Mitchell invita d’un geste les quatre jeunes gens à s’asseoir. Til sortit de sa bourse en peau de chaméléon le paquet de dessins et de photos qu’ils avaient tirés des cartouches et les étala sur la table : les fanés d’un côté, les nouveaux de l’autre. Il désigna de la main les analogons dont les couleurs s’étaient estompées.

        — Voici une série de lieux que Jabus, La Bête et le Mage ont visités au cours des derniers mois.

        Il étendit la main de l’autre côté.

        — Et voilà ceux qu’ils avaient projeté de visiter dans les prochains jours avant que nous ne venions perturber leurs plans.

        Il attrapa plusieurs photos dans chacun des deux tas et les plaça les unes à côté des autres, au centre.

        — Nous avons remarqué que cette photo revenait à plusieurs reprises. C’est l’entrée d’une grotte qui pourrait être le refuge de La Bête. Mais elle n’a rien de suffisamment spécifique pour que nous puissions nous y rendre par déplacement instantané. Ça pourrait être n’importe où. Nous espérons que vous pourrez nous aider à identifier l’endroit.

        Cox attrapa l’une des photos et l’observa avec attention.

        — L’image est mauvaise, marmonna-t-il entre deux mouvements de mâchoires.

        — C’est à cause de l’ombre, dit Eliott. Elle cache tout. Mais c’est peut-être un indice de plus. Regardez bien sa forme, on dirait l’ombre d’un paysan mexicain coiffé d’un sombrero.

        — Et qu’est-ce que vous en déduisez ? demanda Cox.

        — Que cette grotte est peut-être à proximité d’un village mexicain ! répondit Farjo avec enthousiasme. C’est moi qui ai trouvé l’idée. Avouez que c’est super-fortiche, hein !

        Une bulle de chewing-gum éclata.

        — Un paysan mexicain, ça peut se promener n’importe où à Oniria, grogna Cox. Ce n’est pas un bon indice. Il vaut mieux se fier à ce qui ne bouge pas : la géologie, la végétation…

        Farjo afficha une mine boudeuse.

        — Et la géologie de cette grotte vous permet-elle de tirer des conclusions ? demanda Katsia.

        — On va voir ça, répondit Cox. Mitchell, projecteur !

        Mitchell appuya sur différents boutons d’une télécommande. Les lames des stores pivotèrent, l’intensité lumineuse diminua, une soufflerie se mit en marche et une image apparut sur toute la largeur du mur. C’était une frise chronologique.

        — La vie et l’œuvre de La Bête ! annonça Cox d’un ton grandiloquent.

        Il pointa un stylo vers l’écran et un point rouge apparut à l’extrême droite de l’image, sur la partie de la frise la plus fournie en dates et en légendes.

        — Voici tout ce que nous savons de l’emploi du temps de La Bête au cours des six derniers mois. Tout y est, depuis le moment où les attrapadeurs l’ont envoyé à Ephialtis avec une puce-trace dans le cou jusqu’à son récent coup d’éclat à la Mine de la Mort, en passant par l’enlèvement de la princesse Aanor et autres prouesses.

        Le point rouge se déplaça vers une zone située à l’extrême gauche, plus large et moins fournie en détails.

        — Et voici les trois premières années d’existence de La Bête. Une petite vie sans histoire que nous avons pu retracer grâce à différents témoignages : La Bête était le défenseur d’une tour médiévale où était enfermée une princesse, blablabla… Rien que de très banal.

        Eliott plissa les yeux pour déchiffrer les légendes qui étaient notées vers la fin de cette « période calme ». Il cherchait un point saillant, dix ans auparavant. Il cherchait une date précise qu’il connaissait trop bien… Mais elle n’y figurait pas. Rien n’était inscrit à la date où sa mère était morte. Cela voulait-il dire que ce n’était pas La Bête qui avait tué sa mère ? Ou bien que c’était lui, mais que la CRAMO l’ignorait ?

        La voix de Cox tira Eliott de ses rêveries. Le sujet du moment, c’était son père.

        — Entre ces deux extrêmes, nous ne savons rien, c’est le trou noir, expliqua l’agent en dessinant un grand cercle avec son pointeur sur l’immense espace central.

        Cette zone de la frise était entièrement vide à l’exception des indicateurs temporels.

        — La Bête a semble-t-il pris la fuite, mais nous ne savons pas précisément à quelle date, poursuivit Cox. Cela coïncide avec le moment où les premières lois anti-cauchemars ont été promulguées. A-t-il senti le vent tourner avant tout le monde ? C’est possible. Toujours est-il qu’on n’a plus entendu parler de lui pendant près de dix ans, jusqu’à ce qu’il réapparaisse comme par enchantement il y a un peu plus de six mois et se fasse embarquer par un escadron d’attrapadeurs.

        La frise disparut, plongeant la salle dans la pénombre.

        — Nous pensons que, pendant cette longue période où il a disparu, La Bête a trouvé refuge dans un endroit isolé, loin des rondes habituelles des attrapadeurs, et qu’il a tenté de se faire oublier pour échapper à Ephialtis.

        Mitchell prit la parole pour la première fois. Il parlait du nez et laissait traîner la fin de ses mots comme des accords de cornemuse :

        — Il est difficile pour un cauchemar de passer totalement inaperçu. Surtout un cauchemar de cette taille ! Nous avons passé des semaines à répertorier tous les endroits où les racontars de village mentionnent l’existence d’un cauchemar ou d’un dragon isolé pendant cette période. Nous avons trouvé des milliers de possibilités, que nous avons toutes photographiées. Au mois six cents sont des grottes. Si l’une d’entre elles correspond à votre photo, nous pourrions bien avoir trouvé le refuge de La Bête.

        — Six cents ! s’exclama Eliott. On va y passer la journée !

        — Yep ! dit le mâcheur de chewing-gum. C’est pour ça qu’on va commencer tout de suite, petit.

        Mitchell actionna de nouveau sa télécommande, la soufflerie se remit en marche et une photo apparut à l’écran. On y voyait un pan de rocher rouge parsemé de palmiers et, au milieu, le trou béant d’une cavité.

        — Rien à voir avec la roche grise de votre photo, je passe.

         

        Trois heures plus tard, tous avaient les yeux qui piquaient, les paupières qui papillonnaient et des fourmis dans les jambes. Ils avaient mis de côté une petite dizaine de grottes qui pouvaient éventuellement correspondre à la photo. Mais la photo de l’analogon était prise depuis l’entrée de la grotte, alors que toutes les photos de la CRAMO étaient des vues aériennes. Il était difficile dans ces conditions d’avoir la moindre certitude.

        — Il y en a encore beaucoup ? demanda Farjo en bâillant.

        — On est presque à la moitié, dit Mitchell.

        — Au secours ! gémit le singe.

        Le coude sur la table et la tête avachie sur sa main, Eliott regardait avec distraction les images qui défilaient devant ses yeux quand un détail attira son attention. Il se redressa brusquement.

        — Attendez ! Vous pouvez revenir en arrière, s’il vous plaît ?

        Mitchell fit défiler les images dans l’autre sens.

        — Là ! s’exclama Eliott.

        La photo représentait un pan de montagne aride. Près du sommet se dégageait l’ombre caractéristique d’une grotte. Plus loin, en contrebas, on devinait les bandes vertes et horizontales de cultures en plateau.

        — Ah oui, c’est vrai que le type de roche pourrait correspondre, dit Mitchell d’un ton las en se frottant les yeux.

        — Mais surtout regardez ! s’exclama Eliott. Ce rocher !

        Les autres écarquillèrent des yeux ronds sans comprendre. Eliott se leva et s’approcha du mur. Il pointa du doigt un piton rocheux biscornu, à mi-distance entre la grotte et le point de prise de vue.

        — Vous pouvez zoomer sur ce rocher ? demanda Eliott.

        Mitchell zooma.

        — Holy crap ! jura Cox. Ce piton rocheux a exactement la forme…

        — … d’un Mexicain coiffé d’un sombrero ! termina Til.

        — L’ombre sur notre photo n’est pas celle d’une personne, mais celle d’un piton rocheux qui surplombe la grotte ! s’exclama Katsia.

        — Youhou ! Le détaillomètre de Mister Eliott a encore frappé ! s’écria Farjo en sautant sur sa chaise. T’es une star, mon pote !

        Le singe se mit à tortiller de la croupe en battant des bras. Eliott affichait un air enthousiaste. Sa fatigue avait disparu d’un seul coup.

        — Hé ho, on se calme, les jeunes ! dit Cox. On a quelques vérifications à faire avant de crier victoire.

        Mais sous sa moustache, les lèvres de l’agent s’étiraient en un sourire satisfait.
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        Cox, Mitchell et leurs quatre visiteurs traversèrent d’un pas martial les bureaux de la cellule « R » sous les yeux étonnés des autres employés. Ils empruntèrent un dédale de couloirs et d’ascenseurs avant de se retrouver dans une vaste et haute salle médiévale garnie de cheminées démesurées, de tentures brodées et d’une collection d’armures. Au centre de la pièce trônait une machine pleine de boutons. Et, au-dessus, un nuage de points lumineux en mouvement perpétuel transformait le plafond voûté en une féerie de Noël.

        — Ouaaaahhh ! s’exclama Eliott.

        — C’est quoi, ce truc de dingue ? demanda Farjo, les yeux écarquillés.

        — Voici la toute première carte des zones connues du Royaume d’Oniria, annonça Cox avec fierté.

        — Alors c’est ça, votre fameux système de balises ! s’exclama Katsia, qui buvait le spectacle des yeux.

        — Chaque point représente une balise, donc un lieu onirien, expliqua Cox. Chaque trait représente une Porte reliant directement deux de ces lieux.

        — C’est fascinant ! murmura Til.

        Ils furent tirés de leur contemplation par l’arrivée d’un chevalier blond en armure qui leur barra le passage. Eliott reconnut aussitôt le membre du Grand Conseil pour lequel il avait créé une épée et un bouclier, lors de sa toute première rencontre avec la reine Dithilde.

        — Déclinez vos identités, nobles visiteurs ! Annoncez le but de votre visite, et jurez sur les Saintes Reliques que votre venue en ces lieux n’est motivée que par de nobles intentions.

        Le mâcheur de chewing-gum s’avança d’un air blasé et posa la main au-dessus du coffret argenté incrusté de pierres précieuses qui trônait sur un piédestal de bois.

        — Agent Cox. Je suis là pour trouver un dragon. Et je jure que mes intentions sont les meilleures du monde.

        — Un pourfendeur de dragons, s’exclama le chevalier. À la bonne heure ! Vous pouvez passer.

        Lorsque ce fut au tour d’Eliott de jurer, le gardien des lieux poussa une exclamation qui fit cliqueter les armures les plus proches.

        — Noble Créateur ! Quel honneur de vous recevoir en ces lieux !

        Il posa un genou à terre et vérifia d’un coup d’œil que personne ne l’observait. Puis il tira de l’arrière de son bouclier un tube à bulles de savon blanc avec un bouchon doré : les infobulles clandestines de Jov’ et Aanor ! Il le montra brièvement à Eliott avant de le replacer dans sa cachette.

        — J’ai appris votre désignation par l’Arbre-Fée, chuchota-t-il. Mon bras et mon épée sont à votre service, messire Eliott !

        — Euh… Merci, balbutia Eliott, stupéfait que les infobulles clandestines soient parvenues si vite en plein cœur de l’appareil étatique du Royaume d’Oniria.

        Le chevalier se redressa.

        — Vous pouvez passer ! clama-t-il d’une voix forte, une main sur le cœur.

         

        De nombreux agents s’activaient autour de la carte, surveillant des voyants, prenant des notes, transmettant des messages… D’autres faisaient la queue pour accéder aux commandes. Mais aucun ne se formalisa lorsque Cox et Mitchell passèrent devant eux. Au contraire, tous s’écartèrent dès qu’ils les virent. Eliott suivit les deux agents, impressionné par leur aura. Til, Katsia et Farjo fermaient la marche.

        Mitchell saisit des informations sur un clavier de la table de commande, et un point rouge se mit à clignoter dans une zone éloignée des principaux centres lumineux de la carte.

        — Voilà où se trouve notre grotte, annonça-t-il. Ce n’est pas la Porte à côté !

        Il actionna une manette et la carte effectua un zoom avant. Des milliers de points lumineux s’éclipsèrent à une vitesse vertigineuse du champ visuel. Eliott avait l’impression de se trouver dans la cabine de pilotage du vaisseau du capitaine Zrrrrk lancé à pleine vitesse. Il commençait à avoir la nausée lorsque le zoom ralentit enfin. Le point rouge était désormais au centre de la carte. Il avait cessé de clignoter.

        — On va voir s’il y a du monde qui se cache là-dedans, annonça Mitchell.

        Il appuya sur un bouton. Au bout de quelques secondes, le point rouge devint violet et se remit à clignoter. Une bulle sortie de nulle part apparut à côté. Elle affichait un seul caractère : le chiffre 1.

        — Bingo ! dit Cox.

        — Yep ! confirma Mitchell.

        — Vous pouvez nous expliquer ? s’énerva Katsia.

        Mitchell la regarda d’un air victorieux.

        — Il y a bien un cauchemar équipé d’une puce-trace qui se cache en ce moment même dans cette grotte !

        — Nous le tenons ! s’écria Cox en serrant le poing d’excitation.

        Il se retourna vers ses quatre visiteurs.

        — Merci, les gosses ! Vos informations nous ont permis de faire un pas décisif. Maintenant, les professionnels vont entrer en action. On vous mettra le Mage de côté, d’accord ?

        — Non, pas d’accord ! répondit Til. Nous devons monter l’opération ensemble !

        Cox eut un sourire amusé.

        — Vous avez entendu ce qu’a dit le patron tout à l’heure : vous restez en retrait et vous nous laissez travailler, OK ? Mitchell va vous raccompagner.

        Il fit quelques pas vers la porte de sortie.

        — Vous allez vous planter ! déclara Katsia d’une voix forte.

        Tous les agents qui faisaient la queue tournèrent la tête vers elle. Cox se retourna et vint se placer nez à nez avec l’aventurière.

        — Parce qu’elle connaît peut-être mon métier mieux que moi, la petite dame ?

        Katsia avança sa tête encore plus près de celle de Cox.

        — Non, mais la petite dame et ses amis ont déjà affronté La Bête, contrairement à vous, et nous savons les erreurs à ne pas commettre.

        Cox avait cessé de mâcher son chewing-gum. Mitchell se tenait deux pas derrière lui, prêt à intervenir.

        — Nous savons également les erreurs à ne pas commettre, et nous n’avons pas besoin de vous. À votre place, je n’insisterais pas. Chacun des agents qui nous observent en ce moment est armé d’un pistolet violet. Ça vous dirait, un petit tour à la Mine de la Mort ?

        Eliott vit avec horreur tous les agents mettre Katsia en joue, leurs pistolets violets prêts à vomir des rafales de puces-trace dans le cou de l’aventurière.

        — Eliott ? demanda Katsia.

        — Oui.

        — Je crois que nous allons avoir besoin de discuter au calme.

        Eliott saisit la main de l’aventurière et celle de Til. Le sablonnier attrapa la queue de Farjo, qui sauta sur l’épaule de Mitchell. Katsia colla son front contre celui de Cox. Avant même que les agents n’aient eu le temps de réagir, tous les six se trouvaient dans une petite pièce entièrement calfeutrée d’alvéoles de mousse blanche.

        — Où sommes-nous ? s’inquiéta Mitchell.

        — Dans une pièce à l’isolation acoustique parfaite, répondit Eliott. Ici nous pourrons discuter librement, personne ne nous entendra.

        — Il n’y a rien à discuter, dit Cox avec mauvaise humeur. Ramène-nous tout de suite à la CRAMO, petit.

        — Justement, ici nous ne sommes pas à la CRAMO, objecta Katsia. Et ici ce n’est pas vous le chef. Alors vous allez nous écouter. Eliott, des chaises pour ces messieurs, s’il te plaît.

        Eliott fit apparaître deux chaises. Cox et Mitchell s’assirent de mauvaise grâce, sans quitter Katsia des yeux. L’aventurière faisait les cent pas devant eux.

        — La Bête a dévasté à lui seul la Mine de la Mort en quelques minutes seulement, commença-t-elle. Ses trois têtes sont redoutables, ses écailles résistent aux armes à feu, son flair repérera vos troupes avant même qu’elles n’aient levé le petit doigt, et il peut modifier sa taille à l’envi pour devenir immense ou minuscule, ce qui lui permettra, au choix, soit de vous exterminer un à un, soit de s’échapper sans laisser de trace.

        Elle s’arrêta face aux deux agents.

        — Moi-même je suis une combattante redoutable, mais je n’ai pas tenu une seconde face à lui. Et ça me coûte de l’admettre, croyez-moi ! Une chose est sûre en tout cas : quels que soient les moyens que vous y mettrez, vous ne ferez pas le poids. Vous tiendrez peut-être vingt minutes, une demi-heure maximum. Mais il finira par gagner.

        Eliott pinça les lèvres au souvenir de leur dernier combat avec La Bête. Sans l’intervention providentielle de son père, il ne serait plus là, et Til non plus.

        — Le seul point faible de La Bête, c’est le Mage, poursuivit Katsia. Pour l’instant, c’est encore le Mage qui est la marionnette de La Bête. Votre seul espoir de mettre La Bête hors d’état de nuire, c’est de réussir à inverser les rôles. Mais vous n’y arriverez jamais vous-même. Vous devez nous laisser faire.

        — Ben voyons ! Et vous comptez faire quoi, exactement ?

        Le ton de Cox était toujours dur, mais une lueur d’intérêt s’était allumée dans son regard.

        — Nous avons un plan, répondit Katsia. Il peut fonctionner, mais il nécessite que nous coopérions tous ensemble. Vous devrez faire exactement ce que nous vous demanderons, quand nous vous le demanderons.

        Cox dévisagea un à un les quatre compagnons. Il s’arrêta longuement sur Eliott. Le jeune garçon soutint son regard sans ciller. Il devait montrer son assurance. Il fallait que Cox accepte de coopérer. Sans lui et ses troupes, leur plan tout entier tombait à l’eau.

        — Ouais, c’est ça, grogna l’agent. Bien essayé, la petite dame, mais je ne marche pas. On va faire exactement comme on a dit au début : moi je lance les opérations, et vous, vous restez bien sages.

        Il sortit un téléphone satellitaire de la poche de sa veste. Til s’avança de quelques pas.

        — Qui comptez-vous appeler, au juste ?

        — Le patron. On va lui faire part de notre découverte, et dès qu’on a son feu vert, on met en place l’opération.

        Cox composa un numéro sur son téléphone. Katsia fit mine de dégainer son poignard, mais Til l’en dissuada d’un regard.

        — Si vous y tenez, allez-y, prévenez-le, dit l’Oza-Gorien avec le plus grand calme. Mais ne comptez pas sur Sigurim pour vous dérouler le tapis rouge.

        — Et pourquoi ça ? demanda Cox d’un air distrait en collant le téléphone à son oreille.

        — Sigurim se fiche de cette opération comme de sa dernière plume, car il sait pertinemment que vous n’avez aucune chance contre La Bête. Sinon il n’aurait pas volé le sablier d’Eliott.

        Cox baissa son téléphone.

        — Pardon ?

        — Votre patron Sigurim a volé le sablier d’Eliott, répéta Til. Ça s’est passé hier. Le Marchand de Sable est au courant, et il a promis à la reine Dithilde de ne pas divulguer l’information pour l’instant. En échange, la reine Dithilde a promis que les équipes de la CRAMO nous aideraient dans notre mission. C’est pour ça que nous sommes là. C’est vous qui devez nous aider, pas l’inverse.

        — Attendez, pourquoi Sigurim aurait-il volé le sablier ? Ça n’a pas de sens !

        — Sigurim a l’intention d’envoyer un agent dans le monde terrestre pour tuer mon père et faire disparaître La Bête du même coup, expliqua Eliott.

        — Quoi ! s’exclama Mitchell.

        — Violer la loi immuable numéro quatre, murmura Cox. Mais c’est… c’est… impossible ! Je ne vous crois pas.

        Til sortit une lettre de sa bourse en peau de chaméléon et la tendit à l’agent.

        — Tout est consigné dans cette lettre. Comme vous le voyez, elle porte le sceau du Marchand de Sable. Lisez-la.

        Le mâcheur de chewing-gum attrapa la lettre et observa le sceau avec suspicion. Puis il la décacheta et la lut. Lorsqu’il releva la tête, il était devenu livide.

        — Le seul moyen d’éviter que Sigurim ne viole la loi immuable numéro quatre, c’est de faire les choses à notre façon, expliqua Til. Nous avons un plan. Vous en faites partie. Chacun y trouvera son compte.

        Farjo sauta sur le dos de Cox et lui tapota l’épaule.

        — Alors, mon pote, un peu plus disposé à travailler avec les gosses, maintenant ?
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        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Mamilou apparut, flanquée d’une valise à roulettes et du sac en tapisserie qu’elle emportait dans tous ses déplacements. Elle inspira profondément avant de s’engager d’un pas décidé dans le hall d’entrée de l’hôpital.

        — Madame Lafontaine !

        Mamilou tressaillit. Elle qui ne voulait parler à personne, c’était raté ! Elle se retourna. Liliane, la secrétaire qui travaillait à l’accueil le week-end, accourut vers elle avec une mine d’enterrement.

        — J’ai appris pour votre petit-fils. Je voulais vous dire que je suis désolée.

        — Merci.

        — Si je peux faire quoi que ce soit pour rendre vos visites à l’hôpital plus agréables, dites-le-moi !

        — C’est gentil, mais je…

        — Vous voulez du thé ? Du café peut-être ?

        — Merci beaucoup, vous êtes adorable, mais je m’en allais justement. Je suis un peu pressée. Je reviendrai demain.

        — Ah… bon… À demain alors !

        — C’est ça, à demain !

        Mamilou affichait son plus aimable sourire. Mais elle retenait sa respiration et tous ses muscles étaient crispés. Elle sortit sur le parking, traversa le portail et s’avança sur le trottoir. Sa respiration se fit plus fluide au fur et à mesure que ses pas l’éloignaient de l’hôpital.

         

        Trois quarts d’heure plus tard, Sophie Dubret, aide-soignante fraîchement diplômée, ouvrit avec le coude la porte de la chambre 407. Ses mains tiraient un chariot sur lequel trônaient deux poches à perfusion identiques, destinées aux deux malades qui séjournaient ensemble dans cette chambre : un père et un fils qui étaient tombés dans le coma à six mois d’intervalle. Le cœur serré, Sophie ne pouvait s’empêcher de penser que cette histoire de coma familial ferait un bon rebondissement pour le feuilleton qu’elle regardait chaque début d’après-midi, et dans lequel le beau Brandon était lui aussi dans le coma.

        Elle pensait encore à son feuilleton quand elle arrêta le chariot à côté du premier lit. Elle attrapa d’un geste distrait la première poche à perfusion et releva la tête. Son cœur s’arrêta.

        Le lit de l’enfant était vide.

        Sophie tourna la tête à sa recherche. S’était-il réveillé ? C’est alors que son regard se posa sur le second lit.

        Vide, lui aussi.

        La poche à perfusion tomba sur le sol, et Sophie courut donner l’alerte.
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        Vu de près, le rocher biscornu ressemblait beaucoup moins à un Mexicain portant un sombrero. Mais l’ombre qu’il projetait sur l’entrée de la grotte était bien la même que sur la photo que Jabus utilisait comme analogon. Eliott, Katsia, Til, Cox et Mitchell s’étaient installés dans une cavité camouflée par un buisson d’épineux, au pied du « Mexicain ».

        La Bête, Jabus et le Mage avaient quitté la grotte au tout début de la nuit, sans doute pour véhiculer à l’extérieur d’Ephialtis de nouvelles troupes dormantes. Eliott et ses amis en avaient profité pour se rendre sur place, repérer les lieux et placer un peu de matériel. Cox et Mitchell avaient briefé une dernière fois leurs troupes positionnées plus bas dans la vallée. Puis tous les six étaient rentrés se reposer dans leur planque, au pied du « Mexicain ». Ils avaient été réveillés au petit matin par un « bip » du traceur de Mitchell : La Bête était de retour dans la grotte. Transformé en lézard, Farjo s’était faufilé jusque là-bas. Sa mission : repérer le moment où la volonté du père d’Eliott serait présente dans le monde des rêves, et donner le signal.

        Mais le signal tardait à venir, et Eliott ne tenait pas en place.

        — Papa, nous sommes à Oniria. C’est le monde des rêves. Dans ce monde c’est toi le plus fort, même si tu as l’impression du contraire… Non ! Ça ne va pas.

        Ses doigts jouaient avec un caillou qu’il faisait passer et repasser entre ses phalanges.

        — Papa, tu dois m’écouter. C’est ton imagination qui contrôle ce dragon. Tu as le pouvoir de le rendre plus fort ou plus faible. Et là, tout de suite, j’ai vraiment besoin que tu le rendes plus faible.

        Il jeta le caillou contre la paroi rocheuse qui lui faisait face.

        — Je n’y arriverai jamais !

        — Mais bien sûr que si, tu vas y arriver ! assura Til. Cox et Mitchell vont s’occuper de La Bête, Katsia neutralisera Jabus, et toi, tu auras du temps pour parler à ton père. Et puis, n’oublie pas que je serai là pour t’aider !

        Un éclat de lumière intense en provenance de la grotte leur fit tourner la tête.

        — Le signal, murmura Katsia.

        Cox s’avança vers le branchage, jumelles sur le nez.

        — Alors, c’est parti ! déclara-t-il.

        Mitchell dégaina son talkie-walkie.

        — Avis à toutes les patrouilles. L’opération va commencer. Début de l’étape alpha au top. Je répète : début de l’étape alpha au top. Cinq, quatre, trois, deux, un, top.

        Plusieurs explosions retentirent à proximité de la grotte. Cox était toujours vissé à ses jumelles. Le cœur d’Eliott battait de plus en plus vite, et il s’efforçait de respirer le plus calmement possible. Dans quelques instants, ce serait à son tour d’agir et il devrait être en pleine possession de ses moyens.

        Cox fit un signe de la main.

        — Deuxième salve au top, ordonna Mitchell. Je répète : deuxième salve au top. Cinq, quatre, trois, deux, un, top.

        Nouvelles explosions.

        — Et voilà le dragon qui sort de sa tanière, murmura Cox. Comme à l’exercice.

        Il fit un nouveau signe de la main.

        — Étape bêta au top, annonça Mitchell. Je répète : étape bêta au top. Cinq, quatre, trois, deux, un, top.

        Une série d’explosions fit s’écrouler tout un pan de rocher, obstruant l’entrée de la grotte juste derrière le dragon. Cox releva la tête.

        — Ça y est, l’accès à la grotte est coupé. À vous de jouer, les jeunes. On fait notre maximum pour le garder le plus longtemps possible. Bonne chance !

        — Merci, murmura Eliott.

        Il attrapa la main de Til et celle de Katsia, et il ferma les yeux.

         

        Avec son entrée bouchée, la grotte était si sombre qu’on n’y voyait strictement rien. Eliott fit apparaître à la hâte quelques lumières. Dehors, les grognements des dragons de combat de la CRAMO se faisaient de plus en plus puissants.

        Farjo les rejoignit d’un battement d’ailes, transformé en chouette.

        — Ils sont partis par là ! dit-il. Suivez-moi.

        Transformé en chouette, il les guida vers un recoin de la grotte qui s’ouvrait sur un escalier en pierre. Des pas précipités résonnaient un peu plus bas. Les quatre amis s’engagèrent dans l’escalier, Katsia en tête. Ils débouchèrent rapidement sur un immense gouffre haut de plusieurs centaines de mètres. L’escalier creusé à flanc de falaise descendait en colimaçon au-dessus du vide, à peine protégé par un frêle garde-fou.

        — N’approchez pas plus près ou je le balance !

        Jabus s’était arrêté sur une plate-forme, quelques mètres plus bas. Il portait l’analogoflash sur sa tête. De son bras valide, il tenait le Mage du père d’Eliott en équilibre au-dessus du vide. Engoncé dans une camisole et les yeux bandés, celui-ci était incapable de se défendre.

        — Vas-y, balance, dit Katsia. C’est un Mage, il ne lui arrivera rien. Au contraire, il se réveillera plus facilement, ça nous arrange.

        — Ce n’est plus un Mage depuis longtemps, rétorqua Jabus. Il est vulnérable.

        — Ce n’est pas encore un Créateur, dit Til. Il n’est pas vulnérable, tu mens !

        Jabus releva un peu plus le corps du Mage.

        — Tu veux essayer ? demanda-t-il.

        — Non ! s’écria Eliott. Laissez-le !

        — Eliott ? lança le Mage, tournant la tête en tous sens à la recherche de la voix familière. Eliott, c’est bien toi ?

        — C’est moi, papa. Je suis là pour te délivrer.

        — Tais-toi ou je le balance ! menaça Jabus en soulevant le Mage encore un peu plus.

        — Jabus, tu dois laisser Eliott parler à son père, intervint Til. Tu as fait beaucoup de dégâts depuis plusieurs mois, c’est vrai. Mais le Marchand de Sable est prêt à te donner une seconde chance.

        Jabus éclata d’un rire glaçant qui se répercuta en écho à travers le gouffre.

        — Mais tu n’as rien compris, mon pauvre ! ricana Jabus. Le Marchand de Sable ne sera bientôt plus personne. Plus personne ! Les cauchemars vont prendre le pouvoir et plus rien ne sera comme avant.

        — Qu’est-ce que tu espères ? demanda Til. Les cauchemars prendront le pouvoir, et après ? Quel sera ton avenir, à toi, le plus faible de tous ? Dès qu’ils n’auront plus besoin de toi, ils te tueront.

        Pendant que Til parlait, Katsia s’était glissée sous le garde-fou. Jabus ne l’avait pas remarquée. Lentement, elle désescalada quelques mètres de falaise, puis se cala sur un contrefort large de dix centimètres à peine, plusieurs centaines de mètres au-dessus du vide. Sans un bruit, elle tira son revolver et mit Jabus en joue. Elle allait tirer quand une silhouette massive sortie de nulle part s’interposa entre elle et sa cible. Surprise, Katsia faillit perdre l’équilibre. Ses ailes déployées et ses trois gueules béantes, deux fois plus gros que lors de leur dernière rencontre, La Bête venait de faire son apparition. Eliott eut l’impression que le monde s’effondrait sous ses pieds.

        — Je rangerais ce joujou si j’étais vous, dit la tête noire, menaçante. Remontez près des autres.

        Rouge de colère, Katsia rangea son revolver et escalada prudemment la falaise pour retrouver les autres. Eliott était pétrifié. La Bête était censé être dehors, en train de se battre avec des dragons, des magiciens, des chars d’assaut, des hélicoptères… L’entrée de la grotte avait été soigneusement condamnée… Comment pouvait-il être ici ?

        — J’ai donné le change à la CRAMO pendant quelques minutes, expliqua le monstre, toujours suspendu dans les airs entre Jabus et eux.

        Il désigna une anfractuosité située au milieu de la falaise, de l’autre côté du gouffre.

        — Mais il était temps pour moi de me faire tout petit pour me soustraire à leurs yeux et de venir vous rejoindre par la porte de derrière. J’espère que vous ne m’en voudrez pas, je crains d’avoir abîmé quelques-uns de vos amis. Les autres doivent être en train de me chercher.

        — Vous ne toucherez pas à un cheveu de mon fils ! hurla le Mage de Philippe, toujours en équilibre au-dessus du vide.

        — Je n’en ai pas l’intention, dit le dragon.

        D’un battement d’ailes, il se rapprocha de l’escalier. En même temps qu’il se posait, il devint homme. Un bel homme au charme sauvage et au magnétisme évident.

        — Aanor nous avait prévenus, souffla Katsia, mais je ne m’attendais pas à ça.

        Eliott ne parvenait pas à détacher son regard de cet être si puissant qui semblait si fragile et grimpait les marches dans leur direction, sûr de lui, sans qu’aucun d’entre eux ne songe à réagir. Un peu plus bas, Jabus avait remis le Mage à l’abri sur la plate-forme.

        — Pourquoi ne nous tuez-vous pas tout de suite ? demanda Til.

        — Je n’ai aucunement l’intention de vous tuer, répondit La Bête. En fait, je vous attendais.

        — Pardon ! s’exclama Farjo.

        — Quand j’ai compris que vous aviez trouvé la grotte, j’ai décidé de vous laisser venir jusqu’à moi. Il m’a semblé que nous pourrions discuter un peu et trouver un terrain d’entente.

        Eliott serra les poings. Un terrain d’entente ? Avec le monstre qui avait probablement tué sa mère ? Avec celui qui torturait son père depuis des mois ? Et qui avait failli forcer Aanor à l’épouser ? Jamais de la vie !

        — Attendez ! Comment saviez-vous que nous avions trouvé la grotte ? s’étonna Farjo.

        Un sourire machiavélique éclaira le visage de La Bête. Il étendit la main et Jabus lui lança un boîtier noir, qu’il attrapa avec une précision déconcertante. Il appuya sur un bouton. Des voix s’élevèrent du boîtier :

        — Et en quoi ça va nous aider ? On s’en fiche de savoir où ils sont allés se promener au cours des dernières semaines ou ce qu’ils avaient prévu de faire dans les prochains jours. Ce qu’on veut savoir, nous, c’est où ils sont maintenant !

        Eliott sursauta : c’était la voix de Katsia ! Et maintenant, celle de Jov’ :

        — Vous avez raison, Katsia, mais je comprends où Til veut en venir. La Bête a forcément des habitudes, un lieu de prédilection où il aime se rendre en dehors de son manoir. Si nous regardons attentivement le contenu de toutes ces cartouches, nous trouverons peut-être un indice !

        La Bête interrompit le magnétophone.

        — Je… je ne comprends pas ! balbutia Katsia, livide.

        La Bête eut un sourire amusé. Il regarda Eliott.

        — Il y avait un mouchard dans cette plante inutile que tu tenais tant à emporter avec toi, l’autre jour. En écoutant vos conversations, j’ai appris des choses très intéressantes.

        Eliott se revit dans le manoir de La Bête, la Replica dormitiva de son père serrée contre son cœur. Il se rappela le rictus de La Bête, juste avant de partir : « Tu peux bien garder cette plante ! » avait-il dit… Un mouchard ! Il releva la tête, les yeux pleins de haine.

        — La dernière fois que je vous ai vu, vous vouliez me tuer, cria-t-il. Qu’est-ce qui a changé ?

        La Bête sourit.

        — J’ai tout simplement changé d’avis.

        — Dites plutôt que vous n’avez pas le choix, rétorqua Til. Le père d’Eliott vous empêche de lui faire du mal.

        La Bête jeta un coup d’œil en arrière. Jabus se plaça en face du Mage, planta les yeux dans les siens, puis secoua la tête en signe d’impuissance.

        — C’est vrai, admit-il. En tout cas pour l’instant. Et cela est tant mieux, cela nous permet de discuter d’égal à égal.

        Eliott fronça les sourcils. Le monstre humain fit un pas supplémentaire dans sa direction.

        — Je crois que nous pourrions trouver un terrain d’entente, Eliott, dit-il. Je suis prêt à te restituer le Mage. Je te demanderai juste un petit service en échange.

        — Jamais ! claqua Eliott.

        Un bruit sourd retentit du côté de la grotte.

        — Cox ! Mitchell ! murmura Katsia. Ils essaient de dégager l’éboulis à l’entrée de la grotte.

        La Bête jeta un nouveau regard en arrière. Cette fois-ci, Jabus acquiesça avec une grimace satisfaite.

        — Que diriez-vous de poursuivre cette conversation dans un lieu plus tranquille ? suggéra La Bête.

        — Il n’y a aucune conversation à poursuivre, répondit Eliott.

        — Mais tu sais que nous allons vous échapper quoi qu’il arrive, dit La Bête sur un ton mielleux. Et que vous ne nous retrouverez plus. Combien de temps te reste-t-il, Eliott ? Vingt-quatre heures peut-être, avant que cette chère reine Dithilde n’envoie un agent dans le monde terrestre pour tuer ton père ?

        — Comment savez-vous que…

        Eliott laissa sa phrase en suspens. Le mouchard, bien sûr. La Bête savait tout de ce qui s’était dit dans le salon de Jov’ depuis qu’ils avaient récupéré la plante.

        — Tu veux sauver ton père, et moi j’aimerais terminer ce que j’ai commencé, ce qui ne sera pas possible si je disparais. Tu vois, nos intérêts vont dans le même sens ! Allons discuter dans un endroit tranquille.

        Une explosion retentit, plus forte que la précédente. Les bras de La Bête s’allongèrent comme des spaghettis. L’un d’eux agrippa la cheville de Jabus, l’autre enlaça d’un même geste les quatre compagnons pétrifiés. Jabus plongea son regard dans celui du Mage.

        L’instant d’après, tous avaient disparu.
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        Un cimetière. Une nuit sans étoiles.

        Ça, pour être tranquille, c’était un endroit tranquille.

        — Ephialtis, souffla Katsia.

        Eliott avait la chair de poule. Un clignement des yeux lui apporta le confort d’un pull douillet, à défaut de réconfort.

        — Qu’attendez-vous de nous ? demanda Til.

        — Pas grand-chose, dit La Bête. L’accès au Réseau intergalactique, par exemple.

        — Jamais de la vie ! répondit Farjo. Jov’ nous fait confiance, nous ne trahirons pas son secret.

        La Bête se mit à marcher d’un pas nonchalant. Il passait, sûr de lui, devant les quatre compagnons alignés en rang d’oignons.

        — Ah, Jov’, Jov’ ! soupira-t-il. Cet homme est d’une habileté remarquable. J’envie son talent, vraiment ! Vous faire croire pendant si longtemps qu’il est de votre côté…

        — De quoi parlez-vous ? demanda vivement Katsia.

        Pour toute réponse, La Bête enclencha de nouveau son magnétophone. La voix de Jov’ s’éleva au-dessus des tombes. Il était en pleine conversation. Son interlocuteur devait être ailleurs, à l’autre bout d’un téléphone peut-être, car on n’entendait pas sa voix.

        — Ils sont en route. Ils arriveront bientôt au rendez-vous fixé par Sa Majesté. Vous me tiendrez au courant, n’est-ce pas ?

        — …

        — Non, non, mon cher ami. Je sais bien que vous ne pourrez pas les recevoir vous-même, cela vous ferait sortir de votre rôle. Éventuellement au tout début, pour les accueillir, si vous le pouvez. Mais ne faites rien de plus, surtout ! Ils ne comprendraient pas.

        — …

        — C’est entendu. Merci, mon cher. Et, comme d’habitude, faites-moi savoir si je puis vous être d’une quelconque utilité.

        Eliott crut avoir mal entendu. C’était pourtant bien la voix de Jov’ ! Et il ne faisait aucun doute qu’il était en pleine discussion avec une personne qu’il informait de leurs moindres faits et gestes. Une personne à qui il proposait son aide. Une personne qui devait les accueillir à leur arrivée à la CRAMO, puis les laisser ensuite travailler avec d’autres. Non ! Ce n’était pas possible ! Jov’ ne pouvait pas être de mèche avec LUI !

        — Sigurim, murmura Katsia.

        — Non ! cria Eliott.

        Il ne pouvait pas supporter d’entendre tout haut ce qu’il avait pourtant déjà formulé dans son esprit.

        — J’y crois pas ! marmonna Farjo en secouant la tête. Non, c’est pas possible, pas Jov’ !

        — Je savais que Jov’ nous cachait des choses, dit Katsia. J’imaginais qu’il était peut-être en cheville avec la reine, mais pas avec lui ! Pas Sigurim. Pas cette ordure qui a arraché les libertés du peuple une à une avec ses griffes.

        — Ce n’est peut-être pas ce qu’on croit, lança Til. Il y a quelque chose qui nous échappe… Il y a forcément une explication !

        — Quelle explication ?

        Le cri de Katsia avait résonné dans le cimetière comme une supplication. Eliott, lui aussi, ne demandait que ça : une explication, une branche à laquelle se raccrocher, un détail qu’ils n’auraient pas compris, quelque chose qui changerait tout et empêcherait le monde de s’écrouler.

        — Ça n’a pas de sens ! dit Til avec colère. Jov’ n’avait aucune raison de nous trahir.

        — Oh si, il en avait une.

        Les quatre compagnons tournèrent vers La Bête des regards mauvais. Quelle nouvelle horreur allait-elle encore sortir de cette bouche faussement humaine ? Eliott avait envie de détruire ce visage pour l’empêcher de parler, mais dans le même temps il brûlait d’entendre ce qu’il avait à dire.

        — Jov’ a toujours été le deuxième, jamais le premier, expliqua La Bête. Lors de la Grande Pénurie, c’était Amastan le héros. Jov’ n’était que son faire-valoir.

        — C’est faux ! s’insurgea Til.

        — Depuis quelques années, Jov’ s’était créé une petite réputation auprès du peuple cauchemar, poursuivit La Bête. Il commençait à être connu, respecté, même. Et puis je suis arrivé, et en quelques mois j’ai volé la vedette. Il a été relégué à l’arrière-plan, comme d’habitude. Il a des raisons de m’en vouloir personnellement !

        — Le complexe du second ! s’écria Katsia. C’est exactement ce que disait l’Ombre quand il est venu au vaisseau. Or, l’Ombre détecte en chacun ses plus grandes faiblesses…

        Elle releva la tête avec l’expression horrifiée du chercheur qui vient de faire une terrible découverte.

        — Je comprendrais très bien que Jov’ m’en veuille au point de souhaiter ma disparition, ajouta La Bête.

        — S’il souhaitait votre disparition, il aurait simplement laissé mon père mourir et il ne m’aurait jamais aidé ! rétorqua Eliott avec colère.

        — C’est là qu’il est très habile, et c’est pour cela que je lui voue une admiration sans bornes, susurra La Bête. En apparence, il t’aide et joue une fois de plus les héros. En sous-main, il s’arrange pour que je disparaisse. Son forfait accompli, il a toutes les cartes en main pour devenir le nouvel homme fort du Royaume. C’est diablement bien pensé.

        — Vous mentez ! hurla Eliott. Vous ne connaissez pas Jov’. Jamais il ne ferait une chose pareille !

        — Est-ce que tu en es si sûr, toi ? Est-ce que tu connais Jov’ si bien que ça ?

        L’aventurière avait parlé avec urgence, presque avec agressivité. Eliott la dévisagea. Qu’elle puisse poser cette question le mettait hors de lui. Et pourtant, s’il était honnête avec lui-même, la réponse à cette question était non. Non, il ne connaissait pas Jov’ si bien que ça. Il lui faisait une confiance aveugle parce que Mamilou lui faisait une confiance aveugle. Point.

        — Si on y réfléchit, aucun d’entre nous ne connaît Jov’ de manière intime, poursuivit Katsia.

        — Mais il nous aide depuis le début ! objecta Farjo.

        — Il nous aide, ou il nous surveille ? Il favorise nos actions, ou il organise tout pour que Sigurim puisse nous cueillir et prendre le sablier d’Eliott ?

        Le ton de Katsia, ses poings serrés, ses muscles tendus, sa grimace pleine de hargne : tout cela était sans équivoque. Pour elle, Jov’ était coupable, cela ne faisait plus aucun doute. Et elle n’était pas prête à lui pardonner sa trahison.

        Eliott était complètement perdu. Il ne savait plus qui croire ni quoi penser. Il jeta un regard désespéré à Til, qui le lui rendit comme dans un miroir. Farjo se mordillait les doigts.

        — Nous pouvons vous aider à récupérer le sablier, vous savez, intervint La Bête.

        — Comment ? demanda vivement Katsia.

        — Si vous nous donnez accès au Réseau, si vous nous donnez la recette qui permet de rendre les puces-trace inoffensives, mes troupes se feront un plaisir d’aller récupérer le sablier auprès de Sigurim et de le restituer à Eliott. J’ai autant intérêt que lui à ce que son père survive…

        — Et après ? lança Til. Ne nous faites pas croire que vos troupes s’arrêteront là ! Si nous les laissons sortir d’Ephialtis, elles dévasteront tout sur leur passage.

        La Bête lui lança un regard noir. Cela ne dura qu’une demi-seconde. Il reprit ensuite le ton le plus mielleux :

        — Comme vous y allez ! Les cauchemars sont des êtres pacifiques. La véritable plaie de notre monde, c’est la CRAMO. Tout ce que nous souhaitons, c’est mettre Sigurim en prison, dissoudre cet organisme odieux et rendre à tous les citoyens d’Oniria leur liberté ! L’Arbre-Fée a désigné Katsia et Eliott pour ramener la paix à Oniria, et cela passe par la réhabilitation des cauchemars, vous le savez aussi bien que moi. Nous poursuivons le même objectif !

        Katsia se tourna vers ses trois compagnons.

        — Il a raison, dit-elle. Sans la CRAMO, on n’en serait pas là. Si on se débarrasse de Sigurim, on peut tout résoudre. C’est lui, l’ennemi à abattre.

        — Peut-être, mais moi j’aime pas les méthodes des cauchemars non plus, rétorqua Farjo.

        — Il va pourtant falloir que nous fassions un choix ! s’énerva Katsia. On ne peut pas continuer à rester en retrait. C’est ce qu’on fait depuis le début en suivant les conseils de Jov’, et qu’est-ce que ça a donné ? Rien. Rien du tout ! On ne fait que perdre sur tous les fronts. Jov’ nous a trahis. Trahis, vous entendez ? Maintenant nous devons penser et agir par nous-mêmes.

        L’espace d’une seconde, la tête d’homme de La Bête eut un rictus reptilien.

        — Farjo a raison, dit-il. Nos méthodes ne sont pas les plus élégantes, et croyez bien que je le regrette. Mais force est de constater qu’elles fonctionnent. Ensemble, nous pouvons vaincre Sigurim et rétablir la paix dans notre Royaume.

        — Il n’y a pas de « ensemble », cria Eliott. Il n’y a pas de « nous », et il n’y en aura jamais !

        Eliott tremblait de la tête aux pieds. Son cri était sorti tout seul, violent, viscéral. La Bête plissa les yeux.

        — Je ne comprends pas, Eliott, dit-il avec une douceur surprenante. Je ne cherche pourtant qu’à t’aider.

        — Vous avez tué ma mère, lâcha Eliott d’un ton plein de haine.

        Un éclair de surprise balaya le visage de La Bête. Puis il s’approcha d’Eliott, doucement, le regard braqué sur lui. Il s’arrêta à quelques centimètres de son visage. Si près que le jeune Créateur sentait à chaque inspiration l’haleine de dragon qui sortait de cette bouche humaine. Les muscles d’Eliott étaient tétanisés d’effroi, mais il ne détourna pas le regard.

        — Tu es un garçon très intelligent, murmura La Bête, si bas que seul Eliott pouvait l’entendre. Tu lui ressembles beaucoup.

        Il se pencha à l’oreille du jeune garçon.

        — Elle était ma raison de vivre, tu sais, chuchota-t-il. Je ne voulais pas qu’elle meure. Je l’ai tuée à cause de ton père. C’est lui le responsable.

        Une colère incontrôlable s’empara d’Eliott. Il se jeta sur La Bête. Il aurait voulu l’étrangler, le tabasser, lui taper dessus jusqu’à ce qu’il cesse de vivre. Mais La Bête attrapa son bras et le tordit dans une position qui le fit hurler de douleur. Il ne le lâcha que lorsque Eliott tomba à genoux.

        — Je regrette que tu ne souhaites pas t’associer avec moi, Eliott, dit-il d’une voix plus forte.

        Il fit quelques pas en regardant un à un les trois autres compagnons d’un air pénétré. On aurait dit un avocat sur le point de commencer une plaidoirie.

        — Ensemble, nous aurions pu accomplir de grandes choses. Grâce aux talents de Jabus, nous aurions pu façonner un monde meilleur.

        Eliott releva la tête. Qu’est-ce que c’était encore que ce charabia ?

        — Que voulez-vous dire ? demanda Til en fronçant les sourcils.

        Ignorant la question du sablonnier, La Bête s’approcha de Katsia. Il plongea ses yeux de braise dans ceux de l’aventurière.

        — Imaginez un monde dans lequel les créatures oniriennes seraient débarrassées du joug qu’exercent sur elles les Mages qui les ont créées.

        Katsia ouvrit la bouche de surprise.

        — C’est ça votre projet ? balbutia-t-elle. C’est pour ça que vous menez cette guerre ?

        — Libérer les cauchemars ne nous suffit pas, répondit La Bête. Nous voulons libérer le peuple onirien tout entier. Nous voulons vous libérer, vous, Katsia.

        — Qu’est-ce qui vous dit que j’ai besoin d’être libérée, répondit-elle, sur la défensive.

        La Bête sourit et avança d’un pas supplémentaire.

        — Nous avons tous besoin d’être libérés, susurra-t-il. Imaginez un monde où ce seraient les Oniriens qui contrôleraient les Mages, et non l’inverse.

        — C’est carrément contraire aux lois immuables, votre histoire ! s’écria Farjo.

        Katsia lui fit signe de se taire. La Bête s’avança encore d’un pas vers elle.

        — Nous pouvons créer un monde dans lequel vous seriez libre de choisir votre destin, Katsia. Nous en avons le pouvoir.

        — De quoi parle-t-il ? demanda Eliott.

        Til ignora sa question. Il dévisageait l’aventurière d’un air affolé.

        — Katsia, ne l’écoute pas ! s’écria-t-il.

        Mais Katsia buvait les paroles de l’homme si puissant et si séduisant qui lui faisait face. Eliott n’y comprenait plus rien. Il avait envie de crier « Stop, on arrête ! » pour demander des explications. Mais La Bête tendit la main vers Katsia.

        — Vos amis se voilent la face, Katsia, murmura La Bête. Mais vous, je sais que vous avez tout compris. Vous savez que, pour ramener la paix à Oniria, vous devrez vous battre à nos côtés contre ce cartel odieux : Sigurim, Jov’, la reine, la CRAMO…

        Til tenta de s’approcher de l’aventurière, mais La Bête étendit son bras élastique et lui adressa un uppercut qui le fit chanceler.

        — Vous pourrez vous venger de Sigurim, assura La Bête, les yeux toujours braqués sur ceux de Katsia. De Jov’, aussi. Et vous cesserez de vous faire tout imposer par cette Natalia Divanova… Je peux vous libérer d’elle.

        Eliott vit avec horreur la main de l’aventurière se tendre vers La Bête. Il jeta un regard vers le Mage de son père. Jabus le maintenait sous son contrôle. Il avait de nouveau fait de lui sa marionnette, et La Bête était libre de faire ce qu’il voulait. Il pouvait redevenir dragon en l’espace d’une seconde et tous les exterminer.

        — Katsia, ce n’est pas un homme, c’est un dragon, bredouilla-t-il. C’est La Bête ! Il t’a déjà tuée une fois. Il n’hésitera pas à le refaire.

        Au lieu de prendre peur, Katsia poussa un soupir de plaisir. Elle était comme hypnotisée. Une boule s’était formée dans la gorge d’Eliott.

        — C’est une illusion, Katsia ! cria Til en se relevant. Rien qu’une illusion !

        Katsia tourna la tête vers lui. Son regard avait quelque chose d’effrayant.

        — Et si c’était possible ? murmura-t-elle.

        Sa voix était frêle, méconnaissable.

        — Ce n’est pas comme ça que tu échapperas à l’ennui éternel ! lança le sablonnier.

        Farjo et Eliott se regardèrent sans comprendre. La Bête étendit son bras gauche et agrippa la cheville de Jabus. Katsia fit un pas en avant. Bientôt, leurs deux mains se toucheraient…

        Une énorme boule de poils marron s’interposa soudain entre les deux mains tendues. C’était un ours, avec une tache orange autour de l’œil gauche.

        — Laisse-moi passer, Farjo, ordonna Katsia.

        — Tu es en train de faire la plus grosse bêtise de toute ta vie, répondit l’ours. Tu ne peux pas faire confiance à ce type.

        — Laisse-moi passer, Farjo, répéta Katsia d’une voix d’acier.

        — Je ne peux pas te laisser faire ça !

        Katsia serra les poings. Une grimace de colère déformait son visage.

        — Tu ne me dicteras pas ce que je dois faire, tu entends ! Plus personne ne me dictera ce que je dois faire. Jamais !

        Elle dégaina son poignard. Le vert du manche de jade luisait dans la nuit. Eliott eut un flash. Il revit ce que lui avait montré l’Arbre-Fée. Katsia. Farjo. Le poignard de jade. Les yeux écarquillés par l’horreur, il était incapable de bouger.

        — Noooooon ! hurla-t-il.

        La suite se déroula comme un cauchemar. Eliott eut l’impression que tout se passait au ralenti. Même les sons étaient atténués. Un corps à corps inextricable. Des coups de griffes. Des assauts précis. Farjo se faisait tour à tour lion, serpent, ours, singe, guépard, il prenait l’aventurière par surprise, mais chaque fois Katsia réagissait à temps. Soudain, une lame brillante s’enfonça dans une fourrure. Une tache rouge. Un râle. Un singe qui s’effondre. Et Katsia, debout, l’arme ensanglantée à la main, observant avec horreur ce qu’elle venait de faire.

        — Pardon, murmura-t-elle. Pardon, mon frère.

        Le son de sa voix semblait venir de l’autre bout d’Oniria. Elle releva les yeux vers Eliott. Ils étaient pleins de larmes.

        — Pardon, répéta-t-elle.

        Le temps reprit son cours normal et les sons atteignirent de plein fouet les tympans d’Eliott. Un bras attrapa Katsia par-derrière. Puis plus rien.

        Katsia, La Bête, Jabus et le Mage s’étaient volatilisés.

        
         

        Eliott et Til se précipitèrent vers Farjo. Vite, Eliott déboucha son flacon de jade. Il but une gorgée de l’élixir et posa ses mains au-dessus de la blessure. Il se concentra. La chaleur familière envahit le bout de ses doigts. C’était une question de minutes. Bientôt, la blessure de Farjo allait diminuer. Le sang allait refluer, les tissus se reformer…

        Mais le sang continuait de couler. Eliott baissa les yeux, son pantalon était baigné du sang de Farjo. Il se concentra de nouveau. Les tissus allaient se refermer. Il avait l’habitude. Les tissus se refermaient toujours.

        Mais les tissus ne se refermaient pas.

        — Allez ! Allez ! cria-t-il.

        Il but une deuxième gorgée d’élixir. Peut-être n’en avait-il pas bu assez, la première fois ? Il étendit ses mains de nouveau. De nouveau, la chaleur au bout des doigts. Et partout du sang, du sang. Les yeux d’Eliott commençaient à piquer. Des larmes roulèrent de son visage et se mêlèrent au sang de Farjo. Il posa les mains plus près, tout contre la blessure. Ses yeux fixaient cette plaie béante qui ne se refermait pas. Il sortit son flacon de jade, voulut le déboucher une troisième fois.

        Une main posée sur son bras l’en empêcha.

        — Tu ne peux plus le guérir, Eliott, murmura le sablonnier. Il est mort.

        — Ce n’est pas grave, dit Eliott, la voix tremblante. Il va ressusciter. Il sera bientôt debout. Il en a vu d’autres.

        — C’était le poignard de jade, Eliott, hoqueta Til. Tu l’as vu comme moi. C’était le poignard-qui-tue.

        Eliott dévisagea le sablonnier.

        — Non ! Farjo est son meilleur ami. Presque son frère. Ce n’était pas le poignard de jade. Il fait sombre, on a mal vu, on s’est trompés !

        Il attrapa Farjo, le secoua, lui donna des gifles.

        — Tu vas te réveiller, oui ! Tu vas te réveiller ?

        Eliott finit par s’effondrer sur le sol boueux du cimetière. Les larmes trempaient ses joues et dégoulinaient sur son pull. À côté de lui, Til marmonnait en secouant la tête. Leurs sanglots se perdirent peu à peu dans le silence de la nuit.

         

        Soudain, un hurlement. Puis un deuxième, plus proche.

        — Des loups ! s’écria Til. On doit partir d’ici.

        — Comment ? dit Eliott d’une voix exsangue. Je viens de boire l’élixir, je n’ai plus de pouvoir.

        — Lève-toi ! ordonna Til. Il faut qu’on trouve une Porte.

        Eliott fit un effort surhumain pour se relever. Aussitôt debout, il se pencha pour prendre Farjo dans ses bras.

        — Suis-moi, souffla Til.

        Tous les deux s’élancèrent dans l’une des allées du cimetière. Les aboiements des loups se rapprochaient de plus en plus. Til et Eliott effleuraient de la main la moindre stèle, le moindre monument funéraire dans l’espoir d’y trouver une Porte. Cela ralentissait leur course. Les loups n’étaient plus qu’à quelques dizaines de mètres.

        Au détour d’une allée, Til s’arrêta net, et Eliott manqua de lui rentrer dedans. Cinq loups grognaient à quelques mètres, tous crocs dehors, prêts à attaquer. Instinctivement, ils se retournèrent. D’autres loups leur coupaient la retraite. Ils étaient cernés.

        — Par ici ! lança une voix.

        Cela venait d’un caveau, juste à côté d’eux. Til et Eliott échangèrent un regard. Que faire ? Ils étaient en plein Ephialtis : il était impensable de faire confiance au premier venu ! Ils avancèrent prudemment vers la voix. Une silhouette jaillit de l’obscurité. Un zombie. Un mort-vivant décharné pointait vers eux ses doigts en lambeaux. Eliott hurla. Ses bras se crispèrent autour du corps inerte de Farjo. Les loups approchaient en grognant.

        — Suivez-moi, insista le zombie.

        Til et Eliott échangèrent un nouveau regard. Cette fois, ils n’avaient pas le choix. Ils bondirent à l’intérieur du caveau à la suite du mort-vivant.

        Quelques secondes plus tard, ils étaient en rase campagne. Le seul arbre était celui dont ils venaient de sortir. Le zombie marchait d’un pas rapide en direction d’une ferme qui semblait abandonnée. Il se retourna.

        — Dépêchez-vous, dit-il, ils ne vont pas tarder à tirer.

        Eliott et Til le suivirent sans comprendre. À peine étaient-ils à l’abri dans les murs de la ferme qu’une fusillade éclata derrière eux. Eliott jeta un coup d’œil en arrière. Des soldats d’un autre âge fonçaient les uns sur les autres dans un assaut désespéré, uniformes gris contre uniformes bleus. La moitié d’entre eux étaient déjà à terre.

        — Par ici, pressa le zombie.

        Le cœur à l’envers, Eliott le suivit à travers une autre Porte. Ils traversèrent un village en feu, un labyrinthe plein de bestioles répugnantes, un mouroir où des infirmières exténuées donnaient à boire à de pauvres hères à la respiration sifflante…

        C’était donc ça, Ephialtis.

        — Tu veux que je le prenne un peu ? proposa Til en tendant les mains vers le corps de Farjo.

        Eliott serra la dépouille contre lui comme un enfant s’accroche à son ours en peluche.

        — Non, dit-il. Il n’est pas lourd.

        Ce n’était pas vrai. Le corps de Farjo avait le poids de la mort.

         

        Au bout d’un moment, ils arrivèrent dans un décor de fête foraine. Ou plutôt de fête foraine désaffectée. Les chevaux de bois d’un manège tournaient au ralenti au son d’une musique enfantine. Le sol était jonché de serpentins, de papiers de bonbons, de chapeaux d’enfants et de pommes d’amour à moitié croquées. Les gens avaient quitté les lieux dans la précipitation. Un ballon éclata à un stand de tir et Eliott sursauta. Cet endroit lui donnait la chair de poule.

        — Nous sommes arrivés, dit le zombie. C’est ici qu’elle vit.

        Eliott regardait de tous côtés, les mains crispées sur le pelage de Farjo. Cet endroit ne lui plaisait pas du tout.

        — Mais qui ? demanda Til. Qui est-ce qui vit ici ?

        Le zombie écarquilla les yeux, visiblement étonné.

        — Notre Guide, bien sûr, dit-il. C’est elle qui nous a prévenus qu’un Envoyé était arrivé pour nous sauver.

        Le zombie s’agenouilla devant Eliott.

        — Je vous ai reconnu dès que je vous ai vu. Nous vous sommes tous très reconnaissants de ce que vous faites pour nous.

        Eliott lança à Til un regard implorant. Il avait envie de tout, sauf de ça.

        — Pouvez-vous nous mener jusqu’à votre Guide ? demanda le sablonnier.

        Le zombie se releva. Quelque chose de lumineux éclairait son regard vitreux.

        — J’en serais très honoré, répondit-il. Suivez-moi.
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        Le zombie mena Til et Eliott jusqu’à une roulotte de bohémien. Une inscription en grandes lettres brillantes annonçait « La bonne aventure : lignes de la main, cartes, tarots ». D’un signe de la tête, le zombie leur fit comprendre qu’ils devaient entrer. Til avança le premier et ouvrit la porte d’une main hésitante. Elle grinça. Il entra dans la pièce. Une odeur de moisi et de transpiration flottait dans l’air. Les rideaux tirés laissaient filtrer une lumière jaunâtre qui n’avait rien d’agréable. Une silhouette emmitouflée dans plusieurs épaisseurs de tissu se tenait recroquevillée sur une chaise, de l’autre côté d’une petite table. De son visage entièrement dissimulé derrière une boule de cristal on ne voyait que deux yeux, énormes et déformés par la courbure du verre.

        — Alors ça, pour une surprise ! lança la silhouette. Je suis drôlement contente de vous voir, les jeunes.

        Cette voix !

        La bohémienne releva la tête. L’accoutrement la rendait à peine reconnaissable, mais cette peau ridée, ce nez crochu, ces pustules et ces verrues ne pouvaient appartenir qu’à elle.

        — Gisèle ! s’exclama Eliott.

        La vieille sorcière accourut vers lui, ses bras grands ouverts prêts à l’étouffer dans une embrassade. Elle arrêta net sa course à quelques centimètres de lui. Son visage fripé passa d’Eliott à Til et de Til à Eliott avant de se reposer sur la dépouille de Farjo, que le jeune Créateur tenait contre son cœur.

        — C’est l’œuvre d’un cauchemar ? demanda-t-elle.

        — En quelque sorte, murmura Eliott.

        La boule familière était en train de se reformer dans sa gorge.

        — C’est Katsia qui a fait ça, expliqua Til, sur un ton qui laissait entendre qu’il n’y croyait pas lui-même.

        Gisèle releva la tête et fronça ses sourcils épais.

        — Katsia ? Mais…

        — Elle a changé de camp, coupa Til avec dureté.

        Gisèle écarquilla des yeux ronds.

        — Elle s’est alliée avec La Bête.

        Gisèle ouvrit la bouche, mais pas un son n’en sortit.

        — Gisèle, est-ce que vous pouvez faire quelque chose pour Farjo ? demanda Eliott. Vous avez sûrement un cataplasme, une potion, une formule…

        — Je n’ai rien qui permette de faire revivre les morts, l’arrêta Gisèle. Il va falloir attendre qu’il ressuscite !

        Elle prit la dépouille de Farjo dans ses bras et la déposa délicatement sur une banquette.

        — Il met longtemps à ressusciter, d’habitude ? demanda-t-elle.

        Til et Eliott échangèrent un regard plein de désespoir. Il allait falloir le dire. Il allait falloir dire tout haut ce qu’aucun d’entre eux ne voulait admettre.

        — Katsia l’a frappé avec son poignard de jade, articula Eliott avec difficulté.

        Il avait l’impression que ces mots avaient été prononcés par quelqu’un d’autre.

        — Il ne ressuscitera pas, dit Til. Pas cette fois.

        Gisèle tourna vers eux un regard horrifié.

        — Mais que nous réserve encore cette guerre ? soupira-t-elle.

        Quelque chose claqua au-dehors. Instinctivement, Til et Eliott se jetèrent au sol.

        — C’est juste un ballon qui a éclaté, dit Gisèle. Vous êtes en sécurité ici. Les seuls cauchemars qui connaissent cet endroit sont ceux qui m’appellent leur Guide. Ils ne vous feront aucun mal.

        — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de Guide ? demanda Til en se relevant.

        Gisèle renifla bruyamment et essuya son nez avec le rebord de sa manche.

        — Je vais vous raconter. Mais on va d’abord préparer une petite collation. Je crois que nous en avons tous besoin.

         

        Gisèle, Til et Eliott étaient assis autour d’une table de camping. Ils buvaient un breuvage aux couleurs étranges concocté par la sorcière. Eliott était incapable de toucher au plateau de fromages qu’elle avait installé devant eux. Son regard ne pouvait se détacher du corps de Farjo, allongé sur la banquette. Il s’attendait à le voir se relever à tout instant, et éclater de rire de leur avoir fait si peur.

        — Nous nous demandions où vous étiez passée depuis tout ce temps, dit Til. Jov’ était très inquiet.

        En entendant le sablonnier prononcer le nom de Jov’, Eliott ne put s’empêcher de faire une grimace. Il ne savait plus quoi penser. Il se sentait complètement dépassé.

        — Jov’ avait raison de s’inquiéter, répondit Gisèle. J’ai manqué de prudence en partant toute seule à l’extérieur du Réseau. Un escadron de la CRAMO m’est tombé dessus. J’ai été envoyée avec les autres cauchemars à la Mine de la Mort.

        La sorcière frissonna en prononçant ces mots.

        — J’étais là-bas quand La Bête et ses sbires ont libéré tout le monde. On m’a cachée dans les sacs en peau de chaméléon avec les autres, et je me suis retrouvée à Ephialtis. Je n’avais aucun moyen de vous contacter pour vous prévenir.

        — Et ensuite ? demanda Til.

        — Ils m’avaient repérée, soupira Gisèle.

        — Qui ?

        — Les sbires de La Bête. L’Ombre, et d’autres. Ils savaient que j’avais fait partie de l’équipe de Jov’. Ils ont essayé de me mettre la main dessus. Ils voulaient savoir comment se débarrasser des puces-trace. Ils voulaient aussi que je leur révèle comment accéder au Réseau. Mais de telles informations entre les mains de ces crapules, c’était la catastrophe assurée. Alors je me suis cachée. Et j’ai fait ce que j’ai pu pour faire avancer notre cause. J’ai diffusé l’information. J’ai dit qu’un Envoyé et une Élue avaient été désignés par l’Arbre-Fée.

        Les yeux de Gisèle brillaient d’exaltation.

        — Beaucoup ne m’ont pas écoutée, mais certains m’ont crue et ont décidé de me suivre, raconta-t-elle. Ils sont de plus en plus nombreux. Ils n’obéissent plus aveuglément à ce que dit La Bête, ils font de la résistance passive. Et ils sont prêts à se battre à vos côtés le jour venu.

        Elle baissa les yeux.

        — Mais je suppose que tout est fichu, maintenant que l’Élue s’est associée avec La Bête…

        — Je suppose, acquiesça Til.

        Le sablonnier se balança en arrière et enfouit sa tête entre ses mains.

        — Oh, Katsia, Katsia ! Mais qu’est-ce que tu as fait ?

        Ses mains glissèrent le long de ses joues.

        — Maintenant qu’elle est avec eux, elle va leur révéler la manière de se débarrasser des puces-trace et les points d’entrée du Réseau !

        Gisèle leva brusquement la tête.

        — Tu as raison, dit-elle. Il faut prévenir Jov’. Eliott, dès que tu es capable de faire un déplacement instantané, tu dois nous emmener sur la plage des réfugiés. Nous devons prendre les cauchemars de vitesse.

        Eliott secoua la tête. Des images de Sigurim s’envolant vers la falaise avec son sablier dans le bec défilaient devant ses yeux.

        — Je ne sais pas si j’ai vraiment envie de prévenir Jov’, murmura-t-il.

        — Je ne comprends pas, dit Gisèle.

        Eliott releva les yeux vers le visage vérolé de la sorcière.

        — Sigurim a pris mon sablier, Gisèle. Sur cette plage des réfugiés dont tu parles. Quelqu’un lui a révélé l’emplacement de la plage. Le griffon n’avait plus qu’à attendre que j’arrive et à me cueillir. Quelqu’un nous a trahis… Et d’après ce que nous avons entendu tout à l’heure, il semblerait que ce soit Jov’.

        Gisèle était devenue aussi pâle que le zombie qui les avait amenés jusqu’ici. Elle se laissa tomber sur le dossier de sa chaise. Son regard se perdit dans le vide.

        — Oh, Eliott ! gémit-elle. Ce n’est pas Jov’ qui a révélé à Sigurim l’emplacement de la plage. C’est moi.

        — Vous ! s’écrièrent en chœur Til et Eliott.

        — Je vous jure que je ne le voulais pas, se défendit-elle. Mais je n’avais pas le choix. À la Mine de la Mort, ils m’ont… Ils m’ont torturée. Je leur ai révélé les points d’accès au Réseau que je connaissais… J’ai répondu à toutes leurs questions.

        Les yeux de la sorcière étaient embués de larmes.

        — J’ai cru… En te voyant arriver ici, j’ai cru qu’ils avaient échoué, qu’ils ne t’avaient pas trouvé. J’étais tellement soulagée ! Mais ils ont pris ton sablier et tout est ma faute !

        — Ce n’est pas votre faute, Gisèle, assura Til. Vous avez été torturée !

        Eliott regardait la sorcière sans la voir.

        — Alors ce n’est pas Jov’ ! murmura-t-il.

        Cette idée était réconfortante. Tellement réconfortante ! Jov’ était toujours leur allié. Il était toujours là, avec eux, fidèle au poste ! Il allait trouver des solutions à tout, comme d’habitude. Il allait… Eliott posa les yeux sur la dépouille de Farjo et sa joie se brisa net. Il se tourna vers Til.

        — Si Katsia avait su que ce n’était pas Jov’, murmura-t-il, elle n’aurait peut-être pas…

        Til hocha tristement la tête.

        — Je sais, Eliott. Je sais.

        Il serra fort la main du jeune Créateur.

        — Eliott, est-ce que tes pouvoirs sont revenus ? demanda-t-il.

        Eliott ferma les yeux. Il s’imagina portant des vêtements noirs. Des vêtements de deuil. Il ouvrit les yeux. Cela avait fonctionné.

        — Bon, dit le sablonnier. Allons prévenir Jov’ avant que les cauchemars n’envahissent le Réseau.

        Il se leva et offrit son bras à Gisèle. L’émotion avait vidé la sorcière de ses forces. Eliott s’approcha de la banquette, espérant sans trop y croire que Farjo allait bouger soudain. Mais Farjo restait immobile. Eliott le prit dans ses bras. La main de Til se posa sur son épaule. Il ferma les yeux.
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        Le spectacle qui les attendait sur la plage des réfugiés était encore pire que tout ce qu’ils avaient vu à Ephialtis. Les cauchemars étaient arrivés les premiers, et ils avaient semé la mort et la dévastation sur leur passage. La longue file des réfugiés, ceux-là mêmes qui avaient traversé Oniria pour se cacher dans le Réseau, avaient été exterminés jusqu’au dernier. Des centaines de corps gisaient sur le sable, déchiquetés, broyés, brûlés… L’eau de la mer léchant les cadavres avait pris la couleur de leur sang.

        Eliott, Til et Gisèle avançaient sur la plage, partagés entre l’envie de détourner le regard et le besoin de voir. Eliott avait l’estomac au bord des lèvres. Il tentait de se réconforter en se répétant que tous ces gens étaient des Oniriens, et qu’ils ressusciteraient bientôt.

        Il s’arrêta soudain au beau milieu du sable. Til et Gisèle l’interrogèrent du regard.

        — Ce n’est pas le poignard de jade qu’elle a utilisé, affirma-t-il.

        — Eliott…

        — Si elle l’utilise, elle devient vulnérable pendant vingt-quatre heures, poursuivit Eliott. Se rendre vulnérable juste avant de partir avec La Bête, c’est tout simplement suicidaire. Elle n’a pas pu faire ça. Elle n’est pas si bête !

        Til se mordit la lèvre.

        — Eliott, tu n’es sans doute pas au courant, mais… Je crois que Katsia n’était pas contre l’idée de mourir.

        Eliott dévisagea Til en écarquillant les yeux.

        — Tu as l’air d’en savoir, des choses sur Katsia, dit-il sur un ton teinté d’agressivité.

        — Elle m’a confié certaines choses, répondit Til. Elle m’a demandé de ne pas en parler…

        — Je me fous de ce qu’elle t’a demandé ! rugit Eliott. Que sais-tu d’autre ?

        — Rien qui aurait pu me permettre d’anticiper son geste ! répondit Til. Je te le promets !

        — Tu es sûr ?

        — Hé ho, on se calme, les garçons ! Ce n’est pas le moment de se disputer.

        Gisèle avait les poings sur les hanches et le visage sévère.

        — Ce qui est fait est fait, ce n’est pas la peine de revenir dessus, poursuivit-elle. Maintenant, la seule question qui vaille la peine d’être posée, c’est est-ce que Farjo va ressusciter ou non.

        Elle tourna la tête vers Eliott.

        — Toi qui as déjà vu Farjo mourir et ressusciter plusieurs fois, combien de temps cela prend-il d’habitude ?

        — Je ne sais pas, grogna Eliott. Dix minutes ? Peut-être quinze ?

        — Jamais plus de quinze minutes ? demanda Gisèle.

        — Je n’en sais rien ! Ça veut dire quoi, ces questions ? Je croyais que c’était variable, tout ça. Je croyais que les Oniriens ressuscitaient parfois au bout de quelques minutes et parfois seulement au bout de plusieurs jours !

        Gisèle tordit la bouche.

        — C’est vrai, dit-elle. Mais si Farjo a l’habitude de ressusciter rapidement, je ne vois aucune raison pour que ça change. Et ça fait plus de deux heures qu’il est comme ça.

        — Eh bien vous vous trompez ! cria Eliott.

        Il repartit d’un pas rapide vers le pont rocheux, le corps de Farjo toujours fermement calé contre son cœur. Il passa à côté du corps éventré de la femme bleue, serra les dents, pataugea jusqu’à la roche et la lécha. De l’autre côté, il fut accueilli par des cadavres de gnomes éparpillés sur le sol. Partout, de la fumée s’élevait vers le ciel. Le camp de réfugiés avait été entièrement brûlé.

        C’était trop. Beaucoup, beaucoup trop. Eliott tomba à genoux et éclata en sanglots. Til et Gisèle arrivèrent derrière lui. Ils s’assirent près d’Eliott, et tous les trois restèrent là à pleurer. La colère d’Eliott avait fait place à un abattement profond. Il se sentait incapable de faire un mètre de plus. À quoi bon ? Sa mère était morte, son père le serait bientôt, Farjo gisait inerte sur le sol à côté de lui et lui-même était privé de sablier et coincé à Oniria… Que pouvait-il encore espérer ? D’autres cadavres ? D’autres catastrophes ? Qu’avait-il donc fait pour mériter ça ?

        Eliott se redressa, les yeux pleins de larmes. Il leva les bras vers le ciel et se mit à hurler :

        — Mais pourquoi ? POURQUOI ?

        L’écho de sa voix résonna entre les rochers meringues. Pourquoi ? Pourquoi ? Quoi ? Quoi ?

        — Eliott !

        Eliott se retourna brusquement. C’était sa voix ! D’où venait-elle ?

        — Eliott !

        Le Créateur dévala un sentier à toute vitesse, contourna des rochers, en escalada d’autres.

        — Eliott !

        La voix appelait toujours. De plus en plus proche :

        — Eliott ! Tu es là !

        Aanor était enfermée dans une cage de fer perchée en haut d’un rocher deux fois plus haut que les autres. Son visage était baigné de larmes. Eliott s’inventa des talents d’alpiniste et escalada le rocher avec l’agilité d’une chèvre. Arrivé devant la cage, il ferma les yeux et se concentra. Lorsqu’il les rouvrit, il pointa son doigt sur la lourde serrure de fer et le fit tournoyer doucement. La serrure sauta, il ouvrit la porte de la cage et Aanor se précipita dans ses bras.

        — J’ai eu si peur, si tu savais !

        Eliott la serra longuement contre lui. Elle était vivante ! Elle avait échappé au massacre. Elle était là, avec lui. Il la serra encore un peu plus fort. Les larmes d’Aanor dégoulinaient sans s’arrêter.

        Eliott attrapa doucement la princesse par les épaules et s’écarta d’elle pour la regarder en face.

        — Que s’est-il passé ?

        — Il y avait La Bête, Jabus, le Mage de ton père, et d’autres.

        Eliott pinça les lèvres. Savoir que malgré lui le Mage de son père était responsable de ce massacre lui donnait la nausée.

        — Oh, Eliott ! gémit Aanor. Katsia était avec eux.

        Eliott ferma les yeux pour contenir l’élan de colère qui l’envahissait.

        — Je sais, dit-il entre ses dents.

        — Ils m’ont enfermée ici pour que je voie tout, expliqua Aanor. Ils voulaient que je témoigne de ce qu’ils ont fait. Ils voulaient que je montre ça à ma mère par télépathie… Ils les ont fait sortir de leurs tentes, et ils les ont tirés comme des lapins. S’ils ne sortaient pas, ils incendiaient la tente avec tous ses habitants à l’intérieur. Tous les réfugiés sont morts, Eliott. Tous !

        Aanor éclata en sanglots et enfouit son visage entre ses mains. Eliott avait envie de vomir. Il déglutit avec difficulté et prit les mains d’Aanor dans les siennes.

        — Et les rebelles ? demanda-t-il. Pom’ ? Chrouf ? Jov’ ?

        — Beaucoup ont été tués, mais Pom’ a réussi à s’échapper de justesse avec Chrouf, Wiz et Yaz. Je les ai vus s’engouffrer dans une navette. Katsia et La Bête sont montés dans une autre navette et les ont pris en chasse. Je… je ne sais pas ce qui est arrivé ensuite.

        Aanor poussa un profond soupir.

        — Je suis tellement fatiguée, si tu savais !

        — Je sais, dit Eliott en la serrant contre lui. Moi aussi.

        Ils restèrent un long moment dans les bras l’un de l’autre. Puis Aanor releva la tête.

        — Qu’allons-nous faire, maintenant ? demanda-t-elle.

        Eliott soupira.

        — Nous allons rejoindre le seul endroit de ce monde où nous sommes encore en sécurité, répondit-il.

        — Lequel ?

        — Oza-Gora.

        Eliott laissa son regard se perdre à l’horizon. Ses lèvres tremblaient.

        — Mais avant ça, il y a autre chose que nous devons faire, sanglota-t-il.

        — Quoi ?

        Il tourna vers la princesse un visage rougi par la colère et le chagrin.

        — Nous devons enterrer Farjo.
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        L’île était toujours aussi rieuse, le phare était toujours là, ainsi que le sable blanc, les cocotiers et le lagon. De l’autre côté la tempête faisait certainement rage, comme dans le cœur d’Eliott. Rien n’avait bougé depuis la dernière fois.

        Eliott voulait creuser lui-même le sable, au pied du cocotier que Farjo avait dévalé d’une glissade la première fois qu’il lui avait rendu visite ici. Il n’y avait pas besoin de faire un très grand trou. Il fit apparaître une pelle. Til s’approcha en tendant la main. Eliott fit apparaître une seconde pelle. Ils creusèrent ensemble, d’un même élan, sans échanger un mot ni un regard. Aanor s’éloigna pour cueillir quelques fleurs. Assise sur le sable, Gisèle berçait le corps de Farjo comme s’il s’agissait d’un bébé.

        Au bout d’un moment, la main de Til se posa sur le bras d’Eliott. Le trou était assez profond. Il pouvait s’arrêter. Trempé de sueur, le jeune garçon se retourna. D’un battement de cils, il créa un petit cercueil de bois. Un cercueil tout simple, tout brut, à l’image de son ami. Gisèle déposa le corps à l’intérieur et referma le couvercle. Til enfonça quelques clous pour le sceller. Chaque coup de marteau était comme un pieu planté dans le cœur d’Eliott. Ils passèrent deux cordes sous le petit cercueil et le déposèrent dans le trou, lentement. Aanor jeta par-dessus les fleurs qu’elle avait cueillies. Et ils se mirent en arc de cercle, tous les quatre, en se tenant par les mains.

        Eliott aurait aimé dire quelque chose. Il aurait aimé clamer son amour pour ce compagnon fidèle qui avait été son meilleur ami depuis qu’il avait mis les pieds à Oniria. Il aurait voulu louer les qualités de Farjo, loyal, drôle, courageux, un peu fou aussi. Mais les mots restaient coincés dans sa gorge. La seule chose qui réussissait à sortir de lui, c’étaient des larmes.

        Alors Aanor se mit à chanter. Une mélodie douce, pleine de tendresse. Des notes fluides qui coulaient de sa gorge comme un chant d’amour. Un murmure qui emplissait le cœur d’Eliott et transformait sa douleur en quelque chose de beau. C’était le bruissement du vent dans les arbres, l’eau de la source coulant sur les rochers, c’étaient le pépiement des oiseaux et le lever du soleil. C’était un instant de grâce.

        Lorsque la dernière note se perdit dans le silence, Eliott ferma les yeux. Il serra la main d’Aanor à sa droite, celle de Til à sa gauche. Il entendit le souffle saccadé de Gisèle.

        Farjo n’aurait pas voulu qu’il se laisse abattre. Farjo l’aurait poussé à continuer, à garder espoir. Farjo lui aurait donné une grande tape dans le dos en lui disant : « C’est pas fini, mon pote, t’as encore du boulot ! » Eliott rouvrit les yeux.

        Il honorerait la mémoire de Farjo.

        Il se battrait jusqu’au bout.
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      Un immense merci à toutes les petites lucioles qui ont éclairé de mille taches colorées ma traversée de la sombre forêt de ce troisième tome : famille, amis, éditeurs et vous tous lecteurs, parents et grands-parents de lecteurs, professeurs, libraires rencontrés grâce à Oniria.

      Votre présence sur mon chemin est un cadeau !
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La robe de la reine Dithilde avait pris la couleur brune du chaos. La même que celle des ombres profondes qui cernaient ses yeux. La nuit touchait à sa fin, et elle n’avait pas dormi. La horde des cauchemars avait atteint les faubourgs d’Hedonis vers 11 heures du soir. Leur progression spectaculaire dans la capitale, à peine entravée par la résistance pourtant vaillante de la CRAMO, les avait menés tout droit aux portes du palais.
Dans la grande galerie, le flot des créatures en quête de sécurité grossissait à vue d’œil. Les bonnes gens d’Hedonis se pressaient en pyjama vers le dérisoire asile de la salle du trône. La reine ne se faisait pas d’illusions : les cauchemars l’auraient prise avant le lever du jour.
Se frayer un passage à contre-courant de ce sauve-qui-peut était épuisant. Le regard braqué sur les deux boutons dorés de la livrée violette qui lui taillait la route, la reine Dithilde avançait tant bien que mal le long du mur intérieur de la grande galerie. Une explosion retentit au-dehors. Par réflexe, la souveraine tourna la tête vers les fenêtres obstruées de gargouilles. Le pont. Pour gagner du temps, les derniers escadrons de la CRAMO avaient fait sauter le pont. La dernière heure de son règne était arrivée.
L’angoisse saisit la souveraine à la poitrine. Bouffées de chaleur. Souffle court. Elle haleta, chancela, s’agrippa au tableau qui était suspendu au mur. Les ongles se plantèrent, la toile se déchira, la reine s’écroula. Deux mains vigoureuses sous ses aisselles la relevèrent. Les yeux étaient clos, la tête dodelinait. Huit valets se déployèrent autour d’elle, tentant de lui accorder un peu d’espace et un peu d’air. L’assistante de la reine, une déesse hindoue affublée de cinq paires de bras, déboucha le flacon de sels et le plaça sous le nez de la souveraine, qui rouvrit brusquement les yeux.
À ses pieds, le chat l’observait en fronçant les sourcils.
— Non, Lazare, souffla-t-elle, je ne ferai pas demi-tour. Nous sommes presque arrivés. En avant.
Centimètre par centimètre, la petite troupe se fraya un chemin jusqu’à une porte camouflée dans la tapisserie. L’escorte monta la garde et la reine s’engouffra de l’autre côté.
Elle referma la porte et s’y adossa en soupirant. Le cabinet secret, faiblement éclairé par quelques torches, était meublé simplement : un lit, une table, trois chaises. Le griffon Sigurim était déjà là. À côté de lui, un homme maigre, encore jeune, en chemise et pantalon noirs. Sa manche gauche, remontée jusqu’à l’épaule, lui donnait un petit air débraillé qui contrastait avec l’austère feutre noir qu’il portait sur la tête. À moitié caché par l’ombre de son chapeau, son visage n’exprimait rien. Aucune émotion. Si la reine Dithilde n’avait pas su qu’il s’agissait d’une créature humaine, elle aurait cru avoir affaire à un cyborg. Il portait sur la poitrine un sablier de verre enchâssé dans une médaille d’or, dont le Sable d’un bleu profond coulait du bas vers le haut. Le sablier d’Eliott.
— Tout est prêt, déclara Sigurim. Nous n’attendions plus que vous.
La reine s’avança vers l’homme au chapeau noir.
— Vous avez été choisi pour cette mission parce que Sigurim m’a convaincue que nous pouvions avoir confiance en vous.
— J’en suis très honoré, Votre Majesté, répondit-il avec l’amabilité automatique d’un répondeur téléphonique.
Dithilde le dévisagea.
— Nous n’avons pas beaucoup de temps, alors écoutez-moi attentivement. Vous allez vous endormir et vous vous réveillerez dans le monde terrestre. Là-bas, votre mission est simple : retrouver le corps du journaliste Philippe Lafontaine et mettre fin à ses jours, puis retrouver celui de son fils Eliott et lui remettre le sablier autour du cou. Est-ce que c’est clair ?
— Très clair, Votre Majesté.
La reine agrippa le sablier et l’agita sous le nez de l’agent.
— J’insiste sur la seconde partie de votre mission, ajouta-t-elle. Vous envoyer dans le monde terrestre, c’est déjà jouer avec le feu. Nous ne pouvons pas nous permettre de violer une deuxième loi immuable en empêchant cet enfant de rentrer chez lui. Vous devez lui restituer son sablier à tout prix, quelles qu’en soient les conséquences pour vous.
— J’ai compris, Votre Majesté.
La reine scruta un instant le visage du tueur, cherchant en vain une expression à laquelle se raccrocher. Mais cet homme était aussi insondable qu’une dalle de béton. Elle relâcha le sablier.
— Je vous promets de trouver un moyen de vous ramener ici par la suite, poursuivit-elle sur un ton plus doux. Le Marchand de Sable se laissera convaincre, j’en suis certaine. Mais en attendant, dès que votre mission sera terminée, vous vous fondrez dans la masse des Terriens et vous vous ferez oublier.
— Bien, Votre Majesté.
Le tueur n’avait pas bougé un sourcil. La reine ne supportait pas de voir son ultime espoir se montrer si hermétique. Moins il réagissait, et plus elle se sentait obligée de conférer à cet instant si crucial une dose de pathos supplémentaire. Elle posa solennellement les mains sur les épaules de l’homme en noir.
— Vous devez réussir cette mission pour sauver notre peuple, dit-elle. Nos dernières défenses tombent une à une et La Bête installera bientôt ses répugnantes écailles sur le trône d’Hedonis. Vous êtes notre dernier espoir. Si vous échouez, le Royaume des Rêves tout entier basculera dans la terreur.
— Je n’échouerai pas, Votre Majesté.
Toujours aucune trace d’émotion. La reine avait le sentiment désagréable de n’avoir aucune prise sur cet homme. Mais elle n’avait plus d’autre choix que de lui faire confiance.
— Je l’espère, dit-elle en retirant ses mains. Le Royaume d’Oniria compte sur vous.
Une nouvelle explosion retentit, toute proche.
— Les cauchemars entrent à l’intérieur du palais ! souffla Sigurim. Fuyez, Majesté ! Fuyez maintenant !
La reine eut un instant d’hésitation.
— Et vous, Sigurim ? demanda-t-elle.
— Moi, je dois envoyer notre héros dans le monde terrestre, répondit le griffon. Qu’attendez-vous, Majesté ? Fuyez tant qu’il en est encore temps ! Sauvez votre vie et portez l’espoir du peuple onirien !
La reine se précipita vers la porte et posa la main sur la poignée. Elle se retourna. Son regard se suspendit un instant à celui de son plus proche conseiller.
— Adieu ! murmura-t-elle.
Et elle ouvrit la porte.
De l’autre côté, sa garde l’attendait, frêle esquif ballotté par la marée humaine déchaînée.
— Allons-y, pressa le chat Lazare. Il n’y a plus un instant à perdre.
— Je vous suis, dit la reine.
Les livrées violettes larguèrent les amarres et la coquille de noix royale se mit en mouvement. Cette fois, c’était plus facile : il n’y avait qu’à se laisser porter par le courant.
 
La reine Dithilde et sa suite furent vomis par la déferlante à l’intérieur du bureau royal, essoufflés, échevelés, mais entiers. La fée Badiane les y attendait, ainsi qu’une poignée de membres du Grand Conseil. On pouvait les compter sur les doigts des deux mains.
— Je n’ai pas réussi à trouver les autres, s’excusa la porte-parole du Grand Conseil en levant vers le ciel ses paumes impuissantes.
— Tant pis, répondit la reine, nous devons partir.
Elle marcha d’un pas vif vers son bureau, retira la minuscule clé qui pendait à son cou, déverrouilla un tiroir et en fit glisser le double fond dont elle extirpa une bourse en peau de chaméléon. Elle l’ouvrit, en tira une Pierre de Sable montée sur une bague qu’elle passa à son doigt, puis une vingtaine de capes oza-goriennes dont les dix bras de son assistante hindoue eurent tôt fait d’équiper toute la troupe assemblée.
À peine visible sous sa cape en peau de chaméléon, la reine Dithilde s’avança vers la large cheminée moyenâgeuse où jamais aucun feu ne brûlait. Elle souleva l’un des chenets, déclenchant un mécanisme qui souleva l’énorme panneau de fonte du fond de l’âtre. Puis elle posa la main sur le crépi sale du mur mis à nu. Une Porte onirienne apparut.
La reine Dithilde se retourna, jeta un dernier regard à ce bureau qui ne serait bientôt plus le sien et s’engagea de l’autre côté de la Porte, suivie de près par son chat, son assistante et ses gardes du corps. Les membres du Grand Conseil traversèrent à leur tour. La fée Badiane fermait la marche. Dès qu’elle eut passé la Porte, elle prononça une série d’enchantements pour la verrouiller. De l’autre côté, la plaque de fonte était déjà redescendue à sa place.
Le temps que les cauchemars parviennent à ouvrir ce passage, les fuyards seraient déjà loin.
 
Dans le cabinet secret, l’homme en noir était allongé sur le lit, plus inexpressif que jamais, son chapeau toujours posé sur le haut du crâne et un garrot attaché au bras gauche. Debout à côté de lui, Sigurim tenait une seringue dans l’une de ses serres et un flacon dans l’autre.
— Ils arrivent ! hurla une voix de l’autre côté de la porte.
L’homme en noir n’eut aucune réaction. Sigurim fit claquer son bec, mais resta concentré sur sa besogne. Il planta la seringue dans le flacon et tira doucement sur le piston. Un liquide translucide remplit peu à peu le cylindre gradué.
— Avant de vous injecter le somnifère, dit-il, je voudrais apporter une petite modification à vos instructions.
Il retira la seringue du flacon et poussa légèrement le piston. Quelques gouttes sortirent de l’aiguille. Un grognement bestial résonna dans la grande galerie, suivi de hurlements, de coups de feu et de bruits de lutte.
— Le garçon est dangereux, expliqua Sigurim. Je sais ce qu’a dit la reine, mais il vaut mieux que vous le mettiez hors d’état de nuire.
— En ne lui restituant pas le sablier ? demanda l’homme en noir, haussant la voix pour couvrir le chahut du champ de bataille.
Sigurim tapota l’intérieur du coude du tueur pour faire apparaître la veine.
— En l’éliminant, cria-t-il pour se faire entendre. Tuez le père et le fils. C’est compris ?
Le tueur hocha la tête.
— Alors, bon voyage, murmura Sigurim.
Il planta l’aiguille dans le bras du tueur, qui battit des paupières. Il compta : un, deux, trois, quatre… Lorsqu’il arriva à cinq, le lit était vide : l’homme au chapeau noir avait disparu. Par la magie du sablier, son corps et son esprit venaient de basculer ensemble dans le monde terrestre. L’instant d’après, la porte qui séparait le cabinet de la grande galerie vola en éclats. Trois loups-garous massifs firent irruption dans la pièce, leurs gueules maculées du sang de leurs victimes.
— Tiens, tiens, grogna celui qui devait être le chef. Le directeur de la CRAMO se cache dans un coin pendant que ses troupes se font massacrer… Attrapez-le ! On va l’amener au président.
Les deux autres loups-garous se jetèrent sur Sigurim qui ne résista pas.
Il savait que c’était inutile.
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Les passants se hâtaient sur le trottoir de la rue de Lisbonne, fatigués par leur journée de travail, pressés de troquer le froid et la nuit contre l’atmosphère chaleureuse de leur appartement. Personne ne fit attention à l’homme au chapeau noir qui se matérialisa soudain juste en face de l’immeuble numéro 16. L’homme vérifia d’un coup d’œil que personne ne le regardait. Il remua les épaules, et un épais manteau de laine apparut comme par enchantement sur ses épaules. C’était insuffisant : le froid piquait toujours à travers l’étoffe. L’homme aurait pu, d’un seul geste, s’équiper d’une protection plus adaptée. Mais une parka d’explorateur polaire risquait d’attirer l’attention en plein Paris. Il avisa donc l’enseigne d’une brasserie toute proche et alla s’y réfugier. Il s’accouda au bar et commanda un thé à la bergamote. Le criaillement de la télévision lui fit lever les yeux vers le poste, suspendu au-dessus des tireuses à bière et branché sur une chaîne d’information en continu. Lorsqu’il découvrit le texte qui s’affichait en bas de l’écran, il demanda au serveur d’augmenter le son.
— … sans nouvelles du journaliste Philippe Lafontaine et de son fils, disparus depuis deux jours de l’hôpital parisien où ils avaient été admis tous les deux, annonçait une voix off.
Les images montraient deux voitures de police se garant dans l’enceinte d’un hôpital. Puis un gros plan sur l’homme qui sortait de la première voiture, un grand chauve à l’air renfrogné qui jeta un regard noir à la caméra.
— L’inspecteur Baratte, en charge de l’affaire, se refuse à tout commentaire, dit la voix.
Au comptoir de la brasserie, l’homme au chapeau noir sortit de sa poche un calepin et un stylo plume. Il souleva la couverture du calepin d’un geste précis, déboucha le stylo et écrivit sur le premier feuillet « Inspecteur Baratte ».
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Eliott avait grimpé les marches quatre à quatre. Arrivé au palier, il se retourna et poussa un soupir exaspéré.
— Dépêchez-vous ! pressa-t-il. Le Marchand de Sable nous attend.
— Oui, oui ! grogna Gisèle, qui soufflait et crachait comme une locomotive à vapeur. Je fais ce que je peux…
Til avait offert son bras à la sorcière pour l’aider à monter l’interminable escalier qui menait au bureau du Marchand de Sable, et Aanor la poussait par-derrière. Ils avaient renoncé à emprunter les ascenseurs surchargés. Til avait été catégorique : il était hors de question de gêner l’activité des sablonniers, qui travaillaient d’arrache-pied pour tenter d’atténuer les effets de la guerre sur les habitants du monde terrestre. Mais la sorcière grimpait les marches avec une lenteur horripilante, et Eliott maudissait intérieurement le sens du devoir de l’Oza-Gorien. Il avait une envie folle de créer un télésiège le long de l’escalier pour accélérer l’ascension de Gisèle. Mais c’était impossible : son pouvoir de Créateur ne fonctionnait pas à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora. Alors, impuissant, il trépignait. Toute la nuit il avait attendu cet instant, se tournant et se retournant sur sa paillasse, imaginant mille scénarios pour leur rendez-vous de ce matin. Et chaque seconde supplémentaire qui le séparait du bureau du Marchand de Sable lui était insupportable.
 
La veille au soir, Eliott, Aanor, Til et Gisèle étaient arrivés au Palais de Verre exténués et bouleversés. Eliott était probablement le plus atteint de tous. Il n’avait pas 13 ans, et il avait vécu en quelques heures plus d’horreurs que la plupart des êtres humains au cours d’une vie entière. Son meilleur ami avait été tué sous ses yeux ; l’Élue, sa partenaire attitrée, l’avait trahi pour rejoindre le camp des cauchemars ; il avait traversé quelques-unes des contrées les plus horriblement dérangeantes d’Ephialtis, et ne les avait quittées que pour trouver pire sur la plage des réfugiés : là, il avait vu plus de cadavres éventrés, mutilés, démembrés ou brûlés que dans n’importe quel film de guerre. Toute cette abjection s’était emparée du corps et de l’esprit d’Eliott comme une fièvre tenace : il exhalait la putréfaction, il transpirait le sang du crime, il toussait le vice, le mensonge et la trahison.
Sous cette triple couche d’infamie qui lui collait à la peau et au cœur, quelque chose qui ressemblait à de l’espoir s’était pourtant allumé au plus profond de lui, au fur et à mesure qu’il s’était approché du Palais de Verre. Sans oser s’en ouvrir à ses compagnons d’infortune, le jeune Créateur avait commencé à nourrir une folle espérance : celle que le Marchand de Sable sortirait de son chapeau des solutions miraculeuses à toutes ces catastrophes.
Mais rien ne s’était déroulé comme il l’avait escompté. Bien sûr, en voyant Eliott et ses compagnons débarquer dans son bureau à une heure si avancée, les yeux rougis de tristesse et de colère, le maître du Palais de Verre avait aussitôt laissé de côté les urgences qui mettaient sa ruche en ébullition. Il avait pris le temps de les écouter, leur recommandant comme à son habitude de « ne pas oublier les détails, car les détails sont très importants ». Mais à la fin de leur récit, il avait poussé un long soupir… et les avait envoyés se coucher.
— Tout cela est très préoccupant et très complexe, avait-il dit, et je suis trop fatigué pour réfléchir correctement. Il me semble que vous aussi, d’ailleurs. Parlons-en demain matin, nous y verrons plus clair. 10 heures, ça vous convient ?
Eliott avait été trop abasourdi pour contester. Il avait ravalé ses espérances et s’en était allé avec les autres, terriblement frustré.
 
À 9 h 30 le lendemain matin, les quatre compagnons avaient donc repris le chemin du Palais de Verre pour leur rendez-vous avec le Marchand de Sable. Ils avaient passé la nuit dans l’appartement de Til, un minuscule studio situé dans la cité troglodytique de Jarifa, au cœur de la falaise qui surplombait le Palais de Verre. Le jeune sablonnier avait conservé les habitudes de son lointain village et dormait sur une paillasse à même le sol. Il n’avait pas pu proposer mieux à ses hôtes. Si Eliott et Aanor s’étaient tirés de cet inconfortable bivouac avec quelques courbatures, Gisèle couinait de douleur à chaque mouvement et s’arrêtait toutes les trois marches pour souffler. Til et Aanor l’attendaient avec patience, l’encourageaient même à prendre son temps. Perché sur le palier, Eliott les fusillait tous les trois du regard. Le profond mal-être qui l’habitait lorsqu’il avait gravi ces mêmes marches la veille était toujours là, obsédant, envahissant, mais se manifestait d’une façon toute différente. La veille, Eliott s’était laissé submerger : il avait été anéanti, presque apathique. Mais ce matin-là au contraire, le terreau abject dans lequel tout son être était plongé donnait à chacun de ses sentiments des couleurs plus violentes. Eliott était fou de colère. Eliott était monstrueusement impatient.
La sorcière finit tout de même par arriver jusqu’au dôme qui coiffait le Palais de Verre. À peine avait-elle gravi la dernière marche qu’Eliott fonça vers le bureau du Marchand de Sable. Il toqua trois coups énergiques à la porte. Le panneau de bois bascula aussitôt, découvrant la figure longiligne du maître du Sable.
— Entrez, dit-il, je vous attendais.
Le cœur d’Eliott prit le rythme d’un solo de batterie alors qu’il suivait le grand homme vers son bureau. Son sang pulsait avec une pression telle que ses veines semblaient se dilater à chaque battement. De son côté, le Marchand de Sable était plus décoiffé que jamais. Le bas de sa cape partait en lambeaux, et ses chaussures dépareillées ouvraient une gueule béante à chaque pas.
— Alors ? demanda Eliott dès qu’il fut assis. Comment allons-nous faire pour récupérer le Mage de papa ?
— Avez-vous des nouvelles de mère ? enchaîna Aanor.
Eliott la dévisagea. Il s’était tellement concentré sur ses propres interrogations qu’il avait oublié à quel point la princesse était inquiète pour sa propre mère. Katsia avait livré aux cauchemars les secrets du Réseau, ce qui leur permettait de quitter Ephialtis en masse. Personne ne doutait que la première action de La Bête serait d’attaquer Hedonis avec son armée de cauchemars assoiffés de vengeance. Et les défenses du Royaume des Rêves n’étaient pas à la hauteur d’un tel assaut. Le sort de la reine Dithilde était plus qu’incertain.
— Savez-vous où en sont les cauchemars ? questionna Til. Katsia est-elle toujours avec eux ?
— Et Jov’ ? demanda Gisèle. A-t-il donné signe de vie ?
Il y avait un tel sentiment d’urgence dans leurs voix qu’Eliott en resta bouche bée. Il s’était cru seul à s’impatienter : quelle erreur ! Habitué au tempérament bouillant de Katsia et à la transparence de Farjo, Eliott n’avait pas imaginé que le silence de ses trois compagnons pouvait cacher des préoccupations si intenses.
Le Marchand de Sable leva les mains en l’air, comme un conducteur de diligence menacé par quatre revolvers.
— Oh, oh ! Doucement ! dit-il. Une chose à la fois, s’il vous plaît.
Les quatre visiteurs se turent aussitôt. Mais leurs yeux continuaient de poser les questions que leurs bouches avaient cessé de formuler.
— D’abord votre question, Majesté, dit-il en se tournant vers Aanor. Le wadi Mashar a contacté madame votre mère hier soir pour lui faire part de l’invasion du Réseau par les cauchemars. Nous n’avons pas eu de nouvelles depuis.
Les doigts d’Aanor se crispèrent sur ses accoudoirs, mais elle n’émit pas un son.
— Ce n’est pas forcément alarmant, précisa le Marchand de Sable. La reine doit être en train d’organiser les défenses du Royaume contre les cauchemars. On comprend qu’elle n’ait pas le temps de nous tenir informés de la situation.
— N’avez-vous aucun autre moyen de savoir ce qui se passe à Hedonis ? demanda la princesse d’une voix plus aiguë que d’habitude.
— Nous sommes volontairement coupés du reste d’Oniria, Majesté, répondit le Marchand de Sable en secouant la tête. Nous sommes tributaires des informations que le pouvoir central nous communique par la voie diplomatique. Nous ne savons ni ce que fait madame votre mère, ni où en sont les cauchemars, et encore moins si Katsia est toujours avec eux. Je suis désolé.
Aanor soupira. Til grogna en s’affalant sur le dossier de sa chaise.
— Je suis certain que nous ne tarderons pas à savoir ce qui se passe là-bas, dit le Marchand de Sable sur un ton qui n’avait rien de rassurant.
Un silence embarrassé s’installa dans le bureau.
— Et mon sablier ? demanda Eliott sans grand espoir. Avez-vous des nouvelles de mon sablier ?
Le Marchand de Sable tourna son profil aquilin vers le jeune Créateur. Ses lèvres s’étaient étirées, mais Eliott fut incapable de déterminer s’il s’agissait d’un sourire ou d’une grimace.
— Le délai de quarante-huit heures que la reine nous avait laissé a expiré ce matin, dit-il avec calme. Et l’invasion du Réseau par les cauchemars n’a fait qu’accentuer l’urgence. Je crains fort que ton sablier ne soit bientôt utilisé pour envoyer un agent de la CRAMO dans le monde terrestre, si ce n’est pas déjà fait.
Eliott sauta sur ses pieds, arrachant à sa chaise une protestation rauque.
— Alors il faut faire quelque chose pour sauver papa ! s’exclama-t-il.
— Calme-toi, Eliott ! tempéra le Marchand de Sable d’une voix toute paternelle. Je m’en suis déjà occupé. Une équipe de transpasseurs a plongé ce matin. Ils ont pour mission de protéger le corps de ton père.
— Le protéger ? Comment ? demanda Eliott en se rasseyant d’un air sceptique.
Le Marchand de Sable désigna Til du menton.
— Je crois que tu as déjà vu un transpasseur à l’œuvre avec une sarbacane remplie de Sable, dit-il. C’est une arme pacifique mais très efficace. Je te promets que si un tueur de la CRAMO s’approche de près ou de loin du corps de ton père, il sera endormi avant même de comprendre ce qui se passe.
— Vous en êtes sûr ? insista Eliott.
— Fais-moi confiance, Eliott. La sécurité de ton père est l’une de mes priorités, quoi qu’il advienne dans ce monde-ci. La tienne aussi d’ailleurs.
— Comment ça, la mienne ?
— J’ai demandé à l’équipe de jeter aussi un coup d’œil à ton corps à toi. On ne sait jamais.
Eliott écarquilla les yeux.
— Quoi, vous pensez que le tueur risque de s’en prendre aussi à mon corps ?
— On ne sait jamais, répéta le Marchand de Sable. Je préfère ne prendre aucun risque. De toute façon, j’avais fait faire une reconnaissance quand Sigurim avait pris ton sablier : ton corps et celui de ton père ont été mis côte à côte à l’hôpital, et mes transpasseurs agiront avant même que le tueur pose un orteil dans votre chambre. Tu peux être serein de ce côté-là.
Le Marchand de Sable se tourna vers la sorcière.
— Pour répondre à votre question, Gisèle, nous n’avons pas non plus de nouvelles de Jov’, de Pom’ ou des autres rebelles qui ont échappé au massacre. Mais je connais bien Jov’, il n’y a pas plus prévoyant que lui. Il avait certainement anticipé depuis longtemps l’éventualité d’une invasion du Réseau et mis au point un plan de repli.
— Encore faudrait-il que Pom’ et les autres aient réussi à rejoindre le vaisseau du capitaine Zrrrrk, objecta Aanor. Jov’ n’avait peut-être pas prévu qu’ils seraient pris en chasse par Katsia et La Bête.
— Oh, mais je suis certaine que le pilote qui conduisait la navette de Pom’ n’a eu aucun mal à les semer, affirma Gisèle. Votre amie Katsia sait peut-être piloter une navette, mais elle n’a ni l’expérience ni la fine connaissance du Réseau de nos amis extraterrestres.
— Katsia n’est plus notre amie, grommela Eliott entre ses dents.
Le Marchand de Sable lui jeta un regard incisif.
— Ce qu’a fait Katsia est extrêmement grave, mais elle reste l’Élue, dit-il d’un ton qui ne souffrait aucune réplique. Je veux que les choses soient claires : dans une période aussi tourmentée, il est plus important que jamais d’éviter les jugements à l’emporte-pièce. Si Katsia a basculé du côté des cauchemars, c’est en partie parce que vous avez tous cru, ne serait-ce qu’un instant, que Jov’ vous avait trahis.
Eliott baissa la tête. Trois chaises plus loin, Til n’en menait pas large lui non plus.
— Jov’ a ses petits secrets, c’est vrai, poursuivit le Marchand de Sable. Mais il est d’une loyauté exemplaire. Il l’a toujours été. S’il vous dit qu’il est de votre côté, jamais il ne fera rien qui pourrait vous nuire, bien au contraire.
— Tout ça est ma faute, murmura Gisèle en baissant la tête à son tour. Si je n’étais pas allée me promener toute seule comme une idiote, je n’aurais pas été capturée par la CRAMO, ils ne m’auraient pas torturée, je n’aurais pas révélé l’emplacement de la plage des réfugiés, et on n’en serait pas là…
Le Marchand de Sable balaya du regard ses quatre visiteurs. Seule Aanor tenait sa tête droite, mais ses yeux dégoulinaient de culpabilité.
— Ah, ça suffit vous quatre ! tonna le grand homme. Redressez-vous, nom d’une fiole en papier ! Je vous ai demandé d’éviter les jugements hâtifs, pas de vous sentir responsables de tout ce qui se passe en ce moment à Oniria. Vous avez déjà accompli beaucoup, et ce n’est pas votre faute si cela a tourné au vinaigre. Alors maintenant, tenez-vous prêts à continuer le combat, parce que nous avons du pain sur la planche. Oza-Gora aura bientôt besoin de votre aide.
— Oza-Gora ? interrogea Til en écarquillant les yeux.
Le Marchand de Sable soupira.
— Ce que vous m’avez rapporté de votre conversation avec Jabus et La Bête est très préoccupant, dit-il. J’en ai touché un mot à Mashar et Lorelys. Cette histoire de monde meilleur, et puis ce qu’a dit La Bête à propos de contrôler les Mages, cela ne nous plaît pas du tout. Peut-être n’a-t-il dit cela que pour convaincre Katsia de rejoindre son camp. Mais si jamais c’était plus que cela…
Il marqua une pause et soupira de nouveau.
— Si vraiment La Bête compte pratiquer la manipulation des Mages à grande échelle, conclut-il, il n’aura pas d’autre choix que de venir chercher son matériel ici.
— Ce qui veut dire ? s’inquiéta Gisèle.
Le Marchand de Sable pinça les lèvres.
— Ce qui veut dire que, tôt ou tard, La Bête tentera de s’emparer d’Oza-Gora.
— Mais c’est impossible ! s’exclama Til. Le seul moyen d’atteindre Oza-Gora est de se laisser guider par une Pierre de Sable, et les cauchemars n’ont pas de…
Il s’arrêta net.
— Jabus ! souffla-t-il. Jabus a forcément pris une Pierre de Sable avec lui en quittant Oza-Gora.
— Mais il ne pourra pas se laisser guider par sa Pierre s’il a de mauvaises intentions ! fit remarquer Eliott. La Pierre de Sable le fera tourner dans tout Oniria, et il n’arrivera jamais à destination, n’est-ce pas ?
— Tu as raison, acquiesça le Marchand de Sable. La Pierre de Sable sent les intentions de son porteur et n’emmènera jamais jusqu’à Oza-Gora quelqu’un qui veut s’y rendre pour de mauvaises raisons. En théorie ils ne doivent pas pouvoir s’en servir. Mais La Bête a des ressources insoupçonnées. Il a réussi à manipuler Katsia, qui sait ce qu’il est encore capable de faire. Une Assemblée des Sages a lieu en ce moment même à ce sujet. Il faudra peut-être prendre des mesures pour protéger notre domaine, et je…
Quelqu’un frappa à la porte. Le Marchand de Sable fronça les sourcils.
— Entrez ! ordonna-t-il d’une voix forte.
Le visage lisse et rond d’une jeune femme aux cheveux noirs coupés court apparut dans l’embrasure de la porte.
— Oh pardon ! s’excusa-t-elle lorsqu’elle aperçut les visiteurs, je ne voulais pas vous déranger.
Elle avait un timbre rocailleux qui contrastait avec sa figure presque enfantine.
— Un souci ? demanda le Marchand de Sable.
— Plutôt, oui ! répondit-elle avec une moue embarrassée.
— Approche !
La sablonnière ouvrit la porte tout à fait. Petite, musclée sans être massive, elle portait la tunique verte des transpasseurs et une Replica dormitiva en pot sous son bras droit. Elle traversa le laboratoire du Marchand de Sable d’un pas vif et s’arrêta à l’entrée de l’espace qui servait de bureau. Elle observa avec étonnement les visiteurs et gratifia Til d’un geste de la main. Lorsque son regard se posa sur Eliott, elle ouvrit une bouche béante.
— Salut Armis ! lança Til.
— Salut Til, répondit-elle sans quitter des yeux le jeune Créateur.
Eliott commença à se dandiner sur sa chaise, mal à l’aise d’être ainsi dévisagé.
— Armis fait partie de l’équipe que j’ai envoyée pour protéger ton corps et celui de ton père, Eliott, expliqua le Marchand de Sable. Alors, de quoi s’agit-il ?
La transpasseuse ne bougea pas d’un iota. Au contraire, elle ouvrit des yeux plus ronds encore, si c’était possible.
— Armis ? insista le Marchand de Sable.
La jeune femme tourna enfin la tête vers celui qu’elle était venue voir, au grand soulagement d’Eliott.
— Je… Excusez-moi ! bredouilla-t-elle. Je ne m’attendais pas à voir le petit Créateur ici.
— Je comprends qu’il soit perturbant de le voir ici alors que tu viens de quitter son corps dans le monde terrestre, concéda le Marchand de Sable.
— Eh bien justement, c’est pour ça que je venais vous voir, répondit Armis avec une grimace. On n’a pas trouvé les corps.
Eliott sursauta. Le Marchand de Sable fronça les sourcils.
— Ils ne sont plus à l’hôpital, poursuivit Armis. Il y a un bazar pas possible là-bas, la police est sur les dents. On a fureté à droite et à gauche pour glaner des informations. Apparemment quelqu’un aurait enlevé les corps. Ça date d’hier.
— Quoi ! s’exclama Eliott en se dressant sur ses pieds. Mais qui ? Et pourquoi ?
Une angoisse profonde venait de déchirer sa poitrine. Il tourna vers le Marchand de Sable un visage affolé.
— Le tueur ? souffla-t-il, incapable d’articuler une phrase complète à cause du nœud qui s’était formé dans sa gorge.
Le Marchand de Sable ne répondit pas. Il n’avait pas bougé, mais les muscles de son visage s’étaient tendus. Armis avança de quelques pas et posa la Replica dormitiva sur le bureau, juste devant lui.
— Comme on n’a pas la Replica dormitiva du père, on est allés chercher celle du fils, dit-elle.
Eliott contracta les mâchoires. C’était la deuxième fois qu’il se trouvait à proximité de sa propre Replica dormitiva, et cela le mettait toujours aussi mal à l’aise. Armis tapota du doigt l’étiquette collée sur le pot. Elle était tournée du côté du Marchand de Sable, si bien qu’Eliott ne pouvait pas la lire. De nouveau, son cœur s’était mis à jouer de la batterie.
— On a plongé à l’adresse indiquée, poursuivit Armis. C’est un immeuble dans le quatorzième arrondissement de Paris. On l’a fouillé de fond en comble, et on n’a rien trouvé, rien du tout. C’est à en devenir fou !
Le Marchand de Sable avait entrouvert les lèvres dans une moue stupéfaite. Il se leva et avança vers un petit guéridon coincé entre une étagère surchargée et la fenêtre. Sur le guéridon, posée entre une bourse débordant de Sable et un petit arrosoir, une Replica dormitiva agitait ses feuilles avec grâce. Eliott ne l’avait jamais remarquée auparavant. À qui pouvait bien être cette plante pour que le Marchand de Sable s’en occupe personnellement ?
Le maître du Sable attrapa la plante et la posa sur son bureau, à côté de celle d’Eliott. Toutes les deux ondoyaient à un rythme doux et régulier, attestant le sommeil des Terriens qui leur étaient liés. Quand Armis lut l’étiquette du second pot, ses yeux allèrent de l’un à l’autre et un pli perplexe se creusa sur son front.
— La même adresse, murmura-t-elle. Je ne comprends pas. Qu’est-ce que ça signifie ?
Le Marchand de Sable avait posé le menton entre ses paumes et fixait la seconde plante en secouant la tête d’un air incrédule. Eliott ne comprenait rien à rien. Il allait réclamer des explications quand le Marchand de Sable tourna enfin la tête vers lui.
— Eliott, dit-il, je crois que c’est ta grand-mère qui a enlevé ton corps et celui de ton père.
— Quoi ! s’exclama le jeune garçon. Mais c’est impossible ! Mamilou serait incapable de faire ça !
Eliott écarquilla les yeux lorsque le Marchand de Sable fit pivoter vers lui les deux plantes. Eliott Lafontaine, d’un côté. Louise Lafontaine, de l’autre. Et sur les deux étiquettes une même adresse, dans le quatorzième arrondissement de Paris. Une adresse qu’il ne connaissait pas.
— Qu’est-ce que ça veut dire ? murmura-t-il.
Au lieu de lui apporter des réponses, le Marchand de Sable venait d’éveiller en lui une infinité de questions qui se succédaient et s’entrechoquaient dans sa tête sans trouver d’issue. Pourquoi sa grand-mère avait-elle soustrait leurs deux corps à l’hôpital ? Et puis, comment ? Mamilou était bien trop frêle pour porter deux corps ! Et quand bien même, elle ne serait pas passée inaperçue dans le hall de l’hôpital avec deux corps sous le bras ! Qu’est-ce que c’était que cette adresse ? Et pourquoi Armis et son équipe ne les avaient-ils pas retrouvés ?
Eliott aurait aimé poser toutes ces questions, mais une seule trouva le chemin jusqu’à ses lèvres. Curieusement, c’était la moins importante d’entre toutes.
— Pourquoi la Replica dormitiva de Mamilou était-elle dans votre bureau ? s’entendit-il demander.
— Elle a toujours été là, répondit laconiquement le Marchand de Sable.
Ce n’était pas une réponse.
— C’est bien joli tout ça, intervint Armis, mais il n’y avait pas plus de grand-mère que d’homme ou d’enfant endormis dans cet immeuble.
— Tu es sûre ? demanda Til, vous avez vérifié la cave ? Le grenier ?
— Évidemment ! s’agaça Armis. Tu nous prends pour des débutants ou quoi ? Ce bâtiment, c’est une école maternelle.
— Excuse-moi, dit Til, cette histoire paraît tellement invraisemblable !
— Je sais où ils sont.
Cinq regards interloqués se tournèrent vers le Marchand de Sable. Il avait parlé d’une voix lointaine, comme s’il n’était pas tout à fait présent avec eux dans cette pièce. Ses yeux étaient braqués dans le vide, perdus dans l’image d’un autre lieu, peut-être d’un autre temps.
Il se ressaisit soudain et posa son regard sur Eliott.
— J’irai voir ta grand-mère moi-même, déclara-t-il. Dès que nous aurons terminé cette conversation, je plongerai et je tirerai cette affaire au clair.
Puis il tourna la tête vers la jeune transpasseuse.
— Merci, Armis. Je vous contacterai dès que je remonterai, vous et votre équipe. Tenez-vous prêts en attendant mes instructions. D’ici là, reposez-vous.
— Bien, monsieur, dit Armis en s’éloignant.
— Mais pendant ce temps personne ne protège le corps de papa ! s’exclama Eliott. Mamilou ne fait pas le poids face à un tueur de la CRA…
Eliott s’interrompit. Une image venait de s’imposer dans sa tête. Une image que l’Arbre-Fée lui avait montrée lorsqu’elle avait fait de lui l’Envoyé. Une image violente, parmi toutes les autres horreurs qu’il avait aperçues ce jour-là, et dont la plupart s’étaient produites… L’image de Mamilou en train de se battre au corps-à-corps avec un homme au chapeau noir.
— Le tueur va attaquer Mamilou, bredouilla-t-il. L’Arbre-Fée me l’a montré.
Il releva brusquement la tête, horrifié.
— Il faut plonger tout de suite ! pressa-t-il. Il ne faut pas la laisser seule. Elle est sans défense !
— Calme-toi, Eliott ! l’interrompit le Marchand de Sable. Calme-toi. La situation est sous contrôle.
— Mais je…
— Je t’assure que le tueur aura du mal à la trouver là où elle est actuellement, affirma le Marchand de Sable. Fais-moi confiance. Elle n’est pas en danger. En tout cas pas encore.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûr ? s’écria Eliott. Où est-elle ?
Le Marchand de Sable souffla en secouant la tête.
— Elle est dans les catacombes de Paris, dit-il.
Eliott écarquilla des yeux grands comme des points d’interrogation. Les catacombes de Paris ! Il en avait entendu parler, bien sûr. Il savait que le sous-sol de la capitale était truffé de galeries qui avaient été d’anciennes carrières de pierre. Il savait aussi qu’à l’exception d’un petit musée, l’accès à cet endroit était dangereux, interdit, et que la police y faisait régulièrement des descentes. Pas du tout le genre d’endroit pour une grand-mère !
— Elle y allait souvent quand elle était plus jeune, précisa le Marchand de Sable. C’est un endroit qu’elle connaît bien. La question est de savoir pourquoi elle est allée se fourrer là-dedans avec vos corps à tous les deux.
— Peut-être pour les protéger du tueur ! hasarda Aanor.
Le Marchand de Sable fit une moue dubitative.
— Peut-être… lâcha-t-il. J’en saurai plus en allant la voir.
Eliott était totalement ahuri par ces révélations. Combien de secrets Mamilou dissimulait-elle encore ? Sous ses airs de dame respectable, sa grand-mère était aussi cachottière qu’un coffre dans une banque suisse !
Eliott sortit de son hébétude lorsqu’il sentit le regard du Marchand de Sable se poser sur lui. Il observa le visage de cet homme qui semblait connaître sa grand-mère bien mieux que lui, puis baissa les yeux vers son bras. Le Marchand de Sable lui tendait un objet. Eliott reconnut tout de suite une pigeonnière, cet outil que les Oza-Goriens utilisaient pour rester joignables en tous lieux. Il l’attrapa sans comprendre.
— Merci, balbutia-t-il. Mais qu’est-ce que je suis censé faire avec ça ?
— Attendre mon signal, dit le Marchand de Sable. Quand j’aurai vu ta grand-mère, nous irons ensemble rendre une petite visite à l’Arbre-Fée.
— L’Arbre-Fée ! s’exclama Eliott. Pourquoi ?
Le Marchand de Sable leva les sourcils, visiblement étonné de cette question.
— L’Élue a changé de camp, dit-il sur le ton de l’évidence. L’Arbre-Fée va devoir nous expliquer ce qu’elle attend de toi ! Parce que j’ai beau savoir qu’elle est infaillible, j’avoue que je n’avais jamais entendu parler d’une telle situation.
Eliott voulut demander des précisions, interroger surtout le Marchand de Sable sur la façon dont ils allaient s’y prendre pour récupérer le Mage de son père, mais la mélodie franche et répétitive d’une sonnerie le coupa dans son élan. Cela émanait d’un boîtier posé sur le bureau.
Le Marchand de Sable appuya sur un bouton, et le visage de Mashar apparut en hologramme, flottant dans les airs à vingt centimètres au-dessus du boîtier.
— L’Envoyé est avec toi ? demanda le wadi sans préambule.
— Oui, répondit le Marchand de Sable, surpris.
— La princesse Aanor aussi ?
— Oui, mais…
— C’est parfait. Venez tous dans l’auditorium de l’Académie des Sages. Il y a du nouveau.
L’image du wadi Mashar disparut. Les quatre visiteurs échangèrent des regards inquiets. Le Marchand de Sable se leva et noua sa longue cape verte autour de son cou.
— Venez, dit-il. Nous allons prendre un BULL. Nous serons à l’Académie des Sages dans moins de vingt minutes.
Il fila droit vers la porte de son bureau, puis s’arrêta au milieu de l’espace laboratoire et se retourna vers ses visiteurs qui lui avaient emboîté le pas.
— Armez-vous de courage, dit-il. Je crois que la journée va être longue.
Eliott chercha d’instinct le regard d’Aanor. Elle semblait tout aussi déboussolée que lui. Malgré cela, ou peut-être à cause de cela, il ressentit le besoin impérieux de rester à ses côtés, de la protéger et de se laisser protéger en retour. La princesse glissa ses doigts dans la main d’Eliott. Il serra fort cette ancre qui le raccrochait à la vie. Il ne voulait plus la lâcher. Jamais.
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L’auditorium de l’Académie des Sages était si plein de monde qu’ils eurent du mal à y pénétrer. Des Oza-Goriens de tous horizons s’agglutinaient dans chaque interstice, si bien que les Sages en toge blanche, occupants habituels du lieu, semblaient presque perdus au milieu de cette foule. Tous avaient le cou dressé vers un point au centre de la salle, d’où provenaient les notes tonitruantes d’une fanfare militaire. Aveuglé par cette forêt humaine dont les arbres le dépassaient tous d’une tête ou deux, Eliott agrippa la main du Marchand de Sable devant lui, et serra celle d’Aanor qui marchait à sa suite. Til et Gisèle se pressaient juste derrière eux. Dès qu’ils posaient les yeux sur le Marchand de Sable, les Oza-Goriens se poussaient pour lui céder la place, et la chaîne humaine des nouveaux arrivants parvint au centre de la salle.
Eliott écarquilla les yeux. Par quelque magie architecturale en provenance d’Oniria, l’habituel hémicycle s’était mué en amphithéâtre. Au beau milieu, assez haute pour que toutes les personnes réparties sur les gradins puissent la voir, une énorme sphère diffusait des images à trois cent soixante degrés. Comme une infobulle géante. À l’intérieur, au son de la fanfare, se déroulait ce qui ressemblait à une parade militaire. Était-ce la CRAMO ?
Le Marchand de Sable s’installa au premier rang, à côté de Mashar. Eliott le rejoignit avec Aanor, Til et Gisèle. Les Sages se poussèrent obligeamment pour leur laisser de la place. Eliott ouvrit sa veste. Il faisait une chaleur étouffante. Intrigué par ce rassemblement, il scruta les visages levés vers le plafond. Que faisaient-ils tous là ? Au fond de la salle, contre le mur, il reconnut le caravanier Sherpak et sa femme Shaïa. Il leur adressa un signe de la main qui resta sans réponse : tous les deux étaient trop concentrés sur les images que diffusait la bulle pour faire attention à lui.
— Je crois que tu devrais regarder les images, murmura le Marchand de Sable à l’oreille d’Eliott.
Le jeune garçon rougit d’être ainsi rappelé à l’ordre et releva la tête.
Ce qu’il avait pris pour une parade militaire de la CRAMO ressemblait plutôt à un défilé d’Halloween. Les créatures les plus repoussantes marchaient les unes à côté des autres, offrant un spectacle grotesque et inquiétant. En arrière-plan, la silhouette gracieuse du palais d’Hedonis se découpait sur un ciel sans nuages.
Eliott observa Aanor. Les joues de la princesse étaient mouillées de larmes. Le cœur saisi par l’appréhension, il se tourna vers le Marchand de Sable.
— Ces images, murmura-t-il, d’où viennent-elles ?
Le Marchand de Sable se pencha vers lui.
— C’est du direct, répondit-il d’une voix éraillée par l’émotion. Mashar a reçu par le pneumatique diplomatique une capsule de connexion à la chaîne d’information émise par le palais d’Hedonis. Les choses sont allées plus vite que ce que nous imaginions, hélas. Les cauchemars ont déjà pris le contrôle de la capitale. Ce défilé, c’est une démonstration de force.
— Les cauchemars ont…
Le souffle manqua à Eliott pour terminer la phrase. Il releva les yeux vers la sphère. La caméra avait fait un zoom arrière. Des milliers de cauchemars défilaient en ordre relatif devant une tribune où trônait, énorme, la silhouette détestée de La Bête. À côté de lui louvoyaient d’autres silhouettes, trop petites pour être identifiées. Katsia était-elle parmi eux ? Eliott tressaillit lorsque la caméra dévoila le bâtiment du palais. Si on devinait encore les lignes de sa splendeur passée, à y regarder de près, il n’était plus qu’un champ de ruines. Aanor étouffa un sanglot. Eliott serra sa main, mais il n’osa pas tourner la tête. Il ne voulait plus la voir pleurer.
Une foule immense s’était assemblée dans les jardins du palais d’Hedonis pour observer le spectacle. Qui étaient ces gens ? Des cauchemars tirés d’Ephialtis et fraîchement arrivés en cette terre promise ? Ou bien des habitants de la capitale venus prendre la température ? Probablement un peu des deux. Partout, de la façade déchiquetée du palais à la tribune officielle en passant par les mains des spectateurs, des drapeaux flottaient au vent. Les bannières violet et argenté de la reine Dithilde avaient été remplacées par d’autres, rouges, avec quelque chose de jaune dessus. Quelque chose qui s’animait. Un dessin. Un zoom de la caméra permit à Eliott d’en découvrir les détails : c’était un faucon qui prenait son envol. Entre ses serres, il tenait le corps inanimé d’une mangouste. Eliott grimaça. La mangouste, c’était le symbole de la CRAMO. Le message était on ne peut plus clair. Ce drapeau affirmait la victoire des cauchemars sur les forces de la CRAMO.
 
La parade prit fin. La musique s’arrêta. La caméra zooma sur la tribune officielle. La Bête était là, sous sa forme de dragon, plus grand, plus puissant, plus redoutable que jamais. Ses trois têtes affichaient des sourires triomphants. Il était gonflé d’aise. Il se tenait debout devant un pupitre trop petit qui ne faisait qu’accroître sa stature. Ses trois têtes balayaient du regard l’assemblée des badauds venus assister au spectacle.
Soudain, Eliott réalisa qu’il n’y avait plus un bruit. Ni dans la bulle, ni dans l’amphithéâtre.
— Habitants et habitantes d’Oniria, mes chers compatriotes.
La voix de la tête noire résonnait dans l’auditorium aussi fortement que si La Bête avait été là, au milieu d’eux. Cette voix était pour Eliott si viscéralement liée à la notion de danger qu’un mouvement instinctif lui fit attraper la main du Marchand de Sable. Celui-ci se pencha vers lui avec étonnement. Eliott lui adressa un sourire gêné. Le Marchand de Sable lui répondit par un regard bienveillant, et par une pression de la main. Une chaleur rassurante détendit peu à peu les muscles d’Eliott. Avec cet homme à ses côtés, il se sentait en sécurité.
— Nous fêtons aujourd’hui le commencement d’une ère nouvelle, déclara La Bête, lentement, comme pour donner du poids à chacun de ses mots. Pendant trop longtemps, le peuple cauchemar a vécu dans la peur, persécuté, traqué, enfermé dans des conditions de plus en plus indignes. Pendant trop longtemps, l’esprit de dénonciation a éloigné, divisé, rendu ennemis des individus qui ne demandaient qu’à vivre ensemble, dans la paix et l’harmonie.
— Démagogie ! pesta Aanor. Ce monstre se fiche du sort des cauchemars comme de sa première écaille.
— … n’oublie pas que les créatures de rêve ont souffert elles aussi de l’omniprésence de la CRAMO. Combien de contrôles intempestifs ? Combien d’interpellations abusives ? Combien de rêves mis en prison parce qu’ils n’étaient pas assez merveilleux, pas assez beaux, pas assez insouciants aux yeux du pouvoir en place ? Sans que vous vous en rendiez compte, petit à petit, la CRAMO avait grignoté une à une vos libertés.
Un râle de fin du monde retentit à la gauche d’Eliott. Gisèle brandissait son poing en direction de la sphère.
— Ce discours-là, c’est Jov’ qui devrait le prononcer, espèce d’allume-gaz mal peigné ! éructa-t-elle. Où étais-tu quand il s’est opposé publiquement à la politique de la reine Dithilde ? Où étais-tu quand il a voté contre la création de la CRAMO ? Contre le recensement ADN de la population ? Puis contre l’enfermement des cauchemars à Ephialtis ? Jov’ est un héros ! Toi tu n’es qu’un misérable opportuniste !
Eliott écarquilla les yeux. Voté ? Jov’ faisait-il donc partie du Grand Conseil avant d’être traqué par la CRAMO et condamné à se terrer dans le Réseau intergalactique comme un malfrat ? Il y avait décidément tant de choses que le jeune Créateur ignorait !
Til usa de tout le tact dont il était capable pour faire taire Gisèle sans la vexer. Les commentaires de la sorcière étaient peut-être justifiés, mais ils empêchaient tout le monde d’entendre la suite du discours de La Bête.
— … frères oza-goriens, dans leur grande sagesse, avaient vu le danger de cette politique. Aujourd’hui nous pouvons leur dire avec fierté que le temps de l’apartheid est révolu, et que s’ouvre le temps de la justice, de l’égalité et de la liberté.
Le Marchand de Sable se pencha vers Eliott.
— Ça, c’est sa façon de demander aux Oza-Goriens de reconnaître officiellement sa souveraineté sur le Royaume d’Oniria, chuchota-t-il.
Eliott dévisagea le maître du Sable.
— Nous ne le ferons pas, rassure-toi, ajouta-t-il. Nous ne reconnaîtrons jamais un souverain qui n’a pas été élu librement par son peuple. Ce serait contraire à la loi immuable numéro dix.
Eliott se retourna vers la sphère, à peine rassuré. La Bête parlait désormais plus fort, d’une voix saccadée, en faisant de grands gestes. Il semblait mettre tout son être dans son discours, avec ferveur et passion. C’était très impressionnant.
— Aujourd’hui est un grand jour pour notre Royaume ! proclama La Bête, des gouttes de sueur ruisselant le long de ses écailles frontales. Aujourd’hui, nous fêtons la victoire de la liberté !
Un concert d’applaudissements retentit à l’intérieur de la sphère. La caméra parcourut la foule en liesse. Les drapeaux rouge et jaune s’agitaient de toutes parts, les gens applaudissaient, entonnaient des chants. Les visages étaient euphoriques. Certains faciès appartenaient indéniablement à des cauchemars, mais la majorité étaient des habitants d’Hedonis, que le discours de La Bête avait réussi à galvaniser. Avaient-ils donc tant souffert de la CRAMO pour accueillir l’occupant cauchemar avec un tel enthousiasme ? Ou bien avaient-ils chacun un cauchemar dans leur dos, prêt à les dévorer s’ils ne montraient pas assez d’admiration pour le nouveau chef ?
La caméra effectua un virage serré dans les airs pour revenir vers la tribune officielle. Une créature s’avançait vers La Bête pour lui remettre un énorme bouquet de fleurs. Eliott frémit en reconnaissant Neptane, la femme-poisson. Elle qui avait été payée par la CRAMO pour surveiller l’ancien domicile de Jov’ se jetait désormais avec délectation entre les pattes griffues de La Bête. En voilà une qui s’accommodait sans scrupule du changement de régime !
Dans l’auditorium de l’Académie des Sages d’Oza-Gora, des chuchotis s’élevèrent, puis des exclamations, et ce fut bientôt un brouhaha si bruyant qu’on n’entendait presque plus les hourras et les applaudissements qui continuaient d’animer la sphère. Profitant de ce désordre, la Sage Lorelys se leva de son banc et vint s’agenouiller devant la princesse Aanor.
— Majesté, je suis confiante au sujet de madame votre mère, dit-elle. Si La Bête ne l’a pas exhibée en public lors de cette mascarade, c’est qu’elle a réussi à s’échapper.
Aanor n’eut pas le temps de répondre. Un roulement de tambour retentit à l’intérieur de la sphère, le brouhaha cessa aussitôt dans l’auditorium et Lorelys regagna sa place. Ratata plan, ratata plan, ratata plan plan plan. Des loups-garous apparurent en procession sur un tapis rouge qui menait à la tribune officielle. Eliott crut que le défilé recommençait. Ratata plan, ratata plan, ratata plan plan plan. Au milieu des garous, une créature avançait, lentement, couverte de chaînes. Ratata plan plan plan. La caméra zooma sur cette créature. Eliott eut un haut-le-cœur en reconnaissant le griffon Sigurim, directeur de la CRAMO. Déplumé, le bec enfoncé, couvert de blessures… Les cauchemars l’avaient défiguré. Eliott détestait ce griffon du plus profond de son âme. Mais le voir ainsi lui retournait les entrailles. Ratata plan plan plan. Le griffon monta sur la tribune, encadré par quatre garous. Il était pitoyable. La caméra effectua un tournant à quatre-vingt-dix degrés. Eliott crut que cette fois son estomac allait remonter jusque dans sa gorge. Katsia avançait d’un pas décidé, le regard froid, son poignard de jade à la main. Ratata plan plan plan. Lorsqu’elle arriva à proximité de Sigurim, Katsia exhiba son bras nu devant la caméra. D’un geste sec, elle fit glisser la lame de son poignard sur sa peau. Son visage n’exprima aucune douleur, aucune émotion. La caméra fit un zoom sur l’entaille superficielle qui traversait son avant-bras, et sur le sang qui coulait.
— Sa blessure ne guérit pas, murmura Aanor. Elle veut prouver à tous que c’est bien le poignard de jade qu’elle a entre les mains.
— Le poignard-qui-tue, souffla Eliott.
Une colère sourde brûlait au fond de lui. Un flot de haine violent remonta jusqu’à son visage et lui tordit la bouche. Il se serait jeté sur Katsia si elle avait été devant lui. L’aventurière lui faisait peur, autrefois. Plus maintenant. Il avait apprivoisé ses pouvoirs de Créateur. Il pouvait la battre en combat rapproché. Et il le ferait, s’il en avait l’occasion. Oui, il l’écrabouillerait, il molesterait le moindre centimètre carré de sa carcasse de traîtresse, il lui ferait payer tout le mal qu’elle avait fait, à commencer par la mort de Farjo.
Ce fut lorsque la main du Marchand de Sable s’abattit sur son épaule qu’Eliott se rendit compte qu’il s’était levé. Il fut si surpris qu’il chancela. La poigne ferme du maître du Sable le rassit sur son banc.
— Nous parlerons de Katsia avec l’Arbre-Fée, murmura le Marchand de Sable en le dévisageant d’un air dur. En attendant, tâche de te contenir, s’il te plaît. La haine et le désir de vengeance n’ont jamais mené à rien de bon.
Écumant de rage, les mâchoires et les poings serrés, Eliott fixa de nouveau la sphère. Les loups-garous maintenaient le griffon à genoux, tête penchée en arrière. Katsia avança vers lui. Son pas était lent, mais assuré. Elle ne montrait aucune pitié, aucune hésitation. Elle plaça la lame du poignard de jade sous le cou déplumé du griffon. Sa main ne tremblait pas. Les baguettes martelaient la peau des tambours. Ratata ratata ratata ratata ratata. D’un geste sec, Katsia trancha la gorge du griffon. Plan plan plan, plan plan plan. Puis elle pointa son poignard ensanglanté vers le ciel, sous les hourras du public. Ratata plan, ratata plan ta plan ta plan. La caméra resta longuement braquée sur l’Élue, brandissant l’arme qui venait de tuer définitivement celui qui symbolisait l’oppression. Telle était l’image de la liberté que La Bête voulait graver dans les esprits.
Puis la caméra prit du recul. Dans l’allégresse générale, la tête d’aigle de Sigurim dansait au milieu de la foule, plantée au bout d’une pique.
Assis sur son gradin au milieu du regain d’agitation des Oza-Goriens, Eliott était pétrifié. La rage avait fait place à la stupéfaction, et une foule de sentiments contradictoires se disputait le flot de ses pensées.
— Je suppose qu’il l’avait mérité, bredouilla-t-il sans conviction, le regard dans le vide.
Les deux mains du Marchand de Sable s’abattirent sur ses épaules. Agenouillé devant lui, le grand homme força le jeune garçon à le regarder dans les yeux.
— Non, Eliott, dit-il en le transperçant d’un regard d’acier. Personne ne mérite cela, pas même Sigurim. Le directeur de la CRAMO aurait dû être jugé pour ses crimes dans un procès équitable, et puni selon la loi. Ce que tu viens de voir, ce n’est pas le triomphe de la liberté, c’est le triomphe de la terreur.
Eliott n’eut pas le temps de répondre. Un jeune homme en tunique blanche vint leur demander d’avancer vers la sortie.
— L’Assemblée des Sages va maintenant poursuivre ses délibérations, s’excusa-t-il.
Eliott balaya la salle du regard. Tous les Oza-Goriens venus assister à la projection étaient en train de quitter les lieux.
— Allons-y ! lança le Marchand de Sable.
Il sauta sur ses pieds et se faufila si vite à travers la nuée des spectateurs qui se pressaient vers la sortie qu’Eliott le perdit de vue avant même que Gisèle ait réussi à se lever de son banc. Dès que la sorcière fut solidement arrimée au bras de Til, Eliott attrapa la main d’Aanor et tous les quatre partirent à l’assaut de la porte. Le passage était devenu plus fluide, ils passèrent rapidement. Eliott espérait retrouver la haute silhouette drapée de vert de l’autre côté. Mais à peine avait-il fait quelques pas sur le dallage noir et blanc du couloir qu’une autre silhouette, moins grande mais nettement plus massive, fondit sur lui. Il recula instinctivement, manquant de renverser Aanor. Lorsqu’il releva la tête, il ne put réprimer un sourire et se précipita entre les deux grands bras ouverts de l’homme qui lui barrait la route.
— Sherpak ! s’exclama-t-il.
Le caravanier le serra si fort qu’Eliott en eut le souffle coupé. À en juger par la vigueur de son étreinte, le bras de Sherpak devait être complètement guéri de la blessure que lui avaient infligée les loups-garous deux semaines auparavant. Lorsqu’il fut de nouveau libre de ses mouvements, Eliott reconnut, à côté du caravanier qui avait accompagné son premier voyage vers Oza-Gora, la chevelure frisée de Shaïa, son épouse.
— Heureuse de te voir, Eliott, dit la logisticienne en lui serrant chaleureusement la main. Tu ne nous présentes pas tes amis ?
Le cœur d’Eliott se serra et sa mâchoire se mit à trembler. La dernière fois qu’il avait vu Sherpak et Shaïa, les amis qui l’accompagnaient étaient Katsia et Farjo. Il s’était passé tant de choses depuis que cela semblait dater d’une autre vie. Au grand soulagement d’Eliott, Til se chargea des présentations.
— Combien de temps restez-vous à Oza-Gora ? demanda Sherpak.
— Tant qu’ils ne seront pas en sécurité à l’extérieur de notre domaine, répondit une voix derrière eux.
Au bout du couloir désormais désert, le Marchand de Sable les rejoignait à grandes enjambées, sa cape volant presque derrière lui. Était-il parti sans les attendre ? Lui qui se montrait toujours si prévenant salua à peine Sherpak et Shaïa, puis braqua son regard sur Eliott.
— Tu as toujours ta pigeonnière ? demanda-t-il en tripotant le sablier blanc qui maintenait sa cape attachée.
— Oui.
— Bien, bien, dit-il d’un air distrait. Rendez-vous à la grande grille dès que tu recevras mon signal. Je vous laisse maintenant. Je dois y aller.
Il fit volte-face dans un courant d’air et s’éloignait déjà quand Til l’interpella :
— Attendez ! Que sommes-nous censés faire en attendant votre signal ?
— Je ne sais pas, répondit le Marchand de Sable en agitant une main dans les airs sans se retourner. Faites ce que vous voulez ! Je te fais confiance, Til, tu trouveras bien.
Eliott suivit des yeux la longue silhouette verte jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’angle du couloir. C’était bien la première fois que le Marchand de Sable montrait autant de désinvolture à son égard. Quelle mouche l’avait-elle donc piqué ?
— Où va-t-il comme ça ? demanda Sherpak, ahuri.
— Il va faire une plongée dans le monde terrestre, murmura Til, ses yeux écarquillés fixés sur l’angle du couloir où le Marchand de Sable avait disparu. Il doit rendre visite à quelqu’un.
— Eh bien, sourit Sherpak, je ne sais pas qui est ce quelqu’un, mais le grand patron a l’air sacrément secoué !
— C’est ma grand-mère, murmura Eliott. Il va voir ma grand-mère.
Il se retourna vers le caravanier.
— Il la connaît bien, ajouta-t-il. C’était elle, l’Envoyée, quand il était lui-même l’Élu lors de la Grande Pénurie. Mais elle a été bannie d’Oniria peu après, et ils ne se sont plus jamais vus.
— Eh bien, on dirait que la perspective de la revoir fait un drôle d’effet à notre Marchand de Sable ! dit Sherpak avec un clin d’œil.
— En tout cas, j’ai une idée pour vous occuper en attendant son retour, annonça Shaïa. Je vous invite tous les quatre à déjeuner à la maison. J’en connais une qui va être ravie de rencontrer une authentique princesse !
Eliott sourit en songeant à Paki, leur fillette de 5 ans, un tourbillon ambulant aussi bavard que ses petites sœurs à lui. Mais son sourire s’effaça rapidement. Chloé et Juliette lui manquaient terriblement. Tout comme Mamilou. Son visage s’assombrit tout à fait. Les reverrait-il seulement un jour ? La seule chose qui pouvait lui permettre de rentrer dans le monde terrestre et d’y ramener l’esprit de son père, c’était son sablier. Or selon toute vraisemblance, ledit sablier était en train de se promener quelque part dans le monde terrestre, pendu au cou d’un tueur de la CRAMO. Le récupérer allait être sacrément compliqué.
Perdu dans ses pensées, Eliott ne vit pas que Sherpak et Shaïa avaient commencé à avancer dans le couloir, suivis par Til et Aanor. Une toux épouvantable le fit sursauter.
— Allez, petit, dit Gisèle en s’agrippant à son bras. Allons-y. On a tous besoin d’un peu de chaleur humaine par les temps qui courent.
Eliott serra le bras de la sorcière contre lui. Oui, elle avait raison. Et la maison pleine de vie de Sherpak et Shaïa était probablement le meilleur remède à la mélancolie qui était en train de gagner son âme.
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Flottant à trente centimètres au-dessus du trottoir, le Marchand de Sable avisa une dernière fois la grille de l’école maternelle du quatorzième arrondissement de Paris qu’Armis et son équipe avaient fouillée en vain. La rue était déserte à cette heure de la nuit, animée seulement par la lueur hésitante d’un réverbère mal réglé.
Il prit une inspiration, puis enfonça son bras translucide dans le macadam en grimaçant. Traverser une porte ou un mur était une chose. La routine, pour n’importe quel sablonnier en plongée dans le monde terrestre. Mais s’engouffrer à travers les sous-sols parisiens en était une autre. L’épaisseur du sol, déjà désagréable en elle-même, réservait nombre de surprises. On ne savait jamais sur quoi on allait tomber, et l’expérience pouvait se révéler fort déplaisante, même quand on avait la consistance d’un fantôme. Car si l’esprit d’un sablonnier en plongée ne pouvait rien toucher de ce qui appartenait au monde terrestre, sa vue, son ouïe et son odorat restaient actifs, et plus développés chez un Oza-Gorien que chez n’importe quel être humain.
Le Marchand de Sable traversa d’abord une série de tuyaux – gaz, électricité, télécoms, fibre optique – avant de déboucher sur une cavité qui pouvait être une cave ou un abri souterrain. Il ne s’attarda pas et poursuivit sa descente, la tête la première, se mouvant avec facilité à travers le béton et le remblai qui l’aveuglaient. C’était comme plonger dans une eau marécageuse par une nuit sans lune : ça manquait de charme. Il traversait une couche sablonneuse quand le sol se mit à trembler. Vite, il plaqua ses mains contre ses oreilles. Mais les vibrations se firent de plus en plus intenses, et ses tympans hurlèrent de douleur. Il se roula en boule et resta ainsi prostré durant de longues secondes, les dents serrées. Lorsque le tremblement diminua enfin, il déplia ses membres, encore sonné. Une seule explication possible à ce séisme : une rame de métro venait de passer tout près de lui. Il se dépêcha de poursuivre sa descente. Il n’avait aucune envie d’attendre la rame suivante.
La texture du sol devint plus dense, puis le Marchand de Sable déboucha sur une nouvelle cavité. Des effluves nauséabonds le prirent à la gorge, et il rabattit sa cape sur son nez. Le murmure continu d’un ruissellement attestait de la présence de quelque canal souterrain. Un couinement attira son attention. Il abaissa la Pierre de Sable lumineuse qu’il portait au doigt. Deux rats se disputaient le contenu d’un sac en plastique échoué au bord d’une rivière souterraine charriant toutes sortes de déchets. Aucun doute, il avait atteint l’un des collecteurs principaux des égouts.
Le Marchand de Sable se hâta de quitter ce nid à microbes et enfonça de nouveau sa tête dans le sol. Rapidement, il atteignit une nouvelle anfractuosité, dans laquelle il pouvait presque se tenir debout. L’atmosphère y était fraîche, mais saine. Rien à voir avec l’air vicié des égouts. Il faisait très sombre. Ni sa vue d’Oza-Gorien ni la minuscule Pierre de Sable qu’il portait au doigt ne lui permettaient d’y voir clair. Il fouilla dans la bourse en peau de chaméléon qu’il portait à la ceinture et en sortit une autre Pierre de Sable, grosse comme une brique. Son éclat fit jaillir de l’obscurité une galerie aux allures fantastiques. De gros blocs de pierre blanche élevés en piliers soutenaient un plafond trop bas. Des murs irréguliers aux longues estafilades se perdaient dans l’obscurité de couloirs énigmatiques. Le sol en terre battue était jonché de petits morceaux de calcaire dégringolés de la voûte instable. Ici, c’était le royaume de la pierre et du silence. Un endroit à part, minéral, étrange et fascinant, ignorant de la ville qui dormait au-dessus.
Le Marchand de Sable était arrivé dans les catacombes.
Un frisson parcourut son dos, qui n’avait rien à voir avec la fraîcheur du lieu. Il ferma les yeux un instant, et respira profondément. Il avait besoin de prendre un temps pour lui avant d’affronter les démons du passé.
Lorsqu’il ouvrit les yeux, il était prêt à retrouver Lou.
 
Le Marchand de Sable découvrit d’abord les corps de Philippe et d’Eliott. Allongés côte à côte sur d’épaisses couches de carton, reliés tous les deux au tuyau d’un goutte-à-goutte et emmitouflés dans des couvertures de survie, ils occupaient l’un des angles d’une petite pièce taillée dans le roc. De l’autre côté de l’ouverture qui reliait la pièce à une étroite galerie, Lou se tenait assise contre un mur, coincée entre une lampe à acétylène éteinte et une pile de boîtes de conserve. La tête penchée sur le côté, elle dormait.
Le Marchand de Sable s’agenouilla devant elle. Il prit le temps de la regarder, sans la réveiller. Comme il l’avait fait quelques jours plus tôt, quand il était venu poser sur sa table de nuit un livre d’histoire et de la tisane de Sable en espérant qu’elle comprendrait. Comme il l’avait fait plus de cinquante ans auparavant, la toute première fois qu’il l’avait vue, si jeune et si gracieuse entre ses draps fleuris.
Bien sûr, elle avait changé. Des rides étaient apparues sur son front, ses joues autrefois rebondies s’étaient légèrement affaissées, la peau de son menton était moins tonique et ses cheveux avaient blanchi. Mais le visage endormi de Lou avait toujours cet air à la fois paisible et audacieux qui l’avait intrigué dès le premier jour.
Il s’éloigna, sortit sa sarbacane, pinça les lèvres et souffla un coup sec, à vide. Le courant d’air souleva la mèche de cheveux qui retombait sur le front de la dormeuse. Elle s’éveilla en sursaut. Un éclair de panique voila son regard, jusqu’à ce qu’elle pose les yeux sur la Pierre de Sable qui flottait à un mètre au-dessus du sol, droit devant elle. Elle se figea. Ouvrit la bouche. La referma. Puis son regard scruta fébrilement l’obscurité.
— Amastan ? murmura-t-elle. C’est toi ?
— C’est moi.
Aucun d’entre eux ne put plus parler ni faire un geste. Leurs cœurs battaient trop vite, et leurs poumons, eux, ne respiraient pas assez fort.
— J’aimerais te voir, balbutia-t-elle.
Il ferma les yeux et se concentra. S’il le souhaitait, il pouvait donner plus de visibilité à ce corps évanescent qu’il habitait lorsqu’il plongeait dans le monde terrestre. Il n’aurait pas plus de matière pour autant, il resterait intouchable, mais elle pourrait le voir. Peu à peu, sa transparence se para de couleurs, et il s’offrit au regard de Lou.
Elle n’avait pas posé les yeux sur lui depuis quarante-trois ans. S’il y avait eu plus de lumière, l’Oza-Gorien aurait pu voir que des larmes coulaient sur les joues de celle que l’on appelait désormais Mamilou.
— Que fais-tu là ? demanda-t-elle d’une voix étranglée.
— C’est plutôt à moi de te poser cette question, je crois, répondit-il avec douceur.
Il désigna du menton les deux corps allongés de l’autre côté de la porte.
— Et ce que j’aimerais savoir surtout, c’est ce qu’ils font là, eux ! Comment les as-tu emmenés jusqu’ici ?
Mamilou tendit la main vers le grand sac en tapisserie qu’elle trimballait partout avec elle.
— Mon sac doublé en peau de chaméléon, dit-elle. Tu te souviens ? C’est toi qui me l’as offert.
— Bien sûr que je me souviens.
Le regard du Marchand de Sable se perdit un instant dans le vide, et les coins de sa bouche se relevèrent.
— J’ai mis Philippe et Eliott à l’intérieur du sac, dit Mamilou. Ça n’a pas été facile, ils sont lourds, tous les deux ! Surtout Philippe, même s’il a beaucoup maigri ces derniers mois. Et puis, tu sais ce que c’est : une fois à l’intérieur, ils ne pesaient plus rien. Je n’ai eu qu’à sortir de l’hôpital comme j’y étais entrée.
Le Marchand de Sable secoua la tête d’un air incrédule.
— Tu te rends compte des risques que tu as pris ? gronda-t-il. Tu sais qu’il est hors de question que quelqu’un du monde terrestre apprenne l’existence de ce sac !
Elle souffla en reposant la tête sur le mur derrière elle.
— Je sais, je sais. Personne n’en saura rien, je te le promets, assura-t-elle. Mais je reconnais que je nous ai mis tous les trois dans une situation délicate. Ça doit s’agiter, là-haut. L’hôpital a dû signaler la disparition des corps…
— D’après mes équipes, coupa Amastan en volant vers les corps endormis, « la police est sur les dents ». Fin de la citation.
Mamilou secoua la tête.
— C’est la seule solution que j’ai trouvée, dit-elle.
Il se retourna vivement.
— La solution à quoi ?
Elle enfonça sa tête entre ses genoux. Elle ne répondit pas tout de suite.
— Ils allaient pratiquer des analyses ADN, dit-elle d’une voix presque inaudible, les yeux braqués sur la terre battue. Je ne pouvais pas les laisser faire.
Il glissa tout près d’elle.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
Le corps de Lou était agité de soubresauts. Amastan attendit patiemment, sans rien dire. Au bout d’un moment, elle fouilla dans la poche de son manteau, en tira un carré de tissu blanc, se moucha bruyamment.
— Je sais que le temps des secrets est terminé, dit-elle d’une voix vacillante.
Elle releva la tête, les yeux brillants.
— Philippe, murmura-t-elle. Il est… Enfin… S’ils analysent son ADN, ils vont…
Sa voix se perdit dans un étranglement. Amastan attendit, espérant qu’elle se déciderait à donner des explications. Il y avait tant de choses qu’il avait envie de lui demander ! La question de sa présence dans les catacombes n’avait pas tant d’importance à ses yeux. La vraie, la seule question, celle qu’il se posait depuis quarante-trois ans, c’était de savoir pourquoi elle avait été bannie d’Oniria. Le procès avait eu lieu à huis clos, il n’avait jamais rien su de ce qui s’était dit. La seule information dont il disposait, il la tenait de la bouche de la reine Dithilde : Lou avait enfreint une loi immuable. Soit. Mais laquelle ? Et pourquoi ? Elle ne lui avait pas laissé un mot, pas un message. Rien. Il nageait dans un abîme d’ignorance depuis quarante-trois ans.
— Je n’y arrive pas, souffla-t-elle.
Il attendit encore un moment, puis s’éloigna de l’autre côté de la pièce.
— Tu as toujours eu ton jardin secret, dit-il d’un ton résigné.
Il attarda son regard sur les goutte-à-goutte qui distillaient un liquide transparent dans les veines des deux endormis. Quand Lou avait quitté définitivement le monde des rêves, elle était encore une toute jeune infirmière inexpérimentée. Aujourd’hui, elle était probablement à la retraite. Et suffisamment sûre d’elle pour soigner elle-même son fils et son petit-fils dans un environnement aussi inhospitalier que les catacombes de Paris. Amastan était habitué aux excentricités de Lou. Il les avait observées pendant près de dix ans. Mais cette fois, cela confinait à la folie !
— Combien de temps peux-tu les faire tenir en dehors de l’hôpital sans risquer leurs vies ? demanda-t-il avec froideur.
Elle se releva, s’approcha des corps et caressa doucement les cheveux d’Eliott.
— Encore trois ou quatre jours, répondit-elle. Je t’avoue que je compte sur le fait qu’ils se réveilleront avant. Sinon je ne sais pas très bien comment je vais me sortir de cette histoire.
— Même s’ils se réveillent avant, ça va être compliqué à expliquer à la police ! rétorqua Amastan d’un ton sec.
Il soupira.
— Il y a un autre problème, lança-t-il avec plus de douceur.
— Lequel ? s’inquiéta-t-elle.
— Selon toute vraisemblance, un tueur de la CRAMO a été envoyé dans ce monde avec le sablier d’Eliott. Il est là pour éliminer ton fils.
Elle étouffa un cri.
— Il aura du mal à vous trouver ici, il est d’ailleurs possible qu’il n’y arrive jamais, mais je préfère ne prendre aucun risque. Dès que je remonterai, j’indiquerai ta cachette à mes équipes. Deux transpasseurs monteront la garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils auront pour mission d’endormir le tueur s’il se présente, et de récupérer le sablier d’Eliott.
— Et s’il ne se présente pas ? demanda Mamilou.
— Alors il faudra trouver un autre moyen de rapatrier les esprits d’Eliott et de Philippe dans ce monde, répondit le Marchand de Sable avec gravité.
Il resta perdu dans ses pensées un moment, puis releva la tête.
— Mes équipes pourront aussi te protéger de la police, le cas échéant, ajouta-t-il. Mais seulement en cas d’extrême urgence. Je ne tiens pas à ce que l’endormissement inexpliqué de fonctionnaires de police fasse la une des journaux.
— Merci, souffla-t-elle, tête baissée.
— N’hésite pas à leur demander si tu as besoin de quelque chose, pour toi ou pour tes malades, nourriture, matériel médical ou quoi que ce soit d’autre. Ils se relaieront régulièrement et me tiendront informé. Je ne pourrai peut-être pas satisfaire toutes tes demandes, mais j’essaierai. C’est un peu compliqué là-bas, en ce moment.
— Compliqué ? releva-t-elle.
— La reine Dithilde a été renversée par un coup d’État, déclara-t-il sur un ton parfaitement factuel. Le trône du Royaume d’Oniria est désormais occupé par La Bête.
— Quoi ! s’affola Mamilou. Et Eliott ? Sais-tu où il est ? Comment va-t-il ?
Le Marchand de Sable la dévisagea.
— Pas très bien, j’en ai peur, répondit-il. Il a été très choqué par tout ce qui lui est arrivé dernièrement. Et il y a de quoi ! Mais je veille sur lui. Il est à Oza-Gora, en sécurité. Occupe-toi de le maintenir en vie ici, je me charge de le protéger là-bas.
Mamilou se mordit les lèvres.
— Est-ce qu’il a encore une chance de sauver son père ? demanda-t-elle d’une voix minuscule.
Le Marchand de Sable la regarda avec intensité.
— Je l’espère, répondit-il. Ton fils est la clé de ce qui se passe en ce moment à Oniria. Si Eliott n’arrive pas à lui faire reprendre le contrôle de La Bête, j’ai bien peur que l’avenir de nos deux mondes ne soit voué au chaos pour de longues années.
Mamilou ne répondit pas. Ses lèvres tremblaient. Son corps était parcouru de frissons. Elle attrapa une étole dont elle se couvrit le cou et les épaules.
— Tiens, dit le Marchand de Sable en lui tendant la Pierre de Sable. Ce sera plus pratique que ta vieille lampe de mineur pour t’éclairer. Et ça devrait te réchauffer un peu. Évite juste de la laisser traîner !
Comme tous les objets qui voyageaient d’un monde à l’autre par l’intermédiaire d’une bourse en peau de chaméléon, la Pierre prit consistance à l’instant où elle ne fut plus en contact avec la peau du Marchand de Sable.
Un fourmillement familier parcourut les membres de l’Oza-Gorien. L’effet de la tisane de Sable commençait déjà à s’estomper.
— Je vais bientôt me réveiller, annonça-t-il.
Il tendit une main de moins en moins visible vers celle de Lou, et effleura du bout des doigts cette chair qu’il ne pouvait pas toucher.
— Il ne s’est pas passé un jour sans que je pense à toi, chuchota-t-il.
Puis il disparut tout à fait, laissant dans la petite pièce sombre une Mamilou plus seule que jamais.
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La parcelle de désert gris et caillouteux qui s’étendait juste à l’extérieur de la grande grille d’entrée d’Oza-Gora s’était transformée en un véritable capharnaüm. Des objets en tous genres s’entassaient sur des bâches posées à même le sol, attendant d’être chargés à dos de chaméléon et convoyés vers l’intérieur d’Oza-Gora. On trouvait ici des denrées alimentaires, là des couvertures, des ustensiles de cuisine ou des outils de bricolage, un peu plus loin des rouleaux de tissu, des plaques d’aluminium ou bien des tubes à essai remplis d’un équivalent synthétique de la moelle épinière de télépathe, des sacs de graines, du matériel scolaire ou même du bétail… Au milieu de la cohue, assis sur une pierre face à la longue file des solliciteurs, Eliott faisait penser à un roi en pleine audience avec ses sujets. Debout à côté de lui, Shaïa avait endossé sa casquette de logisticienne et notait toutes les demandes sur un carnet avec le sérieux d’un scribe égyptien.
C’était elle qui avait eu l’idée, pendant le déjeuner. Entre l’état d’urgence et la guerre, cela faisait plus de deux semaines que les caravanes qui approvisionnaient habituellement Oza-Gora en fournitures provenant d’Oniria ne circulaient plus. Certains biens de première nécessité commençaient à manquer dans la désertique Oza-Gora. Des biens qu’Eliott était capable de créer à la demande, d’un simple clignement de paupières. Il lui suffisait pour cela de passer de l’autre côté de la grande grille d’Oza-Gora, à l’extérieur du domaine du Sable, où il jouissait pleinement de ses pouvoirs de Créateur. Eliott aimait se sentir utile, et le Marchand de Sable n’avait pas besoin de lui pour l’instant. Il n’en avait pas fallu plus à Shaïa et Sherpak pour organiser une gigantesque foire aux souhaits.
La dynamique logisticienne avait donné le mot à ses confrères de tous les corps de métier, et Til avait prévenu Bulja, la directrice des approvisionnements du Palais de Verre. Tous étaient arrivés des quatre coins d’Oza-Gora vers ce bout de désert gris pour faire créer par Eliott les objets qui leur manquaient le plus. De son côté, Sherpak avait fait appel à ses collègues caravaniers pour mettre en place le rapatriement du matériel créé vers l’intérieur du domaine. Une trentaine de chaméléons avaient été réquisitionnés pour l’occasion. Quant à leur petite Paki, elle papillonnait au milieu des créations de son héros en poussant des exclamations ravies. Elle affichait un sourire béat dès qu’elle obtenait l’attention d’Eliott et fusillait Aanor du regard dès que celle-ci s’en approchait d’un peu trop près.
Or, justement, Aanor s’approchait d’Eliott en fronçant les sourcils. Elle attendit qu’il ait terminé de créer l’énorme paquet de vis et de boulons commandé par le mécanicien en chef des BULL pour s’interposer avec détermination avant le solliciteur suivant.
— Tu as besoin de te reposer, Eliott, gronda-t-elle.
— Je vais très bien ! rétorqua-t-il. Et ces gens ont besoin de mon aide.
Shaïa leva les yeux de son carnet et dévisagea le jeune Créateur.
— Aanor a raison, dit-elle. Tu as une mine épouvantable. Il faut que tu fasses une pause. Je vais faire patienter les suivants.
Eliott grimaça. Il détestait que les autres prennent des décisions à sa place.
— C’est une conspiration ! râla-t-il. Je vous dis que je vais très bien. J’ai l’habitude, maintenant. Je ne m’écroule plus de fatigue au bout de trois créations.
Aanor fit deux pas en arrière, faisant reculer toute la file, et ouvrit largement les bras.
— Regarde autour de toi, Eliott, dit-elle. Tu n’as pas fait trois créations, tu en as fait trois mille, y compris des êtres vivants. Il faut que tu te reposes. Sinon, quand le Marchand de Sable te fera signe, tu ne seras pas capable de tenir sur tes deux jambes pour aller rendre visite à l’Arbre-Fée.
Shaïa approuva de la tête et s’avança vers la file des solliciteurs sans attendre la réponse d’Eliott.
— Notre Envoyé a besoin de repos, annonça-t-elle d’une voix forte. Il ne réalisera plus aucune création jusqu’à nouvel ordre. Je vais prendre les commandes, au cas où il serait en mesure de les honorer plus tard dans la journée.
Un murmure de déception parcourut la file, mais personne ne songea à remettre en cause la décision de Shaïa. Les Oza-Goriens apprenaient à l’école les exploits des Élus et des Envoyés qui avaient sauvé le monde des rêves à diverses reprises au cours de l’Histoire. Ils étaient reconnaissants envers l’Envoyé de leur avoir consacré un peu de son temps et de son énergie en jouant les Père Noël, mais ils auraient préféré manquer de tout plutôt que de le détourner de sa véritable mission.
Le principal intéressé, en revanche, ne l’entendait pas de cette oreille.
— Je te dis que je vais très bien ! protesta-t-il alors que la main d’Aanor agrippait la sienne pour l’entraîner vers la tente abritant le quartier général de l’opération.
Ils passèrent devant une bâche orange vif où s’étalait le plus incongru des bric-à-brac : des bocaux remplis d’yeux de dragon ou d’écailles de tortue, des fioles étiquetées « urine de rat des champs », « dernier souffle d’un condamné » ou « morve de troll », des cages où voletaient de sinistres chauves-souris… Et au centre, Gisèle, souriant de tous ses chicots au milieu des ingrédients qui lui permettraient de reprendre bientôt ses activités de sorcière chimiste.
— Ah, Eliott ! l’interpella-t-elle. J’ai oublié de te demander, il me faudrait aussi un chaudron. Le mien est resté à la Mine de la Mort, et…
— Plus tard, coupa Aanor sans même ralentir sa course.
Eliott n’eut même pas le temps de protester, ils étaient déjà arrivés à la tente. Ce ne fut qu’une fois à l’intérieur, lorsque Aanor lâcha enfin sa main, qu’il laissa pleinement éclater sa colère.
— Toujours aucune nouvelle du Marchand de Sable, et tu voudrais que je reste dans cette tente à me tourner les pouces ! beugla-t-il.
— Ça t’angoisse tant que ça ? demanda Aanor en versant un liquide orangé dans deux verres.
Eliott plongea son regard furieux dans les yeux dorés de la princesse.
— Ma grand-mère a enlevé mon corps et celui de papa pour les cacher dans les catacombes, rappela-t-il d’un ton cassant. Mon sablier est en ce moment même dans le monde terrestre, pendu au cou d’un tueur envoyé par TA mère pour éliminer MON père ; toutes mes tentatives pour délivrer l’esprit de mon père se sont soldées par des échecs, et même le Marchand de Sable ne sait plus quoi faire ; la seule personne qui puisse nous aider est l’Arbre-Fée, et je suis censé attendre sagement que monsieur le maître du Sable revienne avant d’aller la consulter ? Eh bien, tu veux que je te dise ? Ça ne m’angoisse pas, ça me rend fou !
Aanor tendit l’un des verres à Eliott.
— Eliott, tu es à bout de nerfs, dit-elle d’une voix tremblante.
— Ah oui ! hurla Eliott. Eh bien, laisse-moi calmer mes nerfs en me rendant utile. Il y a encore des tas de gens qui ont besoin de moi, dehors.
Les yeux dorés de la princesse se mouillèrent de larmes, et elle baissa la tête.
— Cette rage, cette impatience, murmura-t-elle. Je ne te reconnais plus, Eliott. J’ai l’impression d’entendre Katsia.
Pour Eliott, ce fut un électrochoc. Sa tête se mit à tourner. La fatigue accumulée tomba d’un coup sur ses épaules. Il fit trois pas en titubant vers l’épais tapis recouvert de coussins qui occupait le fond de la tente. Il tomba à genoux puis s’allongea sur le côté, le visage enfoui entre ses mains. Il ne savait pas le pourquoi du comment, il ne savait plus où il était ni ce qu’il faisait là, sa tête s’était vidée, il n’était plus capable de réfléchir. Tout ce qu’il pouvait faire, à cet instant précis, c’était pleurer. Pleurer sans s’arrêter.
Une couverture vint réchauffer son corps agité de spasmes, et une main toute douce lui caressa les cheveux.
— Tu ne vas pas bien, Eliott, murmura Aanor. Tu es à fleur de peau. Tu réagis à tort et à travers… C’est normal, après ce que tu as vécu. Mais tu ne peux pas rester comme ça, tu dois nous laisser t’aider.
— Til a vécu la même chose que moi, renifla Eliott. Quant à toi, ce n’est pas mieux : des milliers de personnes ont été massacrées sous tes yeux. Mais ni Til ni toi n’avez craqué.
— N’oublie pas que je suis onirienne, Eliott, dit la princesse sans cesser de lui caresser les cheveux. Pour nous, les blessures psychologiques sont comme les blessures physiques : elles guérissent vite, même si on en conserve le souvenir. Quant à Til, il n’était pas aussi proche que toi de Farjo et de Katsia, ni aussi impliqué dans toute cette histoire. Et puis il a 20 ans, c’est déjà un homme, alors que toi…
Eliott se redressa, le nez rouge et les yeux pleins d’éclairs.
— Alors que moi j’ai 12 ans et je ne suis qu’un gamin ! lança-t-il avec mauvaise humeur.
— Je n’ai pas dit ça ! se défendit Aanor.
— Mais tu l’as pensé, l’accusa Eliott.
Aanor plissa les lèvres.
— Eliott, tu es le plus jeune d’entre nous, c’est vrai, dit-elle. Mais tu es aussi le plus courageux. Et je t’admire pour ça, tu sais.
Elle se pencha vers lui, ferma les yeux et posa ses lèvres sur celles d’Eliott. Il eut un mouvement de surprise, mais très vite, le contact de cette peau si douce fit valser tout le reste : les doutes, les angoisses, la fatigue furent relégués au second plan. Une seule chose existait : la douceur sans pareille des lèvres d’Aanor. Pour la première fois depuis des jours, Eliott goûta, l’espace de quelques secondes, un pur moment de bonheur.
— Hum hum ! toussa quelqu’un.
Eliott et Aanor se séparèrent aussitôt, comme deux enfants pris en train de crayonner sur un mur. Le Marchand de Sable s’approcha en plissant les yeux. Son regard allait d’Eliott à Aanor et d’Aanor à Eliott. Il n’avait pas l’air en colère. Seulement préoccupé. Il soupira, et posa ses yeux sur Aanor.
— Majesté, quand vous aurez un moment, j’aurai un mot à vous dire.
Le ton n’avait rien d’accusateur, mais Eliott sentit l’air se bloquer dans sa gorge.
— Bien, monsieur, répondit la princesse.
Un silence embarrassant s’installa. Eliott se dandinait sur le tapis, qui était devenu soudain très inconfortable. Il fut soulagé lorsque le Marchand de Sable changea de sujet.
— Je te prie d’excuser mon retard, Eliott, dit-il. Après avoir vu ta grand-mère, j’ai été happé par quelques urgences au Palais de Verre. On m’a dit que je te trouverais ici…
— Comment va Mamilou ? demanda vivement le jeune garçon.
— Elle va bien et la situation est sous contrôle, affirma le Marchand de Sable. En tout cas pour l’instant. Elle a été obligée d’emmener ton corps et celui de ton père dans les catacombes pour une raison qui m’échappe, mais maintenant vous êtes en sécurité tous les trois. L’équipe d’Armis veille sur vous en ce moment même, tu peux être tranquille de ce côté-là. La seule chose…
Eliott se redressa, le cœur battant. Quelle catastrophe le Marchand de Sable allait-il lui annoncer sous ses airs rassurants ?
— La seule chose, répéta le Marchand de Sable, c’est que ta grand-mère ne pourra pas maintenir vos corps en vie très longtemps en dehors de l’hôpital : elle ne dispose pas de toute la panoplie de soins nécessaires à votre état. Et je n’ose imaginer ce qui se passera pour elle si elle doit ramener vos corps à l’hôpital ! Alors nous n’avons pas le choix : ton père et toi devez impérativement retourner dans le monde terrestre avant que votre survie dans les catacombes ne devienne problématique.
— Combien de temps avons-nous ? demanda Eliott.
— Environ trois jours.
— Trois jours ! s’exclama le jeune Créateur. Mais comment vais-je réussir à retrouver l’esprit de papa et mon sablier en trois jours ?
— C’est exactement la question que nous allons poser à l’Arbre-Fée, répondit le Marchand de Sable. Allez, viens, la journée va bientôt se terminer, nous avons juste le temps d’aller la voir avant le couvre-feu.
— Le couvre-feu ! s’étonna Aanor. Quel couvre-feu ?
— Celui que l’Assemblée des Sages vient de décider en raison de la menace d’une attaque cauchemar, répondit le Marchand de Sable. La grande grille sera close à la tombée de la nuit, aucune Pierre de Sable ne nous permettra plus d’y pénétrer. Nous n’avons donc pas une minute à perdre si nous voulons éviter de passer la nuit à l’extérieur du domaine. Quant à vous, Majesté, je vous parlerai ce soir, dès que…
Le Marchand de Sable fut interrompu par une clameur à l’extérieur de la tente. Des voix fusaient, des objets tombaient avec fracas : quelque chose était venu troubler la tranquillité de l’opération « Père Noël » organisée par Sherpak et Shaïa. Le Marchand de Sable souleva le pan de tissu qui fermait l’entrée de la tente, et les deux adolescents se précipitèrent à ses côtés. Eliott poussa un soupir de frustration : bien que dressé sur la pointe des pieds, il restait trop petit pour voir par-dessus la dizaine de tuniques agglutinées devant la tente.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Deux têtes au-dessus d’Eliott, le Marchand de Sable plissait les yeux sans rien dire. Soudain il poussa un soupir, et se pencha vers Aanor.
— Madame votre mère est bien vivante, Majesté, annonça-t-il. Elle vient d’arriver, accompagnée par une dizaine de membres du Grand Conseil.
— Mère ! s’écria Aanor.
Elle s’élança et fendit la foule des curieux qui s’écartèrent sur son passage, ouvrant par la même occasion le champ de vision d’Eliott. La princesse courut jusqu’à la silhouette violette qui s’avançait vers eux d’un pas fatigué, entourée par une dizaine de gardes et autant de créatures à bout de forces : des membres du Grand Conseil. Aanor s’arrêta à quelques mètres de sa mère pour effectuer une impeccable révérence. Mais la reine Dithilde avança jusqu’à sa fille et la serra longuement dans ses bras. Une tache blanche apparut aux pieds de la princesse : le chat Lazare se frottait contre ses jambes en ronronnant. Même le sévère chef du protocole semblait trouver que les circonstances justifiaient une légère entorse à l’étiquette officielle du Royaume.
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La tente fut bientôt envahie par la petite troupe qui avait fui le palais d’Hedonis et rejoint Oza-Gora à pied, en suivant la Pierre de Sable que la reine Dithilde portait au doigt. Aanor et le Marchand de Sable virevoltaient pour trouver de la place et servir des rafraîchissements à chacun des nouveaux arrivants, gardes compris, ce que le chat Lazare observait avec des yeux écarquillés d’étonnement. Quant à Eliott, il s’était recroquevillé dans le coin le plus sombre de la tente, espérant passer inaperçu. La reine Dithilde n’avait fait que lui causer du tort depuis son arrivée à Oniria, et il n’avait aucune envie de lui parler. Il observait Aanor, encore plus rayonnante que d’habitude. Sa mère la couvait du regard avec une expression mi-attendrie, mi-étonnée. Aanor avait toujours dit à Eliott que malgré tout ce qui les opposait, sa mère et elle s’aimaient d’un amour sincère. Un amour inaltérable, voulu par Dwayne Sunbolt, le Terrien qui les avait créées toutes les deux, et auquel ni l’une ni l’autre ne pouvait rien. Jusqu’à cet instant, Eliott n’avait pas compris à quel point c’était vrai. Et il ne put s’empêcher d’éprouver un petit pincement au cœur. Trouver du réconfort entre les bras d’une mère aimante, c’était une sensation dont il avait tout oublié. Un bonheur qu’il n’avait pas connu depuis plus de dix ans, et qu’il ne connaîtrait plus jamais.
Eliott eut envie de quitter cette tente. Il n’avait rien à faire ici. Le seul endroit où il devait être, c’était près de l’Arbre-Fée. Si le Marchand de Sable ne pouvait pas aller la voir avec lui, Til l’accompagnerait. Ou Sherpak. Ou bien il irait seul. Tout plutôt que de rester ici à faire des ronds de jambe diplomatiques auprès de cette reine déchue qu’il abhorrait. Il lui suffisait de se souvenir de la formule qui permettait d’être appelé par l’Arbre-Fée pour accéder à l’étrange main de pierre sur laquelle l’être magique avait planté ses racines. Ça commençait par « Tu es celle qui sait, qui voit, qui… ». Eliott grimaça. Il avait oublié la formule. Il y avait un troisième verbe, il en était sûr. Mais lequel ? Celle qui entend ? Non, ce n’était pas ça. Celle qui comprend, peut-être ? Non plus…
Tout en tentant de se remémorer la formule, Eliott glissa le plus silencieusement possible le long de la toile sombre, en direction de l’ouverture. Dehors, le soleil semblait taper un peu moins fort. La fin de la journée approchait, et avec elle le couvre-feu. Eliott posa le pied dans le rayon de lumière oblique qui traversait l’entrée de la tente. Il tressaillit lorsqu’une voix impérative résonna dans son dos :
— Eliott, viens ici, s’il te plaît.
C’était le Marchand de Sable. Eliott jura intérieurement, puis se retourna. Le maître du Sable avait les yeux braqués sur lui… Tout comme la reine Dithilde, Aanor, le chat Lazare, la fée Badiane et tous les membres du Grand Conseil. Le jeune Créateur avait envie de prendre ses jambes à son cou, mais il respectait trop le Marchand de Sable pour ne pas lui obéir. Il avança donc vers le coussin que lui désignait le grand homme, le visage fermé à double tour. Après tout, rien ne l’obligeait à sourire : le Marchand de Sable lui avait demandé de les rejoindre, pas de se montrer aimable.
La reine Dithilde le regarda s’asseoir sans rien dire. Sa main caressait d’un geste crispé le long pelage blanc du chat Lazare qui ronronnait sur ses genoux.
— Je ne vous présente pas l’Envoyé qui a été désigné par l’Arbre-Fée pour sortir notre monde de sa crise actuelle, dit le Marchand de Sable. Je crois que vous le connaissez ?
La reine Dithilde réprima une grimace agacée.
— Nous nous sommes en effet déjà rencontrés, répondit-elle.
Elle tendit à Eliott une main accompagnée d’un sourire de circonstance. Eliott garda la sienne dans la poche de son pantalon.
— Ta main, jeune Créateur ! gronda le chat Lazare en se redressant d’un air pincé.
Sur un regard insistant du Marchand de Sable, Eliott tendit sa main à la reine. Il avait la désagréable impression de se retrouver quelques années en arrière, quand Christine ou Mamilou l’obligeaient à dire bonjour à la boulangère.
Il sursauta lorsque le Marchand de Sable posa une main sur son bras.
— Eliott, s’il te plaît, pourrais-tu créer une bulle insonorisée ? La conversation que je souhaite avoir avec Sa Majesté la reine Dithilde en ta présence doit rester confidentielle.
— Euh oui, répondit Eliott, quel genre de bulle ?
— Le mieux serait que nous restions tous là où nous sommes : laissons Sa Majesté profiter d’un repos bien mérité. Surtout ne va pas nous emmener dans un lieu que tu aurais créé ! Où qu’il soit à Oniria, des cauchemars pourraient nous surprendre. Alors qu’ici, même si nous sommes à l’extérieur de la grille, nous sommes au moins protégés par le mouvement perpétuel d’Oza-Gora. Mais il faudrait nous isoler des autres occupants de cette tente sur le plan phonique en créant une sorte de bulle. Tu crois que tu peux y arriver ?
— Je vais essayer, répondit Eliott, en se frottant la tête devant la complexité de la tâche.
— Inclus-moi dans la bulle, s’il te plaît, Eliott, intervint Aanor. Je veux participer à cette conversation.
— Allons, ma chérie, miaula la reine Dithilde en tapotant la main de sa fille, soyez raisonnable. Ces sujets ne vous concernent pas.
Aanor plaqua un regard effronté dans les yeux de sa mère.
— J’ai changé, mère, dit-elle. Et je pense que ce dont monsieur le Marchand de Sable veut vous entretenir me concerne autant que vous.
La reine eut un mouvement d’humeur. Plusieurs membres du Grand Conseil se tournèrent vers elle. Elle reprit aussitôt son sourire habituel.
— Mais enfin, ma chérie, vous n’avez pas à vous mêler des affaires du Royaume, dit la reine d’un ton enveloppant.
— Sauf votre respect, Majesté, intervint le Marchand de Sable, mademoiselle votre fille est au cœur des affaires du Royaume depuis qu’elle a été enlevée par La Bête. Elle a pleinement sa place dans notre conversation, et puis…
Il baissa la voix :
— Elle est au courant de tout, Majesté.
— De tout ? chuchota la reine en fronçant les sourcils. Y compris des éléments que je vous avais demandé de garder secrets.
— De tout, confirma le Marchand de Sable. Sa Majesté la princesse Aanor n’a pas eu besoin de moi pour être mise au courant. Pas plus, d’ailleurs, que l’Assemblée des Sages d’Oza-Gora, qui est également au fait de vos projets secrets.
La reine dévisagea Eliott d’un air mauvais, puis se retourna vers Aanor qui l’observait avec sévérité. Le regard du chat Lazare allait de l’une à l’autre avec perplexité.
— Les choses prennent décidément une tournure à laquelle je ne m’attendais pas, soupira la reine en caressant la tête du chat, qui ferma les yeux et se mit à ronronner. J’espérais moins de publicité sur ces éléments, mais j’assume chacun de mes actes. Soit ! Ayons cette conversation.
L’épuisement était perceptible dans sa voix. Eliott ferma les yeux et se concentra. L’exercice que lui demandait le Marchand de Sable n’était pas simple. Il envisagea plusieurs solutions dont aucune n’était satisfaisante, avant d’opter pour une bulle fonctionnant sur le modèle d’un serveur informatique sécurisé : on pouvait y accéder de n’importe quel point de la tente, mais seulement lorsqu’on y était invité par l’administrateur de la bulle, c’est-à-dire lui-même. Les yeux fermés, il créa d’abord la bulle, dans laquelle il était seul. Il n’entendait plus ni le ronronnement du chat Lazare, ni les conversations des conseillers, ni le frottement du taffetas de la robe royale contre les coussins. Il n’entendait plus que sa propre respiration et les battements de son cœur. Puis il invita le Marchand de Sable à se joindre à lui. Le souffle du maître du Sable, tout proche, lui confirma qu’il avait réussi. Il fit ensuite entrer Aanor dans la bulle, puis la reine Dithilde.
Alors seulement, Eliott ouvrit les yeux. Il contempla le chat Lazare qui se prélassait toujours sur les genoux de la reine, mais dont le ronronnement régulier ne parvenait plus à ses oreilles.
— Lazare, tu n’es qu’un vieux rabat-joie, lança-t-il. Tu ennuies tout le monde avec ton protocole à la noix.
Le chat ne bougea pas d’un poil. Eliott releva la tête d’un air satisfait. Aanor pinçait les lèvres pour ne pas éclater de rire.
— C’est bon, la bulle fonctionne, fanfaronna le jeune Créateur. S’il m’avait entendu, ce chat m’aurait arraché les yeux !
Aanor gloussa.
— Lazare ne t’entend pas, Eliott, gronda la reine, mais moi, si. Et je te prierais de ne plus proférer ce genre d’inanités en ma présence.
Aanor étrangla son rire, se redressa et reprit instantanément un sérieux irréprochable. Eliott songea que la princesse était programmée pour réagir comme une petite fille dès que sa mère haussait le ton. Il se renfrogna instantanément et son cœur se chargea de haine. C’était plus fort que lui. La princesse ne pouvait pas s’extraire de sa condition, et lui ne parvenait pas à dépasser ses émotions. D’une certaine manière, aucun d’eux n’était maître de ses réactions. La différence, c’est que lui pouvait espérer progresser et se libérer un jour. Pas elle.
— Eliott se montrera aussi poli qu’il doit l’être, assura le Marchand de Sable en posant de nouveau sa main sur le bras du jeune garçon. N’est-ce pas, Eliott ?
Il se tourna vers lui.
— Bravo pour cette bulle qui semble fonctionner à merveille ! dit-il avec un clin d’œil complice qui arracha à Eliott un semblant de sourire.
Puis le maître du Sable se tourna de nouveau vers la reine, la mine grave :
— Majesté, avez-vous pu voir le défilé organisé par La Bête ce matin ?
— J’en ai entendu parler, répondit la reine. Partout où nous sommes passés, les Oniriens n’avaient que ça à la bouche… Nous avons saisi des bribes. Je suis au courant pour l’exécution de Sigurim, si c’est à cela que vous faites allusion.
— Je vous présente mes condoléances pour la perte de votre conseiller, Majesté, dit le Marchand de Sable. Je voulais m’assurer que vous aviez eu l’information, en effet. Pour le reste, Mashar et Lorelys répondront à toutes vos questions. En ce qui me concerne, un autre sujet me préoccupe. Notre jeune Créateur doit retourner chez lui le plus rapidement possible, sous peine de porter gravement atteinte à l’équilibre de nos deux mondes. Or vous seule pouvez répondre à cette question cruciale : où est son sablier ?
— Il est dans le monde terrestre, répondit la reine sans ciller.
Le Marchand de Sable ferma les yeux et soupira longuement.
— Je m’attendais à cette réponse, murmura-t-il, mais une partie de moi en espérait une autre. Vous avez donc bel et bien envoyé un agent de la CRAMO dans l’autre monde ?
— Oui, dit la reine d’un ton revendicatif. Et vous ne me le ferez pas regretter, tout Marchand de Sable que vous êtes. Surtout pas maintenant que La Bête a pris possession du trône d’Hedonis. Sigurim a payé de sa vie pour que cet agent puisse accomplir sa mission. Grâce à son sacrifice, notre Royaume a peut-être une chance de ne pas sombrer dans le chaos.
Des images de Katsia en train d’égorger le griffon s’imposèrent dans la tête d’Eliott, et une violente nausée l’envahit. Il voulut chasser cette vision d’horreur en la remplaçant par une autre, infiniment plus belle, et il tourna les yeux vers Aanor. Mais la jeune princesse, les larmes aux yeux et les deux mains devant la bouche, semblait désemparée.
— Alors c’est vrai, mère ! gémit-elle. Vous avez violé la loi immuable numéro deux ! Vous avez mandaté un tueur pour éliminer un Terrien innocent ! Je ne voulais pas y croire…
— Ma chère fille, si vous êtes incapable de supporter les réalités qu’implique le gouvernement d’un Royaume, il ne fallait pas vous inviter dans notre petite conversation, rétorqua la reine d’un ton sec. Une seule victime pour sauver un Royaume, c’est un moindre mal.
— Vous êtes en train de parler de mon père ! éructa Eliott.
Il voulut se lever, mais le Marchand de Sable l’arrêta d’une pression sur le bras. Il se rassit en fulminant.
— Ce qui est fait est fait, quoi que chacun de nous en pense, et il s’agit maintenant de prendre les mesures appropriées pour éviter les désastreuses conséquences que peut entraîner la violation d’une loi immuable, dit le Marchand de Sable avec autorité. Majesté, pouvez-vous s’il vous plaît me répéter en détail les instructions qui ont été données à votre agent.
— Je suis une personne responsable, au cas où vous l’auriez oublié, rétorqua la reine. J’ai pris toutes les précautions pour que l’impact de cette action soit le moins néfaste possible.
— Venez-en au fait, s’il vous plaît. Quelles instructions ?
La reine dévisagea le Marchand de Sable.
— Retrouver le créateur de La Bête, l’éliminer, restituer le sablier au jeune Eliott et se faire oublier, récita-t-elle avec froideur.
Le Marchand de Sable releva les sourcils.
— Restituer le sablier à Eliott fait partie des instructions ? s’étonna-t-il.
— Évidemment ! Pour qui me prenez-vous ? se défendit la reine. D’ailleurs, je compte sur vous pour faire preuve de bon sens en m’aidant à ramener cet agent dans notre monde avec l’un de vos sabliers blancs, dès que sa mission sera accomplie.
Le Marchand de Sable se pencha en avant. Son front n’était plus qu’à une vingtaine de centimètres de celui de la reine.
— Et êtes-vous sûre de la fiabilité de votre agent, Majesté ? demanda-t-il.
— Certaine, répondit la reine sans baisser les yeux. C’est l’un des meilleurs, et il est réputé pour exécuter les instructions à la lettre. Nous avons choisi un humanoïde, afin qu’il passe inaperçu dans la masse des Terriens. Mais sa capacité analytique et sa mémoire sont dignes d’un cyborg, et ses sens olfactif et auditif sont supérieurs à ceux des Oza-Goriens. Il peut également changer de vêtements comme bon lui semble, ce qui lui permet de se faire passer facilement pour un autre et de se fondre dans le décor. Chose qu’il fait au sens propre, d’ailleurs, puisqu’il a également des capacités de passe-muraille. Le Terrien qui l’a créé a omis de lui attribuer un nom, mais ses collègues de la CRAMO le surnomment « le traqueur ». Jusqu’à présent, il n’a jamais raté sa cible.
Eliott tressaillit. L’idée qu’un tel personnage ait son père pour cible lui donnait envie de s’enfuir en hurlant. Mais le Marchand de Sable, lui, ne semblait pas impressionné.
— Majesté, je suis au regret de vous annoncer que mes équipes vont faire chuter le taux de réussite de votre tueur, dit-il, toujours penché au-dessus de la reine tel un bison prêt à charger. Nous récupérerons le sablier et ramènerons votre agent dans notre monde, comme il se doit. Mais nous l’empêcherons de tuer le père d’Eliott.
— Quoi ! s’écria la reine en crispant ses mains sur le pelage de Lazare.
Le chat releva la tête et dévisagea tour à tour les deux personnages les plus influents d’Oniria sans comprendre ce qui se passait, faute de pouvoir les entendre.
— Vous n’avez pas le droit, poursuivit la reine. Vous ne pouvez pas vous opposer à mes décisions. Certes, j’ai momentanément perdu l’accès à mon trône. Mais je reste la souveraine légitime du Royaume d’Oniria !
— Je ne suis pas citoyen du Royaume d’Oniria, Majesté ! répondit froidement le Marchand de Sable. Je ne suis pas l’un de vos sujets. Et nous sommes ici en terre oza-gorienne. Les seules lois auxquelles je suis soumis sont celles qui régissent Oza-Gora, ainsi que les lois immuables de notre monde. Des lois auxquelles vous êtes soumise vous aussi, Majesté, bien que vous sembliez l’avoir oublié. Grâce à l’action de mes équipes, vous avez peut-être une chance d’étouffer cette regrettable affaire et d’échapper à la commission de justice du Royaume, lorsqu’elle sera rétablie.
— Est-ce une menace ? siffla la reine entre ses dents.
— Non, répondit le Marchand de Sable. Une simple constatation.
Ce fut au tour de la reine de pencher son regard plissé vers le Marchand de Sable.
— Je serais vous, je ne m’érigerais pas en gardien des lois immuables, dit-elle d’un ton plein de sous-entendus. Cela pourrait se retourner contre vous.
La reine Dithilde et le Marchand de Sable restèrent un moment les yeux dans les yeux. La tension entre les deux était presque palpable. Le regard d’Eliott allait de l’un à l’autre avec perplexité. Que voulait donc dire la reine ? Il interrogea Aanor du regard, et comprit qu’elle aussi ignorait ce qui se cachait derrière ces paroles énigmatiques.
— Je crois qu’il est temps pour Sa Majesté de rejoindre le palais des hôtes d’Oza-Gora, déclara le Marchand de Sable en se redressant, signifiant ainsi la fin de la conversation. Notre wadi Mashar ne va pas tarder à venir l’accueillir avec tous les égards dus à son rang.
Eliott ferma les yeux et déconnecta un à un chacun des participants de la bulle qu’il avait créée, avant de désactiver la bulle elle-même. Lorsqu’il rouvrit les yeux, les conversations des membres rescapés du Grand Conseil d’Oniria parvinrent de nouveau à ses oreilles.
— … trouver un moyen de communiquer avec les citoyens depuis notre exil oza-gorien, dit une voix. C’est le seul moyen d’entretenir l’espoir et de les empêcher de se soumettre à La Bête.
— J’aurais bien une idée, mais elle ne va pas vous plaire, répondit une autre voix.
— Nous t’écoutons.
— À ma connaissance, la seule personne qui possède un réseau capable d’atteindre tout Oniria en cachette du palais, c’est Jov’.
— Jov’ ! Mais tu es fou ! On ne va quand même pas faire appel à lui !
— Pourtant il serait le seul à pouvoir nous aider. Et s’il n’a pas prêté allégeance à La Bête, cela veut dire qu’il n’est pas favorable au changement de régime.
— Permets-moi d’en douter ! Je te rappelle qu’il a passé les quatre dernières années à libérer des cauchemars d’Ephialtis.
— Dans tous les cas, aucun d’entre nous ne sait où il est, intervint une troisième voix. Nous allons devoir trouver une autre idée pour entretenir le lien avec les citoyens du Royaume.
Le cœur d’Eliott se serra. Lui non plus ne savait pas où étaient Jov’, Pom’ et les autres survivants du massacre. Étaient-ils seulement en vie ? Gisèle et le Marchand de Sable avaient beau en être persuadés, pour Eliott rien n’était moins sûr. Katsia était en possession du poignard-qui-tue. Elle n’avait pas hésité à s’en servir pour frapper Farjo, et elle était persuadée que Jov’ les avait trahis… Si jamais le roi rebelle était tombé entre ses mains, c’était sûr, elle l’avait tué.
Les sombres pensées d’Eliott furent interrompues par le Marchand de Sable, qui l’attira à l’écart des oreilles oniriennes.
— Eliott, je viens de recevoir un message du Palais de Verre, je dois m’y rendre de toute urgence. Le couvre-feu est dans moins d’une heure, nous n’aurons pas le temps d’aller voir l’Arbre-Fée aujourd’hui. Nous irons demain matin à la première heure, d’accord ?
— Non, pas d’accord ! s’énerva Eliott. Vous venez de me dire que je dois retrouver papa avant trois jours, et vous ne faites que reculer le moment d’aller voir l’Arbre-Fée. Si ça continue, on ne va jamais y arriver !
— Je suis désolé, Eliott. Je n’ai vraiment pas le choix. Tu sais que la guerre à Oniria a un impact considérable sur le sommeil des Terriens. Or un nombre croissant d’entre eux n’est plus réceptif aux analogons visuels. Nous allons devoir utiliser dans l’urgence des analogons olfactifs qui sont à l’état expérimental. Je suis le seul à en connaître tous les tenants et aboutissants, je dois être présent pour les premiers essais, sinon nous risquons de faire des dégâts considérables dans ton monde. C’est très sérieux, Eliott, et très urgent !
— Je croyais que ma mission était la première des priorités ! s’indigna Eliott.
— Elle l’est, assura le Marchand de Sable. Mais réfléchis, Eliott : même si nous allions voir l’Arbre-Fée ce soir, nous n’aurions le temps de lancer aucune action à l’extérieur d’Oza-Gora après l’avoir consultée.
— Tant pis pour le couvre-feu ! s’exclama Eliott. Nous pouvons bien passer la nuit à l’extérieur.
— Pas avec les troubles actuels, c’est trop dangereux, répliqua le Marchand de Sable d’un ton sans appel. Rendez-vous à la grille demain matin à l’aube. D’ici là, profites-en pour te reposer, d’accord ? Il vaudrait mieux que tu sois en pleine possession de tes capacités.
— Mmmhhh, grogna Eliott, furieux.
Le Marchand de Sable posa sa grande main sur l’épaule d’Eliott.
— Nous allons y arriver, Eliott, dit-il d’un ton plus doux. L’Arbre-Fée t’a désigné parce qu’elle sait que tu peux réussir.
— C’est ce que disaient aussi Mamilou et Jov’, bougonna le jeune garçon. Mais ça, c’était avant que Katsia ne vende son âme au diable !
Il releva la tête.
— Est-il déjà arrivé dans l’histoire qu’un Envoyé et un Élu ratent leur mission ? demanda-t-il.
— Jamais, affirma le Marchand de Sable.
— Pourquoi ?
— Je n’en ai aucune idée. C’est comme ça. Il faut parfois accepter que certaines choses dépassent notre compréhension.
Le Marchand de Sable s’éloigna vers la porte à reculons, comme s’il craignait de quitter Eliott des yeux. Une silhouette à peine moins haute que lui dut effectuer un pas chassé pour éviter de le percuter. Hors du contre-jour, le visage de ce nouvel arrivant devint visible. C’était Til.
— Ah, Til ! s’écria le Marchand de Sable. Tu tombes à pic ! Je suis obligé de m’éclipser, et j’ai rendez-vous demain matin à l’aube avec Eliott pour aller voir l’Arbre-Fée. Or, malgré toute l’estime que j’ai pour notre jeune ami, je n’ai aucune confiance en lui pour ce qui est de respecter des instructions qui ne lui plaisent pas. Puis-je te charger de faire en sorte qu’il reste en sécurité à l’intérieur d’Oza-Gora jusqu’au couvre-feu ?
— Euh… Oui ! balbutia Til.
— Merci Til, je savais que je pouvais compter sur toi, dit le Marchand de Sable avant de disparaître.
Til se tourna vers Eliott avec une moue embarrassée.
— Bon, je suppose qu’il va falloir qu’on retourne à l’intérieur, dit-il, presque en s’excusant. Tu me suis, ou bien il faut que je te prenne sur l’épaule façon sac à patates ?
Eliott était furieux. S’il avait été un personnage de bande dessinée, on aurait pu voir une fumée noire s’échapper de son crâne.
— Ça va, grommela-t-il. Je te suis.
Il se retourna pour faire signe à Aanor, mais celle-ci était en pleine conversation avec sa mère. Il renonça à attirer son attention et emboîta le pas à son ami, le cœur aussi lesté qu’une montgolfière avant le décollage.
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Chloé se réveilla en sursaut. Elle en était sûre, elle avait entendu un bruit. Un bruit de plancher qui craque. Ses yeux écarquillés fixaient l’auréole de lumière tamisée que la veilleuse dessinait sur le plafond. Elle n’osait pas bouger. Chacun de ses muscles était figé, de peur de faire bruisser ses draps. Elle tendait l’oreille. Elle perçut d’abord le glouglou de la chaudière, puis le ronflement de sa mère, plus puissant que d’habitude à cause des tranquillisants sans lesquels elle ne dormait plus. En dehors de cela, rien. Aucun bruit. Elle n’entendait même pas la respiration de Juliette, qui dormait pourtant à trois mètres d’elle. Une voiture passa dans la rue. Une bourrasque de vent fit trembler les volets… Rien d’autre.
Peut-être avait-elle rêvé ?
Chloé avait un sommeil agité depuis deux jours. En fait, c’était tout juste si elle arrivait à dormir. Depuis qu’Eliott et leur père avaient disparu de l’hôpital, elle avait peur. Le jour et la nuit, à la maison et à l’école, dans la cuisine et dans la salle de bains, elle n’arrivait plus ni à lire ni à jouer, elle sursautait à chaque instant et se retournait au moindre bruit, s’attendant à voir une bande de malfaiteurs armés jusqu’aux dents lui sauter dessus. Même la présence d’un planton veillant jour et nuit devant la porte de l’appartement ne parvenait pas à la rassurer.
Côté enquête, cela n’avançait pas. Aucune piste n’avait été écartée. Or, l’une d’entre elles portait un nom qui faisait frémir Chloé. L’inspecteur Baratte l’appelait « la thèse de l’enlèvement ». Il n’en avait pas dit beaucoup plus. Du moins pas devant elle. Mais le cerveau plein d’imagination de la petite fille avait sa petite idée sur la question. Une idée qu’elle ne pouvait plus garder pour elle toute seule.
Chloé glissa ses jambes sur le côté de son lit et posa les pieds sur le plancher gelé. Elle frissonna, dégringola tout entière au sol, chercha à tâtons ses chaussons sous son lit et tira sur sa couette pour s’emmitoufler dedans. Ainsi harnachée, elle s’approcha sur la pointe des pieds du lit de Juliette et s’assit dessus.
— Juliette ! chuchota-t-elle en secouant doucement le dos de sa sœur.
La dormeuse se retourna en grognant.
— Eh, Juliette ! insista Chloé.
— Quoi, qu’est-ce qui se passe ? s’écria Juliette en s’asseyant d’un coup dans son lit, les yeux effarés.
Ses muscles se détendirent lorsqu’elle aperçut sa sœur.
— Oh, c’est toi, grogna-t-elle. Ça va pas de me réveiller comme ça !
— Désolée.
— Quelle heure est-il ?
Chloé jeta un coup d’œil au réveil lumineux posé sur la table de nuit de sa sœur.
— Presque 5 heures du matin, dit-elle.
— J’espère pour toi que c’est important ! bougonna Juliette.
Cette fois, Chloé entendit distinctement le plancher craquer dans le couloir, juste de l’autre côté de la porte de leur chambre.
— Tu as entendu ? gémit-elle.
— Oui, souffla Juliette. Mais hier aussi tu as entendu des bruits, je suis allée voir, j’ai fouillé tout le couloir et il n’y avait personne. Je parie que c’est pareil aujourd’hui, et j’ai pas du tout envie de sortir de mon lit. Il fait trop froid.
— Mais…
— Tu n’as qu’à aller voir toi-même !
Chloé tremblait de la tête aux pieds. Elle n’était pas aussi courageuse que Juliette. Toutes les deux savaient qu’elle n’oserait jamais s’aventurer seule de l’autre côté de la porte.
— C’est pour ça que tu m’as réveillée ? demanda Juliette. Pour que j’aille voir dans le couloir ?
— Pas seulement, répondit Chloé. En fait, je repensais à l’enveloppe que Mamilou nous a donnée avant de partir.
— Oui, eh bien ?
— Tu n’as pas envie de l’ouvrir, toi ?
— Bien sûr que si ! répondit Juliette. Mais on a promis de ne pas le faire.
Chloé triturait le coin de sa couette à fleurs bleues et blanches.
— Mais je me disais… bredouilla-t-elle. Tu sais, avec Eliott et papa qui ont disparu, et puis Mamilou qui ne revient pas… Peut-être que quelqu’un les a enlevés tous les trois ! Et peut-être que bientôt il va venir ici pour nous enlever nous aussi !
— Mamilou n’a pas été enlevée, corrigea Juliette. Elle est partie pour quelques jours, elle est venue nous dire au revoir et elle nous a dit de ne pas nous inquiéter.
— Oui, mais ça, c’était AVANT que papa et Eliott disparaissent de l’hôpital, insista Chloé. Si ça se trouve, Mamilou a été kidnappée elle aussi, mais comme on ne sait pas où elle est partie, on n’est pas au courant.
Juliette tordit la bouche. Son silence encouragea Chloé à poursuivre sa démonstration.
— Peut-être que dans l’enveloppe, Mamilou a expliqué où elle allait, suggéra-t-elle. Moi, je crois qu’on devrait donner l’enveloppe à la police. Comme ça ils pourront vérifier si Mamilou va bien !
— L’enveloppe n’est pas pour la police, elle est pour maman ! rétorqua Juliette. Et Mamilou nous a fait promettre de ne pas la lui donner avant une semaine.
Chloé entendait encore la voix de Mamilou résonner dans sa petite tête terrifiée.
— Je vais partir pour quelques jours, avait-elle dit. Je suis désolée, je sais que ce n’est pas le moment, mais il y a quelque chose que je suis obligée de faire. Ne vous inquiétez pas, surtout. Je reviendrai bientôt. Et j’ai une mission pour vous.
Elle avait sorti une épaisse enveloppe kraft de son éternel sac en tapisserie et la leur avait tendue :
— Trouvez une bonne cachette pour cette enveloppe, d’accord ? Elle contient des choses très importantes pour moi, mais je ne peux pas l’emporter. N’en parlez à personne, surtout, quoi qu’il arrive. Je suis sérieuse. Vous êtes grandes, maintenant. Je vous fais confiance. Promettez-moi que vous n’en parlerez à personne.
Les jumelles n’avaient pas compris pourquoi Mamilou partait, et encore moins pourquoi elle leur confiait cette enveloppe. Mais elles avaient été flattées que leur grand-mère leur fasse confiance pour garder un secret. Alors elles avaient promis.
— Dans une semaine, si je ne suis pas encore revenue, vous donnerez l’enveloppe à votre maman, avait ajouté Mamilou. Une semaine, pas avant, d’accord ? Et interdiction d’ouvrir l’enveloppe vous-mêmes, cela va sans dire ! Vous me promettez de faire tout comme je vous l’ai demandé ?
De nouveau, les jumelles avaient promis.
Mais aujourd’hui, Chloé avait tellement peur qu’elle n’était plus très sûre de vouloir tenir sa promesse.
— De toute façon, je ne te dirai pas où je l’ai cachée, dit Juliette.
— Mais…
— Chloé, on a promis ! rappela Juliette. Alors maintenant, retourne dans ton lit et laisse-moi dormir.
Juliette se retourna ostensiblement du côté du mur, et Chloé fut contrainte de regagner son lit. Elle bâilla en se glissant sur son drap glacé et se recroquevilla en position fœtale pour tenter de se réchauffer. À force de mal dormir, elle était épuisée. Juliette avait sans doute raison. C’était vrai qu’elles avaient promis. Mais Chloé ne pouvait pas s’empêcher de trouver étrange que Mamilou soit partie justement le jour où Eliott et leur père avaient disparu. Étrange et inquiétant. Elle bâilla de nouveau, et ses yeux papillotèrent. Enfin, elle s’assoupit.
 
De l’autre côté de la cloison, tapi dans l’ombre du couloir, l’homme au chapeau noir n’avait pas perdu une miette de la conversation entre les deux petites filles.
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Dans l’intimité de la salle du trône du palais d’Hedonis, La Bête avait délaissé son enveloppe de griffes et d’écailles pour revêtir celle, plus policée, d’un jeune homme au charme ténébreux. Mais si les yeux n’étaient pas jaunes, si les dents n’étaient pas acérées, c’était le même regard perçant, le même sourire machiavélique. Le monstre couvait sous son apparence civilisée.
La cour qui entourait La Bête était aussi monstrueuse que le souverain lui-même. Le teint cireux du sorcier Tromar s’affichait à la droite du chef, tandis que l’Ombre se tenait à sa gauche, modifiant sa silhouette dès que quelqu’un prenait la parole. Lorsque c’était La Bête qui parlait, l’Ombre adoptait la silhouette gracile d’une jeune femme dont personne ne semblait connaître l’identité.
Le reste de l’assemblée était constituée d’une trentaine de créatures en tous genres : quelques loups-garous, un vampire, trois soldats encagoulés, une diva à la beauté venimeuse, de pauvres gens en haillons et toutes sortes de monstres. Parmi eux, Katsia, la seule qui ne sortait pas tout droit d’Ephialtis. Le regard à l’affût, les muscles tendus, elle gardait en permanence une main sur la crosse de son revolver et l’autre sur son poignard. Quant à Jabus, il brillait par son absence. Mais Katsia n’était pas suffisamment inconsciente pour le faire remarquer. Le moindre de ses mouvements était épié du coin de l’œil par La Bête et par la moitié de l’assemblée.
— Ce fut une cérémonie éblouissante, Votre Majesté, complimenta le vampire d’un ton obséquieux. Il semble que les habitants d’Hedonis soient plus prompts à modifier leurs allégeances que nous ne l’avions anticipé.
— Ne vous enthousiasmez pas trop vite, siffla La Bête. Notre victoire est fragile, et la populace changera d’avis dès que le vent tournera. Les bonnes gens d’Hedonis auront vite oublié que nous les avons débarrassés de la CRAMO, et nous ne pourrons pas les tenir éternellement par la peur. Nous devons leur offrir autre chose.
Les courtisans échangèrent des regards perplexes. Katsia, quant à elle, ne quittait pas La Bête des yeux. Elle savait précisément où il voulait en venir, et ne pouvait qu’admirer la clairvoyance du nouveau roi.
— Je veux offrir aux Oniriens qui le méritent quelque chose que je suis le seul à pouvoir leur proposer, dit La Bête. Quelque chose qu’ils se battront tous pour avoir, mais dont vous seriez les premiers à profiter, vous qui m’avez servi fidèlement depuis des mois.
Le nouveau souverain maîtrisait à la perfection sa propagande. Ses courtisans étaient suspendus à ses lèvres, immobiles comme des animaux empaillés. La Bête balaya l’assemblée du regard. Il s’attarda longuement sur Katsia, qui sentit son cœur battre un peu plus vite. Elle aurait tué plutôt que de le reconnaître, mais elle n’était pas insensible au regard de braise de ce monstrueux apollon.
Et c’était elle qu’il dévorait des yeux lorsqu’il annonça :
— Je veux vous offrir la maîtrise du Sable, et avec elle le pouvoir de façonner notre monde tel que nous le souhaitons.
Des chuchotements s’élevèrent. L’annonce prêtait à débat, et les conversations bilatérales se multiplièrent. À plusieurs reprises, Katsia perçut les mots « loi immuable ». Les courtisans avaient raison : se rendre maître du Sable, influencer les rêveries d’un Terrien pour son intérêt personnel, c’était sérieux. Il s’agissait de violer les lois immuables numéros un et cinq. Mais que dire quand la reine Dithilde elle-même n’hésitait pas à bafouer en secret les lois les plus sacrées du monde des rêves ? La Bête, au moins, avait le mérite de le faire au grand jour et au bénéfice de tous ! Katsia se plut à imaginer ce que pourrait être sa vie lorsqu’elle serait débarrassée de l’influence de Natalia Divanova, la Terrienne qui l’avait créée. S’inventer une identité qu’elle aurait choisie elle-même… C’était plus qu’elle n’avait jamais osé espérer !
— Je voudrais vous présenter quelqu’un, annonça La Bête d’une voix claire.
Les chuchotements cessèrent, et les têtes se tournèrent vers une porte à double battant qui venait de s’ouvrir. Un jeune homme vêtu d’une tunique noire s’avança. Son bras droit pendait le long de son torse, inerte. Dans la main gauche, il tenait un casque étrange. Les proches courtisans de La Bête tordirent le cou, cherchant à deviner de quoi il s’agissait. Le regard de Katsia, lui, se fit plus dur. Autant elle admirait le charisme et l’intelligence de La Bête, autant elle trouvait que cet Oza-Gorien toujours fourré dans les jupes de son maître manquait cruellement d’envergure. Même Til, avec ses réflexes prévisibles de gentil boy-scout, avait plus de personnalité que ce Jabus.
— Regardez-moi ce gringalet ! se moqua l’un des loups-garous. Je lui ferais bien tâter de ma mâchoire.
— Jabus nous vient d’Oza-Gora, et le premier qui touche à l’un de ses cheveux aura affaire à moi ! annonça La Bête sans élever la voix.
L’effet fut immédiat : les voix se turent et les têtes se courbèrent. Jabus s’avança au milieu du demi-cercle formé par les courtisans prosternés. Il ne tremblait pas. Mais ce n’était pas du courage, et Katsia ne s’y trompait pas. C’était simplement l’assurance de l’appui indéfectible de La Bête. Il existait entre ces deux-là un lien obscur et fort dont Katsia brûlait de découvrir l’origine, et dont elle était un peu jalouse.
— Depuis toujours, le pouvoir central du Royaume des Rêves nous persuade que le peuple oza-gorien œuvre pour le bien de tous, résonna la voix de La Bête. Les Oza-Goriens bénéficient d’une aura telle qu’ils sont considérés par la plupart d’entre nous comme un peuple sacré. Comme ses prédécesseurs, la reine Dithilde s’est soumise à leurs lois immuables, sous prétexte que le Marchand de Sable et ses semblables œuvraient au service d’Oniria et de l’équilibre des deux mondes.
Il se redressa brusquement sur son trône.
— Ce ne sont que des foutaises ! tonna-t-il d’une voix reptilienne.
Les têtes se relevèrent, hésitantes. Les yeux plissés de La Bête parcoururent l’assemblée pour s’assurer de l’attention de chacun.
— La vérité, c’est que les Oza-Goriens nous manipulent depuis la nuit des temps comme de vulgaires marionnettes.
Comme tous les autres, Katsia était suspendue aux lèvres de La Bête.
— Jabus, ici présent, est un spécialiste du Sable, poursuivit La Bête. Il va vous expliquer les petites expériences auxquelles se livrent les Oza-Goriens dans le secret de leur domaine.
Jabus exhiba le casque qu’il avait apporté.
— Ceci est un analogoflash, commença-t-il. C’est un appareil qui permet de contrôler les rêveries des Terriens.
Il posa le casque et tira de sa poche une photo, une cartouche d’analogoflash neuve, et une machine identique à celle que Til avait employée quelques jours auparavant pour évider les cartouches trouvées par Farjo dans le manoir de La Bête. Katsia eut un pincement au cœur en repensant à cet épisode. Farjo lui manquait. Elle fronça la bouche et serra les dents. Cela dura moins d’une seconde, mais elle sentit aussitôt le regard de La Bête se braquer sur elle. Cet être monstrueusement observateur ne ratait aucune de ses réactions. Elle se força à reprendre un visage de marbre. Elle ne voulait pas que La Bête s’imagine qu’elle regrettait son geste.
— Il suffit d’insérer une photo ou un dessin comme ceci dans l’appareil, puis de le placer sur la tête, poursuivit Jabus en joignant le geste à la parole. Bien utilisée, cette machine permet d’imprimer l’image choisie dans l’esprit du Terrien juste avant qu’il s’endorme. Aussitôt qu’il sera arrivé dans notre monde, le Mage va donner vie à l’image qu’on lui a suggérée.
— En clair, résuma La Bête, les lois immuables nous interdisent d’influencer les rêveries des Mages, mais les Oza-Goriens ne se gênent pas pour le faire eux-mêmes, à l’insu de tous.
Des murmures courroucés s’élevèrent parmi les courtisans.
— Et ce n’est pas tout, ajouta La Bête. Mon cher Jabus, expliquez-nous en quoi consiste l’opération de raffinage que vos confrères sablonniers effectuent sur le Sable avant sa distribution.
Jabus s’éclaircit la voix.
— Le Sable qui est extrait des carrières est composé à quatre-vingt-dix pour cent de Sable à cauchemars, et à dix pour cent seulement de Sable à rêves, récita-t-il. Mais nous n’utilisons pas ce Sable pur pour la distribution. Nous le raffinons d’abord, jusqu’à ce qu’il ne soit plus composé que d’un maximum de trente pour cent de Sable à cauchemars.
La Bête posa son regard sur Katsia :
— Mademoiselle l’Élue, vous qui avez pu visiter les ateliers du Marchand de Sable, confirmez-vous cette information ?
— Oui, c’est vrai, dit-elle.
— Vous voyez ! triompha La Bête. Pourquoi croyez-vous que les créatures qui peuplent Oniria sont composées en grande majorité de rêves, au détriment des cauchemars ? Parce que les Oza-Goriens en ont décidé ainsi, tout simplement. Ils se sont octroyé le droit de favoriser les rêves en réduisant le nombre et l’influence des cauchemars, alors que la composition naturelle du Sable voudrait que nous soyons une écrasante majorité. Vous trouvez ça normal, vous ? Moi non.
Les protestations se firent plus sonores. Katsia devait avouer qu’elle n’avait jamais vu les choses sous cet angle-là. Jusqu’ici, elle avait toujours cru en la déontologie du Marchand de Sable et de ses employés. Mais il fallait reconnaître que les paroles de La Bête n’étaient pas dénuées de bon sens. Il y avait de quoi ébranler les convictions les plus solides.
— Je sens que vous hésitez à me croire, susurra La Bête. C’est compréhensible. Depuis votre création, on vous a formatés. On vous a dressés à croire que les Oza-Goriens étaient aussi honnêtes qu’intouchables.
Il se leva et marcha devant ses courtisans comme un général passe en revue ses troupes.
— Vous voulez des preuves ? Vous en aurez ! continua-t-il. Je suis depuis aujourd’hui le souverain incontestable du Royaume d’Oniria. Même le peuple d’Hedonis m’acclamait tout à l’heure, comme il n’avait jamais acclamé la reine Dithilde.
Il s’arrêta. Puis recommença à marcher, plus lentement.
— Savez-vous que les Oza-Goriens ont pour coutume d’envoyer une missive diplomatique dans les vingt-quatre heures qui suivent l’accession d’un nouveau souverain au trône d’Oniria afin de reconnaître officiellement sa prise de fonctions ? demanda-t-il.
Il fit brusquement volte-face.
— Eh bien je vous parie qu’ils ne l’enverront pas cette fois-ci ! tonna-t-il. Pourquoi ? Parce qu’ils ne peuvent souffrir que le trône d’Oniria soit occupé par un cauchemar.
La Bête retourna s’asseoir sur son trône.
— Les faits sont là, mes amis, conclut-il. Les cauchemars devraient dominer notre monde, et pourtant, par la seule volonté des Oza-Goriens, nous ne sommes qu’une ridicule minorité. Il ne tient qu’à nous de rétablir l’équilibre voulu par la nature.
Il se pencha en avant. Tous avaient les yeux rivés sur lui, Katsia y compris.
— Je vous donne rendez-vous demain ici même, dit-il. Si j’ai raison, si les Oza-Goriens n’ont envoyé aucune missive, alors nous prendrons les choses en main. Nous irons nous-mêmes chercher à Oza-Gora le Sable que ces traîtres ont accaparé depuis trop longtemps, et qui nous revient de droit.
Les loups-garous furent les premiers à applaudir, bientôt imités par la totalité des courtisans présents dans la salle du trône. La Bête et Jabus affichaient le même sourire satisfait. Soucieuse de passer inaperçue, Katsia applaudit elle aussi. Pourtant, quelque chose la gênait dans la démonstration de La Bête. Quelque chose qu’elle n’osa pas évoquer en séance plénière, car déstabiliser le chef devant tout le monde était la meilleure façon de se retrouver rôtie comme une oie. Mais dès que les courtisans se furent éparpillés, elle se précipita à la suite de La Bête et de Jabus qui s’éloignaient.
— Attendez ! interpella-t-elle. J’ai une question à vous poser.
La Bête se retourna et l’enveloppa de son sourire le plus onctueux.
— Avez-vous apprécié notre petite démonstration, ma chère Élue ? demanda-t-il. Je connais la porosité des informations que je diffuse à mes courtisans. La rumeur est probablement déjà en train de circuler. Elle sera vite amplifiée, déformée… D’ici quelques heures, tout Hedonis s’offusquera des pratiques intolérables des Oza-Goriens. Et nous aurons bientôt assez de partisans acquis à notre cause pour envisager sérieusement de prendre le pouvoir sur le domaine du Sable.
— Justement, répondit-elle, c’est de cela que je veux vous parler. Puisque vous ne comptez pas convaincre les Oza-Goriens de collaborer avec vous, cela signifie que vous envisagez de les soumettre par la force. Ma question est simple : comment comptez-vous accéder à Oza-Gora ?
— Nous nous laisserons guider par ma Pierre de Sable, répondit Jabus sur le ton de l’évidence.
— Elle ne vous y emmènera pas, rétorqua Katsia. La Pierre de Sable sent les intentions de celui qui la porte. Elle comprendra que vous voulez vous emparer du Sable, et vous fera tourner en rond dans le Royaume sans jamais vous mener à la grande grille.
Jabus lança à Katsia un regard assassin. Quant à La Bête, s’il était surpris par cette information, il ne le montra pas. Il s’approcha de l’aventurière en la transperçant du regard.
— Et avez-vous une idée de la manière dont nous pourrions contourner cette difficulté, ma chère Katsia ? susurra-t-il.
La jeune fille déglutit, incapable de détacher son regard de celui de La Bête. Il s’approcha tout près d’elle sans la quitter des yeux. Puis il pencha légèrement sa tête sur le côté, et adressa à l’aventurière son sourire le plus charmant. Elle fondit. Elle était en train de devenir un bulbe de verre incandescent, infiniment malléable entre les mains expertes du plus dangereux des Oniriens. Elle le savait.
Et elle adorait ça.
— Oui, j’ai une idée, souffla-t-elle.
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Eliott s’était éclipsé sur la pointe des pieds dès que Til s’était endormi. S’il ne pouvait plus sortir du domaine d’Oza-Gora à cause du couvre-feu, il pouvait au moins quitter l’appartement de Til sans risquer sa vie. Ils n’étaient plus que deux à loger dans le petit studio troglodytique. Gisèle avait accepté avec soulagement l’hospitalité que lui avait proposée Shaïa, et Aanor avait suivi sa mère dans le palais des hôtes d’Oza-Gora, une maison confortable située en plein cœur de la cité historique d’Oza-Gora, entre l’Académie des Sages et les premières cultures de l’oasis.
Eliott avait emprunté à Til une tunique de sablonnier dont il avait dû retrousser jambes et manches pour éviter de ressembler à Simplet, le nain de Blanche-Neige. Il n’était pas très à l’aise attifé ainsi, mais il attirait moins l’attention que dans ses habituels vêtements de Terrien. Son trajet en BULL s’était passé sans souci. Les rares Oza-Goriens qui étaient encore dehors à cette heure tardive n’avaient pas fait attention à lui. La nuit était suffisamment claire pour qu’il retrouve son chemin à travers les rues tortueuses d’Oza-Gora, guidé par le dôme blanc et lumineux de l’Académie des Sages. Il s’était présenté au rez-de-chaussée du palais des hôtes et le concierge, à moitié endormi mais heureux de faire la connaissance de l’Envoyé, lui avait indiqué sans rechigner où était située la chambre de la princesse Aanor. Mais Eliott n’avait aucune intention d’emprunter l’escalier de la maison : il avait trop peur de tomber nez à nez avec la reine Dithilde. Sans compter que rendre visite en pleine nuit à une jeune princesse n’était certainement pas conforme à l’étiquette du Royaume d’Oniria. Eliott avait donc poliment remercié le concierge, et il était ressorti dans le jardin. Jusque-là, son plan avait fonctionné à merveille. Il ne lui restait plus qu’à jouer les Roméo sous le balcon de sa Juliette.
Mais lorsqu’il arriva sous la fenêtre de la chambre d’Aanor, Eliott réalisa soudain que le balcon était plus haut qu’il ne l’avait cru, que le mur n’offrait aucune prise pour l’escalade, et qu’ici, en plein milieu d’Oza-Gora, il ne pouvait pas compter sur ses talents de Créateur pour lui donner des ailes. Trop habitué à utiliser la magie de son imagination pour résoudre la moindre difficulté, il en avait oublié d’être prévoyant. Il n’avait ni grappin ni corde.
Vexé de sa bêtise, Eliott ramassa une poignée de petits cailloux, puis s’accroupit derrière un buisson d’agaves. Il tendit l’oreille. Le pas cadencé d’une ronde de gardes approchait. Eliott retint son souffle. Deux uniformes violets passèrent devant lui sans le voir. Il attendit que les pas se soient suffisamment éloignés pour se relever, et jeta une série de petits cailloux qui résonnèrent sur le volet de bois de la chambre d’Aanor. Puis il s’accroupit de nouveau, guettant une réaction de la princesse. Mais le volet ne s’ouvrit pas. La ronde passa une deuxième fois. Eliott attendit qu’ils s’éloignent, se redressa et lança une autre salve de cailloux, plus nourrie et plus sonore. Cette fois, le volet s’ouvrit. Aanor apparut sur le balcon, drapée dans une longue chemise de nuit blanche. Qu’elle était belle, dans ce rayon de lune ! Accroupi dans le buisson, Eliott dévorait des yeux cet ange qui venait d’illuminer la nuit. Son cœur dansait la zumba, mais tous ses autres muscles étaient immobiles de stupéfaction.
— Il y a quelqu’un ? demanda Aanor.
Eliott vérifia d’un coup d’œil que les gardes n’étaient pas en vue, et se redressa.
— C’est moi, souffla-t-il. C’est Eliott.
Aanor avança d’un pas, se pencha au-dessus de la rambarde et sourit en découvrant le jeune Créateur, dressé comme un pistil au milieu des agaves.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je pars voir l’Arbre-Fée demain à l’aube, expliqua Eliott. Je ne sais pas quand je reviendrai. Je voulais te dire au revoir.
— Attends, j’arrive, répondit la princesse.
Eliott s’attendait à la voir débarquer par la porte d’entrée. Mais au lieu de cela, elle réapparut sur le balcon quelques minutes plus tard, les bras encombrés d’un tas de chiffons. Au moment où elle se penchait, le pas des gardes se fit entendre au coin de la maison. Aanor se plaqua dans l’ombre du mur, Eliott plongea dans celle du buisson. La menace passée, la princesse noua quelque chose au balcon, tout près du mur, et une avalanche de tissu blanc dégringola jusqu’au sol. Ce qu’Eliott avait pris pour un tas de guenilles était en fait une corde de draps noués. Aanor enjamba la balustrade d’un geste souple et se laissa glisser sans faire de bruit. Puis elle prit soin d’enrouler sa corde de fortune et de la dissimuler dans les branches d’un rosier grimpant avant de rejoindre Eliott. Si les gardes n’avaient pas l’idée de lever les yeux, ils n’y verraient que du feu.
— Ouah ! s’exclama Eliott. On dirait que tu as fait ça toute ta vie !
— C’est le cas ! s’amusa Aanor en l’attrapant par la main pour l’entraîner vers les profondeurs du jardin. Ça fait vingt et un ans que mère me tient recluse dans l’un ou l’autre de ses palais, et presque autant que je m’échappe régulièrement pour voir de mes propres yeux à quoi ressemble le monde. Je serai éternellement reconnaissante à Dwayne de m’avoir offert cette échappatoire !
Eliott s’arrêta brusquement.
— Vingt et un ans ? répéta-t-il, les yeux écarquillés. Tu as 21 ans ?
— Non, j’ai 14 ans ! s’esclaffa Aanor. Mais ça fait vingt et un ans que j’ai 14 ans.
Eliott suivit la princesse, pensif, à travers les allées de plus en plus sombres du jardin et jusqu’à l’oasis. Une idée était en train de se frayer un chemin à l’intérieur de son jeune cerveau. Une idée désagréable. Une idée dont il ne voulait pas. En tout cas, pas maintenant. Pour barrer la route de son cœur à cette pensée indésirable, il s’obligea à humer le parfum des fleurs d’oranger. Il se força à observer, là où les feuilles des palmiers laissaient pénétrer le clair de lune, les cultures de luzerne ou les fleurs exotiques qui envahissaient les parcelles cultivées. Il s’astreignit à sentir sous ses pieds la mollesse des digues de terre, au fur et à mesure que leurs pas les rapprochaient du fleuve qui donnait vie à toute l’oasis d’Oza-Gora. Il voulait être ici et maintenant, sa main dans la main d’Aanor. Le reste attendrait bien demain. Demain était un autre jour.
Tout près du fleuve, Aanor descendit de la digue et se fraya un passage à travers de hautes herbes jusqu’à un palmier au tronc si penché qu’ils pouvaient s’y asseoir tous les deux. Elle l’enfourcha avec grâce. Eliott la rejoignit et s’assit quelques centimètres au-dessus d’elle, un peu plus près de la cime. Ça lui donnait l’impression d’être plus grand qu’elle. C’était agréable.
— Tu te souviens, la première fois qu’on s’est rencontrés ? dit Aanor. C’était dans ce verger que tu as créé, à Hedonis. Avec la rivière de chocolat. Et la cabane…
— Bien sûr que je m’en souviens, répondit Eliott.
— Cette palmeraie m’y fait penser.
— Oui, un peu.
Aanor baissa la tête.
— Je ne sais pas si je reverrai un jour ce verger, dit-elle tristement.
— J’espère que si, soupira Eliott. En tout cas, je te promets que je vais tout faire pour. Le Marchand de Sable a l’air confiant. Il est persuadé que je vais réussir. Moi, je ne sais pas trop. En fait, je n’ai pas vraiment le choix. Si j’échoue, je n’ose même pas imaginer ce qui va se passer.
Aanor se tourna vivement vers lui.
— Tu vas réussir, Eliott !
— Tu n’en sais rien ! rétorqua le jeune garçon. Tu disais toi-même il y a un instant que tu craignais de ne pas revoir le verger.
Aanor ne répondit pas. Elle se contenta de se pelotonner entre les bras d’Eliott et de caler la tête sous son menton. Le jeune Créateur la serra doucement dans ses bras, et il ferma les yeux. Son esprit se mit à vagabonder, et il repensa à ce qui s’était passé sous la tente, pendant l’après-midi, quand le Marchand de Sable les avait surpris en train de s’embrasser.
— Tu as parlé avec le Marchand de Sable, ce soir ? demanda-t-il soudain.
Aanor tressaillit entre ses bras.
— Oui, dit-elle.
— Et alors ? Qu’est-ce qu’il voulait ?
Aanor soupira.
— Tu veux vraiment le savoir ?
— Bien sûr !
Elle se redressa.
— J’espérais que tu ne me poserais pas la question dès ce soir, murmura-t-elle.
Elle releva la tête et plongea son regard doré dans celui d’Eliott. Ses yeux habituellement si tendres étaient teintés d’une pointe de gravité qu’Eliott ne leur connaissait pas.
— Il m’a simplement rappelé la loi immuable numéro trois, dit-elle.
— « La vie d’un Créateur est dans le monde terrestre, la vie d’un Oza-Gorien est à Oza-Gora, et celle d’un Onirien est dans le Royaume d’Oniria, nul ne doit contrevenir à ce principe », récita Eliott. Je n’ai jamais compris le sens de celle-là ! Tu sais ce que ça veut dire, toi ?
Aanor pinça les lèvres.
— Ça veut dire que ta vie n’est pas dans ce monde, Eliott, dit-elle. Et que ma vie à moi est dans le Royaume d’Oniria.
Elle marqua une courte pause.
— Quand tu auras accompli ce que l’Arbre-Fée attend de toi, tu devras retourner dans ton monde, poursuivit-elle d’une voix étranglée. Et moi, je resterai ici.
— Mais je pourrai continuer à venir te voir la nuit ! protesta Eliott.
— Pendant combien de temps ? chuchota la princesse d’un air triste. Trois ans, quatre ans ? Et après ?
Eliott soupira.
— Après je deviendrai peu à peu un adulte, et toi tu auras éternellement 14 ans, articula-t-il.
Il venait de formuler à voix haute l’affreuse idée qu’il avait tenté de repousser un peu plus tôt. Devant l’évidence, les digues qu’il avait construites pour protéger son cœur cédèrent d’un coup et une profonde mélancolie le gagna tout entier. Mais il ne pleura pas. Au fond de lui, il savait cela depuis le tout début.
— Nos vies sont incompatibles l’une avec l’autre, constata-t-il, tête baissée.
— Oui, dit Aanor dans un souffle. Quand tu auras réussi ta mission, quand tu auras sauvé ton père, alors tu rentreras dans ton monde. Tu reprendras le cours de ta vie, et tu m’oublieras.
— Je ne t’oublierai jamais ! s’écria Eliott en se redressant.
Aanor eut un sourire triste. Un sourire d’au revoir. Elle tapota du bout des doigts la tempe du jeune garçon.
— Alors tu me garderas dans un coin de ta mémoire, murmura-t-elle. Comme une belle histoire dont on ne sait plus très bien si elle a vraiment eu lieu ou si c’était un rêve.
Eliott attrapa la main d’Aanor et posa un baiser sur cette paume si douce. Soudain, il se figea.
— Tu as entendu ?
— Non, chuchota Aanor. Quoi ?
— Chut !
Eliott dressa l’oreille. De nouveau, le même frottement. Il sauta du tronc et se dirigea à pas de loup vers un groupe d’arbustes. Il entendait distinctement une respiration haletante, comme celle d’un petit animal. Il s’arrêta un instant, puis bondit pour écarter d’un coup les branchages. Il tomba nez à nez avec deux yeux brillants et ronds. Un chat !
Le pelage blanc détala. Eliott le prit en chasse. Il traversa les cultures, sauta les digues, se faufila entre les branches des arbustes comme un chien de chasse en pleine battue. Mais le chat était rapide et se glissait partout, Eliott perdait du terrain. Peu à peu, la végétation s’éclaircit et les murs du palais des hôtes apparurent. Eliott força l’allure. Au seuil de la maison, le pas cadencé des gardes retentit au coin de l’allée. Il plongea derrière un groupe de bananiers juste à temps pour ne pas être vu. Juste à temps, aussi, pour voir un long pelage blanc grimper le long du rosier jusqu’au balcon d’Aanor et s’engouffrer dans sa chambre.
La princesse arriva quelques minutes plus tard, haletante.
— Comment as-tu fait pour courir aussi vite ? demanda-t-elle en reprenant son souffle. Tu es à moitié oza-gorien, ou bien tu…
— C’était Lazare, la coupa Eliott.
Aanor releva un regard catastrophé.
— Tu es sûr ?
— Certain, confirma Eliott. Il vient de remonter dans ta chambre. J’ignore s’il nous a suivis depuis le début ou s’il a retrouvé notre piste au flair… En tout cas, il nous a vus.
Aanor souffla.
— Oh mince ! jura-t-elle en serrant le poing. Lazare est un vrai fouineur et il raconte tout à mère. Je vais pouvoir dire adieu à mes petites escapades !
— Désolé ! compatit Eliott.
Aanor releva la tête vers lui, étrangement souriante.
— Ce n’est pas grave, dit-elle. Ça en valait la peine.
Elle fouilla dans la poche de sa chemise de nuit et en tira un mouchoir de dentelle immaculé qu’elle tendit à Eliott. Un « A » majuscule était brodé au fil d’or.
— C’est ainsi qu’une dame du Moyen Âge doit agir avec son héros avant qu’il ne parte pourfendre ses ennemis, n’est-ce pas ? lança-t-elle d’un air mutin.
Eliott plissa les yeux sans comprendre. Aanor lui glissa son mouchoir dans la main.
— Garde ce mouchoir sur toi, chevalier ! chuchota-t-elle. Et quand tu manqueras de courage, sors-le. Tu sauras que je crois en toi. Et tu vaincras.
Elle déposa un baiser sur la joue d’Eliott et s’éloigna d’un pas aérien vers le rosier. Elle détacha la corde de draps, grimpa, fit un dernier signe d’adieu à son héros et disparut derrière les volets de sa chambre. Eliott n’avait pas bougé. Il était toujours debout derrière les bananiers, le mouchoir d’Aanor à la main. Le pas cadencé de la ronde qui approchait le ramena à la réalité. Il était temps de rejoindre l’appartement de Til. Il se cacha dans l’ombre des bananiers le temps de laisser passer les gardes, puis disparut dans la nuit.
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Au retour de l’école où elle avait déposé Chloé et Juliette, Christine traversa les allées du parc Monceau d’un pas rapide. C’était une habitude. Elle ne savait pas marcher autrement. Pourtant, ce jour-là, aucun rendez-vous ne l’attendait. Elle n’avait aucun coup de fil urgent à passer, aucun dossier en attente. Elle n’allait pas au bureau, elle rentrait chez elle. D’ailleurs, elle n’avait plus de bureau. Celui de Paris avait été investi avec un peu d’avance et beaucoup d’impatience par la jeune louve qui lui succédait. Quant à celui de Londres… Dieu seul savait si elle s’y installerait un jour.
Le médecin avait prescrit à Christine un arrêt de travail de deux semaines – « pour commencer », avait-il précisé – et une série de cachets à prendre pour se calmer, pour dormir, pour digérer… pour presque tout, en fait. Elle qui, quelques semaines auparavant, se considérait comme une femme forte, indépendante, une brillante avocate à la carrière fulgurante, avait désormais besoin d’un savant mélange de composés chimiques pour continuer à se lever le matin. Au cours des dernières semaines, tout son monde s’était écroulé : on lui avait annoncé la mort prochaine de son époux, son beau-fils était tombé à son tour dans le coma et, pour couronner le tout, les corps des deux endormis avaient disparu de l’hôpital. Elle avait dû annuler en urgence le déménagement pour Londres prévu le week-end suivant, et annoncer à son nouvel employeur britannique qu’elle ne pourrait pas prendre ses fonctions avant une date indéterminée. Une date indéterminée ! Pour une femme qui avait l’habitude de tout contrôler, c’était insoutenable. Christine, qui était toujours si maîtresse d’elle-même, s’était mise à crier et pleurer à tout bout de champ. Elle qui allait toujours de l’avant n’avait plus envie de rien. Elle qui trouvait des solutions à tout ne voyait plus que les problèmes. C’était simple : Christine ne se reconnaissait plus.
Et puis, avec cet arrêt de travail, elle était devenue mère au foyer pour Chloé et Juliette. Mais Christine ne savait pas être mère au foyer. Elle voyait bien que ses jumelles étaient éprouvées elles aussi par la situation. Mais elle ne savait ni quoi faire ni quoi dire. Elle se sentait démunie. Et c’était justement le moment que sa belle-mère avait choisi pour « prendre l’air » pendant quelques jours. Ça, pour prendre l’air, elle prenait l’air ! Deux jours que la disparition de Philippe et d’Eliott était mentionnée dans tous les journaux télévisés, et elle n’avait toujours pas donné signe de vie !
D’ailleurs, à bien y réfléchir, il y avait quelque chose qui ne collait pas dans l’absence de Louise. Ce départ précipité, au pire moment, pour une femme qui avait l’habitude de se dévouer tout entière à son fils et à ses petits-enfants, ce n’était pas logique. Sans compter qu’elle était partie le jour même de la disparition des corps. Une coïncidence pour le moins étrange ! Louise avait-elle quelque chose à voir avec la disparition ? Christine chassa cette idée d’un geste de la main comme s’il s’agissait d’une mouche. Non, c’était totalement absurde. Louise avait dû aller se cloîtrer dans un monastère ou au fin fond d’une montagne déserte. C’était tout à fait le genre d’idées saugrenues qui pouvaient lui passer par la tête.
En tout cas, une chose était sûre : Christine ne comprendrait jamais cette femme.
 
À l’approche du numéro 16 de la rue de Lisbonne, Christine releva la tête et se figea. Deux voitures de police étaient garées en double file devant l’immeuble. Elle força l’allure vers la porte cochère. Avant même qu’elle ait composé le code, celle-ci s’ouvrit sur le visage rond de la concierge. Cette incorrigible pipelette arborait sa mine des grands jours.
— Ils sont au quatrième ! annonça-t-elle sans préambule. Chez Mme Binoche.
— Qui ça ? demanda Christine.
— La police ! répondit la concierge avec une excitation palpable. Il y a ce monsieur… Celui qu’on a vu à la télévision, à propos de votre mari.
— L’inspecteur Baratte ?
— C’est ça ! Et d’autres, aussi. Je me demande ce qu’ils peuvent bien vouloir à Mme Binoche. Elle qui est toujours si discrète et si polie…
Christine marmonna un vague merci et grimpa les escaliers quatre à quatre, laissant la concierge deviser à loisir sur sa froideur et son impolitesse. Si l’inspecteur Baratte était là, c’était qu’il y avait du nouveau au sujet de la disparition de Philippe et d’Eliott. Alors, les commentaires de la concierge, c’était le cadet de ses soucis.
Au deuxième étage, le policier d’astreinte qui faisait le planton devant l’appartement familial se précipita vers elle.
— Madame Lafontaine, l’inspecteur Baratte m’a chargé de vous dire qu’il vous attend chez votre voisine du quatrième, annonça-t-il.
— Vous savez pourquoi ? demanda vivement Christine. Il y a du nouveau ?
— Je ne sais pas, répondit l’autre, penaud.
— Évidemment, ronchonna Christine.
Et elle poursuivit son ascension. La porte de l’appartement de Mme Binoche était grande ouverte. Des policiers allaient et venaient dans le couloir. Ils portaient tous des gants. Elle interpella l’un d’entre eux.
— Où est l’inspecteur Baratte ? s’enquit-elle.
On la conduisit dans la cuisine. Le grand chauve était assis à table, un dictaphone entre les mains. De l’autre côté de la toile cirée à grosses fleurs, la vieille voisine serrait sa tasse de café en tremblant comme un pont sous le passage d’un train.
— Ah, madame Lafontaine, je vous attendais ! lança l’inspecteur.
Christine tressaillit. La mine de l’inspecteur était indéchiffrable. Impossible de savoir s’il était porteur d’une bonne ou d’une mauvaise nouvelle. Le fait qu’il retienne ses émotions n’avait rien pour déplaire à Christine, au contraire. En revanche, elle n’avait pas encore déterminé si elle lui faisait confiance ou non pour résoudre l’affaire. Baratte était-il un homme intelligent, ou en avait-il seulement l’apparence ? Pour l’instant, Christine réservait son jugement.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle. Pourquoi tout ce remue-ménage ?
— Mme Colette Binoche, ici présente, nous a apporté ce matin une information cruciale qui va modifier le cours de notre enquête, annonça l’inspecteur.
Christine dévisagea l’octogénaire avec perplexité.
— Quelle information ? demanda-t-elle.
— À quand remonte la dernière fois que vous avez vu votre belle-mère, madame Lafontaine, demanda Baratte en guise de réponse.
— Ma belle-mère ? s’étonna Christine. Vous m’avez déjà posé cette question, inspecteur, et j’y ai répondu. Elle est passée à l’appartement dimanche matin vers 9 heures, pour nous prévenir qu’elle se sentait perdre pied avec tous ces événements, et qu’elle partait prendre l’air pendant quelques jours pour se refaire une santé.
— Vous a-t-elle précisé où elle allait ?
— Non ! Je vous l’ai déjà dit, inspecteur, s’agaça Christine.
— Et vous ne le lui avez pas demandé ?
— Ma belle-mère est une femme très indépendante, inspecteur.
— Je vois, répondit-il en jouant avec la molette de son dictaphone.
Il invita Christine à s’asseoir et se pencha vers elle en plissant les yeux.
— Madame Lafontaine, saviez-vous que votre belle-mère occupait depuis deux semaines une chambre de l’appartement de Mme Colette Binoche, votre voisine ici présente ?
Si elle n’avait pas été assise, Christine en serait tombée à la renverse. Elle jeta un regard incrédule à la vieille dame qui fixait la toile cirée en se tortillant les mains.
— Non, je n’étais pas au courant, articula Christine, stupéfaite.
— Louise m’a demandé de garder le secret, s’excusa Mme Binoche avec une voix de petite fille en plein repentir. Elle disait que vous ne verriez pas d’un très bon œil qu’elle soit restée dans l’immeuble alors que vous lui aviez demandé de disparaître de votre vie. Mais elle voulait garder un œil sur les enfants. Sur le petit Eliott, en particulier. Alors je l’ai logée, et j’ai gardé son secret. Je l’ai même aidée à entrer en contact avec le petit.
Christine poussa un soupir exaspéré.
— Quand elle est partie avec ses valises, dimanche matin, poursuivit la voisine, elle m’a dit qu’elle reviendrait dans quelques jours. Je ne me suis pas inquiétée, et j’ai continué ma petite vie. Je vis un peu en dehors du monde, vous savez. Je ne sors pas beaucoup. Mais ce matin, j’ai eu envie d’écouter les nouvelles. J’ai allumé la télévision, et j’ai appris que votre mari et votre fils avaient disparu de l’hôpital, justement le jour où Louise est partie. Je me suis inquiétée, j’ai pensé qu’elle avait peut-être disparu, elle aussi. Alors j’ai appelé la police.
Christine avait les yeux plus écarquillés que ceux d’une star mal liftée.
— Et vous n’avez pas eu l’idée de me prévenir, moi ? demanda-t-elle.
— Oh, je ne voulais pas vous déranger… Vous avez déjà tellement de malheurs !
Christine en fut muette de stupéfaction. L’inspecteur Baratte saisit l’occasion. Il se tourna vers elle, le pouce sur le bouton de son dictaphone. Le voyant rouge clignotait à un rythme régulier : il enregistrait.
— Où habitait votre belle-mère, avant de venir s’installer ici ? demanda-t-il.
— Chez moi.
— Depuis longtemps ?
— Depuis que nous habitions dans cet appartement. C’est-à-dire depuis notre mariage. Elle vivait déjà avec Philippe et Eliott, avant. Elle avait emménagé avec eux à la mort de Marie, la première femme de Philippe. C’était il y a dix ans.
— Alors pourquoi votre belle-mère a-t-elle subitement changé de logement il y a deux semaines ? interrogea l’inspecteur.
— Nous avons eu une dispute, expliqua Christine. Elle divaguait, elle avait une mauvaise influence sur les enfants, je… Je l’ai mise dehors.
— À quel propos, la dispute ?
— Mais enfin c’est un véritable interrogatoire ! s’énerva Christine. Je vous rappelle que je suis avocate, inspecteur. Je connais mes droits. Si vous voulez me poser des questions, ne le faites pas ainsi entre deux portes, convoquez-moi pour une audition en bonne et due forme !
La bouche de l’inspecteur s’étira en un rictus qui n’avait rien d’aimable.
— Madame Lafontaine, votre belle-mère est la dernière personne à être entrée dans la chambre d’hôpital où les deux disparus étaient soignés, dit-il. Elle a mystérieusement disparu depuis dimanche matin. Elle vivait ici en cachette depuis deux semaines, et elle avait des raisons de vous en vouloir…
— Qu’êtes-vous en train d’insinuer ? demanda Christine.
— Je n’insinue rien, répondit l’inspecteur. Je vous explique pourquoi je suspecte Mme Louise Lafontaine d’avoir enlevé votre mari et votre fils. Mes hommes sont en train de fouiller la chambre de votre belle-mère à la recherche d’indices, avec l’aimable autorisation de Mme Colette Binoche ici présente. Ma priorité à présent est de la retrouver. J’ai alerté bien sûr le procureur de la République. Il va saisir le juge d’instruction en vue de l’ouverture d’une information judiciaire.
— Une information judiciaire, répéta Christine avec froideur. Une enquête pour enlèvement dont ma belle-mère est le suspect numéro un.
— C’est exact, acquiesça l’inspecteur.
Il pressa le bouton « off » de son dictaphone et le posa sur la table. Christine comprit que ce qu’il allait dire ensuite devait rester entre eux. Ses muscles se raidirent.
— Mais vous savez ce que c’est, ajouta-t-il d’un air entendu. Nos juges sont surchargés de travail et j’ai peur que l’enquête ne prenne du retard. Tout cela risque de compromettre nos chances de retrouver rapidement les disparus. Et vous savez que dans ce genre de cas, chaque heure compte…
— Donc vous voulez que je porte plainte, que je me constitue partie civile et que je pousse le juge d’instruction à faire avancer l’enquête rapidement, compléta Christine d’une voix dénuée d’émotion.
L’inspecteur prit le réflexe professionnel de Christine pour une approbation. Il sourit franchement.
— Je savais que nous nous comprendrions, madame Lafontaine, dit-il. Comme je vous le disais, la priorité numéro un est désormais de retrouver votre belle-mère. Si la fouille de sa chambre ne donne rien, il faudra lancer d’autres procédures, éplucher ses comptes bancaires, par exemple, interroger la famille, les amis…
Au fur et à mesure que l’inspecteur parlait, une foule d’objections se bousculaient dans l’esprit de Christine. Toutes celles qu’elle se répétait en boucle depuis deux jours, chaque fois qu’elle s’étonnait de l’étrange absence de sa belle-mère.
— Enfin, ça n’a pas de sens ! objecta-t-elle, autant pour elle-même que pour l’inspecteur. Vous ne pensez tout de même pas que Louise a quitté l’hôpital dimanche matin en trimballant deux corps dans sa valise à roulettes !
L’inspecteur fronça les sourcils.
— Bien sûr que non, dit-il. Mais, à présent que nous savons ce que nous cherchons, je suis sûr que nous allons trouver des éléments qui permettront de reconstituer un scénario plus logique.
— Quand bien même ! ajouta Christine. Il faut une raison pour commettre un acte pareil. Quel serait son motif ? Elle aime profondément Philippe et Eliott, elle n’a aucun intérêt à mettre leurs vies en danger !
— Vous m’avez parlé d’une dispute, insinua l’inspecteur.
Christine écarquilla des yeux ahuris.
— La vengeance ? s’écria-t-elle. Oubliez ça tout de suite, inspecteur. Nous nous sommes disputées, c’est vrai, et je l’ai fichue à la porte. Mais ce serait mal connaître ma belle-mère de penser que…
Elle laissa sa phrase en suspens. L’inspecteur Baratte n’accepterait jamais l’argument psychologique de la bouche d’une femme qui ignorait jusqu’à l’endroit où sa belle-mère avait logé pendant deux semaines.
— Et puis, nous nous sommes réconciliées, entre-temps ! assura-t-elle, aussi consciente qu’agacée de la faiblesse de l’argument.
— Oh oui ! répondit l’inspecteur avec un sourire ironique, tellement bien réconciliées que vous ignoriez toujours que votre belle-mère habitait deux étages au-dessus de vous !
— Je vous l’ai dit, rugit Christine en se dressant sur ses pieds, ma belle-mère est une femme très indépendante !
Christine tremblait, et elle était furieuse contre elle-même de perdre ainsi ses moyens devant un inspecteur de police. Mais la théorie de cet homme était tellement abracadabrantesque ! Christine avait de nombreux points de désaccord avec Louise, c’était certain. Et il fallait bien reconnaître que l’absence de sa belle-mère avait quelque chose de suspect. Mais qu’elle ait pu enlever Philippe et Eliott au péril de leurs vies, simplement pour se venger d’avoir été fichue à la porte, ça non : elle ne le croirait jamais ! C’était impossible à tous points de vue. Si l’inspecteur Baratte était incapable de le comprendre, alors c’était tout vu : il n’était pas intelligent ! En revanche il était buté et convaincu du bien-fondé de ses conclusions. Ce qui faisait de lui un homme dangereux.
— Vous réagissez très vivement, madame Lafontaine, fit remarquer l’inspecteur sans même la regarder. Seriez-vous en train d’essayer de couvrir un suspect ?
Christine eut envie de se jeter à la gorge de l’inspecteur. Elle l’aurait peut-être fait si on n’avait pas frappé à la porte de la cuisine. L’un des agents porteurs de gants s’avança dans l’encadrement.
— Désolé de vous déranger, inspecteur, nous avons terminé la fouille. Rien à signaler, aucun indice. Quelques effets personnels, rien d’intéressant.
— Dommage ! soupira l’inspecteur. Nous allons devoir éplucher les relevés bancaires.
Il se leva.
— Prenez ma place, Mercier, dit-il à l’agent. Je vous charge de prendre la déposition de Mme Lafontaine.
— Quelle déposition ? demanda Christine.
— Votre plainte avec constitution de partie civile, précisa Baratte. Celle qui va nous permettre de retrouver votre belle-mère.
— Mais, je…
L’inspecteur s’approcha tout près d’elle.
— Vous pouvez avoir confiance, madame, dit-il en plissant les yeux. Si Louise Lafontaine n’a rien à voir là-dedans, je le découvrirai et elle ne sera pas inquiétée. Mais si vous refusez de déposer cette plainte, mon enquête piétinera, le temps passera, et nous perdrons nos chances de retrouver votre mari et votre fils en vie.
Christine ferma les yeux et prit une grande inspiration. Les vies de Philippe et d’Eliott étaient suspendues à un fil. C’était évidemment la première des priorités. Soit, elle porterait donc plainte. Après tout, ce n’était pas une si mauvaise chose. L’enquête allait quitter les mains exclusives de la police pour passer dans le giron de la justice, un univers dans lequel elle était beaucoup plus à son aise. Elle se porterait partie civile, et elle serait sa propre avocate. Ainsi elle pourrait surveiller la procédure de près. Et en même temps, elle découvrirait ce que sa belle-mère lui cachait.
Elle releva la tête, pleine d’une détermination nouvelle.
— Vous pouvez remballer votre stylo, monsieur Mercier, dit-elle à l’agent qui venait de s’installer en face d’elle. J’adresserai moi-même ma plainte au juge d’instruction.
 
Deux étages plus bas, le planton qui surveillait l’appartement de Christine vit descendre l’un de ses collègues gantés. Seul.
— Vous avez trouvé quelque chose ? demanda-t-il.
— Rien, répondit l’autre.
L’homme poursuivit sa descente sans plus de commentaires et sortit sur le trottoir. Il ignora les deux voitures de police et poussa jusqu’au parc. Là, il entra dans un bosquet. Quand il en ressortit, son uniforme de police avait disparu au profit d’une panoplie complète d’homme d’affaires, avec costume et attaché-case. Il fit encore quelques pas et s’assit sur un banc. Il plongea la main dans sa poche et en tira un foulard en soie. Le foulard qu’il avait trouvé au milieu des draps, dans la chambre qui avait été fouillée. Il l’avait glissé dans sa manche au lieu de le remettre à sa place. Les autres n’avaient rien remarqué. Il pressa le foulard sous son nez, ferma les yeux et inspira profondément. Il laissa ses naseaux s’imprégner de cette odeur. Un mélange de jasmin et de thé blanc, allié à l’odeur de peau d’une femme qui commençait à vieillir… Il la respira, encore et encore, jusqu’à ce que ce parfum unique soit gravé dans sa mémoire. Puis il replaça le foulard dans sa poche.
Le traqueur connaissait désormais l’odeur de cette Louise Lafontaine. Son flair légendaire ferait le reste : il lui suffisait de retourner à l’hôpital et de suivre sa piste. Il mettrait la main sur la grand-mère bien avant la police. Et si l’inspecteur Baratte avait vu juste, il retrouverait en même temps les deux individus qu’il devait éliminer.
Le traqueur eut un sourire amusé en imaginant la tête que ferait le grand chauve s’il parvenait un jour à boucler son enquête. Tout ce qu’il découvrirait, ce seraient deux cadavres. Ou bien trois, si la grand-mère se montrait gênante.
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Katsia avançait sans bruit dans le couloir obscur. À cette heure-ci, la grande majorité des cauchemars qui occupaient désormais le palais d’Hedonis dormait. L’aventurière sentait, dans la poche de son pantalon, la pression de la bague à Pierre de Sable de Jabus contre sa cuisse. La soutirer à son propriétaire n’avait posé aucune difficulté.
Elle approchait. Elle avisa le renfoncement d’une fenêtre qui pourrait lui servir de poste d’observation, de l’autre côté du couloir. Elle compta jusqu’à trois, traversa sans un bruit la largeur du corridor et se tapit dans l’obscurité de sa nouvelle cachette. Elle ne s’était pas trompée : de là, elle avait une vue imprenable sur la porte de la pièce où Philippe Lafontaine était tenu prisonnier et sur les deux sentinelles armées qui la surveillaient. Ils ne l’avaient pas remarquée. Elle pourrait compter sur l’effet de surprise.
Par superstition, elle replaça la bandoulière de sa sacoche à l’endroit exact où elle aimait sentir son poids. Puis elle jaillit de l’obscurité et asséna sur la nuque de la première sentinelle un coup du tranchant de la main, net, redoutable. L’homme s’écroula dans un bruit sourd. Le second homme se précipita sur elle. Elle lui saisit le bras, utilisant l’élan qu’il avait mis dans ce geste pour le faire basculer, et l’assomma à son tour d’un coup de genou dans la tête. Puis elle tira une épingle de sa botte, la tordit, et l’inséra de la main gauche dans la serrure tandis que sa main droite maintenait dans la cavité l’une des longues aiguilles chinoises qui lui servaient alternativement d’arme, d’outil et de pince à cheveux. Elle fit travailler les deux objets, concentrée, jusqu’à entendre le déclic lui annonçant que la porte était déverrouillée. Elle tourna la poignée, et elle entra.
Au premier coup d’œil, elle pensa que la pièce était vide et que son pensionnaire s’était volatilisé : le lit défait était vacant, la chaise aussi. Elle n’eut pas le temps de passer au deuxième coup d’œil. Quelque chose fonça sur elle et la percuta sur le flanc. Elle se laissa tomber au sol avec souplesse, effectua un quart de tour sur elle-même et expédia son adversaire au tapis d’un violent coup de pied. Puis elle se releva d’un bond et se jeta sur la forme qui l’avait attaquée avant qu’elle se relève. Un homme amaigri aux tempes grisonnantes se tenait à plat ventre sur le sol, les mains attachées dans le dos, et, arme dérisoire, une fourchette entre les doigts. C’était Philippe Lafontaine. Le pauvre avait fait ce qu’il pouvait. Contre Jabus, il aurait peut-être eu une chance. Mais il était tombé sur elle.
Katsia retourna sans ménagement le corps de Philippe et retint un haut-le-cœur. Elle n’était pas du genre sensible, mais voir cet homme les yeux écarquillés et secs, affublé d’écarteurs de paupières évoquant les pires instruments de torture la mettait mal à l’aise. Si Jabus avait pris la peine de l’appareiller ainsi, cela ne pouvait signifier qu’une seule chose : Philippe était devenu un Créateur à part entière. Un Créateur capable, d’un simple clignement de paupières, de donner vie à tout ce qu’il imaginait… Ou bien de lui fausser compagnie.
Elle l’aida à se relever. Il tenta de se débattre.
— Tout doux, tout doux, dit-elle. Je suis venue pour vous tirer d’ici.
Philippe la dévisagea de son regard trop grand.
— Vous êtes avec eux ! s’écria-t-il. Je vous reconnais. C’est vous qui avez tué le singe pour rejoindre les rangs de La Bête.
Le visage de Katsia s’assombrit.
— C’était nécessaire, marmonna-t-elle. Arrêtez de bouger, vous vous épuisez pour rien. Gardez vos forces, vous allez en avoir besoin.
— Pour quoi faire ? demanda Philippe. Vous allez faire comme Jabus ? Vous allez coiffer cette machine infernale pour m’imposer votre volonté ?
Katsia soupira. Elle n’avait pas anticipé autant de résistance de la part de celui qu’elle était venue délivrer.
— Je vous l’ai dit, je suis venue pour vous tirer d’ici, dit-elle en tranchant d’un coup de poignard le lien qui maintenait les mains de Philippe dans son dos. Nous allons nous enfuir, vous et moi. Et nous allons rejoindre votre fils Eliott.
Aussitôt que ses mains furent libérées, Philippe les porta à son visage pour retirer les écarteurs de paupières qui le torturaient.
— Pas encore ! s’écria Katsia en saisissant les deux poignets du Terrien. Je suis désolée, j’imagine que c’est très inconfortable, mais vous allez devoir les garder encore un peu.
— Pourquoi ?
— Parce que vous n’avez pas encore appris à vous servir de vos pouvoirs et qu’un simple clignement de paupières pourrait nous mettre en danger tous les deux.
— Mes pouvoirs ? Quels pouvoirs ?
— Vos pouvoirs de Créateur, répondit Katsia. Vous pourrez enlever les écarteurs quand nous serons loin d’ici, c’est promis. Pour l’instant, faites-moi confiance et suivez-moi. Nous allons retrouver Eliott.
— Pourquoi devrais-je vous faire confiance ? demanda Philippe. Qui me dit que c’est vraiment vers Eliott que vous m’emmenez ?
Katsia serra les dents, furieuse d’être obligée de parlementer. Elle lâcha l’un des poignets de Philippe et plongea sa main gauche dans la poche de son pantalon. Elle en tira la bague de Jabus. La Pierre de Sable luisait dans l’obscurité. Elle la plaça sous le nez de Philippe.
— Vous reconnaissez cet objet ? demanda-t-elle.
— C’est la bague de Jabus, répondit-il. Il la porte au doigt en permanence.
— Cette bague est désormais la vôtre, dit Katsia en plaçant l’anneau au doigt de Philippe. Quand nous nous serons éloignés du palais, vous vous laisserez guider par elle. Elle nous conduira dans un endroit qui s’appelle Oza-Gora.
— J’ai déjà entendu ce nom, remarqua Philippe. C’est de là que vient Jabus.
— Oui, et c’est aussi là qu’habite le Marchand de Sable. Il vous mettra en contact avec Eliott, et vous pourrez rentrer tous les deux dans votre monde. Mais pour l’instant, il faut quitter ce palais avant que les gardes que j’ai assommés dans le couloir ne se réveillent.
Philippe ne semblait toujours pas convaincu. Katsia décida de jouer le grand jeu. Elle se retourna et fit quelques pas vers la porte. Comme elle n’entendait pas le pas de Philippe derrière elle, elle se retourna, les mains sur les hanches.
— Vous préférez rester prisonnier de La Bête ? demanda-t-elle. Libre à vous ! Moi, je ne resterai pas une seconde de plus aux ordres de ce monstre. Je me suis trompée, j’ai cru qu’il pourrait changer les choses, mais c’était une erreur. Je pars. Je pars maintenant. Suivez-moi si vous voulez retrouver votre fils. Sinon, tant pis, vous n’aurez pas d’autre opportunité.
Elle se retourna et s’engagea dans le couloir.
— Attendez ! l’interpella Philippe.
Katsia s’arrêta net. Philippe jeta un rapide coup d’œil aux deux gardes étendus sur le sol, puis avança jusqu’à l’aventurière.
— Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-il. Pourquoi m’aidez-vous à sortir d’ici ?
L’aventurière dévisagea celui qui, décidément, n’avait plus rien d’un Mage docile.
— Parce que je suis la seule à pouvoir le faire, répondit-elle.
Ils se regardèrent l’un l’autre avec intensité. Puis Philippe attrapa la main de Katsia, et ils se mirent à courir.
 
Tapi dans l’obscurité à l’une des fenêtres de la grande galerie, La Bête observait les deux silhouettes qui venaient de quitter le palais et traversaient le lac à la nage en direction du jardin à la française.
Jabus s’approcha à son tour.
— Avec tout le respect que je vous dois, Maître, je ne comprends pas comment vous pouvez laisser cette fille partir avec notre prisonnier, dit-il. Je vous ai prouvé ma valeur et ma loyauté. Pas elle. Elle joue peut-être un double jeu.
— Tu es aveuglé par ta jalousie, Jabus, dit La Bête sans quitter des yeux les deux fugitifs qui venaient d’atteindre la berge.
— Et vous, Maître ? Êtes-vous sûr de ne pas être aveuglé ?
La Bête tourna un regard noir vers Jabus, qui baissa aussitôt la tête. Par réflexe, il serra sa main handicapée contre son cœur.
— Pardon, Maître, je ne voulais pas vous offenser.
— Depuis quand n’as-tu plus confiance en moi, Jabus ? demanda La Bête.
— J’ai confiance en vous, Maître, assura Jabus.
La Bête le toisa encore quelques instants.
— Bien, dit-il. Alors retourne te coucher. Je vais prévenir les garous qu’ils peuvent commencer à rassembler notre armée. D’ici quelques jours, nous marcherons sur Oza-Gora et le Sable sera à nous.
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Neuf mois plus tôt,
à la périphérie du Royaume d’Oniria,
dans une zone dédaignée
par les escadrons de la CRAMO…
L’entrée de la grotte apparut au détour du chemin, et Jabus fit halte. Cela faisait deux heures qu’il marchait seul en plein soleil sur ce chemin caillouteux et il touchait au but, enfin. Un mélange d’excitation et d’appréhension lui remua les entrailles.
On lui avait soufflé que l’ermite qui habitait cette grotte était un prodige d’intelligence et de clairvoyance. Un être supérieur, mais dur. La rumeur voulait qu’il fût intransigeant avec ses visiteurs et ne tolérât ni la médiocrité ni la vanité, immanquablement récompensées d’un jet de flammes mortel. Mais Jabus se savait loin d’être médiocre. Élève sablonnier le plus doué de sa génération, il montrait malgré son jeune âge des dispositions pour l’analogogie que le Marchand de Sable lui-même avait remarquées. Pour le reste, il s’efforcerait de ne pas déplaire au Maître.
Au comptoir d’une taverne, à l’heure où les gens avisés sont couchés depuis longtemps, un villageois trop bavard lui avait chuchoté que l’ermite était un cauchemar. Cauchemar. Ce mot avait sorti le jeune Oza-Gorien de la torpeur blasée avec laquelle il avait parcouru le Royaume d’Oniria ces derniers mois, au cours de cette « exploration » que le programme de formation des apprentis sablonniers l’obligeait à accomplir. Dès lors, il n’avait plus eu qu’une seule obsession : rencontrer l’ermite.
Ce matin-là, Jabus avait enfin réussi à trouver la grotte, et son souhait le plus cher allait se réaliser. À ses risques et périls. Il serait peut-être bientôt mort.
Il ne s’était jamais senti aussi vivant.
 
Au premier abord, la grotte semblait vide.
Jabus attendit que ses yeux s’habituent à l’obscurité, et son regard fut attiré par un objet incongru en ce lieu reculé : un jeu d’échecs. Un plateau de 64 cases noires et blanches, posé sur une table de pierre : 16 pièces blanches et 16 pièces noires, prêtes au combat. Jabus s’approcha.
— Quel camp choisis-tu ?
Jabus sursauta. Au fond de la grotte, une paire d’yeux reptiliens avait jailli de l’obscurité. Du reste du corps de l’ermite, Jabus ne distinguait qu’une ombre colossale, à laquelle il aurait été incapable de donner un nom. Mais la voix, puissante et caverneuse, était à n’en pas douter celle d’une créature infernale.
— Bonjour, Maître, dit l’Oza-Gorien en s’inclinant. Je m’appelle Jabus et je…
— Je ne t’ai pas demandé ton nom ! cracha la créature avec un court jet de flammes. Je veux savoir quel camp tu choisis.
Jabus regarda le jeu d’échecs avec circonspection. Le Maître allait-il vraiment le juger à l’aune d’une partie ?
— Tu préfères peut-être repartir ? demanda l’ermite d’un ton méprisant. Ce serait plus sage. Je n’aime pas perdre, mais je n’aime pas non plus gagner. Pas si c’est trop facile ! Si la partie ne m’amuse pas, tu subiras le même sort que ton roi.
Jabus déglutit avec difficulté. Devait-il révéler à l’ermite son identité oza-gorienne, se rendant ainsi intouchable en vertu des traditions ancestrales ? Il écarta aussitôt cette idée. Nul doute que l’ermite se désintéresserait aussitôt de lui s’il se protégeait derrière ce bouclier. L’alternative qui s’offrait à lui était claire : impressionner le Maître, ou bien mourir.
— Je choisis les blancs, annonça-t-il, le cœur battant.
Les formes triangulaires de dents acérées apparurent dans l’obscurité. La créature souriait.
— C’est à toi de jouer, déclara-t-elle.
La partie commença. L’ermite restait tapi dans l’ombre et donnait ses instructions à Jabus, qui déplaçait les pièces noires selon ses ordres. Il jouait rapidement, quand Jabus passait de longues minutes à envisager toutes les possibilités. L’Oza-Gorien se retrouva échec et mat en cinq coups. À l’instant où il comprit que son roi était perdu, Jabus fut tenté de s’enfuir, persuadé de subir le même sort que la pièce de bois. Mais s’enfuir vers quoi ? Vers qui ? Le seul être qu’il brûlait de rencontrer se tenait juste en face de lui. Le reste, tout le reste, n’était que fadeur et déception. Jabus se cramponna à sa chaise, les yeux braqués vers l’obscurité, attendant la sentence.
Aucune flamme ne jaillit. L’ermite commençait-il à se lasser de la solitude ? Ou bien perdre en cinq coups contre lui était-il signe d’une prestation honorable ? Jabus n’en avait aucune idée. Il ne savait qu’une seule chose : la créature avait décidé de lui laisser la vie sauve. Les yeux reptiliens disparurent, signifiant au visiteur son congé.
L’Oza-Gorien dévala le sentier avec l’urgence vitale de ceux qui ont regardé la mort dans les yeux. Dans la bibliothèque du monastère de moines-dragons où il logeait, il dénicha plusieurs livres sur la stratégie aux échecs. Il passa tout le reste de la journée et une partie de la nuit à apprendre par cœur leurs tactiques.
 
Le lendemain, Jabus prit de nouveau le chemin de la grotte, persuadé de faire mieux que la veille.
— Je choisis les blancs, annonça-t-il en s’asseyant devant l’échiquier.
Les yeux jaunes de serpent s’allumèrent dans l’obscurité, et un jet de flammes long et précis jaillit du tréfonds de la grotte. L’échiquier s’embrasa. Jabus hurla de douleur. Sa main droite, déjà posée sur l’un des pions, avait été transformée en torche et l’incendie menaçait de s’étendre au reste de son corps. Il se précipita hors de la grotte et se roula dans la terre sablonneuse, parvenant non sans peine à étouffer le brasier.
— Que croyais-tu, misérable ? cracha la créature. Pensais-tu te mesurer à moi d’égal à égal ?
Fou de rage et de douleur, Jabus fit un effort surhumain pour ne pas crier.
— Réponds ! s’énerva l’ermite. Penses-tu te mesurer à moi d’égal à égal ?
— Non ! gémit Jabus.
— Plus fort ! exigea l’ermite.
— Non ! cria Jabus, tordu en deux par la douleur.
— Alors souviens-t’en la prochaine fois que tu oseras te présenter devant moi !
 
Le troisième jour, Jabus se présenta à la grotte avec la main droite bandée et le bras en écharpe. Son membre brûlé lui faisait souffrir le martyre, mais il avait tenu à se présenter devant l’ermite malgré tout. Il jeta rapidement un coup d’œil à la table de jeu. Elle était là, comme au premier jour. Aucune trace des flammes qui l’avaient embrasée la veille. Cette incongruité était banale à Oniria, et Jabus ne s’en étonna pas. Il reposa son regard sur le sol, dans l’attitude la plus humble. Il ne dit rien. Il attendait que l’ermite lui donne l’autorisation de s’asseoir à la table de jeu.
Mais l’autorisation ne vint pas. Jabus resta debout sans bouger. Sa blessure suintait, sa bouche était sèche, sa tête tournait, mais il restait là, debout. Le soir, à bout de forces, il s’en retourna par le chemin caillouteux. Aucun mot, aucun signe n’avait été échangé.
Le lendemain, il se présenta de nouveau. Il attendit plus longtemps encore. Le monstre n’ouvrit même pas les yeux. Il se passa la même chose le lendemain, puis le jour suivant. Chaque jour, Jabus se présentait à la grotte, attendait de longues heures sans dire un mot ni lever la tête, puis repartait. Au monastère, il compulsait tous les ouvrages sur les échecs de la bibliothèque. Le moine-dragon qui changeait chaque jour le pansement de son bras se prit de pitié pour ce jeune homme obstiné. Il fit venir des manuels de l’autre bout d’Oniria pour lui permettre d’étudier. Jour après jour, Jabus progressait dans sa connaissance technique et tactique du jeu. Sa blessure en revanche ne guérissait pas, trahissant son identité oza-gorienne. Le moine-dragon ne fit aucun commentaire. Mais à son sourire compatissant, Jabus comprit qu’il ne pourrait plus jamais se servir de sa main droite.
 
Au bout de quatre semaines, la ténacité du sablonnier fut enfin récompensée.
— Quel camp choisis-tu ? demanda l’ermite.
Jabus réprima un sourire qui aurait pu lui coûter sa deuxième main.
— Je choisis les blancs, répondit-il sans relever la tête.
Il joua la partie de sa main gauche et déploya toute la tactique qu’il avait apprise dans les livres. Il perdit la partie en treize coups. Lorsque son roi fut en échec, il resta assis sur sa chaise, le regard braqué vers le jeu, et il attendit. Un bruissement de paille froissée lui annonça que l’ermite se levait. L’ombre colossale s’approcha, jusqu’à recouvrir complètement les 64 cases du jeu d’échecs.
— Qui es-tu, d’où viens-tu et pourquoi es-tu venu me trouver ? demanda l’ermite.
À cette distance, et sans l’écho de la caverne, la voix semblait plus familière. Presque humaine.
— Je m’appelle Jabus. Je viens d’Oza-Gora et je…
— Oza-Gora, répéta la créature. J’aurais pu te tuer !
— Oui, Maître, répondit Jabus, la tête toujours baissée.
— Cela aurait fait de moi un criminel.
Ce n’était pas un reproche. Juste une constatation.
— Cela aurait fait de moi une page dans les livres d’histoire, répondit Jabus.
— Est-ce là ton ambition ? questionna l’ermite. Devenir une page dans les livres d’histoire ?
— Je ne sais pas, balbutia le sablonnier. Peut-être… Cette idée me plaît, en tout cas.
— Il faut connaître précisément ses objectifs si l’on veut les atteindre, dit l’ermite. Souhaites-tu ou ne souhaites-tu pas entrer dans l’Histoire ?
— Je le souhaite, Maître.
— Est-ce pour cela que tu es venu me trouver ? Pour que je t’aide à entrer dans l’Histoire ?
Jabus réfléchit. Au départ, il voulait seulement rencontrer un cauchemar. Mais cette envie, étrange aux yeux de tous, cachait un besoin plus profond. Jabus cherchait désespérément un sens à sa vie. Et son intuition lui soufflait que c’était ici, auprès de ce maître singulier, qu’il trouverait enfin ce qu’il cherchait. Entrer dans l’Histoire ? Oui, c’était une façon de le dire. Il voulait que sa vie brille plus intensément que celle de ses semblables, comme l’étoile polaire surpasse toutes les autres.
— Oui, Maître, répondit-il. Je souhaite que vous m’aidiez à entrer dans l’Histoire.
L’ermite ne répondit pas tout de suite. Jabus écoutait avec angoisse le souffle régulier de la créature qui le surplombait, les yeux toujours braqués sur l’échiquier.
— Je te préviens, dit finalement l’ermite, tu devras exécuter tous mes ordres sans discuter. Tu ne pourras partir que lorsque je l’aurai décidé. Si tu tentes de t’éclipser sans mon autorisation, je te tuerai.
Jabus tressaillit. L’ermite n’avait donc que faire de son identité oza-gorienne. Il n’hésiterait pas à commettre un crime considéré comme gravissime dans tout le Royaume.
— C’est d’accord, Maître, articula-t-il.
Il y eut un silence. Jabus n’osait pas faire un geste. Il osait à peine respirer.
— Tu peux relever la tête, dit l’ermite.
Jabus obéit.
Pour la première fois, il posa les yeux sur le triple faciès de celui qui se faisait appeler La Bête. Et il sut que sa vie commençait enfin.








« Il faut connaître précisément ses objectifs
si l’on veut les atteindre, dit l’ermite.
Souhaites-tu ou ne souhaites-tu pas
entrer dans l’Histoire ? »
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Le ciel flamboyait encore des teintes jaunes et orangées qui précèdent le lever du soleil quand Eliott et le Marchand de Sable quittèrent la terre familière d’Oza-Gora pour rendre visite à l’Arbre-Fée. Ils récitèrent ensemble la formule qui permettait de rejoindre l’être magique sans passer par les Portes. Cette fois, Eliott fit l’effort de la mémoriser :
Tu es celle qui sait, qui voit, qui se souvient,
Je suis celui qui cherche, qui doute et qui bataille ;
Ta sagesse est légende, ton jugement sans faille,
Je requiers ton soutien ; appelle-moi, je viens !

Ils descendirent la colline pierreuse en silence, vers le creux de cette main de géant pétrifiée où l’Arbre-Fée était plantée. La nuit avait été courte pour tous les deux, et les mêmes cernes brunâtres se dessinaient sous leurs yeux. Eliott marchait d’un pas mécanique, le regard posé sur les semelles du grand homme, sa main caressant le mouchoir d’Aanor dans la poche de son pantalon. Il n’était ni mélancolique, ni impatient, ni anxieux comme il avait pu l’être la veille… Il n’était pas assez bien réveillé pour ça.
L’Envoyé et l’ancien Élu se présentèrent côte à côte devant l’Arbre-Fée encore endormie. Très vite, la prodigieuse magie qui transformait cet arbre en une Fée ravissante se mit en marche. Les feuilles bruissèrent et s’écartèrent, le tronc s’éclaircit, s’aplanit jusqu’à devenir peau… Eliott se frotta les tempes, comme il le faisait au collège lorsqu’il devait se concentrer sur la première leçon de la matinée. Mais c’était inutile. À l’instant où l’être immortel, infaillible et incorruptible posa les yeux sur lui, sa fatigue s’envola. Son âme tout entière se tendit vers cette dame aux pieds enracinés dans le sol dont les longs cheveux verts se perdaient dans le feuillage.
Elle sourit.
— Je t’attendais, Eliott.
Il tressaillit.
— Alors vous savez ce qui s’est passé ? demanda-t-il. Vous savez que Katsia est partie avec La Bête ? Qu’elle a tué Farjo ? Qu’ils ont massacré les rebelles et les réfugiés et que Jov’ est en fuite ? Que les cauchemars ont fait un coup d’État ? Que la reine s’est réfugiée à Oza-Gora ? Que mon père est coincé dans le palais d’Hedonis, qu’il est en train de devenir un Créateur, que je dois le ramener dans le monde terrestre avant deux jours et que…
— C’est déjà fait, Eliott, intervint l’Arbre-Fée avec douceur. Ton père a déjà quitté son statut de Mage pour devenir Créateur. Et il n’est plus à Hedonis, il est en route vers Oza-Gora. Il marche côte à côte avec l’Élue. Il porte à son doigt une Pierre de Sable.
— Quoi ! s’écrièrent en chœur Eliott et le Marchand de Sable.
— Katsia a tiré mon père des griffes de La Bête ! s’exclama le jeune garçon, incrédule.
— Les cauchemars sont déjà en route vers Oza-Gora ! s’affola le grand homme.
Tous les deux avaient parlé en même temps. Ils échangèrent un regard perplexe, puis se retournèrent vers l’Arbre-Fée.
— La menace et le salut cheminent souvent côte à côte, dit-elle.
— Mais que devons-nous attendre de Katsia ? implora Eliott.
— Aie confiance, jeune Envoyé ! répondit l’Arbre-Fée. Garde ton esprit ouvert, sans naïveté mais aussi sans préjugés. Je ne me suis pas trompée en choisissant Katsia. Plus que jamais elle est l’Élue, et l’avenir d’Oniria est entre ses mains autant qu’il est entre les tiennes, Eliott. Le moment décisif approche.
Si n’importe qui d’autre lui avait tenu le même discours, Eliott se serait senti accablé par le sentiment d’impuissance et le poids des responsabilités. Mais l’Arbre-Fée avait ce quelque chose de léger et de lumineux qui l’emplissait de courage. Auprès d’elle, il se sentait capable de déplacer des montagnes.
La Fée posa son regard sibyllin sur le Marchand de Sable.
— Ton peuple doit se préparer à combattre, Amastan, prévint-elle.
Les muscles du grand homme se crispèrent.
— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour protéger le Sable, affirma-t-il.
La Fée sourit.
— Je connais la bravoure du peuple du Sable, mais vous ne pourrez pas repousser seuls un ennemi puissant et nombreux. Je serai avec vous. Et grâce à l’Envoyé, vous obtiendrez une aide décisive.
— Attendez ! Je sais que je maîtrise de mieux en mieux mes pouvoirs de Créateur, mais je suis incapable de mettre en échec une armée de cauchemars à moi tout seul ! objecta Eliott.
L’Arbre-Fée tourna son sourire vers le jeune Créateur.
— Qui a parlé de cela ? dit-elle. Tes capacités de Créateur sont immenses, jeune Envoyé, mais tu possèdes un pouvoir bien plus grand encore. C’est à cause de lui que je t’ai choisi.
— Lequel ? s’étonna Eliott.
— C’est un pouvoir que tu as besoin de découvrir par toi-même. Il n’est pas nécessaire de savoir le nommer pour l’utiliser. Ne t’en préoccupe pas trop, Eliott, ton instinct te guidera le moment venu. Pour l’instant, concentre-toi sur la mission que je vais te confier.
— Quelle mission ?
— Tu vas ramener la lumière à Oniria, annonça l’Arbre-Fée.
Eliott écarquilla les yeux.
— Tu vas entrer dans le Monde intérieur et rallumer le feu qui sommeille. Ainsi tu réveilleras les Fées de Lumière. Elles guideront les êtres de bonne volonté vers leur salut et celui de nos deux mondes.
Eliott fronça les sourcils, puis interrogea le Marchand de Sable du regard. Pour toute réponse, l’ancien Élu lui désigna l’être magique du menton. Il se retourna vers elle. Les deux bras tendus dans sa direction, l’Arbre-Fée lui faisait signe de la rejoindre.
— Je ne suis pas sûr d’avoir compris ce que vous attendez de moi, articula-t-il en avançant d’un pas hésitant.
Au fur et à mesure qu’il se rapprochait, le tronc de l’arbre, qui était aussi la robe de la Fée, s’assombrissait.
— Il s’agit simplement de raviver les flammes d’un feu, dit l’Arbre-Fée. Tu le reconnaîtras quand tu le trouveras, et tu sauras quoi faire. Lorsque ses flammes brilleront haut dans le ciel, les Fées de Lumière se réveilleront.
— Mais quel feu ? Où est-il ? Et qui sont ces Fées ?
Le tronc était devenu complètement noir. Il s’était agrandi, et les contours d’une porte commençaient à apparaître. Eliott comprit qu’il allait devoir pénétrer à l’intérieur de l’Arbre-Fée. Il se retourna vivement vers le Marchand de Sable.
— Je t’attendrai ici, Eliott, assura le grand homme.
Une volée de marches se dessina de l’autre côté de la porte qui s’était ouverte dans le tronc. Eliott hésita devant cet escalier en colimaçon qui menait vers des profondeurs inconnues.
— N’aie pas peur, Eliott, murmura l’Arbre-Fée. Ne crains pas de te perdre. Laisse-toi guider par ton instinct, c’est ainsi que tu trouveras ton chemin. Il ne sera pas facile, mais ce sont les difficultés qui te permettront d’atteindre ton but.
Eliott déglutit. Où cet escalier le mènerait-il ? Qu’est-ce que c’était que ce « Monde intérieur » ? L’intérieur de quoi ? De qui ?
Le bruissement du feuillage magique l’enveloppa de douceur et dissipa ses craintes comme on balaie la poussière. Une chaleur nouvelle l’enhardit. Une douce certitude se forma dans son esprit. Il était à l’endroit où il devait se trouver, et il savait ce qu’on attendait de lui. Il n’y avait plus qu’une seule chose à faire : s’élancer.
Eliott respira profondément pour calmer les battements de son cœur. Puis il posa le pied sur la première marche.
 
Il n’y eut pas de deuxième marche. Dès le premier pas d’Eliott vers cet ailleurs dont il ne savait rien, l’Arbre-Fée, la porte, l’escalier, le Marchand de Sable, tout disparut. Le jeune garçon se retrouva dans un environnement étrange, brumeux, où ses sens ne lui étaient d’aucune utilité pour se repérer et où l’air qui l’entourait, épais et visqueux, lui donnait l’impression de nager à l’intérieur d’un marécage boueux. Ce n’était pas désagréable pour autant. Il n’avait ni chaud, ni froid, ni mal, ni même peur. Simplement, il se sentait coupé de tout ce qui faisait sa réalité d’être humain, aussi bien dans le monde terrestre que dans celui des rêves. Et puis il y eut une lumière. Il se tendit vers elle, voulut se mettre en mouvement. Mais ce fut l’environnement dans lequel il se trouvait qui se modifia entièrement. Sans qu’il pût expliquer pourquoi et sans qu’il s’en inquiétât, Eliott se retrouva dans un endroit qu’il savait différent de tous ceux qu’il avait visités jusqu’à présent et qui, pourtant, contenait une part d’évidence, une familiarité que le jeune garçon aurait été incapable de définir. Qu’importe. Il était là, et c’était l’unique chose qui comptait.
C’était une forêt. Pas une forêt domestiquée et bien entretenue comme celles dans lesquelles il se promenait parfois, dans le monde terrestre. Pas non plus une forêt imprégnée de la personnalité de ceux qui l’avaient créée, comme celles que l’on trouvait à Oniria. Non, c’était une forêt livrée à elle-même, vierge, indomptée. Plus qu’une forêt, c’était l’âme d’une forêt. Les troncs entrelacés dressaient vers le ciel leurs branches torsadées, baignant le sous-bois d’une ombre paisible. Il n’y avait pas de sentier. Quelques pierres s’étaient rassemblées autour d’une flaque. Pour le reste, le sol n’était que verdure : de l’herbe, des fougères, et surtout cette mousse qui recouvrait tout, à commencer par les troncs et les branches en décomposition qui grumelaient la pente douce où toute cette végétation avait pris racine.
Eliott se savait seul dans cette forêt, mais il ne ressentait aucune solitude. Les pépiements d’oiseaux conféraient à cet endroit une ambiance à la fois joyeuse et sereine. Eliott ferma les yeux un instant pour mieux les écouter. C’était si beau ! Un trille nouveau s’éleva au-dessus des autres, plus sonore, plus insistant. Ce n’était plus un chant, c’était un appel. Eliott se concentra pour déterminer d’où cela venait. Puis il rouvrit les yeux et avança, guidé par ses oreilles. Marcher sur ce terrain accidenté et parsemé d’obstacles n’était pas facile. Cela obligeait Eliott à prendre son temps et à observer. Lui qui s’enorgueillissait d’avoir un sens de l’observation très poussé, ce « détaillomètre » qui lui permettait de si bien capter ce qui échappait au plus grand nombre, il eut l’impression de n’avoir jamais vu une forêt auparavant. Comme un jeune enfant qui s’émerveille de tout, il découvrait les champignons aux couleurs improbables qui poussaient au pied des arbres, les insectes qui gorgeaient de vie les souches pourrissantes, l’odeur humide et pénétrante de l’humus, les rayons de lumière qui perçaient à travers les arbres et paraient les herbes de mille reflets changeants, les formes saugrenues que prenaient certains troncs – ici le visage figé d’un gnome, là la tanière d’un animal aux doigts crochus… Plus il observait, plus il se sentait lié, jusque dans l’intime, à ce coin de nature qu’il observait pour la première fois.
Le trille d’oiseau par lequel Eliott s’était laissé guider se tut soudain, et il releva la tête. Son regard fut attiré par une clarté qui apparaissait et disparaissait au loin, jouant à cache-cache avec les troncs. La lueur se fit plus proche, elle devint drapé flottant au vent et enfin silhouette. Il émanait d’elle une énergie douce qui frappa Eliott en plein cœur.
C’était sa mère. Marie. Aussi réelle que la dernière fois qu’il l’avait vue, dix ans auparavant. Cent fois il avait vécu cette scène dans sa tête. Il se voyait debout, accroché à son doudou, réclamant un dernier câlin avant de dormir. Il la voyait, elle, penchée tendrement au-dessus de son lit d’enfant, ignorant qu’elle embrassait son enfant pour la dernière fois.
Et elle était de nouveau là, devant lui, réelle, tangible. Eliott aurait voulu courir vers elle et la serrer dans ses bras, mais ses jambes restaient ferrées sur la mousse visqueuse. Il aurait voulu lui dire tout l’amour qu’il avait pour elle, mais ses lèvres tremblantes ne répondaient plus à sa volonté. Alors il plongea les yeux dans ceux de sa mère, il se fondit dans son regard et lui dit sans mots ni gestes tout ce qu’elle était pour lui, et tout ce vide qu’elle avait laissé depuis dix ans qu’elle était morte. Elle reçut tout cela, et lui renvoya du fond de ses prunelles tout l’amour qui n’avait jamais cessé d’accompagner Eliott, chaque jour de sa jeune vie. Il se baigna avec délice dans la certitude d’être aimé, conscient d’être en train de vivre un instant d’éternité.
Elle sourit, et la forêt tout entière sembla reprendre vie. Le chant des oiseaux parvint de nouveau aux oreilles d’Eliott, le camaïeu vert et brun de la végétation devint plus intense, le parfum du sous-bois emplit de nouveau ses narines. C’est le moment qu’elle choisit pour se retourner, et pour s’éloigner.
Enfin libre de ses mouvements, Eliott la suivit, espérant la rejoindre. Mais plus il s’approchait, plus elle avançait vite, jusqu’à courir. Eliott força l’allure. Son pied heurta une branche, il trébucha. La silhouette de Marie s’arrêta un instant, jeta un coup d’œil en arrière. Mais dès qu’Eliott fut debout sur ses pieds, elle repartit. Il était clair maintenant qu’elle voulait qu’il la suive. Mais pourquoi ? Et vers où ? Était-elle seulement capable de parler ?
— Maman ! cria Eliott. Maman ! Attends-moi !
Mais elle ne l’attendait que pour mieux s’éloigner, ralentissait seulement pour vérifier qu’il était toujours derrière elle.
— Parle-moi, maman ! implora Eliott, dont les yeux se voilaient à présent de larmes.
Elle avançait, inexorablement. Elle entraîna Eliott à l’assaut d’un petit tertre. Arrivé au sommet, Eliott chercha des yeux la fuyante apparition. Elle dévalait la pente d’une glissade aérienne, en direction d’un lac d’eau claire où se reflétaient les contours d’un sommet enneigé. Il descendit à son tour la pente herbeuse jusqu’à l’étroit rivage caillouteux qui bordait le lac. L’eau avait une transparence de carte postale. Eliott chercha sa mère des yeux et la trouva dans l’eau, en attente, à quelques mètres du rivage. Seul son visage dépassait de l’onde cristalline. Elle le fixa intensément, puis elle plongea.
Le début d’un questionnement voulut se former dans l’esprit d’Eliott, mais une certitude le chassa aussitôt. Il devait la suivre. Et il pouvait la suivre. Il n’avait pas besoin de s’inventer des branchies de poisson ou un scaphandre d’aventurier des fonds marins, comme il l’aurait fait à l’extérieur. Il lui suffisait de s’élancer. Il respirerait, et il saurait où aller.
Il embrassa d’un regard le lac, la forêt qui le bordait et le sommet qui s’y reflétait, et il se jeta à l’eau.
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Eliott évoluait sous l’eau du lac comme s’il s’agissait de son milieu naturel. Respirer était une évidence, il avait la même acuité visuelle que sur la terre ferme et il lui suffisait de vouloir aller quelque part pour que son corps s’y dirige, sans effort. Seuls les sons avaient quelque chose de plus feutré que d’habitude. Un banc de carpes argentées passa devant lui dans un ballet millimétré. Il tendit la main pour les toucher, mais elles s’enfuirent, laissant dans leur sillage des remous qui glissèrent jusqu’aux tympans d’Eliott comme une musique douce.
Une sensation plus douce encore remplaça cette béatitude : remontée jusqu’à lui, sa mère glissa une main dans la sienne. Elle lui sourit, puis l’entraîna doucement vers le fond du lac. Plus Eliott descendait, et moins il avait peur. Pour la première fois depuis plus de dix ans, il se laissait guider par cette main chérie en laquelle il mettait toute sa confiance. Avec un plaisir inouï, il s’abandonna tout entier à celle qui, il le savait, ne cherchait que son bonheur.
La lumière qui émanait de la surface du lac diminua peu à peu. Elle fut bientôt remplacée par une autre, de nature différente, qui prenait sa source dans les profondeurs du lac. C’était vers elle que Marie entraînait Eliott. Ils atteignirent bientôt un plateau rocheux plongé dans l’obscurité, surplombant un puits de lumière. Ils s’y posèrent comme deux oiseaux aveugles, puis avancèrent vers le bord de la falaise. Là, Eliott poussa une exclamation qui se propagea en une bulle silencieuse jusqu’à la surface. À ses pieds resplendissait, formidable perle précieuse échappée de sa coquille, un palais sous-marin d’une blancheur éclatante. Des tourelles aux toits couverts d’or s’élançaient vers la surface du lac, des arches délicates offraient aux poissons un décor digne des plus grands princes, et mille étoiles scintillantes parsemées tout autour conféraient à l’ensemble des allures féeriques.
Eliott se laissa entraîner vers ce palais dont chaque nouveau détail le subjuguait. Une phrase apprise à l’école s’imposait à son esprit, extraite d’un poème qui semblait écrit pour ce lieu : « Là, tout n’est qu’ordre et beauté, luxe, calme et volupté. »
Oui, c’était exactement ça.
Ils entrèrent par une arche sans porte à l’intérieur de ce palais sans gardes ni clôture. Des colonnes de marbre blanc soutenaient une galerie ouverte sur laquelle s’agglutinaient des coquillages scintillants et des étoiles de mer. Eliott se sentait presque anéanti par tant de splendeur. Et il n’avait encore rien vu. Au détour du déambulatoire, il posa les yeux sur les trois créatures les plus envoûtantes qu’il eût jamais rencontrées. Elles avaient la transparence, la consistance aqueuse, la blancheur rehaussée d’éclats de couleurs vives des plus belles méduses. Leur visage, leur buste, leurs bras de femmes avaient la perfection des statues grecques. Leurs mains se mouvaient sans cesse en une danse gracieuse et lente, étirant et rétractant l’ombrelle qui recouvrait le haut de leur corps à la façon d’un voile de mariée. Leurs longs cheveux translucides, splendide bouquet de filaments, flottaient au gré des courants autour des trois élégants tentacules qui leur servaient de jambes.
Eliott ne pouvait détacher les yeux de ces trois apparitions. Elles étaient si belles qu’il décida qu’elles ne pouvaient être rien moins que des déesses.
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Le chant des créatures vibra dans le cœur d’Eliott sans traverser ni leur bouche ni ses oreilles. Il était doux, soyeux, irrésistible. Sans même se rendre compte qu’il lâchait la main de sa mère, Eliott les suivit jusqu’à une salle dont les murs étaient parsemés de miroirs immenses.
— Le miroir t’appelle ! chantèrent les créatures. Approche ! Approche ! Laisse-le révéler les secrets du passé…
L’un des miroirs brillait plus intensément que les autres. Eliott avait une envie irrépressible de le voir de plus près. Il flotta jusqu’à la surface dépolie et observa son reflet. Là, il se vit avec plus de netteté que jamais auparavant. Ce miroir ne lui donnait pas seulement à voir l’image de son corps, il lui renvoyait beaucoup plus : il perçut avec acuité ses défauts et ses qualités, ses émotions dominantes, ses principaux traits de caractère. Il se sentit mis à nu, dans toutes ses forces mais aussi dans toutes ses faiblesses. Il eut un mouvement de recul.
C’est alors que l’image se troubla. Des ombres apparurent, de part et d’autre de son propre reflet. Piqué de curiosité, il chercha à deviner ce qu’elles représentaient. Plus il les regardait, et plus elles devenaient nettes, tandis que son propre reflet pâlissait. Bientôt, tout ce qui venait de lui disparut tout à fait, et il fut plongé dans la contemplation d’un autre lieu, d’un autre temps. Les ombres devinrent des personnages en chair et en os, parfaitement identifiables.
Eliott sursauta en reconnaissant son père, beaucoup plus jeune, ainsi que son grand-père maternel, celui qu’il appelait « papi de Brest » parce qu’il habitait là-bas, à la pointe de la Bretagne. Il observa le décor. Ces étagères remplies de livres, ces lambris de bois sombre… C’était le bureau du grand-père d’Eliott, dans la maison où il passait chaque été deux semaines de vacances. « Papi de Brest » et Philippe étaient assis autour d’une table de bridge, la tête courbée au-dessus d’un plateau d’échecs.
— Ce métier que vous exercez, reporter de guerre, c’est très dangereux, n’est-ce pas ? dit « papi de Brest » en avançant l’un de ses pions.
Eliott s’étonna de la voix si jeune de son grand-père.
— Tout métier comporte une part de risque, répondit Philippe en haussant les épaules.
— J’entends bien, reprit le grand-père. Mais quand même, Marie et vous aurez peut-être des enfants… Ne pensez-vous pas qu’il serait plus sage de vous reconvertir dans une carrière compatible avec une vie de famille ? Un poste qui ne vous enverrait plus courir les pays les plus dangereux de la planète. Ça devrait être possible, non ?
— C’est possible, dit Philippe avec froideur. Mais le reportage de guerre me passionne, et je n’ai aucune intention de le laisser tomber.
Eliott tourna la tête et interrogea du regard celle des trois déesses qui était la plus proche de lui. Ce qu’il était en train de voir, est-ce que ça avait vraiment eu lieu ?
— Le miroir révèle les secrets du passé, chanta la créature à l’intérieur de sa tête.
Eliott se retourna vers le miroir, avec la même curiosité que s’il tournait les pages d’un vieil album de famille.
— Philippe, vous allez épouser ma fille, insistait « papi ». Par amour pour elle, je vous le demande : laissez tomber le reportage de guerre et trouvez un emploi digne d’un futur père de famille.
— Alors c’est pour me dire cela que vous m’avez proposé cette partie d’échecs ! s’énerva Philippe. Je comprends votre préoccupation, mais je vous assure que tout va bien. D’ailleurs Marie ne m’a jamais demandé d’abandonner le reportage.
« Papi de Brest » releva la tête. Son regard, son sourire étaient si durs qu’Eliott en eut des frissons. Il avait déjà vu cette expression quelque part, il en était sûr. Mais où ? Ce n’était certainement pas sur le visage de son grand-père !
— Marie est jeune et amoureuse, dit « papi ». Bien sûr qu’elle ne vous a rien demandé. Mais moi je suis son père, et mon rôle est de veiller à son bonheur. Alors je vous le demande une dernière fois, Philippe. Trouvez une nouvelle affectation.
Eliott vit les poings de son père se serrer sous la table de jeu. Puis Philippe se leva, faisant grincer sa chaise.
— Ma réponse est non, dit-il. Maintenant veuillez m’excuser, Marie m’attend.
Sa main était posée sur la poignée de la porte lorsque la voix de « papi » retentit derrière lui.
— Vous êtes échec et mat, Philippe, dit-il en déplaçant son fou dans une position qui ne laissait plus aucune chance au roi adverse.
Philippe disparut en claquant la porte et l’image se brouilla. La silhouette de « papi de Brest », l’échiquier, les lambris, la table de travail, tout cela se flouta jusqu’à disparaître. Eliott aperçut brièvement sa propre silhouette avant que d’autres ombres apparaissent, le plongeant dans un autre lieu. C’était de nouveau Philippe, son père, au même âge que dans la scène précédente, mais affublé cette fois d’une panoplie complète de chevalier du Moyen Âge. Il avait lancé son cheval au grand galop, l’épée brandie et le bouclier au poing, en direction d’un donjon qui s’élevait haut dans le ciel. Ses yeux étaient blancs. Eliott ouvrit la bouche, fasciné. Le personnage qui évoluait devant lui n’était donc pas Philippe, mais le Mage de Philippe. Ce qu’il observait, c’était une rêverie de son père. Quelle sensation étrange ! Eliott était en train de pénétrer l’intimité de l’esprit de son père… C’était gênant. Grisant, aussi. Et amusant : jusqu’alors, Eliott s’était cru le seul idiot de plus de 8 ans à se rêver parfois en preux chevalier. Mais son père faisait apparemment les mêmes rêves que lui, alors qu’il était beaucoup plus âgé ! Il ne manquait rien : armure, cheval, donjon, princesse…
Eliott écarquilla les yeux lorsqu’une princesse coiffée d’un hennin blanc apparut à la fenêtre de la plus haute tour : c’était sa mère, Marie, agitant son mouchoir ! Reconstituée par le Mage de Philippe pour les besoins de son rêve.
— Je suis venu te délivrer ! lança le chevalier Philippe d’un ton grandiloquent.
Eliott retint un éclat de rire : cette scène était franchement ridicule !
Sa gaieté s’effaça d’un coup lorsque la plus terrifiante des créatures s’interposa entre le chevalier Philippe et sa princesse : un gigantesque dragon à trois têtes, une bleue, une noire et une rouge, au corps couvert d’écailles noires, aux griffes longues comme des sabres et dont la queue puissante se terminait par un dard mortel…
— La Bête ! s’écria Eliott en reculant d’un bond.
À l’intérieur du miroir, ni le dragon ni le chevalier ne l’avaient entendu. À l’extérieur en revanche, le cri de son fils avait alerté la figure lumineuse et muette de Marie. Elle s’approcha de lui et, d’une caresse, l’incita à regarder la suite. Vaincu par tant de douceur, Eliott se força à reporter son attention sur le miroir, et sur ce triple faciès qu’il abhorrait…
Il étouffa un cri. Le regard dur et perçant de La Bête, son sourire machiavélique, il les connaissait par cœur : il les avait vus sur le monstre lui-même, dragon ou humain. Mais pour la toute première fois, il comprit que cette expression appartenait à quelqu’un d’autre. C’était exactement la même que celle qu’il venait de voir sur le visage de « papi de Brest ».
Comme pour confirmer ce qu’Eliott venait de comprendre, une table et un échiquier apparurent entre le chevalier et le dragon.
— Si tu gagnes, tu épouses ta princesse, déclara le dragon. Si tu perds, tu le paieras de ta vie. Quel camp choisis-tu ?
La question se répéta comme un écho : « Quel camp choisis-tu ? », « Quel camp choisis-tu ? », « … choisis-tu », « … tu », « … tu ». L’image se brouilla de nouveau, et Eliott redécouvrit sa propre silhouette. Immobile devant le miroir, fixant son reflet sans le voir, il était sonné. Il venait de comprendre que son père n’avait pas créé La Bête par hasard. Philippe avait vécu une expérience désagréable avec le grand-père d’Eliott, « papi de Brest ». Une expérience si intense qu’il en avait fait un cauchemar. Et par la mécanique propre aux rêves, le beau-père trop protecteur s’était transformé en un dragon à trois têtes gardant jalousement le donjon où la princesse Marie était enfermée. Quant au jeu d’échecs, prétexte de « papi de Brest » pour parler en tête à tête avec son futur gendre, il était devenu le moyen de délivrer la belle prisonnière…
Eliott se remémora les mots de Cox, cet agent de la CRAMO mâcheur de chewing-gum qui avait étudié en long et en large le passé de La Bête : « La Bête était le défenseur d’une tour médiévale où était enfermée une princesse »… Cette princesse, c’était Marie, sa mère. Et le pire cauchemar d’Oniria était né d’une dispute entre son père et son grand-père. Eliott tordit la bouche en repensant à toutes les horreurs dont La Bête était responsable : les cadavres sur la plage, l’exécution publique, la trahison de Katsia, la mort de Farjo… Il ne pouvait s’empêcher de penser que si son père n’avait pas créé La Bête ce jour-là à cause d’une stupide dispute, rien de tout cela ne serait arrivé. Une voix résonna dans sa tête comme une objection à ces vaines pensées : « Les Mages ne sont pas responsables des créatures qu’ils imaginent, seuls les Créateurs le sont. » C’était Aanor qui lui avait dit cela.
Elle avait sans doute raison.
Sans doute.
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La surface du miroir resta figée sur la silhouette d’Eliott. Il se retourna, pensant que le spectacle était terminé. Les déesses-méduses étaient là, le dévorant de leurs yeux magnifiques, dansant pour lui seul. Sa mère lui souriait, l’entourait de tendresse. Il ne comprenait pas pourquoi elles lui avaient montré ce qu’il venait de voir dans le miroir, mais cela lui était égal. Il se sentait merveilleusement bien.
— Regarde, jeune Créateur, regarde, ce n’est pas fini, chantèrent les méduses dans sa tête. Le miroir va maintenant te révéler ce que tu as toujours voulu savoir…
« Ce que j’ai toujours voulu savoir », se répéta Eliott sans chercher à comprendre ce dont il s’agissait. Son esprit engourdi se reposait dans un bain de douceur, et il s’y trouvait bien. Il n’avait pas envie de se poser des questions.
— Ce que tu as toujours voulu savoir… chantaient les méduses en faisant onduler leurs membres translucides.
À quoi bon se poser des questions, puisque les déesses lui dictaient ce qu’il devait faire et ressentir… Plus aucune décision à prendre, plus aucune responsabilité, c’était si doux !
— Ce que tu as toujours voulu savoir, jeune Créateur, regarde !
Eliott tourna la tête vers le miroir. Il voulait savoir, puisqu’elles le disaient. Oh, oui ! Il voulait tant savoir ! Déjà une ombre s’imposait sur la surface changeante. Elle devint de plus en plus nette, et il fut plongé une nouvelle fois dans une scène du passé. C’était un salon qu’il n’avait jamais vu, mais dont il reconnut tout de suite certains meubles. Aucun doute : c’était l’appartement de Mamilou. Son père, Philippe, venait d’entrer, un papier à la main. Il était jeune. Il portait une barbe de trois jours, comme quand Eliott était tout petit. Il avait l’air pressé. Sans enlever son manteau, il commença à fouiller dans les placards, à rassembler des affaires dans un grand sac rouge. Une sonnerie retentit. Philippe fouilla dans ses poches et en tira un téléphone d’un autre âge.
— Ah, bonjour beau-papa.
Eliott sursauta. « Beau-papa », c’était papi de Brest. Encore lui !
— Elle a glissé dans sa salle de bains. Triple fracture au bras gauche. Elle a été opérée ce matin. Ça s’est bien passé, mais ils la gardent en observation à l’hôpital pendant quelques jours.
Une angoisse saisit Eliott à la gorge lorsqu’il comprit que son père parlait de Mamilou. « Quand ta mère est morte, j’étais à l’hôpital », c’était sa grand-mère elle-même qui le lui avait dit. Est-ce que c’était cela que le miroir allait lui montrer ? La mort de sa mère ? Il se retourna vivement, chercha le regard de Marie. Elle hocha la tête en souriant, et il comprit qu’il avait vu juste. La gorge nouée par l’appréhension, il se retourna vers le miroir. Son père était toujours au téléphone.
— Oui, bien sûr que j’ai annulé mon départ pour l’Afghanistan ! Vous savez, maman n’a plus que moi depuis que papa est mort. Justement je vais lui apporter des affaires à l’hôpital, je dois vous laisser. Au revoir, beau-papa.
Le téléphone éteint, les fouilles de Philippe se poursuivirent dans la chambre de sa mère. Il consultait la liste, sortait des affaires du placard, en mettait certaines dans le sac rouge, remettait les autres à leur place… À un moment, il tira de l’étagère une boîte. Une petite boîte en bois peint avec des motifs floraux. Il s’assit sur le lit, la boîte entre les mains. Il n’avait plus l’air pressé, tout à coup. Il l’ouvrit, et son regard devint effrayant, fanatique. Il tendit la main, tira quelque chose de la boîte. Eliott cria. C’était le sablier. SON sablier ! Ou plutôt celui que Mamilou lui avait confié deux semaines auparavant avec la mission de sauver son père. Voilà pourquoi le visage de son père était devenu si avide ! Philippe était fasciné par cet objet, comme Eliott l’avait été lui aussi la première fois qu’il l’avait vu. Eliott regarda son père retourner le sablier, le faire glisser entre ses doigts. Il savait exactement ce qui allait se passer ensuite : le sablier imposerait sa volonté à son père, qui s’endormirait ce soir-là en le portant autour du cou.
Le miroir se brouilla. Une nouvelle scène apparut devant les yeux d’Eliott. Cela se passait dans une autre chambre : celle de ses parents. Marie était déjà au lit. Philippe allait se coucher. Comme il s’y attendait, Eliott devina l’épaisseur du sablier sous le pyjama de son père et la fine chaînette autour de son cou. Son père s’apprêtait à voyager vers Oniria, à devenir un Créateur sans y avoir été préparé. Il ne saurait pas utiliser son imagination. Et s’il tombait sur un cauchemar ? Eliott voulut crier, prévenir son père, lui dire ce qui allait se passer, lui apprendre à fermer les yeux et à dessiner des objets dans sa tête, lui montrer comment se défendre, lui enseigner l’art des déplacements instantanés… Mais c’était inutile, bien sûr. Cette scène avait déjà eu lieu, elle se déroulait dans le passé, et Eliott ne pouvait rien y changer. Philippe se coucha, éteignit la lampe de chevet et enlaça amoureusement sa femme. Eliott écarquilla les yeux d’horreur. Son père était sur le point de s’endormir, le sablier autour du cou, tenant sa femme entre ses bras. Il allait l’entraîner là-bas avec lui.
Et elle allait y mourir.
Épouvanté, Eliott recula d’un pas. Il n’était pas certain de désirer voir de ses propres yeux ce qui s’était passé ensuite. Mais une main saisit ses épaules et le ramena devant le miroir avec fermeté. Eliott se retourna. C’était sa mère. Elle souriait, mais sa main était une tenaille. Derrière elle, les trois méduses s’étaient approchées. Leurs longs filaments flottaient dans l’onde, quadrillant l’espace autour d’Eliott. Pour la première fois depuis qu’il était arrivé dans ce palais sous-marin, un doute s’immisça dans l’esprit du jeune garçon : serait-il libre de quitter cet endroit ?
— Le miroir va te révéler ce que tu as toujours voulu savoir ! chantèrent de nouveau les voix dans sa tête. Regarde, jeune Créateur !
Le ballet des méduses avait redoublé d’attrait et de charme. Leur chant était si merveilleux qu’il porta le cœur d’Eliott jusqu’à l’incandescence, et son timide doute s’y fondit jusqu’à disparaître. Il posa les yeux sur sa mère, juste à côté de lui. Elle avait lâché ses épaules et le regardait avec le même regard confiant, le même sourire encourageant et fier qu’auparavant. Rassuré, Eliott se replongea dans la contemplation de son reflet dans le miroir. Et il réalisa soudain une chose étrange : sa mère, elle, n’y apparaissait pas. Le miroir ne renvoyait pas son image.
Eliott n’eut pas le temps de s’en étonner davantage. Déjà l’image se brouillait. Déjà une nouvelle scène apparaissait. C’était sa mère, Marie, assise en tailleur sur le parquet, un bloc de papier posé sur les genoux. Elle dessinait. Eliott la buvait des yeux. Il observait chacun de ses gestes avec une ferveur presque religieuse. Ce visage concentré, ce bras qui se balançait doucement au rythme du crayon, cette main délicate… Les yeux d’Eliott glissèrent jusqu’au papier à dessin, et il se figea. Trois têtes, deux ailes, des écailles noires : c’était le dragon du bloc d’aquarelle, celui qui ressemblait tant à La Bête. Le dernier dessin que Marie avait fait avant de mourir.
— Désolé, je rentre tard. Eliott est couché ?
Philippe venait d’arriver. Ses yeux se posèrent sur le bloc à dessin et il fronça les sourcils.
— Ça fait déjà une heure, il était épuisé. Comment va ta mère ?
Eliott fondit de bonheur en entendant la voix de sa mère. Cette voix qu’il n’avait pas entendue depuis dix ans. Cette voix dont il avait oublié le timbre, mais qu’il reconnut aussitôt. Des larmes de joie perlèrent au bord de ses paupières.
— Ça va, elle devrait rentrer chez elle demain… Dis-moi, il est très réussi, ton dragon !
— Merci ! Figure-toi que j’en ai rêvé cette nuit. Un rêve tellement réaliste, c’était incroyable, ça ne m’était jamais arrivé ! J’ai été obsédée par ce dragon toute la journée. Mais je viens seulement de trouver le temps de le dessiner. Je crois qu’il pourrait faire une bonne couverture pour mon livre sur les monstres.
Le cœur d’Eliott se serra. Ce dessin, c’était bien La Bête. Son intuition était juste, il avait eu raison depuis le début ! Sa mère avait rencontré le monstre lors de son premier voyage à Oniria.
— Je… Moi aussi j’ai rêvé de ce dragon cette nuit, Marie. Le même. Exactement le même.
— Tu te fiches de moi ?
Eliott fixait le miroir, les yeux écarquillés pour ne pas les fermer. Au coin de ses paupières, des larmes de plus en plus abondantes affleuraient avant de se perdre dans l’onde. Ce n’étaient plus des larmes de joie. C’étaient des larmes de colère, de tristesse et de peur.
Une nouvelle scène apparut, dans la chambre de ses parents. Philippe montrait le sablier à Marie. Elle était fascinée à son tour par l’objet et le plaçait autour de son propre cou. Eliott pleurait à en faire gonfler les eaux du lac. Le dénouement était proche, il le savait. Il aurait voulu crier, arracher ce sablier du cou de sa mère ! Mais elle s’allongea et s’endormit entre les bras de Philippe. Le miroir montra alors leur rêve. Une promenade joyeuse dans une campagne pleine de surprises comme il y en avait seulement à Oniria. Il les vit s’allonger dans l’herbe sur le flanc d’une colline, goûtant la douce chaleur du soleil de printemps sur leurs visages heureux.
— Oh, mon chéri, cet endroit est vraiment magnifique !
— C’est vrai, mais je ne suis quand même pas très à l’aise. Tout ceci est forcément un rêve. Mais c’est un rêve réel, un rêve logique et surtout un rêve partagé… Ça ne tient pas debout !
— Moi, je ne sais ni où nous sommes ni comment nous y sommes arrivés, mais une chose est sûre : ça me donne plein d’idées pour mes illustrations. D’ailleurs, tu crois qu’on va revoir le dragon ?
— Quel dragon ?
— Tu sais, le dragon à trois têtes un peu timbré qu’on a vu hier. Celui que j’ai dessiné. Il n’arrêtait pas de te demander d’un air jaloux comment tu avais réussi à me délivrer ! Il m’appelait « sa protégée »…
— Hum, celui-là, je préférerais autant l’éviter.
— Si ça se trouve il est juste derrière cette colline et il attend que je m’éloigne de toi pour m’enlever.
Eliott vit sa mère s’éloigner de quelques pas, étirant ses bras au soleil, radieuse, heureuse, merveilleusement vivante.
— Juste derrière cette colline… Ah, ce fichu dragon !
C’était Philippe qui venait de parler. Toujours allongé dans l’herbe, il avait les yeux fermés. Alors Eliott comprit. Les yeux écarquillés d’horreur, il se mit à crier.
— Non, non ! hurla-t-il. Ouvre les yeux, papa ! Ne pense pas à La Bête, je t’en supplie ! Ne pense pas à lui, tu vas le faire apparaître !
Le cri se perdit dans les profondeurs du lac. Furieux, impuissant, Eliott vit une ombre colossale recouvrir la frêle silhouette de sa mère, le corps allongé de son père et la moitié de la prairie. Il vit une patte monstrueuse s’emparer de Marie et trois sourires machiavéliques annoncer leur victoire d’un air triomphant. Il vit son père se dresser sur ses pieds, foncer droit sur le monstre, éviter de justesse une flamme qui embrasa l’herbe sur plus de dix mètres. Il le vit supplier le dragon, demander grâce, hurler.
— Tu n’avais pas le droit de prendre ma protégée sans passer par moi ! Si tu veux la délivrer, tu dois me battre au jeu d’échecs.
Un plateau, une table, une chaise apparurent entre Philippe et La Bête. Eliott vit son père s’asseoir et jouer. Il vit sa mère tenter de s’échapper en profitant de la diversion. Mais on ne fait pas diversion avec un dragon à trois têtes. La tête bleue se retourna aussitôt et fit reculer Marie d’un souffle, blanchissant la prairie d’une traînée de glace.
— Pourquoi vouloir le rejoindre, mon trésor ? Je suis là pour te protéger, tu le sais. Reste sagement derrière moi.
Eliott avait envie de sauter à la gorge de ce monstre qui osait appeler sa mère « mon trésor » et la couvait des yeux. Toute la haine qu’il ressentait pour La Bête irradiait ses jambes, ses bras, ses tripes. Il fut pris de tremblements en voyant son père se jeter vers le monstre dans un geste désespéré. Le fou ! N’avait-il donc pas compris que sa seule chance de vaincre le dragon était d’utiliser ses pouvoirs de Créateur ? Ignorait-il que La Bête était sa créature et qu’il pouvait lui faire faire ce qu’il voulait, comme une marionnette ? Non, au lieu de cela, Philippe fut mis à terre d’un souffle de la tête noire. Marie se précipita vers lui, La Bête la retint d’un coup de patte un peu trop vif. Le corps de Marie fit un vol plané et retomba là où il ne fallait pas : sur le dard mortel qui terminait la queue du monstre. Elle se raidit aussitôt. Morte.
Eliott plaqua ses doigts écartés sur ses joues, les yeux rougis par les larmes et la colère, le visage déformé par la fureur. Il hurla. Devant lui, à l’intérieur du miroir, La Bête prit le corps de Marie entre ses pattes. D’un coup de griffe, il fit glisser le pendentif par-dessus le pyjama de sa protégée. Ses six yeux jaunes s’écarquillèrent de stupeur.
— Une Créatrice !
Le dragon se tourna vers Philippe qui tentait de se relever :
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? Tu as fait de moi un criminel. Un paria ! Je vais être obligé de me cacher. Elle est morte ! Morte, tu entends ! Et tout est ta faute !
Eliott n’en revenait pas. Toutes ses certitudes basculaient. La Bête n’avait donc pas menti, quand il avait prétendu que la mort de Marie était un accident ! Il n’avait jamais voulu la tuer. Et il ne l’aurait pas fait s’il avait su qu’elle était une Créatrice. À l’intérieur du miroir le dragon prit la fuite, laissant Philippe seul avec le corps de sa femme. Le reste se passa en accéléré : Philippe récupérait le sablier, se cachait à l’arrivée d’un couple de promeneurs à cheval. Les cavaliers trouvaient le corps inerte de Marie, partaient donner l’alerte. Philippe en larmes revenait chercher le corps de sa femme et l’emmenait avec lui dans les bois…
Puis l’image se brouilla de nouveau. Ou bien c’était la vue d’Eliott qui se brouillait de larmes. Les deux, sans doute. Une nouvelle scène apparut. Un Philippe aux yeux rougis entrait dans la chambre de Mamilou, un petit Eliott de 2 ans pelotonné dans ses bras, à moitié endormi. Il replaçait la boîte en bois peint à sa place, derrière la pile de gilets de Mamilou. Voilà donc comment le sablier était revenu à sa place. Voilà pourquoi Mamilou ne s’était doutée de rien. Philippe avait gardé le secret, seul, pendant dix ans.
Eliott se laissa tomber sur le sol, la tête entre les mains. Il avait compris, il ne voulait plus regarder. Il savait maintenant ce qui s’était passé, et il ne lui restait plus qu’une seule chose à faire : pleurer. Pleurer la mort de sa mère comme il ne l’avait peut-être jamais fait auparavant. Il était si jeune, à l’époque ! Il pleura longuement, jusqu’à l’épuisement. Lorsqu’il n’eut plus de larmes, il resta encore un long moment prostré, les bras entourant ses jambes repliées, la tête posée sur ses genoux.
Enfin, il releva la tête. Devant lui, le miroir lui renvoya son reflet comme une gifle. Ses paupières étaient boursouflées de chagrin, ses joues creusées par la douleur. Il ne se reconnaissait plus. Et le changement n’était pas seulement physique. Il y avait autre chose. Une noirceur, au niveau du cœur, qui n’était pas là tout à l’heure. Eliott regarda de plus près. Cela ressemblait à de la colère, mais… Non, c’était plus insidieux que cela. C’était du ressentiment. Et il n’était pas dirigé vers La Bête. C’était Philippe qui avait pris le sablier dans la chambre de Mamilou. C’était lui qui avait entraîné Marie avec lui dans le monde des rêves. C’était lui qui avait fait apparaître le dragon derrière la colline, lui encore qui n’avait pas su la défendre alors qu’il était le seul à pouvoir le faire, lui toujours qui avait caché la vérité et qui avait laissé Eliott grandir dans l’ignorance. Eliott en voulait à son père. Terriblement. Mortellement.
Là, dans ce miroir, il contemplait en face ce sentiment violent qui venait de naître quand quelque chose attira son œil. À côté de cette noirceur, un halo de lumière diminuait à vue d’œil. Eliott le regarda en face et le reconnut aussitôt. C’était son amour pour son père. Alors une tristesse immense le prit à la gorge. Pouvait-on aimer quelqu’un et le haïr à la fois ? En guise de réponse, une toute petite lumière fit son apparition, de l’autre côté de la grande tache sombre du ressentiment. Eliott plissa les yeux. C’était une lueur nouvelle, qu’il ne connaissait pas. Elle était là, en plein milieu de son cœur, et il était incapable de lui donner un nom. C’était une force vive, encore embryonnaire. Une qualité de cœur qui était en train d’éclore et qu’il sentait d’une puissance phénoménale. Était-il en train de contempler ce pouvoir décisif dont l’Arbre-Fée lui avait parlé ? Celui qui lui permettrait d’accomplir sa mission d’Envoyé ?
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Eliott tourna la tête. Les déesses s’étaient éloignées de lui. Elles flottaient à l’autre extrémité du couloir, devant une porte. Leurs bras tendus étaient une invitation à les rejoindre. Il hésita un instant, il voulait en apprendre plus sur cette lueur dans son cœur… Mais elles étaient si belles ! Leur chant, après la tristesse et la colère, était d’un tel réconfort ! Et puis sa mère était avec elles. Celle qu’il venait de voir mourir sous ses yeux était là, à quelques mètres de lui, aussi radieuse que dix ans plus tôt. Elle souriait.
Insensiblement, Eliott avança.
— Viens, jeune Envoyé, viens !
C’était comme se réveiller d’un cauchemar. Plus il avançait vers le fond du couloir, plus Eliott se sentait devenir léger. Le chagrin et la colère s’estompaient, remplacés par une grande sérénité. Eliott avança d’un pas de plus en plus assuré, de plus en plus joyeux vers ces merveilleuses créatures qui l’attendaient et n’avaient d’yeux que pour lui. Dans leur dos, la porte s’était ouverte, laissant entrevoir un jardin gorgé de lumière… C’était si beau ! C’était la promesse d’une vie sans larmes. Pourquoi se battre ? Pourquoi tenter de sauver celui qui était responsable de tout, alors qu’il pouvait rester ici, avec celle qui lui avait tant manqué.
— Le bonheur t’appelle ! Approche ! Approche !
Eliott courait presque, maintenant. Il ne désirait plus qu’une seule chose : rejoindre sa mère et rester avec elle pour le restant de sa vie.
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Les voix suaves accompagnaient sa course, l’entraînant toujours plus vite vers sa mère. Elle était là, maintenant, elle n’attendait que lui seul. Encore quelques mètres et il serait près d’elle, pour toujours. Eliott arriva au seuil de la porte. Avant de s’engager vers le jardin, il jeta un dernier coup d’œil en arrière, vers cette galerie somptueuse, vers ces miroirs mystérieux qui lui avaient tant révélé. Il se remémora ces images qu’il venait de voir : sa mère vivante, si belle, si lumineuse. Le son de sa voix résonna à ses oreilles. Il sourit et se retourna vers le jardin, prêt à la suivre pour toujours. Alors ses yeux se posèrent sur la version de sa mère qui se tenait devant lui, et quelque chose se serra dans son cœur. Cette créature avait les traits de sa mère, sa douceur, son sourire, ses yeux pleins d’amour. Mais il lui manquait quelque chose. La parole ? Oui, mais pas seulement. Il y avait autre chose. Eliott se souvint soudain que cette mère muette ne se reflétait pas dans les miroirs. Ces mêmes miroirs qui lui avaient renvoyé une image crue de lui-même, difficile à supporter parce qu’elle ne trichait pas, une image de la réalité. Si sa mère ne s’y reflétait pas, alors…
Alors cela signifiait qu’elle n’était pas réelle. Elle n’était qu’une illusion.
 
Le cœur d’Eliott sauta un battement, et il recula d’un pas. Aussitôt, sa mère agrippa sa main. Il se débattit, parvint à se dégager, recula encore. Les trois méduses s’approchèrent, agitant leurs bras avec célérité. Il les observa, de plus en plus inquiet, et recula de plus belle. L’une des méduses accéléra la cadence et passa derrière lui. L’un de ses longs cheveux effleura la jambe d’Eliott, provoquant une violente décharge électrique. Il poussa un cri de douleur, puis se pencha pour observer sa jambe. À l’endroit où la méduse l’avait touché, son pantalon était troué. Il le remonta et découvrit sur son mollet une affreuse trace rouge. Une brûlure ! Ces créatures n’avaient donc pas seulement l’apparence des méduses, elles en possédaient aussi les cellules urticantes.
Eliott se redressa, le cœur battant. Les trois méduses l’encerclaient désormais. Leurs longs filaments formaient autour de lui une infranchissable clôture à haute tension. Il était pris au piège. Sa gorge se noua, sa respiration devint saccadée. Il fit volte-face, espérant trouver une échappatoire. Mais au lieu de la fenêtre qu’il espérait, il tomba sur l’un des miroirs, et poussa un hurlement d’effroi. Dans le reflet de la glace, les trois sublimes déesses s’étaient muées en d’épouvantables harpies. Des gueules béantes de cobras prêts à mordre, des yeux injectés de sang, des mains noueuses et griffues, des filaments hérissés de crochets venimeux… Voilà ce qu’elles étaient en réalité !
Dans un mouvement désespéré, Eliott poussa de toutes ses forces sur le sol de pierre et fendit les flots jusqu’à la voûte. Mais la clôture des méduses le suivit aussitôt et il se retrouva exactement dans la même situation, quelques mètres plus haut. Insensiblement, les méduses se déplaçaient et le poussaient à reculer vers le fond de la galerie, là où se trouvaient la porte, l’illusion de sa mère et le mystérieux jardin. Dès qu’Eliott esquissait un mouvement, les filaments se resserraient. À deux reprises, il essuya l’une de leurs caresses brûlantes. Le poison s’infiltrait peu à peu dans ses muscles. Sa jambe, sa main, son épaule s’engourdissaient. Il n’avait que deux options : leur obéir ou être brûlé. Il baissa la tête vers le sol à la recherche d’une idée. Les longs filaments dansaient sous ses pieds comme des anémones de mer mais au centre de cette toile mortelle, il y avait un trou. Une ouverture juste assez grande pour le laisser passer, peut-être, sans trop de dégâts, et échapper au piège qui se resserrait autour de lui. Il releva la tête, avisa le plafond. Il avait peut-être une chance. Il se rapprocha de la voûte, entraînant les méduses avec lui.
Lorsqu’ils furent tous les quatre presque collés au plafond, Eliott se retourna brusquement comme un nageur au bout d’une piscine, poussa de toutes ses forces sur ses jambes et plongea vers le sol. Contre toute attente, l’ouverture qu’il avait repérée au-dessous de lui s’agrandit : comme lui, les méduses étaient contraintes de faire demi-tour pour se lancer à sa poursuite, et leurs filaments se dressaient à présent vers le haut. Eliott donna un violent coup de reins pour effectuer un virage au ras du sol et fonça droit sur la porte d’entrée de la galerie, celle qui menait vers le cloître et vers la liberté. Les méduses le talonnaient. Elles nageaient vite, beaucoup plus vite que lui. Se rappelant que son corps se mouvait dans ce lac autant sous l’impulsion de sa volonté que sous celle de ses muscles, il tendit son esprit tout entier vers la porte. Il accéléra la cadence, mais c’était insuffisant. L’ombre de l’une des méduses gagnait du terrain au-dessus de lui. À aucun prix il ne devait la laisser le dépasser, sous peine de se retrouver piégé dans un faisceau de filaments empoisonnés. Alors il se concentra de plus belle. La porte n’était plus qu’à quelques mètres.
L’ombre s’immobilisa au-dessus de lui. Aussitôt, une violente décharge électrique lacéra le dos d’Eliott. La méduse s’était placée à la verticale pour l’attaquer. Eliott se cabra. Son visage se déforma en une grimace de douleur. Mais il n’avait pas le droit d’abandonner. Pas maintenant, pas si près du but. Puisant au plus profond de lui-même la force de tenir sa tête droite, il focalisa ses yeux sur l’arc brisé de cette porte qu’il devait absolument franchir. Son dos le brûlait si violemment qu’il était à deux doigts de perdre connaissance, mais il tint bon et continua sa course. Au moment où ses épaules s’engageaient à travers la porte, un filament s’enroula autour de sa cheville. L’une des méduses avait basculé, comme un joueur de foot taclant un adversaire. La douleur fut si vive qu’Eliott en eut la nausée. Le filament le tirait en arrière. Il était puissant. La tête d’Eliott recula, se retrouva de nouveau sous la porte. Alors il bloqua sa respiration, puis, tel un karatéka, il poussa un cri concentrant toute son énergie. Il fut propulsé d’un coup vers l’avant. Quelque chose derrière lui se déchira. Son pied ? La douleur de toute sa jambe était si vive qu’il ne le sentait plus.
Il traversa le péristyle, passa un arc brisé et donna un coup de reins pour remonter en direction de la surface du lac. Ses yeux pleuraient de douleur, ses muscles demandaient grâce, seule sa volonté lui permettait encore d’avancer. Au bout d’un moment, Eliott osa un coup d’œil vers le bas. Aucune des méduses n’était en vue. Les avait-il enfin distancées ? Pétri d’appréhension, il regarda sa jambe. Son pied était toujours là, entouré d’un morceau de filament luminescent. Il avait doublé de volume et sa chair cramoisie débordait piteusement d’une basket en lambeaux.
 
Eliott aurait voulu s’arrêter, faire une pause. Mais il ne pouvait pas se le permettre. Son extrême fatigue l’empêchait d’aller vite, mais il avançait, coûte que coûte. Bientôt, il dépasserait la plus haute tour du palais sous-marin. Combien de dizaines de mètres d’eau devrait-il encore traverser pour sortir de ce lac maudit ?
Et puis soudain, il ne vit plus rien. Il baissa les yeux, chercha du regard les contours de cet imposant palais dont il était encore si proche, mais l’édifice était aussi noir et invisible que l’eau qui l’entourait. Quant à la surface du lac, elle était encore trop éloignée pour qu’il puisse en percevoir la lumière. Les mains d’Eliott se mirent à trembler, ses blessures à le lancer de plus belle. La surface du lac était-elle toujours au-dessus de lui ? À cette profondeur et dans l’obscurité totale, il était incapable de s’orienter. Il n’était plus qu’un écorché flottant au hasard, à la merci des poissons. C’était un cauchemar !
Eliott tenta de fermer les yeux pour s’imaginer une lampe frontale, en vain : ses pouvoirs de Créateur ne fonctionnaient pas, ici. Quelque chose apparut, au loin. Une lumière qui se rapprochait. Puis une deuxième. Il attendit un instant, plus immobile qu’une sole qui se cache. Puis il reconnut avec horreur ces mouvements saccadés, ces ombrelles qui se contractaient sans cesse : les méduses étaient à sa recherche !
Alors il tenta le tout pour le tout. Sans savoir dans quelle direction il allait mais espérant de toute son âme qu’il avait choisi la bonne, Eliott lança les deux poings en avant et s’élança, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Sa course provoquait des remous qui n’échappèrent pas aux méduses, et toutes les trois convergèrent vers lui. Elles gagnaient du terrain, Eliott força l’allure. Il devait atteindre la surface avant elles. Son cœur battait si fort qu’il semblait faire résonner toutes les eaux du lac. Les méduses approchaient. Il augmenta encore la cadence, plus vite, plus vite !
Et il heurta de plein fouet un énorme rocher. Son corps tourna, roula, tourneboula comme une bouteille battue par les vagues, encore et encore, arrachant des lambeaux de peau à ses blessures. Et puis enfin, le mouvement s’arrêta. Eliott avait échoué quelque part, dans un trou de rocher où il gisait, plié en deux, le bras droit coincé sous sa cuisse et l’estomac au bord des lèvres. Il était épuisé, incapable de changer de position. Seuls ses yeux restaient mobiles : il guettait ses assaillantes. Si elles arrivaient maintenant, elles n’auraient qu’à le cueillir. Il ne pourrait pas leur échapper de nouveau. Pendant longtemps il ne se passa rien. Et puis une lueur trouble apparut, comme les phares d’un bateau dans la nuit. Eliott serra les dents, retint sa respiration. S’il avait pu, il aurait empêché son cœur de battre. La lueur approcha, lentement. L’une des méduses était là, tout près. Eliott entendait son chant dans sa tête, elle l’appelait :
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Toujours aussi envoûtant, le chant de la méduse ouvrait une faille dans son cœur :
— Le bonheur t’appelle, viens !
La faille devint béante et Eliott comprit avec horreur que les méduses avaient changé de stratégie, et qu’il était de nouveau en train de succomber à leur charme.
— Ta mère t’attend, jeune Envoyé !
Eliott ferma les yeux. Sa volonté était engagée dans une lutte sans merci contre elle-même. « Le bonheur éternel, Eliott ! » susurrait-elle. « L’illusion éternelle, Eliott », objectait-elle aussitôt. La méduse approchait et plus le volume de sa voix augmentait à l’intérieur de sa tête, plus la tentation de la suivre était forte. Mais Eliott résistait. Ces créatures voulaient faire de lui leur chose, elles voulaient l’enfermer dans le passé. C’était pour cela qu’elles lui avaient montré comment sa mère était morte. Elles voulaient qu’il comprenne la responsabilité de son père. Elles voulaient qu’il abandonne l’idée de le sauver. La colère s’empara de nouveau du cœur d’Eliott. N’avaient-elles pas raison ? Qu’y avait-il, pour Eliott, à l’extérieur ? Farjo était mort, Katsia l’avait trahi, son père ne méritait pas qu’il le sauve… Pourquoi se battre quand il lui suffisait de se laisser aller à une vie de douceur dans un jardin au fond d’un lac, avec sa mère ? Eliott voulut tendre la main vers la méduse. Mais son bras était coincé entre le roc et sa cuisse. Il réussit seulement à le faire remonter un peu.
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Comment ne pas succomber à cet appel ? Les miroirs mentaient, ces méduses étaient des déesses. Elles méritaient qu’il leur obéisse. Il devait seulement sortir de ce trou, dégager son bras. Eliott remonta son coude de quelques centimètres, et ses doigts rencontrèrent quelque chose de doux, tout près de la poche de son pantalon.
— Le bonheur t’appelle, viens !
Eliott tenta de dégager sa main, et ses doigts glissèrent sur l’étoffe soyeuse. Qu’est-ce que c’était ? Et pourquoi cela le troublait-il ? Il tira encore. Son coude serait bientôt dégagé. Son annulaire rencontra une torsade plus dure, comme une broderie…
Le cœur d’Eliott eut alors un sursaut. Le mouchoir d’Aanor ! C’était le mouchoir de la princesse qu’il touchait du bout des doigts depuis tout à l’heure. Elle l’avait confié à son héros. Elle comptait sur lui. Elle croyait en lui. Il devait accomplir sa mission.
Mais à quoi bon ? C’était perdu d’avance. Les cauchemars allaient attaquer Oza-Gora. La Bête le tuerait. Ne valait-il pas mieux rester ici ?
Non, le Marchand de Sable l’attendait dehors, et lui aussi croyait en Eliott. L’Arbre-Fée l’avait choisi. Il devait réveiller les Fées de Lumière. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Oui, c’était ça. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Voilà ce qu’il devait faire.
— Viens, jeune Envoyé, viens !
Non ! Il ne voulait pas vivre dans le passé avec une morte. Il n’obéirait pas à la voix. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Il devait rester concentré sur cet objectif pour résister à l’appel de la méduse.
La lumière approchait. Les filaments translucides de la méduse dansaient dans l’onde, vingt centimètres à peine au-dessus du pied d’Eliott. Si l’un d’entre eux l’effleurait, il était perdu : soit la méduse se rendrait compte de sa présence, soit la douleur l’empêcherait de continuer sa résistance mentale. Ou bien les deux. Les yeux écarquillés d’effroi, Eliott se forçait à répéter dans son esprit cette ritournelle qui l’aidait à résister : sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer. Sortir de ce lac, trouver le feu, l’allumer.
Les filaments dansaient devant les yeux d’Eliott comme des flammes dans une cheminée : aussi brûlants, aussi hypnotisants. La ritournelle peinait à se maintenir dans son esprit, il la répétait de plus en plus lentement, oubliait les mots. Il s’accrocha au seul qui lui restait : sortir… sortir…
— Viens, viens !
Sortir, sortir ! La méduse passa juste au-dessus de son trou. Eliott vit avec horreur les bras gracieux, la poitrine, l’ombrelle. Ses doigts se crispèrent sur la broderie du mouchoir d’Aanor.
— Viens, viens !
Sortir, sortir, sortir, résister, sortir, sortir, résister, sortir… La méduse resta en arrêt au-dessus du trou. Son chant résonnait si fort dans la tête d’Eliott qu’il crut qu’elle allait éclater. Il ferma les yeux. Sortir, résister, sortir, résister, sortir, résister, sortir… Au bout d’un moment, le chant s’éloigna. Un deuxième chant s’éleva au loin, puis un troisième. Eliott n’en comprenait pas les paroles. Ces chants-là ne s’adressaient pas à lui. Petit à petit, la tension qui électrifiait son corps disparut. Il garda les yeux fermés, répétant comme un porte-bonheur sa ritournelle devenue inutile. Au bout d’un moment, il se rendit compte que plus rien d’autre que ces mots répétés ne résonnait dans sa tête. Il ouvrit les yeux. Aucune lueur à l’horizon, il était de nouveau plongé dans le noir complet. Il s’autorisa enfin à relâcher son esprit.
Une lumière puissante apparut au loin. Rien à voir avec la fluorescence corporelle des méduses. Eliott comprit qu’elles avaient rétabli l’éclairage de leur palais sous-marin. Avaient-elles abandonné les recherches ? Eliott attendit encore un moment avant de faire l’effort de volonté qui, seul, pouvait le sortir de son trou. Il déplia son corps ankylosé et fit quelques pas, les jambes parcourues de crampes violentes. Tout près de là, le promontoire rocheux sur lequel il avait marché avec sa mère un peu plus tôt cachait de sa masse noire le palais sous-marin. Au-dessus de lui, la surface du lac, encore invisible, était pleine de promesses. Il n’était plus perdu. Il n’était plus poursuivi. Il était sauvé !
Eliott releva le bras au-dessus de sa tête et s’élança vers la surface du lac. Bientôt, la lumière du soleil colora l’eau translucide, et il sentit son cœur devenir plus léger. Il jeta un coup d’œil en dessous de lui. Aucune méduse n’était en vue : il nageait seul au milieu des poissons d’eau douce.
Enfin, Eliott atteignit la surface du lac. Épuisé, au bord de l’évanouissement mais époustouflé d’être libre et en vie, il se hissa sur la rive. Il sortit de l’eau à quatre pattes. Accablé par le poids de son corps à l’air libre, il fut incapable de se relever. Ici, les abords du lac étaient recouverts de neige. Eliott aurait dû geler sur place, mais curieusement il n’avait pas froid. Il rampa vers la forêt, creusant une longue tranchée dans le manteau immaculé qui recouvrait le sol. Mobilisant ses dernières forces, il parvint à se traîner jusqu’à un gros arbre creux qui semblait n’être là que pour lui. Il se tapit non sans mal à l’intérieur de la cavité et se roula en boule.
À bout de forces il ferma les yeux, et il sombra.

[image: image]
Dès qu’il entendit la clé tourner dans la serrure, Théophile bondit de son lit et ouvrit la porte de sa chambre. Les yeux fatigués de sa mère s’écarquillèrent. Elle n’avait pas l’habitude de croiser son garçon de 13 ans lorsqu’elle rentrait si tard d’une vacation à l’hôpital.
— Tu ne dors pas ? s’inquiéta-t-elle. Il est minuit passé ! Qu’est-ce qui se passe ?
— Tu as des nouvelles, pour Eliott et son père ? demanda-t-il.
L’aide-soignante referma la porte d’entrée avec un soupir de soulagement.
— Non, rien du tout. Les policiers ont de nouveau interrogé Liliane aujourd’hui, tu sais, la femme qui s’occupe de l’accueil le week-end. Ils lui ont posé des tas de questions à propos de la grand-mère d’Eliott. J’ai l’impression qu’ils tournent en rond.
— À la télé ils disent qu’une instruction judiciaire a été ouverte, dit Théophile. Ils parlent d’enlèvement…
— Oh là là, quelle histoire !
Elle posa son manteau et ses clés, puis s’approcha pour embrasser son fils.
— Il faudra bientôt que je me mette sur la pointe des pieds pour t’embrasser, s’amusa-t-elle. Tu deviens un vrai jeune homme ! Dès que tu seras débarrassé de ces boutons, je suis sûre que toutes les filles vont te courir après.
— Arrête, maman, s’agaça Théophile. Tu crois que c’est le moment ?
La mère recula pour mieux observer le visage inquiet de son adolescent.
— Je ne savais pas qu’Eliott était ton ami, murmura-t-elle.
— C’est pas mon ami, grogna Théophile.
— Alors pourquoi t’inquiètes-tu pour lui au point de ne pas dormir ?
— Maman, il est tombé dans le coma et il a été kidnappé : tout le collège ne parle que de ça !
C’était la vérité. Mais Théophile omettait de préciser pourquoi il s’intéressait plus que tous les autres à ce qui se passait. Jamais il n’aurait avoué à sa mère qu’Arthur, Clara et lui malmenaient Eliott depuis le début de l’année scolaire. Quand la nouvelle du coma d’Eliott était tombée, ça lui avait fait comme un électrochoc. Et si jamais il ne s’en sortait pas ? Si Eliott mourait, Théophile aurait sur la conscience d’avoir pourri les derniers mois de vie d’un camarade de classe. Lui dont la mère, aide-soignante en soins palliatifs, consacrait sa vie à faire tout le contraire. Il n’y avait pas de quoi être fier.
Alors Théophile se tenait frénétiquement au courant de l’affaire, comme si cela pouvait favoriser un dénouement heureux. Il espérait de tout son cœur pouvoir se bagarrer de nouveau sur le trottoir avec ce gringalet d’Eliott.
— Les flics sont venus nous interroger, aujourd’hui, raconta-t-il. Ils nous ont posé des tas de questions. Ils voulaient savoir s’il y avait des coins où Eliott avait l’habitude de traîner, qui il fréquentait, ce genre de choses.
— Et alors, ça les a mis sur une piste ?
— Non, tu parles ! Il a pas d’amis, alors personne n’a pu leur répondre.
— Quoi, il n’a pas un seul ami au collège ? s’étonna la mère.
— Non. Il est trop bizarre.
— Comment ça, bizarre ?
— Ben, je sais pas, il est en colère tout le temps, ou alors il répond pas quand on lui parle. Il a la tête dans les nuages, il passe son temps à dessiner tout seul au fond de la cour. Dernièrement il s’est même inventé des amis imaginaires !
— Pauvre garçon ! souffla la mère.
Elle caressa avec tendresse les cheveux de son fils.
— Toi au moins, tu as des amis au collège, je suis contente. Comme cet Arthur dont tu me parles souvent. Tu devrais l’inviter à la maison, un de ces jours. Je serais très heureuse de faire sa connaissance.
— Mouais, on verra, marmonna Théophile. Bonne nuit, maman.
— Bonne nuit, mon chéri.
Il traîna ses chaussettes jusqu’à son lit et s’enfouit en bougonnant sous sa couette devenue froide. Inviter Arthur chez lui ? C’était hors de question. Théophile avait bien trop honte de son petit appartement miteux, des fringues démodées de sa mère ou de la télévision minuscule qu’ils regardaient ensemble tous les samedis soir. Arthur, lui, habitait un grand loft avec terrasse, il avait parcouru les quatre coins du globe, allait régulièrement au théâtre ou au musée, et ses parents parlaient plusieurs langues. Le faire venir ici, c’était l’humiliation assurée !
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Des nuages à perte de vue, ronds et accueillants comme de grosses balles de coton. Au-dessus, un soleil radieux. Çà et là, la jambe d’un arc-en-ciel ou la flèche égarée d’une église. Sur les nuages, avançant prudemment, testant à chaque pas la solidité du terrain, Philippe et Katsia marchaient sans bruit.
— Est-ce qu’on peut enfin faire une pause ? demanda Philippe. Nous n’avons croisé personne depuis des heures et je suis épuisé.
— Que dit la Pierre ? demanda Katsia.
Faute de pouvoir fermer ses yeux martyrisés par les écarteurs de paupières, Philippe baissa la tête. Il leva au-dessus d’elle une main volontairement molle, et ressentit aussitôt la secousse devenue familière qui lui indiquait la direction à suivre. Il releva la tête et pointa le sommet d’un château d’eau qui dépassait du nuage, au loin.
— C’est sans doute une Porte, dit Katsia. Traversons-la. Nous verrons si nous pouvons faire une pause de l’autre côté. Ici je préfère éviter. Je n’aime pas cet endroit.
Philippe souffla, ses épaules s’affaissèrent.
— Et de l’autre côté, ce sera peut-être pire, grommela-t-il entre ses dents avant d’emboîter le pas à l’aventurière.
Philippe et Katsia avaient marché sans s’arrêter depuis leur évasion du palais d’Hedonis. Ils avaient traversé des dizaines d’endroits, s’étaient égarés dans une maison aux mille portes, promenés dans un sous-marin abandonné, ils avaient rampé dans un terrier de lapin, sauté du haut d’un gratte-ciel, sillonné un coin de campagne où les arbres croulaient sous des pommes tout en or…
Plus Philippe découvrait ce monde, plus la liste de ses questions s’allongeait. En marchant, il avait tenté de reconstituer, encore et encore, le film de ce qui lui était arrivé. Il se souvenait d’être un jour rentré d’un voyage au Japon, d’avoir retrouvé son foyer parisien et ceux qui l’habitaient, Christine, les enfants, sa mère. Ensuite, c’était le trou noir. Quelques images, des bribes, jaillissaient dans son esprit lorsqu’il essayait de se rappeler ce qui s’était passé. Elles étaient si floues, si incohérentes qu’il avait acquis la certitude d’avoir été drogué. Et puis les choses avaient changé. C’était il y a deux semaines, peut-être trois. Philippe avait commencé à redevenir maître de lui-même, petit à petit. Des pensées suivies s’étaient de nouveau formées dans son esprit, les notions de temps et d’espace s’étaient faites plus claires, il avait retrouvé sa mémoire… Les effets de la drogue s’estompaient.
La première chose que Philippe avait comprise lorsqu’il avait « refait surface », c’était qu’il avait été enlevé par ce jeune fou, ce Jabus qui ne le quittait jamais. Il avait réalisé ensuite que Jabus l’hypnotisait, provoquant en lui toutes sortes d’hallucinations. Pourquoi ? Philippe l’ignorait toujours. En revanche il avait compris comment. Deux objets permettaient à Jabus de régner en maître sur l’esprit de Philippe : le casque qu’il portait sur la tête, et le sable dont il aspergeait sans cesse cette plante étrange qu’il trimbalait partout. Philippe avait pris tout cela en horreur. Un jour, il avait sauté sur Jabus, arraché le casque, renversé la bourse pleine de sable… Tout ce qu’il avait gagné, c’était une camisole de force.
Mais si la camisole empêchait Philippe d’agir, son esprit était de plus en plus libre. Il avait fini par comprendre que ce qu’il voyait n’était pas seulement un délire hallucinatoire. Il y avait une part de réel. Et son pire cauchemar, ce dragon qui ne cessait de le hanter, en faisait partie. Philippe s’était rendu à l’évidence : il était de retour dans ce monde. Ce monde qu’il avait visité autrefois, par accident, et qui avait été le théâtre des pires instants de sa vie. Ce monde honni qu’il avait espéré oublier pour toujours. Il ne savait pas comment il était arrivé là : à l’époque, il avait fallu un sablier… En fait, il savait très peu de choses sur ce monde. En écoutant parler ses ravisseurs, il avait seulement compris qu’il n’était pas si différent du sien, et que ses habitants s’y déchiraient dans les mêmes luttes de pouvoir.
Et puis son fils était apparu, et cela avait fait comme un flash dans son esprit. Eliott, dans ce monde, c’était une chose que Philippe ne pouvait pas supporter. Dès lors il n’avait plus eu qu’une obsession : s’échapper, retrouver son fils et le ramener dans le monde terrestre qu’ils n’auraient jamais dû quitter. En le tirant de sa prison d’Hedonis, Katsia lui en avait enfin fourni la possibilité. Mais cette fille était imprévisible, et il l’avait vue commettre des horreurs. Il s’en méfiait.
— C’est bien une Porte, déclara Katsia.
Philippe releva la tête. Au-dessus du nuage, la courbe bétonnée du château d’eau était envahie par une surface ovale et noire. Katsia s’y engagea sans hésitation. Philippe la suivit, désormais habitué à l’exercice.
 
De l’autre côté, une chaleur étouffante, une jungle inextricable, une nuée de moustiques dans la lueur du crépuscule, des bestioles non identifiables qui grouillaient au sol, et d’autres, malheureusement bien identifiables, qui remuaient leurs huit pattes le long des branches. Philippe grimaça.
— Ah, je préfère ça ! s’écria Katsia. C’est bon, on va pouvoir la faire, votre pause.
L’aventurière semblait parfaitement à son aise dans cet environnement hostile. En quelques minutes, elle élagua à la machette toute la végétation qui entourait un groupe d’arbres, tendit une bâche entre deux troncs et installa un hamac. Philippe était fasciné par cette jeune fille blonde qui se comportait comme le plus entraîné des commandos militaires et portait dans sa petite besace tout le matériel nécessaire à sa survie. Katsia n’était décidément pas ordinaire.
— J’enlève mes écarteurs de paupières, prévint-il en levant les mains vers ses yeux.
— Pas si vite ! hurla l’aventurière en bondissant sur lui.
Les mains immobilisées en l’air, Philippe la dévisagea.
— Que craignez-vous tant, vous qui n’avez peur de rien ? demanda-t-il.
Katsia se redressa.
— Je vous l’ai dit, dit-elle. Vous ne savez pas utiliser vos pouvoirs. Vous pourriez faire des bêtises et nous mettre en danger.
— Alors dites-moi enfin en quoi consistent ces fameux pouvoirs ! s’agaça Philippe. Apprenez-moi à m’en servir et je tâcherai de ne pas faire de bêtises.
— Maîtriser des pouvoirs de Créateur, ça prend du temps et nous n’en avons pas, rétorqua l’aventurière d’un ton sec. La Bête s’est sans doute déjà aperçu de notre disparition, il a dû lancer des sbires à notre recherche. Nous devons rejoindre Oza-Gora au plus vite. C’est le seul endroit où nous serons en sécurité.
— Vous aviez promis de m’expliquer ! fit remarquer Philippe.
— Non, corrigea Katsia. J’ai promis que vous pourriez enlever les écarteurs et vous allez pouvoir le faire. Il y a juste une petite précaution à prendre avant…
Elle ouvrit sa besace et en tira une corde qu’elle déroula. C’était une corde rose pâle, élastique, couverte de minuscules poils blonds. Une corde tissée avec de la peau humaine, qu’elle commença à nouer autour de sa taille. Philippe écarquilla les yeux de colère en reconnaissant le répugnant objet qui l’avait attaché à Jabus pendant des semaines. La seule vue de ce long lambeau de chair humaine lui donnait envie de vomir.
— Pourquoi cette corde ? demanda-t-il avec agressivité.
— Pour nous empêcher d’être séparés par inadvertance, répondit Katsia en tirant sur la corde pour vérifier la solidité de son nœud. Nous avons besoin l’un de l’autre. Si vous me filez entre les pattes, vous n’aurez plus de garde du corps. Et moi je n’aurai plus aucun moyen de rejoindre Oza-Gora. Je préfère jouer la prudence.
Le sang monta aux tempes de Philippe. Il retira la bague à Pierre de Sable de son doigt et la tendit à Katsia.
— Mais prenez-la, cette bague ! dit-il. Comme ça je serai obligé de vous suivre et vous arrêterez de m’ennuyer avec votre immonde corde !
Le regard de Katsia resta braqué sur la Pierre. Un battement de narines trahit son trouble. Puis elle avança la main, referma les doigts de Philippe sur la bague et releva la tête.
— Je vous ai donné cette bague en gage de confiance, dit-elle. Elle est à vous.
Elle saisit la seconde extrémité de la corde.
— Vous ne semblez pas comprendre, ajouta-t-elle. Votre pouvoir de Créateur vous permettrait de quitter cet endroit sans même le vouloir.
Elle tendit les bras pour nouer la corde autour du torse de Philippe. D’un geste vif, celui-ci lui saisit la main.
— Comment pourrais-je quitter cet endroit sans même le vouloir ? demanda-t-il. Expliquez-moi.
Katsia releva les yeux vers lui d’un air féroce. Philippe soutint son regard.
— Je refuse que vous m’attachiez, déclara-t-il. Si vous le faites, je couperai la corde. Alors soit vous m’expliquez, soit vous prenez le risque que nous soyons séparés.
Katsia plissa les lèvres.
— Ça s’appelle un déplacement instantané, grogna-t-elle. Vous fermez les yeux, vous visualisez un endroit dans votre esprit. Quand vous ouvrez les yeux, vous y êtes.
Philippe lâcha la main de Katsia, stupéfait.
— J’ai… Je crois que j’ai déjà fait ça, avec Jabus, balbutia-t-il. Je voyais un endroit, et quelques instants plus tard nous y étions. J’avais fini par croire que j’avais un don de prescience, comme un médium…
— Jabus mettait dans votre esprit l’image de l’endroit qu’il souhaitait rejoindre, et vous y alliez, expliqua Katsia. La corde lui permettait de se déplacer avec vous. La Bête et lui vous ont utilisé comme moyen de transport.
— Incroyable ! s’exclama Philippe. Alors si là, maintenant, j’imagine que je suis en train de nager dans une piscine, je vais me retrouver dans une piscine ?
— Ça marchait comme ça à l’époque où vous étiez un Mage, oui. Mais vous êtes un Créateur maintenant. Pour utiliser vos pouvoirs, vous devez fermer les yeux.
— D’où les écarteurs de paupières.
— C’est ça.
Philippe avait du mal à réaliser. Des déplacements instantanés ! En d’autres termes, de la téléportation, comme dans les bandes dessinées de science-fiction qu’il lisait quand il était petit. C’était tellement invraisemblable ! Mais tout ce qu’il avait vu, tout ce qu’il avait vécu dans ce monde l’obligeait à accepter comme vraies les choses les plus folles, et particulièrement celle-là. Cette expérience, il l’avait vécue. Il savait que Katsia ne mentait pas.
— Vous pouvez ranger votre corde, Katsia, déclara-t-il. Je ne vous ferai pas faux bond.
— Mais vous pourriez fermer les yeux par inadvertance et…
— Dans le pire des cas, je suppose que le voyage retour fonctionne aussi ? demanda Philippe.
— Oui, c’est vrai, admit Katsia, mais…
— Alors rangez votre corde. S’il vous plaît.
— Mais je…
— Je vous ai fait confiance en vous suivant jusqu’ici. Alors à votre tour, faites-moi confiance.
— Je vois que vous ne me laissez pas le choix, dit-elle.
— Vous non plus, vous ne m’avez pas laissé le choix, répondit-il.
Résignée, Katsia commença à réenrouler la corde. Mais elle ne le quittait pas des yeux. Philippe la sentait prête à bondir sur lui à la moindre alerte. Il s’assit sur le hamac. Avec d’infinies précautions, il retira ses écarteurs de paupières. Quel soulagement de sentir enfin ses paupières caresser la surface trop sèche de ses globes oculaires. Il se frotta les yeux, cligna, frotta encore. Les larmes étaient longues à venir, les poussières semblaient incrustées, mais peu à peu il finit par se sentir soulagé, enfin.
Lorsqu’il rouvrit les yeux, ce fut pour découvrir, juste devant son nez, le gobelet de métal que lui tendait Katsia.
— Buvez, ordonna-t-elle. Vous devez vous réhydrater.
Il but, puis s’allongea dans le hamac, prenant bien soin de ne pas fermer les yeux trop longtemps. Katsia disposait des pierres en rond et préparait un feu, lui jetant sans cesse des regards vigilants. Son poignard brillait à sa ceinture. Ce même poignard avec lequel Philippe l’avait vue tuer le singe. C’était à peine deux jours auparavant. Il voyait encore le désespoir dans les yeux de son fils et la lueur de triomphe dans ceux de La Bête…
Philippe se redressa brusquement.
— Katsia, pourquoi avez-vous quitté La Bête ? demanda-t-il.
L’aventurière continua à disposer du petit bois avec application.
— Je vous l’ai dit au palais, répondit-elle. J’ai cru qu’il pourrait changer les choses, je me suis trompée. Je suis partie. Fin de l’histoire.
— Katsia, j’étais là il y a deux jours, quand vous avez choisi le camp de La Bête, insista Philippe. J’ai vu avec quel regard vous observiez ce monstre. Vous avez cru en lui, Katsia. Vraiment. Alors je vous le demande : qu’est-ce qui a changé aujourd’hui ?
— Mêlez-vous de vos affaires ! grogna l’aventurière. Mes motivations ne vous concernent pas. Je vous ramène à votre fils, c’est tout ce qui devrait vous importer.
— Justement, insista Philippe. Ce changement d’avis est trop brusque. Et puis, pourquoi m’avoir emmené avec vous ? Vous auriez très bien pu partir seule ! Qui me dit que vous ne m’utilisez pas comme appât pour piéger Eliott ? C’est peut-être La Bête qui vous a suggéré de me libérer. Pour accéder à Eliott ! Peut-être pour le tuer ?
— Non ! s’écria Katsia. Un Créateur est une personne sacrée dans notre monde. Eliott doit être protégé. Et vous aussi, maintenant.
Philippe plissa les yeux.
— Je vous avoue que j’ai du mal à accepter l’argument du sacré de la bouche d’une jeune femme qui a trahi ses amis et tué l’un d’entre eux sous mes yeux, dit-il.
Katsia lui lança un regard noir.
— Les lois de notre monde sont différentes des vôtres, dit-elle. Les notions de bien et de mal le sont aussi.
— Très bien, alors expliquez-moi les lois de votre monde, dit Philippe en la transperçant de son regard le plus dur.
Katsia soupira. Sans rien dire, elle gratta une allumette, la plaça entre les brindilles et le papier qu’elle avait savamment disposés, et le bûcher s’enflamma. Des dizaines de bestioles s’éloignèrent aussitôt.
— Nous avons dix lois qui sont plus importantes que toutes les autres, dit-elle enfin. On les appelle les lois immuables. Elles sont sacrées. La protection des Créateurs découle de l’une d’entre elles.
— Et vous n’avez jamais violé aucune de ces lois ? demanda Philippe.
— Jamais, répondit-elle.
Le regard de Katsia se perdit entre les flammes. Philippe s’allongea de nouveau dans le hamac, les yeux posés sur la bâche au-dessus de lui.
— Alors c’est ça, ce qui a changé ? demanda-t-il. La Bête a violé une loi immuable, ça vous a déplu, et c’est pour ça que vous êtes partie ?
Katsia ricana.
— Ça fait longtemps que La Bête a violé les lois immuables ! dit-elle. Elles n’ont aucune importance à ses yeux.
— Et vous le saviez quand vous avez choisi son camp ? s’étonna Philippe.
— Oui je le savais, répondit Katsia, tout comme je savais que la reine Dithilde et Sigurim les violaient aussi de leur côté.
Elle se tourna vers Philippe. Ses prunelles avaient l’incandescence des flammes qui s’y reflétaient.
— Avec Eliott nous étions dans un troisième camp, dit-elle. Je croyais que nous nous battions pour la justice, mais… J’ai appris que ce camp-là aussi avait recours aux pires manigances. Alors j’ai décidé qu’il n’y avait aucune raison pour que je sois la seule idiote à jouer selon les règles quand tous les autres trichaient. J’ai décidé de penser à moi et j’ai cru que La Bête pouvait m’offrir ce dont j’avais besoin.
— Mais ce n’était pas le cas, compléta Philippe.
— La Bête m’a manipulée comme il manipule tout le monde, dit Katsia. Il m’a fait miroiter ce que j’espérais et m’a utilisée pour accéder au trône d’Hedonis. Je lui ai donné tout ce que j’avais : mes informations, mes compétences, mon image d’Élue qui lui conférait une certaine légitimité, tout. C’était imprudent de ma part mais je l’ai compris trop tard. Aujourd’hui je n’ai plus rien à lui offrir, et La Bête ne connaît pas le mot « reconnaissance ». Je n’obtiendrai jamais ce que je souhaite car je n’ai plus de monnaie d’échange. Si je reste à ses côtés, je serai son esclave.
Philippe hocha la tête.
— Vous avez eu raison de partir, dit-il.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Katsia d’un ton vif.
— Jabus et La Bête ont trop pris l’habitude de me considérer comme un élément de décor, expliqua Philippe. Ils ont continué à parler librement devant moi, même quand j’ai retrouvé ma lucidité. J’ai joui pendant quelques jours d’un poste d’observation de premier ordre. Et votre analyse est juste : La Bête ne connaît que la loi du plus fort. Il est pervers et manipulateur. Si vous n’aviez plus rien à lui offrir, il aurait fait de vous sa chose. Il aurait commencé par vous priver de votre liberté d’action. Et puis, insidieusement, sans que vous vous en rendiez compte, il vous aurait aussi privée de votre liberté de penser. Vous êtes partie à temps.
Étonné du silence de l’aventurière, Philippe se redressa sur les coudes. Katsia était assise devant le feu, le regard perdu dans les flammes.
— Katsia, ça va ? demanda-t-il. Vous vous sentez bien ?
— Oui, oui, dit-elle. Juste un coup de fatigue.
Philippe fronça les sourcils. Jusqu’ici, il n’avait jamais vu chez Katsia le moindre signe de fatigue. Puis il réalisa dans quelle situation critique se trouvait l’aventurière : elle avait trahi les siens pour une chimère, et à présent elle s’apprêtait à retourner chez eux, vaincue.
— Vous craignez que vos anciens amis ne vous pardonnent pas votre trahison, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
— Ils me pardonneront, affirma Katsia.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ? s’étonna Philippe.
Katsia afficha un sourire plein d’assurance.
— Vous me demandiez tout à l’heure pourquoi je vous avais libéré, c’est simple, dit-elle. Ils vous cherchent depuis des semaines, vous avez beaucoup de valeur à leurs yeux. Alors je vous apporte sur un plateau en échange de leur pardon.
Elle avait dit ça avec légèreté, comme s’il s’agissait d’une bonne plaisanterie. Philippe en resta bouche bée.
— On n’achète pas le pardon, dit-il d’une voix étranglée.
— On peut tout acheter, rétorqua Katsia. Il suffit de connaître la monnaie.
Philippe n’eut pas la force de la contredire. Il reposa sa tête sur le hamac. Observer tant de cynisme et de naïveté au sein d’une même personne l’estomaquait. C’était peut-être normal, après tout. Elle était si jeune… Au moins, il savait maintenant pourquoi elle l’avait emmené avec elle. Ça n’avait rien d’héroïque, mais au moins il savait à quoi s’en tenir. Il pouvait continuer son chemin avec elle sans mettre en péril la sécurité d’Eliott.
La main de Katsia fit irruption dans son champ de vision, armée de l’affreuse corde.
— Vous pouvez vous reposer, dit-elle. Mais pendant que vous dormez je nous attache, on ne sait jamais.
Il se laissa faire, puis ferma les yeux. Katsia semblait très sûre d’elle, mais au fond elle lui faisait de la peine. Elle n’avait pas encore compris que ses erreurs allaient la plonger dans une solitude qui lui collerait à la peau toute sa vie. Les lois d’Oniria n’interdisaient peut-être pas de tuer, mais Philippe était persuadé que l’aventurière n’échapperait pas éternellement aux conséquences de son geste. Lorsqu’on est responsable de la mort d’un proche, même quand on ne l’a pas voulu, la vie n’est plus jamais la même. On reste seul avec sa culpabilité, pour toujours. Il était bien placé pour le savoir.
Assommé de fatigue, Philippe s’endormit.
 
Katsia scruta les sous-bois en fronçant les sourcils. Il n’y avait rien. Pourtant, elle avait l’impression désagréable qu’ils n’étaient pas seuls. En fait, elle avait cette sensation depuis le début de leur périple. Vingt fois, elle avait sauté derrière un fourré, tendu l’oreille, arrêté brusquement de marcher. Elle n’avait jamais vu personne. Elle n’avait rien dit à Philippe pour ne pas l’inquiéter. Il marcherait encore plus lentement s’il était inquiet. Mais elle restait sur ses gardes.
De nouveau, un bruit derrière elle. Elle pivota. Rien. Seulement le feu et sa besace qui traînait par terre. Sa besace. Par terre. Loin d’elle. Elle se précipita, saisit la bandoulière de cuir, souleva le couvercle et plongea la main à l’intérieur. Elle tâta le fond avec frénésie sans trouver ce qu’elle cherchait. Son cœur se mit à battre de plus en plus vite, jusqu’à ce que ses doigts se referment enfin dessus. Elle extirpa l’objet et le contempla avec soulagement à la lumière du feu.
Elle était toujours là, petite, noire, avec ce voyant qui ne demandait qu’à clignoter une fois qu’il serait activé : la balise qu’elle devait placer à la grande grille d’Oza-Gora pour permettre aux cauchemars d’y accéder.
Un ronflement la fit sursauter et elle remit l’objet au fond de sa besace. Elle leva les yeux vers le hamac. Philippe avait oublié de rabattre la moustiquaire, il allait se faire piquer et ça les ralentirait. Elle se leva donc, et s’approcha du hamac. Ses yeux tombèrent sur la Pierre de Sable que le dormeur avait replacée à son doigt. Elle sourit. Le porteur de la Pierre se montrait plus coriace qu’elle ne l’avait anticipé : en bon journaliste il posait beaucoup de questions, mais elle avait réussi à endormir sa méfiance à coups de fausses confidences. Elle était particulièrement fière de son idée de l’utiliser comme monnaie d’échange. C’était infaillible. Et ça l’avait tellement choqué qu’il ne penserait plus qu’à ça. Tant mieux parce que ça avait été tendu, au début ! Il avait failli poser des questions à propos de la Pierre. Mais il n’en poserait plus, maintenant.
Elle rabattit le voile de mousseline au-dessus du corps de Philippe, contente d’elle. Certes, elle avait dû lui expliquer pour les déplacements instantanés, alors que La Bête avait recommandé de lui en dire le moins possible sur ses pouvoirs. Mais elle n’avait rien lâché sur la capacité du Créateur à contrôler le dragon. C’était ça, le plus important. Pour le reste, le Terrien avait accepté ses arguments avec une étonnante facilité. Elle tira la fermeture Éclair le long de la moustiquaire. Vraiment, elle s’en était tirée avec brio. Cette histoire de s’échapper avant de devenir esclave de La Bête, ça avait fait mouche tout de suite, c’était génial ! Katsia arrêta brusquement son geste. La voix de Philippe venait de faire irruption dans son esprit : « La Bête aurait fait de vous sa chose, avait-il dit. Sans que vous vous en rendiez compte, il vous aurait aussi privée de votre liberté de penser. » Katsia fronça les sourcils. Les propos du journaliste l’avaient presque fait douter, tout à l’heure…
Elle haussa les épaules. Qu’est-ce qu’il y connaissait, ce Philippe ? Il ne voyait en La Bête que le monstre. Évidemment ! C’était son propre cauchemar. Mais elle savait, elle, que La Bête était beaucoup plus que cela. Qu’il serait content d’elle si elle réussissait sa mission, et qu’il ne pourrait plus rien lui refuser. Ensemble, ils bâtiraient un Royaume des Rêves plus juste, et les Oniriens deviendraient un peuple libre.
Quant à Eliott et son père, ils rentreraient chez eux, et ils laisseraient les habitants d’Oniria régler leurs affaires entre eux.
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Le tueur avait troqué son habituel chapeau noir contre une chapka en fourrure, mieux adaptée aux gelées de la nuit parisienne. Il traversa en hâte le parking de l’hôpital. Seule l’entrée des urgences était éclairée. Il l’évita soigneusement et se dirigea vers le bâtiment qu’il avait vu à la télévision. La double porte vitrée était bloquée en position fermée, mais ce n’était pas un problème pour ce passe-muraille : il passa au travers. Une fois dans le hall désert il tira de sa poche le foulard de soie et le renifla. Il allait devoir se concentrer. La piste datait déjà de deux jours et des centaines de personnes l’avaient recouverte de leurs empreintes olfactives.
Le tueur rangea le foulard et s’accroupit. Des effluves d’éther envahirent ses narines, mêlés à des odeurs de détergent. Il retrouva bien sûr les habituelles : transpiration, cigarette, urine, shampoing, déodorant… En creusant un peu plus loin, le tueur reconnut l’after-shave puissant dont s’aspergeait l’inspecteur Baratte. Mais aucune trace de l’odeur qu’il recherchait.
Il se déplaça dans tout le hall, flairant le sol comme un chien. Des odeurs plus anciennes commençaient à se livrer. Une sucette à l’orange qui était tombée là. La gomme de semelles frottées sur le paillasson pour les débarrasser de leur trop-plein de pluie. Il se promenait d’un bout à l’autre, le nez collé au lino. La grand-mère était pourtant passée par là ! Il fit une pause, se frotta le nez, repartit vers la porte. Soudain, une odeur l’arrêta. Le parfum du jasmin avait perdu sa subtilité citronnée au profit d’une nuance plus âpre : il avait tourné mais c’était bien lui, il en était certain. C’était le parfum du foulard de soie. Il tenait la grand-mère.
Le traqueur suivit la piste. Elle était ténue mais bien réelle. Il traversa le parking à moitié accroupi, comme un canard. Il sortit de l’enceinte de l’hôpital, traversa l’avenue, emprunta une rue, puis une deuxième. La piste était facile à suivre. Guidé par ses narines, il longea un trottoir, s’arrêta sous un abribus. L’odeur était plus forte, ici. La grand-mère avait dû s’y arrêter. Il tourna en rond comme elle avait dû le faire, puis se laissa entraîner vers le bord du trottoir.
Et là, plus rien.
Il retourna en arrière, renifla de nouveau le banc, le panneau d’affichage, tourna encore, s’aplatit au sol. Mais toujours, inexorablement, il revenait vers ce bord de trottoir où l’odeur disparaissait soudainement. Une colère froide glaça ses muscles et il se redressa. La grand-mère était montée dans un bus, la piste s’arrêtait là. Il ne retrouverait pas sa cible aujourd’hui. Il allait devoir se fier à l’enquête de l’inspecteur Baratte. Furieux, il donna un coup de poing dans le panneau publicitaire. Une craquelure en forme d’étoile se forma au-dessus du buste pulpeux d’une pin-up. Il secoua la main, étouffant un cri de douleur.
Il fit quelques pas dans la rue, ruminant son impuissance, et s’arrêta brusquement au milieu de la chaussée. Il y avait une autre solution ! Les petites filles avaient parlé d’une enveloppe que la grand-mère leur avait remise en grand secret. Une enveloppe qu’elles avaient cachée quelque part chez elles, et qui contenait certainement le moyen de retrouver la fugitive…
Demain, lorsqu’elles seraient à l’école, il se glisserait dans leur chambre et découvrirait ce qu’elles cachaient.
Sinon, il trouverait bien un moyen de les faire parler.
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En se réveillant, Eliott se demanda où il était. Il n’avait aucun souvenir d’être entré à l’intérieur de cet arbre. Dehors, une forêt était recouverte de neige… Combien de temps avait-il dormi ? Il n’en avait aucune idée. Il avait mal partout, ses vêtements étaient déchirés et collés de sang. À la vue de ses blessures, tout remonta à son esprit. Il était dans le Monde intérieur, il venait d’échapper à un terrible péril au fond du lac et il avait une mission : réveiller les Fées de Lumière. Le courage lui manquait. Il était fatigué. Il avait mal. Il se sentait seul. Il voulait quitter cet endroit au plus vite, retrouver le Marchand de Sable, rentrer à Oza-Gora. Mais la porte par laquelle il était entré dans cette forêt s’était volatilisée après son passage. Il savait qu’il n’avait pas le choix. Il devait allumer ce feu, réveiller les Fées de Lumière. Alors seulement, il pourrait retourner à Oniria.
Puisant en lui ce qui lui restait de volonté, Eliott déplia ses membres engourdis et risqua une jambe à l’extérieur du tronc. Son pied s’enfonça dans vingt centimètres de poudreuse, mais il n’eut pas froid. On n’avait jamais froid, ici. En revanche, on pouvait être blessé. Des gouttes de sang s’échappaient de son pantalon et maculaient de rouge vif le tapis blanc de la neige. Eliott se redressa en chancelant. Sa tête tournait. Devant lui, la neige recouvrait tout. Les branches des arbres, blanchies par le givre, offraient un spectacle éblouissant. Il fit quelques pas. À hauteur de son visage, écartelée sous une branche, une toile d’araignée semblait sculptée dans la glace. Où était-il, ce feu qu’il devait allumer ? Il tourna la tête en tous sens. Le lac, les arbres, la neige, il n’y avait rien d’autre. « Laisse-toi guider par ton instinct, c’est ainsi que tu trouveras ton chemin », avait dit l’Arbre-Fée. Facile à dire !
Un rayon de soleil perça entre les nuages bas chargés de flocons. L’une de ces éclaircies soudaines qui changent les atmosphères et transfigurent les paysages. La beauté glacée de cette végétation figée dans le givre devint une invitation à la promenade. Eliott se laissa emporter. Le nez en l’air, ébloui par tant de beauté, oubliant ses blessures, il avança entre les arbres. Ses pieds endoloris déplaçaient à chaque pas un nuage de neige qui retombait lentement dans les rayons du soleil. Ils laissaient aussi derrière eux une traînée rouge, de plus en plus abondante. Les feuilles des arbres, durcies par le gel, cliquetaient dans le vent. Le cœur d’Eliott se réchauffait. Il sentait, il savait que plus son cœur était en joie, plus il s’approchait de l’endroit qu’il devait trouver. Il s’éloigna du lac. Le sol se fit pentu, les arbres plus rares. Des bourgeons de perce-neige apparurent, dressant leurs délicates corolles mauves à travers la poudreuse. Puis Eliott remarqua d’autres fleurs, plus hautes, dont les pétales rouge et blanc, figés dans la glace, avaient une grâce indéfinissable. Elles poussaient de part et d’autre d’un sentier imaginaire, de plus en plus nombreuses au fur et à mesure qu’il avançait. Il s’accroupit devant l’une d’entre elles et faillit s’étrangler de surprise. Un grand pétale rouge tourné vers le bas prenait la forme d’une robe dont dépassaient deux étroites pointes blanches, un pistil dressé vers le ciel et délicatement recourbé figurait un torse, un visage. Deux gracieux pétales tendus sur les côtés semblaient des bras, deux autres plus larges, s’étirant à l’arrière, étaient comme des ailes de papillon… Ces fleurs ressemblaient à de minuscules Fées en train de danser. Le cœur battant, Eliott comprit qu’il approchait, que ce sentier le mènerait au but. Il se releva et se laissa guider par les orchidées. Il gravit lentement la pente d’une colline. Plusieurs fois, il se sentit faiblir et tomba. Mais les orchidées semblaient l’encourager à poursuivre son ascension, toujours plus nombreuses et resplendissantes dans la neige immaculée.
Le sang d’Eliott continuait de couler mais il ne sentait plus de douleur. Son cœur, son corps étaient devenus plus légers. Une force mystérieuse le poussait à continuer. Il força l’allure et arriva enfin au sommet de la colline. Là, au milieu d’un tapis d’orchidées rouge et blanc si nombreuses qu’elles cachaient la neige, se dressait un bûcher en forme de pyramide. Eliott le reconnut aussitôt. Il sut ce qu’il devait faire. Il saisit la torche qui gisait au pied du bûcher et, d’un geste triomphant, il la brandit vers le ciel. Dans le rayon de soleil elle s’embrasa. Il mit feu au bûcher et s’éloigna de quelques pas pour le contempler. De petites flammes commencèrent à lécher timidement les rondins de bois. Et puis, d’un coup, ce fut une explosion de joie, un jaillissement de lumière. Les longues langues jaunes poussaient de plus en plus haut leur danse d’adoration en direction du soleil. Le bois crépitait d’un bonheur qui contaminait le cœur d’Eliott et réchauffait ses joues.
Un bruissement agita les fleurs les plus proches du bûcher. Les pétales s’ébattaient, les pistils changeaient de forme, devenaient plus brillants, lumineux. Des yeux, des bouches apparaissaient. Ce qui ressemblait quelques secondes plus tôt à un simple parterre d’orchidées se mua peu à peu en une nuée de petites Fées, brillantes comme des étoiles. Eliott poussa son regard vers le sentier. La vague de chaleur métamorphosait les fleurs une à une. Les Fées de Lumière étaient en train de se réveiller. Lorsque la fleur la plus éloignée eut achevé sa transformation, un signal inaudible se propagea et toutes les Fées prirent leur envol en même temps. Émerveillé, Eliott fut entraîné avec elles dans les airs, porté par mille petites ailes lumineuses. Les minuscules Fées virevoltaient autour de lui comme un nuage de pétales de rose auréolés de lumière. C’était un enchantement. Les Fées tourbillonnaient autour d’Eliott qui se mit à tourner sur lui-même, de plus en plus vite. Il tournait, tournait et finit par ne plus rien voir du tout. Il lutta pour ne pas perdre connaissance. La caresse délicieuse des ailes légères devint pesanteur visqueuse et opaque. Il eut l’impression d’être tout entier plongé dans du miel. Il ne savait plus où il était, il ne savait presque plus qui il était. Sa tête tournait, tournait.
Et puis il sentit le sol en dessous de lui. Il était à genoux, des brins d’herbe caressaient sa peau à travers les trous de son pantalon. Il frissonna, il était frigorifié. Il releva la tête. Où était-il ? Il ne voyait que des feuilles, des branches. Où était-il ? Il avait froid, il avait faim. Cela bruissait autour de lui. Il avait mal à la tête, au dos, à la cheville, aux jambes, partout. Le sang coulait, maculait de rouge l’herbe verte. Il avait froid. Où était-il ? Cela bruissait encore. Les Fées étaient-elles toujours autour de lui ? De la lumière s’engouffra à travers le feuillage. Une silhouette apparut, floue. Un homme se précipita vers lui. Quelque chose de froid fut introduit dans sa bouche. Il ferma les yeux, à bout de forces. Un liquide se répandit dans sa gorge, brûlant. Une voix lointaine lui parlait. On le secouait.
— Guéris-toi, Eliott, guéris-toi !
La tête d’Eliott tournait, il avait froid. Il se laissa tomber. Des bras le rattrapèrent, le serrèrent, le cajolèrent, puis le secouèrent de nouveau. La voix était de plus en plus lointaine :
— Élixir… guérisseur…
Une gifle lui fit rouvrir les yeux. Deux yeux clairs le fixaient. Un nez aquilin, des cheveux blancs décoiffés. Le Marchand de Sable.
— Eliott, écoute-moi. Tu es blessé. Je viens de te faire boire l’élixir, tu as le pouvoir de te guérir. Fais-le ! Maintenant.
Eliott cligna des yeux. Il avait entendu la phrase, mais elle peinait à atteindre son cerveau.
— Guéris-toi, Eliott. Impose tes mains sur ton cœur et guéris-toi.
Deux mains saisirent celles d’Eliott et les posèrent au-dessus de son cœur. Une sensation chaude envahit ses paumes. Cela raviva ses souvenirs. Par réflexe, il se concentra, demanda à ses mains de guérir, comme il l’avait fait pour Aanor, pour Til, pour lui-même. Et pour Farjo aussi. La sensation de chaleur augmenta, s’empara peu à peu de son corps tout entier. Les frissons diminuèrent. Sa tête devint plus légère, son dos, ses jambes, ses chevilles cessèrent de le martyriser. L’afflux de sang nouveau provoqua des fourmis dans tout son corps et il sentit son cerveau sortir de la brume. La douleur, la pesanteur disparurent peu à peu. Il habitait de nouveau son corps.
Le Marchand de Sable lâcha ses mains. Eliott s’assit. Autour de lui, les brins d’herbe se noyaient dans une boue rouge et brune. Il avait perdu beaucoup de sang. Mais ses plaies étaient refermées, maintenant, grâce à l’élixir. Eliott leva les yeux. L’Arbre-Fée avait repris sa forme immobile.
— J’ai vraiment cru que tu allais mourir, murmura le Marchand de Sable. Tu m’as fait une belle frayeur.
Eliott se tourna vers lui. Le grand homme était assis sur l’herbe boueuse. Sa longue cape était maculée de sang, mais son visage était lumineux de fierté.
— Tu as réussi ! s’exclama-t-il. J’ai vu les Fées de Lumière quitter le feuillage de l’Arbre-Fée. Elles se sont envolées pour rejoindre les êtres de bonne volonté et les guider vers notre salut à tous. Tu as réussi, Eliott !
Eliott poussa un soupir de soulagement. Les émotions de son périple remontèrent toutes en même temps. Il sourit, mais ses yeux se baignèrent de larmes.
— Oh, si vous saviez ce qui s’est passé là-bas ! sanglota-t-il.
Le Marchand de Sable ouvrit ses grands bras et les referma avec tendresse autour de lui.
— Tu es un véritable héros, Eliott, dit-il d’une voix pleine d’émotion.
Eliott se laissa bercer par ces grands bras maigres. Cela lui faisait du bien. Mais une part de lui-même ne se sentait pas légitime. Il avait l’impression de ne pas mériter le statut de héros que lui attribuait le Marchand de Sable.
— J’ai failli abandonner, vous savez, dit-il. J’ai failli rester dans ce Monde intérieur, laisser tomber la mission, laisser tomber Oniria et…
Sa voix se brisa :
— Et laisser tomber papa.
Le Marchand de Sable attrapa Eliott par les épaules et l’obligea à le regarder dans les yeux.
— Écoute-moi, Eliott. Je ne sais pas ce qui s’est passé là-bas, mais ce que je vois, c’est que tu en es sorti vainqueur. Tu dois être fier de toi, Eliott ! Tu as peut-être failli abandonner mais tu ne l’as pas fait. Tu as une force de caractère exceptionnelle.
Il sourit.
— Tu me fais penser à ta grand-mère, tu sais. Elle est très forte, elle aussi.
Eliott détourna la tête. Penser à Mamilou, c’était penser à la jambe cassée, au sablier trouvé dans un placard, et à Philippe, qui avait menti à tout le monde pendant dix ans.
— Ça ne va pas, Eliott ? s’inquiéta le Marchand de Sable. Tu as l’air bien sombre, tout à coup.
Eliott soupira.
— J’ai appris des choses, là-bas, dit-il. Sur mon passé. Ou plutôt sur celui de mes parents…
Il raconta tout ce que les miroirs du palais sous-marin lui avaient montré. Comment son père avait créé La Bête, comment il avait entraîné Marie à Oniria, comment elle était morte, comment Philippe avait remis le sablier à sa place et comment personne n’en avait jamais rien su. Le Marchand de Sable était abasourdi par toutes ces révélations.
— C’est pour ça que j’ai eu envie de laisser tomber papa, conclut Eliott. Et même si je finis par le sauver, je ne pourrai plus jamais le regarder de la même manière.
Le Marchand de Sable secoua la tête.
— Je comprends que ce soit difficile à accepter pour toi, dit-il. Mais je crois que tu ne devrais pas être trop dur avec ton père. Il a menti parce qu’il ne voyait pas d’autre solution. Pense à tout ce qu’il a dû endurer depuis dix ans : il ne pouvait partager cela avec personne ! Et puis, il n’a sans doute pas compris lui-même ce qui s’est passé, il n’était pas préparé à venir à Oniria.
Eliott se plongea dans la contemplation d’une coccinelle qui rampait lentement sur son genou.
— En tout cas ce n’est pas pour papa que je suis revenu, dit-il. Je suis revenu pour Oniria. Pour Aanor, pour vous… Pour tous ceux qui croient encore en moi.
La coccinelle s’envola. D’un geste aussi vif que le coup de langue d’un caméléon, Eliott la rattrapa au creux de sa main. Puis il ouvrit doucement sa paume et la laissa s’envoler. Il la suivit des yeux. Elle disparut dans le feuillage de l’Arbre-Fée.
Lorsqu’il baissa la tête, le Marchand de Sable le fixait d’un air ahuri.
— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai fait quelque chose de mal ? demanda Eliott.
— Non, non, balbutia le grand homme.
Il se détourna, puis se retourna aussitôt.
— Tu as fait un geste très rapide pour attraper cette coccinelle, dit-il. En fait, je n’ai jamais vu une telle rapidité chez un habitant du monde terrestre.
Eliott haussa les épaules.
— Oui, certaines facultés sont devenues permanentes chez moi. Je n’ai plus besoin de me concentrer pour me les approprier.
— Quelles facultés ? demanda le Marchand de Sable en fronçant les sourcils.
— La rapidité des mouvements, par exemple. J’ai toujours couru vite, mais maintenant je cours presque aussi vite que Til. Je suis aussi plus silencieux quand je me déplace. Et puis ma vue, mon odorat, mon ouïe sont plus développés… Bref, tous les trucs que j’ai répétés pendant des heures dans le vaisseau de Jov’. Je suppose qu’à force d’entraînement ces capacités ont pris racine définitivement dans mon corps de Créateur.
Il leva la tête en souriant.
— Un peu comme Obélix et la potion magique ! plaisanta-t-il.
Le Marchand de Sable, lui, ne souriait pas du tout.
— Mais tu viens de boire l’élixir, Eliott, dit-il d’un ton grave. Tu n’as plus tes pouvoirs de Créateur.
Eliott fit la moue.
— Il faut croire que je conserve ceux-là, même avec l’élixir, dit-il. Ce n’est pas la première fois que ça m’arrive. C’est peut-être parce que je suis ici depuis trop longtemps, comme l’esprit de papa qui est devenu Créateur ? Je suis peut-être en train de muter ?
— Mmmmhhh.
Le Marchand de Sable regarda Eliott pendant quelques secondes en plissant les yeux. Puis, sans transition, il déplia ses longues jambes, attrapa un gros sac en papier kraft qui était posé par terre et se mit debout.
— Qu’y a-t-il dans ce sac ? demanda Eliott.
— Des glands, répondit le Marchand de Sable. L’Arbre-Fée m’a confié une grande quantité de ses propres fruits. Nous devons les planter devant la grande grille d’Oza-Gora en prévision de l’arrivée des cauchemars. Ne me demande pas pourquoi, je n’en ai aucune idée.
— L’Arbre-Fée a vraiment l’art des énigmes, grogna Eliott en se relevant. Où allons-nous ?
— Nous rentrons à Oza-Gora. D’après l’Arbre-Fée, ton père est déjà en route et les cauchemars y seront bientôt, eux aussi. C’est là-bas que tout doit se jouer.
Les longues jambes du Marchand de Sable se mirent en route. Eliott jeta un regard pensif à l’Arbre-Fée redevenue immobile. Il aurait aimé lui poser des questions, comprendre ce qu’était ce Monde intérieur et qui étaient les méduses qui avaient failli le garder avec elles pour toujours. Il aurait voulu en savoir plus sur la fameuse qualité de cœur qui était nécessaire à la réussite de sa mission. Mais il savait bien qu’elle ne reparaîtrait plus. Pas cette fois-ci, en tout cas.
Alors Eliott courut pour rattraper le Marchand de Sable. L’élixir avait fait des merveilles : il ne ressentait plus ni douleur, ni fatigue. Il était comme neuf.
— J’ai une question, annonça-t-il en se mettant au pas à côté du grand homme.
— Je t’écoute.
— Puisque je suis capable de créer des animaux, alors je devrais aussi pouvoir créer des êtres humains, non ? Je veux dire, des vrais, pas des doubles qui disparaissent dès qu’on n’y pense plus.
— En théorie c’est possible. Mais tu risquerais d’être déçu. Une vraie personne, c’est complexe, c’est unique. Aucun Créateur, fût-il très doué, n’est capable de créer un être humain dans toute sa richesse.
— Mais les Mages le font ! objecta Eliott.
— Oui, parce que la mécanique des rêves leur permet de rassembler inconsciemment en un seul être imaginaire des morceaux de complexité piochés parmi différents individus du monde terrestre. Avec plus ou moins de réussite, d’ailleurs. Mais les Créateurs ne peuvent pas faire cela. Ils doivent penser chaque détail eux-mêmes. Et un être humain est bien trop complexe pour être pensé.
— Mais si un Créateur voulait reproduire une personne qui existe ou qui a existé, insista Eliott, ce serait possible, non ? Quand je crée un bâtiment, je l’imagine à l’image de tel ou tel bâtiment qui existe et je ne choisis pas la couleur des peintures : ça se fait tout seul. Quand je crée une abeille, c’est la même chose, je ne fais pas la liste de tout ce qu’elle doit savoir faire, butiner, voler, fabriquer du miel. C’est… implicite ! Ça fait partie du concept d’abeille.
Le Marchand de Sable s’arrêta brusquement et pencha son nez aquilin vers Eliott :
— Et qui voudrais-tu créer, Eliott ? Car si tu me demandes cela, c’est bien parce que tu aimerais recréer dans ce monde-ci quelqu’un qui appartient au monde terrestre, n’est-ce pas ?
Eliott rougit et baissa la tête.
— Eh bien… c’est maman, bredouilla-t-il. J’aimerais bien créer maman. D’ailleurs elle existe déjà : mon père l’a créée quand il était un Mage.
Le Marchand de Sable claqua sa langue plusieurs fois contre son palais.
— Non, Eliott, dit-il. Quand un Mage rêve d’une personne qui appartient ou qui a appartenu au monde terrestre, il ne crée pas un nouvel Onirien. Il crée une image, un double, qui disparaît dès qu’il n’y pense plus ou lorsqu’il se réveille. Le personnage qu’a créé ton père a disparu depuis longtemps.
Eliott releva timidement la tête.
— Et si c’est un Créateur qui le fait ? demanda-t-il.
— C’est la même chose, dit le Marchand de Sable. Tu réussirais peut-être à créer une image de ta mère. Mais elle ne serait que la projection de ce que toi, tu vois en elle. Elle n’aurait aucune personnalité, aucune profondeur. Elle serait aussi lisse qu’une poupée parlante. Elle dirait ce que tu as envie d’entendre, ferait tout ce que tu souhaites. Elle n’aurait aucune individualité. Et pour finir, elle disparaîtrait dès que tu ne penserais plus à elle.
Le regard d’Eliott se perdit quelque part entre le sablier du Marchand de Sable et les taches de sang qui maculaient sa cape.
— Je pense toujours à elle, murmura-t-il.
Le maître du Sable posa une main sur l’épaule du jeune garçon.
— Alors fais en sorte qu’elle soit fière de toi, dit-il. Où qu’elle soit, je suis certain qu’elle te regarde. Tu as déjà accompli beaucoup, Eliott, mais ce n’est pas terminé. Tu dois encore convaincre ton père de rendre La Bête inoffensif ou de le faire disparaître. Ensuite vous pourrez rentrer chez vous tous les deux, et continuer votre vie. Je crois que c’est cela que ta mère voudrait.
Eliott soupira.
— Je ne sais pas si je m’en sens capable, dit-il. Est-ce que vous m’aiderez ?
Le Marchand de Sable s’agenouilla face au jeune garçon et lui prit les deux mains dans les siennes. Eliott était terriblement gêné.
— Eliott, c’est toi, l’Envoyé. C’est en toi que l’Arbre-Fée a mis sa confiance et c’est toi qui as le pouvoir de changer le cours des choses. Moi, je ne suis qu’un témoin. Mais je te promets de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour t’aider dans ta mission et pour te protéger, ici et dans le monde terrestre.
La gorge d’Eliott se noua. Plus que jamais, il sentit le poids de la responsabilité que lui avait confiée l’Arbre-Fée. Le Marchand de Sable serait à ses côtés. Il pourrait aussi compter sur le soutien d’Aanor, sur celui de Til, de Gisèle, de Sherpak, de Shaïa, de bien d’autres encore. Tous ces soutiens étaient essentiels pour lui permettre d’aller jusqu’au bout.
Mais à la fin, il serait comme au fond du lac.
Seul.
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Katsia maudissait le Mage qui avait créé cet endroit. C’était bien simple : de tous les lieux qu’elle avait traversés à Oniria – et ils étaient nombreux – c’était celui qu’elle détestait le plus. Cela faisait plus d’une demi-heure que Philippe et elle s’échinaient à trouver la sortie d’un plateau de jeu vidéo en deux dimensions. Même la Pierre de Sable semblait déboussolée. Ils devaient sauter sur des plates-formes mouvantes, sur des champignons, par-dessus des précipices, à l’intérieur de tuyaux qui les faisaient ressortir à l’opposé de l’endroit qu’ils souhaitaient rejoindre, sauter, sauter, encore sauter ! Et le pire, c’était la musique. Une musique nasillarde, répétitive, sans surprise et sans pause. Une musique qui donnait à l’aventurière des envies de meurtre.
Philippe, lui, semblait y prendre du plaisir. Pour la première fois depuis le début du trajet, il s’était relâché. Il courait, riait, s’amusait comme un gosse. Apparemment, ça lui rappelait un jeu vidéo de son enfance. Il connaissait par cœur toutes les règles de cet endroit incompréhensible pour Katsia. Du coup, c’était lui qui dictait à l’aventurière ce qu’elle devait faire. À bien y réfléchir, c’était peut-être ça que Katsia détestait le plus à propos de cet endroit.
Elle était en train de se concentrer pour sauter d’un ascenseur au bon moment lorsqu’un éclat de lumière la frôla à une vitesse folle, lui faisant perdre l’équilibre. Elle se rétablit aussitôt et se campa sur ses jambes, prête à riposter. Elle ne chercha pas longtemps ce qui l’avait attaqué. Le point lumineux s’était posté, immobile, quelques centimètres au-dessus de sa tête. Elle écarquilla les yeux et baissa sa garde. L’ennemi avait des bras, des jambes, une tête, des ailes. C’était une fée. Une minuscule fée lumineuse de dix centimètres de hauteur qui la regardait d’un air sévère en croisant les bras.
— Eh, Philippe ! appela l’aventurière en se redressant. C’est quoi ce truc ?
Depuis la plate-forme suivante, le journaliste se retourna et fronça les sourcils.
— Aucune idée, répondit-il. Il faudrait que je puisse voir ça de plus près.
Il rebroussa chemin. Katsia sauta de l’ascenseur. La fée la suivit. L’aventurière fit de grands gestes pour l’éloigner mais la petite créature les évitait avec facilité et reprenait immanquablement son poste, à quelques centimètres du visage de Katsia.
— Mais… c’est une fée ! s’exclama Philippe.
— Merci, j’avais remarqué, grogna-t-elle. Ce que je veux savoir, c’est ce qu’elle fait ici et pourquoi elle me suit en me fixant comme ça.
— Je n’en sais rien, répondit Philippe. En tout cas elle n’appartient pas au jeu.
Faute de pouvoir la chasser, Katsia tenta d’attraper la fée. Elle lançait ses bras en l’air comme un chat courant après un papillon. Mais toujours, la fée lui échappait.
— Bon, qu’est-ce que tu me veux, toi ? l’agressa l’aventurière.
La fée secoua la tête.
— On dirait qu’elle ne peut pas parler, dit Philippe.
— Ah bon, vous croyez ? lança Katsia d’un ton parfaitement désagréable.
— Eh, ho, ça suffit, la mauvaise humeur ! s’énerva Philippe. C’est vous qui m’avez appelé à l’aide, et c’est vous que cette fée est venue trouver. Alors débrouillez-vous avec elle, moi je me charge de nous sortir d’ici.
Il tourna les talons, interrogea la Pierre de Sable, puis sauta sur la première d’une série de plates-formes qui montaient en escalier jusqu’à un nouvel ascenseur. De son côté, Katsia plissa les yeux et plongea un regard dur dans celui de la fée.
— Qu’est-ce que tu me veux ? répéta-t-elle.
En guise de réponse, la minuscule fée plongea vers la besace entrouverte de l’aventurière et se glissa à l’intérieur. Quelques secondes plus tard, ses ailes réapparurent, battant avec frénésie. La fée hissait lentement quelque chose qui était bien trop lourd pour elle. Un boîtier noir apparut. La balise. D’un geste brusque, Katsia l’arracha des bras trop frêles de la fée et la replongea au fond du sac. La petite créature lui adressa une affreuse grimace.
— Katsia, vous me suivez ? appela la voix de Philippe.
— J’arrive !
Katsia referma le rabat de sa besace, enfouissant la fée à l’intérieur. Puis elle bondit de marche en marche pour rejoindre le porteur de la Pierre. Mais son esprit était ailleurs. Comment cette petite fée était-elle au courant pour la balise ? Qui l’avait envoyée ? Et pourquoi ?
— La fée ne vous suit plus ? demanda Philippe.
— Disons que je l’ai neutralisée, répondit Katsia.
Philippe leva les sourcils.
— Bon, je crois que j’ai trouvé la Porte, dit-il en désignant un tuyau vert qui s’ouvrait sur la plate-forme située juste en dessous d’eux. La vibration de la Pierre est plus intense, comme à chaque fois.
— Tant mieux, dit Katsia.
Et elle sauta. Philippe la suivit. Mais ils ne purent pas aller bien loin. Une pluie de minuscules parchemins les obligea à s’arrêter. Les fragments de papier tombaient sur leur tête, leurs épaules, se glissaient à l’intérieur de leurs vêtements, arrosaient leurs chaussures… Une véritable averse tropicale ! Protégeant son visage avec son bras, Philippe se baissa pour ramasser une poignée de parchemins. Il déroula l’un d’entre eux et lut à voix haute le message inscrit à l’encre noire.
— Aucun Onirien ne doit se rendre maître du Sable, ni directement, ni à travers quelqu’un d’autre.
Katsia fronça les sourcils. Philippe déroula un deuxième parchemin, puis un troisième, un quatrième…
— C’est la même phrase sur tous les parchemins ! s’écria-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ?
— C’est la loi immuable numéro un, répondit Katsia.
Son ventre s’était noué. Qui était au courant ? Qui avait envoyé cette fée ? La pluie redoubla d’intensité. Ils avaient des parchemins jusqu’aux chevilles. Il fallait que cela cesse ! Il fallait aussi éviter que le journaliste ne se remette à poser des questions.
— Quittons cet endroit ! déclara-t-elle.
Ils gagnèrent la Porte penchés vers l’avant, un bras au-dessus de la tête pour protéger leur visage et les pieds pataugeant dans une mer de papier. Katsia traversa la première et poussa un grognement de rage. La pluie de parchemins continuait de plus belle dans le classique paysage campagnard qu’elle venait de rejoindre.
— Ah, cette fée ! s’énerva-t-elle.
Elle souleva le rabat de la besace. La petite créature lumineuse en sortit aussitôt, frappa trois fois dans ses mains, et la pluie cessa. Puis elle reprit son poste, bras croisés et moue boudeuse, au-dessus de la tête de Katsia.
— Elle attend quelque chose de vous, je crois, dit Philippe en époussetant le col de sa chemise des petits parchemins qui s’y étaient glissés.
— Vous savez quoi ? répondit Katsia. On va faire comme vous l’avez dit : occupez-vous du chemin, et moi je me débrouille avec la fée.
Philippe la dévisagea. Puis il interrogea la Pierre de Sable et se mit en route aussitôt, sans un regard en arrière.
— OK, à nous deux, petite fée, grommela-t-elle dès qu’elle fut certaine que Philippe ne l’entendait plus. J’ai compris le message, tu ne veux pas que je pose la balise à Oza-Gora.
La fée acquiesça d’un hochement de tête.
— Et qui es-tu donc, pour vouloir m’en empêcher ?
La fée plissa les lèvres. Puis elle plongea vers la ceinture de Katsia et désigna son poignard de jade. Katsia soupira.
— Je te préviens, je déteste jouer aux devinettes.
La fée plongea vers le sol, ramassa une poignée de terre, remonta en piqué et se mit à virevolter en tous sens, lançant ici et là de petits grains de terre qu’elle illuminait en soufflant dessus. Un dessin de poussière scintillante apparut devant le visage médusé de Katsia avant de disparaître en une pluie d’étoiles : il représentait un arbre à visage de femme.
— L’Arbre-Fée ? murmura-t-elle. Tu viens de la part de l’Arbre-Fée ?
La petite fée hocha la tête. Une rage sourde enflamma les entrailles de Katsia. Elle dégaina son poignard d’un geste vif et le pointa vers la petite créature.
— Et pourquoi l’Arbre-Fée veut-elle m’empêcher de poser cette balise, hein ? A-t-elle empêché Sigurim de voler le sablier d’Eliott ? A-t-elle empêché Jabus de manipuler un Mage ? Non ! Alors repars d’où tu viens, petite fée. Et dis à ta patronne de me laisser tranquille.
La fée ne bougea pas. Elle fixait Katsia d’un air triste. Des larmes perlèrent sur ses joues lisses et roses.
— Oh, pitié ! pesta Katsia en rangeant son poignard.
— Katsia, est-ce que vous venez ou est-ce que je passe la Porte sans vous ?
Katsia releva brusquement la tête. Philippe se tenait cent mètres plus loin, au milieu d’un potager où poussaient d’énormes potirons, des tomates, des salades et toutes sortes de légumes. Il avait ouvert la porte d’une cabane à outils. Dans l’encadrement, Katsia reconnut le voile noir qui les emmènerait vers un ailleurs inconnu.
— J’arrive, s’écria-t-elle.
Elle rejoignit Philippe au pas de course, furieuse de s’être laissé déconcentrer. Si elle perdait le journaliste, c’était fini : elle n’atteindrait jamais Oza-Gora ! Décidément cette maudite petite fée était un vrai poison ! Il fallait qu’elle s’en débarrasse au plus vite.
— J’ai cru un instant que vous aviez changé d’avis, dit Philippe.
Katsia dévisagea le porteur de la Pierre. Quel était ce ton plein de sous-entendus ? Quel était ce regard scrutateur ? Commençait-il à se poser des questions ?
— Bien sûr que non, répondit-elle en se forçant à sourire.
Et elle s’élança pour passer la Porte. Mais quelque chose agrippa ses cheveux et la tira en arrière. Elle se retourna d’un geste plein de rage et se retrouva nez à nez avec la petite fée.
— Ah, ça suffit ! s’énerva-t-elle. Tu sais bien que j’ai plus de force que toi. Alors pourquoi veux-tu m’empêcher de passer cette Porte ?
La fée vola vers Philippe, se planta devant son nez en faisant de grands gestes, puis virevolta vers la besace de Katsia, la montra du doigt, tenta même de soulever le rabat trop lourd pour elle. Exaspérée, Katsia battait l’air avec ses bras pour chasser l’importune, refermait sa besace, jurait. Mais la fée esquivait toujours et revenait à la charge, inlassablement.
— Katsia, qu’y a-t-il dans votre besace ? demanda Philippe en fronçant les sourcils.
— Ce ne sont pas vos affaires.
Elle fit un pas vers la Porte. Philippe lui barra le passage.
— Katsia, montrez-moi votre besace, s’il vous plaît, dit-il.
Elle le repoussa si violemment qu’il s’effondra sur le sol. Elle le contempla une seconde, effarée. « Que viens-tu de faire ? criait une voix dans sa tête. Tu as besoin de lui ! Tu dois l’amadouer, garder sa confiance. » Mais son cœur battait trop vite, son ventre était trop serré pour obéir à cette voix.
— Je… pardon, balbutia-t-elle.
Elle se jeta vers la Porte. De nouveau, la petite fée agrippa ses cheveux. Aveuglée par la colère, incapable de réfléchir, Katsia n’était plus focalisée que sur une seule chose : passer la Porte, coûte que coûte. Ignorant les assauts répétés de la fée, elle pencha la tête en avant et fonça comme un bélier. Quelque chose bloqua ses jambes. Elle s’étala sur le sol, en travers de la Porte. Le bas de son corps avait échoué dans la terre du potager, mais ses bras et sa tête se heurtèrent à un parterre de cailloux gris et durs. Le cœur de Katsia se mit à battre plus fort encore. Elle connaissait ces cailloux ! Elle releva la tête, et son corps tout entier se figea.
— La grille, murmura-t-elle.
Le poids d’un corps s’abattit sur son dos. Philippe. Elle lui donna un violent coup de coude dans le ventre et roula sur le côté. Il se jeta sur ses jambes. Katsia pesta. Pourquoi était-elle devenue si lente ? Pourquoi la moitié de ses réflexes s’étaient-ils soudain envolés ? En temps normal, elle aurait pris le dessus depuis longtemps.
— Arrêtez, Philippe ! dit-elle. Nous sommes arrivés.
Philippe n’entendait rien. Il tentait de remonter sa prise plus haut. La fée virevoltait autour de lui, tirait les vêtements de Katsia. L’aventurière enroula ses jambes autour du torse de Philippe, attrapa son poignet, pivota et se retrouva à califourchon sur lui. Il ne pouvait plus faire un geste.
— Vous allez arrêter, oui ! dit-elle. Nous sommes arrivés, je vous dis !
Philippe écarquilla les yeux.
— Nous sommes arrivés à Oza-Gora, répéta-t-elle. Vous allez retrouver votre fils !
Elle se releva et tendit la main vers la grande grille dorée qui brillait à l’horizon.
— Voici la grille d’entrée du domaine d’Oza-Gora, annonça-t-elle. Votre Pierre permet de l’ouvrir. Le peuple du Sable habite de l’autre côté. Eliott y est peut-être, lui aussi. Sinon le Marchand de Sable vous aidera à le retrouver. Ou bien Til. Demandez à Til, c’est un sablonnier. Il saura où…
Katsia laissa sa phrase en suspens pour se masser la gorge. Quelque chose la gênait, à l’intérieur. Elle n’avait jamais ressenti ça. C’était très étrange. Elle secoua la tête, fit rouler ses épaules, toussa. Mais c’était toujours là. Elle regarda ses mains, elles étaient moites. Katsia n’avait jamais les mains moites, même par forte chaleur. Que lui arrivait-il ?
Quelque chose saisit la bandoulière de Katsia et la tira en arrière. Elle pivota aussitôt. Philippe avait arraché sa besace puis s’était éloigné hors de sa portée. Il lui faisait face, campé sur ses jambes, la besace fermement serrée dans sa main. La fée virevoltait autour de lui.
— Je croyais que j’étais votre monnaie d’échange, dit-il. Alors pourquoi me donnez-vous des instructions ? Pourquoi faites-vous comme si nous nous quittions ici ?
— Rendez-moi ma besace, ordonna Katsia.
— Dites-moi ce qu’il y a dedans, répondit Philippe.
— Ça ne vous regarde pas ! Allez retrouver votre fils, cela vaudra mieux pour tout le monde.
Mais c’était trop tard. Philippe avait compris que quelque chose clochait. Il renversa la besace et éparpilla son contenu sur le sol : machette, lampe de poche, rations militaires, briquet, couverture de survie, corde tissée de chair humaine, crayons, micro-caméra, tout échouait pêle-mêle sur le sol caillouteux. Katsia vit rouge : elle fonça sur le journaliste et lui décocha un crochet du droit qui le mit au tapis. Puis elle ramassa une à une ses affaires éparpillées. Elle tendit la main vers la balise et arrêta son geste. Assise sur le boîtier noir, la petite fée levait vers Katsia un regard implorant. La main de Katsia se mit à trembler. Cette balise, c’était le point de non-retour. Si elle l’activait, elle offrait à La Bête l’accès au Sable. Si elle l’activait, pour la première fois de son existence, elle contribuait à la violation d’une loi immuable.
Un objet mou heurta le dos de Katsia. Puis un deuxième, un troisième… La fée avait déclenché une nouvelle pluie. Des dizaines, des centaines de peluches envahissaient peu à peu le désert caillouteux, toutes les mêmes : de petits singes à poils ras, au sourire goguenard, avec une tache orange autour de l’œil gauche. Katsia étouffa un cri.
— Farjo, murmura-t-elle.
Elle tomba à genoux. Pourquoi se sentait-elle dépassée par la situation ? Quelle était cette vermine qui s’infiltrait dans son esprit, paralysait son corps, humidifiait ses mains et affolait son cœur ? Ce n’était pas de la colère. Non, elle connaissait bien la colère. Ça n’atrophiait pas les muscles. Ça ne donnait pas envie d’uriner.
Alors quoi ? Du trac ? Du doute ? De la peur ? Non ! Katsia n’avait jamais connu aucun de ces sentiments et elle ne les connaîtrait jamais. C’était gravé dans son ADN. Point. Et pourtant, ces mains tremblantes et humides, elle ne les avait jamais connues non plus. Katsia attrapa l’une des peluches. Farjo, son ami, presque son frère. Son pilier. S’il avait été là, il aurait été horrifié par ce qu’elle s’apprêtait à faire.
Elle serra la peluche contre son cœur. Il n’y avait pas si longtemps, lorsqu’elle habitait le phare avec Farjo, les lois immuables étaient sacrées à ses yeux. C’était ça, plus encore que le goût de l’aventure, qui l’avait décidée à aider Eliott. C’était ça qui l’avait convaincue d’infiltrer la CRAMO. C’était ça qui lui avait fait prendre Jabus en horreur. Quant à La Bête… Ah, La Bête ! La Bête promettait de belles choses et, lorsqu’elle était près de lui, elle ne demandait qu’à lui obéir. Mais ici, dans ce lieu chargé de souvenirs, après une journée de marche, les choses prenaient une autre dimension. Fallait-il vraiment qu’elle devienne celle qui donnerait à La Bête l’accès au Sable ? Celle qui permettrait la fin du Marchand de Sable et l’avènement des cauchemars ?
L’ancienne Katsia l’aurait égorgée avec son poignard de jade plutôt que de la laisser mettre cette balise sous tension.
Une larme roula sur sa joue. C’était étrange, vraiment très étrange, cette sensation froide qui lui léchait le menton. Katsia n’en avait pas l’habitude. Ça aussi, c’était nouveau.
Nouveau.
Un sourire se dessina sur la bouche de l’aventurière. Ces mains moites, ce doute, ces larmes… Katsia était en train d’explorer des sentiments qui lui étaient inconnus jusque-là, sans aucune intervention de son Mage.
C’était donc possible !
Il existait en elle des zones floues et inexplorées. Un horizon plein de promesses s’ouvrait soudain à elle.
 
Katsia regarda la petite fée. Quelque chose dans son cœur s’était déverrouillé. Quelque chose qui la rendait à la fois triste et heureuse. Quelque chose qui retournait son estomac et faisait trembler ses membres, mais qui la réchauffait de l’intérieur. Quelque chose qui avait l’attrait infini de la véritable liberté. Elle venait de faire son choix.
Elle posa la peluche sur le sol. La fée sourit.
— Tu sais à quoi je suis en train de renoncer ? demanda l’aventurière.
La fée hocha la tête. Katsia se leva. Elle devait détruire cette balise avant de changer d’avis. Elle ramassa sa besace, rassembla les derniers objets éparpillés. Il n’y avait rien d’assez lourd, là-dedans. Elle leva la tête. Il y avait une grosse pierre, un peu plus loin. Elle ferait l’affaire. Katsia s’avança vers la pierre, plia les genoux, se hissa. La petite fée la rejoignit en battant frénétiquement des ailes.
— Oui, oui, voilà, j’arrive, dit Katsia. Tu crois que c’est facile ?
Elle pivota avec difficulté tant la pierre était lourde. Elle avança en titubant, chercha la balise des yeux au milieu du tapis de peluches. Et elle laissa tomber la pierre dans un bruit sourd.
Debout au milieu des singes, drapé dans sa longue robe sombre, le teint plus cireux que jamais, le sorcier Tromar tenait la balise entre ses mains.
— Ta ta ta ta ta, fit-il. Renoncer si près du but, c’est tellement dommage. Vous avez failli faire partie du clan des vainqueurs, Katsia.
Katsia sortit son revolver et tira une rafale en plein cœur. Le sorcier étendit la main et les balles tombèrent une à une sur le sol, inutiles. Alors l’aventurière dégaina son poignard et s’élança pour un combat au corps-à-corps, sa spécialité. Mais une main invisible la saisit par la cheville et elle se retrouva la tête en bas, suspendue à un mètre au-dessus du sol. Sa besace tomba d’un coup en dessous de la cascade de ses cheveux. De solides liens maintenaient ses pieds attachés et ses mains ligotées dans le dos. Elle était prise au piège.
— Vous m’avez suivie ! éructa-t-elle en se tortillant. Qui vous a…
La fin de sa phrase fut étouffée par un bâillon. Elle poussa un grognement de rage. Comment avait-elle pu se laisser berner aussi facilement ? À plusieurs reprises pendant le voyage elle avait senti une présence, mais elle n’avait jamais rien vu. Et pour cause : le sorcier Tromar était le plus grand illusionniste d’Oniria. Il avait modifié l’aspect de leur environnement pour se rendre invisible. Et maintenant elle se retrouvait pendue par les pieds comme une mouche dans une toile d’araignée.
La figure longiligne du sorcier s’avança et lui caressa la joue. S’il ne l’avait pas bâillonnée, elle l’aurait mordu.
— Vous avez vraiment cru que le Maître vous faisait confiance, comme c’est touchant ! dit-il d’un ton plein de mépris. La Bête ne fait confiance à personne. Sauf peut-être à ce Jabus.
Le sorcier exhiba le boîtier noir devant le visage renversé de Katsia. Ses longs doigts noueux caressaient le plastique noir comme s’il s’agissait d’un animal de compagnie. Une apparition lumineuse se jeta sur lui. Il sursauta et la balise tomba au sol. Un sourire féroce se dessina sur le visage de Tromar lorsqu’il aperçut la Fée de Lumière. Il claqua des doigts. Aussitôt, elle se retrouva enfermée dans une lanterne de verre. Elle se jeta sur la paroi, tambourina de ses petits poings, battit des ailes. Mais sa cage était trop solide. D’un geste, le sorcier fit voler le corps encore inconscient de Philippe et le suspendit dans les airs à côté de l’aventurière. Puis il fouilla dans la besace de la jeune fille, en tira les écarteurs, les inséra sans ménagement dans les yeux du Créateur. Philippe eut seulement le temps de pousser un hurlement de douleur avant d’être bâillonné à son tour. Le sorcier attrapa la main du journaliste, arracha la Pierre de Sable d’un geste sec et la plaça à son propre doigt. Puis il recula de quelques pas, étendit les mains et prononça une incantation. Par la magie de ses illusions, lui-même et ses trois prisonniers disparurent aux yeux du monde.
Enfin il ramassa la balise, la posa sur le sommet d’une pierre et appuya sur le bouton. Le voyant rouge clignota aussitôt.
 
À l’autre bout d’Oniria, dans la haute salle médiévale de la Grande Cathédrale, un nouveau point lumineux apparut sur la carte d’Oniria créée par la CRAMO. Une femme à la peau recouverte d’épines se redressa aussitôt. Elle quitta la salle en trombe, emprunta plusieurs Portes, quittant l’ancien QG de la CRAMO pour rejoindre le palais d’Hedonis, et débarqua dans la salle du trône.
— Ça y est ! s’écria-t-elle.
La Bête interrompit son audience. Des dizaines de visages s’étaient tournés vers la femme-épine. Elle s’avança et se prosterna devant le Maître.
— La balise est activée, murmura-t-elle.
Un large sourire se dessina sur le visage d’homme de La Bête. Il claqua des doigts. Un loup-garou s’avança.
— Vos troupes peuvent se mettre en route, général, lui dit-il à voix basse.
Puis il se leva. Il regarda lentement chacun de ses courtisans.
— Mesdames et messieurs, nos troupes sont à la veille d’un nouveau coup d’éclat, annonça-t-il. D’ici quelques jours, nous aurons mis fin à la dictature du Marchand de Sable.
— Hourra ! lança quelqu’un.
— Vive notre roi ! cria un autre.
— Vive La Bête !
L’ensemble des courtisans se mit à applaudir, à admirer, à acclamer. Aucun ne songeait à contester. Debout devant son trône, La Bête se gonflait de plaisir. Juste à côté de lui, Jabus se tenait prêt. Son grand œuvre allait bientôt commencer.
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Sept mois plus tôt,
dans la grotte de La Bête.
Pendant trois longues semaines, Jabus avait partagé le quotidien de l’ermite qui se résumait en deux mots : échecs et méditation. Le Maître avait posé au sablonnier un objectif simple : trouver de quelle manière il pourrait entrer dans l’Histoire. Ses réflexions lui avaient déjà permis de clarifier ses forces et ses faiblesses, d’apprendre à se projeter mentalement vers le succès ou encore d’identifier les conditions nécessaires à sa réussite. Mais tous les scénarios qu’il imaginait se heurtaient à un obstacle, toujours le même : le Marchand de Sable.
Le matin du vingt-deuxième jour, il décida de s’en ouvrir à son maître.
— Je suis dans une impasse, Maître, lança-t-il, les yeux rivés sur le bois de la table basse.
La Bête releva sa tête noire et baissa sa tête rouge pour recevoir la portion de riz qui tenait en équilibre entre ses deux baguettes.
— Quel genre d’impasse ? demanda-t-il.
— Un obstacle se dresse devant moi, précisa Jabus. Je ne sais pas comment l’éviter.
— Tu manques de courage ! déclara La Bête. Tout obstacle peut être évité. Sacrifie ta reine et ton cavalier prendra celle de ton adversaire.
— J’ai compris que je devais sacrifier quelque chose, Maître, reprit Jabus. Mais je n’arrive pas à savoir quoi. Je…
Il releva la tête avec prudence, plaçant son regard juste en dessous de celui de la tête noire.
— Maître, jusqu’ici vous n’avez rien voulu savoir du contenu de mes réflexions. Mais je ne sais plus comment traduire ma situation en termes de jeu et de stratégie. Me permettez-vous de vous en exposer les détails ?
— Les détails de ta vie ne m’intéressent pas, claqua le Maître en avalant une gorgée de thé.
Jabus avait anticipé cette réaction. Il avait préparé sa réponse. Elle était risquée. Mais il avait appris du jeu d’échecs qu’on ne peut gagner la partie sans prendre de risques.
— Et si je vous disais que je détiens le pouvoir de vous permettre à vous aussi de réaliser vos objectifs personnels, souffla-t-il. Seriez-vous prêt à m’écouter ?
— Arrogant ! Tu ne sais rien de mes objectifs personnels !
Jabus courba l’échine, affichant sa soumission dans l’espoir de faire accepter l’impertinence de ses paroles.
— Maître, osa-t-il d’une voix à l’assurance forcée, j’ai deviné en vous observant que vous étiez ermite par nécessité, et non par choix.
La Bête grogna mais ne répondit rien. Jabus prit cela pour un assentiment. Il y puisa le courage de continuer sur sa lancée.
— Pardonnez mon indiscrétion, Maître, dit-il en se tassant sur lui-même. J’ai appris des mots que vous prononcez dans votre sommeil que vous aviez commis un crime.
D’un coup de patte, La Bête fit valser son bol de riz qui alla se briser sur la roche. Mais il ne dit toujours rien. Jabus s’enhardit davantage.
— J’ai déduit du mystère qui entoure votre identité que vous êtes un cauchemar, dit-il. La CRAMO vous pourchasserait si vous quittiez votre retraite.
Pas de réponse.
— J’ai déchiffré l’ennui dans vos respirations…
Jabus releva la tête, encouragé par le mutisme du monstre.
— Je pense être capable de vous sortir de cette grotte, affirma-t-il. Mais j’ai besoin de votre aide.
La Bête observait de son triple regard ce jeune Oza-Gorien qui osait le défier. Cela faisait longtemps, bien longtemps, que cela n’était pas arrivé. Et il devait reconnaître que cela lui avait manqué. Être défié : n’était-ce pas la raison d’être d’un dragon ?
— Je t’écoute, dit-il.
Jabus posa délicatement ses baguettes à côté de son bol de riz. Il inspira, puis commença son récit :
— Vous savez que je viens d’Oza-Gora, Maître. Mais ce que vous ignorez, c’est que je suis un sablonnier, l’un des employés du Palais de Verre où s’effectue la distribution du Sable aux habitants du monde terrestre. Comme tous les apprentis en fin de formation, je suis parti il y a quelques mois en exploration à travers Oniria. Ce voyage a pour objectif de nous faire découvrir les merveilles de ce Royaume que nous contribuons à façonner chaque jour par notre travail. Elle peut durer quelques jours ou plusieurs années. Chacun est libre. À notre retour, nous intégrons le poste pour lequel nous avons été formés. Nous sommes incorporés dans la grande machine bien huilée du Marchand de Sable, en sachant à quoi sert notre travail pour l’avoir observé de nos propres yeux. Pour beaucoup, cela suffit.
— Mais pas pour Jabus, n’est-ce pas ?
— En effet, Maître. Faire mon travail ne me suffit pas. Je veux briller. Mais je n’y arriverai jamais.
— Ne t’ai-je pas appris à éliminer ce genre de pensées négatives ? gronda le dragon.
— Si, Maître. Mais vous m’avez aussi appris à considérer mes faiblesses avec lucidité. Ma spécialité est l’analogogie : la science qui permet d’influencer les rêves des Terriens en projetant des images dans leur cortex cérébral au moment où ils s’endorment. Or le grand maître en la matière, c’est le Marchand de Sable lui-même. C’est pratiquement lui qui a inventé la discipline, en tout cas dans sa version moderne. Je suis doué techniquement. J’ai un pouvoir de suggestion mentale bien supérieur à la moyenne. Mais je n’ai pas l’inventivité du Marchand de Sable. Dans cette spécialité, je n’arriverai jamais à briller. Je ne serai jamais qu’un exécutant particulièrement doué, et je n’entrerai pas dans les livres d’histoire.
— Alors il te faut trouver un terrain sur lequel tu es le meilleur et te battre sur ce terrain-là. Un fou est moins puissant qu’une reine, mais il peut la faire tomber s’il sort des sentiers battus. C’est élémentaire !
— J’y ai pensé justement, déclara Jabus. Il existe un terrain sur lequel le Marchand de Sable ne s’est jamais aventuré et ne s’aventurera jamais. Un terrain que moi, je me sens prêt à explorer. Je pourrais être le premier à défricher ces contrées vierges. Je serais un découvreur, un explorateur. Un Christophe Colomb de l’analogogie.
— Eh bien tu vois ! Tu as trouvé ta solution !
— Ce n’est pas si simple ! rétorqua Jabus.
La tête rouge de La Bête gronda. Jabus baissa immédiatement les yeux.
— Ce n’est pas si simple ! répéta-t-il avec toute l’humilité dont il était capable.
La Bête souffla bruyamment.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
— Explorer le terrain dont je vous parle serait contraire aux usages, et même aux valeurs d’Oza-Gora, murmura Jabus. Le Marchand de Sable ne m’autorisera jamais à me lancer là-dedans et…
— Nous y voilà ! coupa La Bête.
— Où ça ?
— Tu dois sacrifier l’une de tes pièces, mais tu n’oses pas le faire, dit le dragon.
— Mais laquelle ? demanda Jabus. Quelle pièce dois-je sacrifier ?
— Ta tour, affirma La Bête.
— Ma tour ?
— La tour symbolise l’ordre et la protection. Elle signifie aussi l’enfermement. La tour est l’ordre établi dans lequel tu as été élevé. Le respect des lois et des coutumes, l’obéissance au chef. Est-ce ta tour que tu veux sauver, ou bien ton roi ?
— Mon roi, bien sûr !
— Alors pour sauver ton roi et atteindre ton objectif, tu dois sacrifier ta tour.
— Vous voulez dire que je dois ignorer les interdits pour mener à bien mon projet ?
— À toi de tirer les conséquences de mon enseignement, dit La Bête.
Cette réponse plongea Jabus dans une profonde perplexité. Il avait toujours admiré le Marchand de Sable pour son ingéniosité et ses talents hors norme, ainsi que pour son intégrité légendaire. Et en même temps il le détestait, pour les mêmes raisons.
Son idée était à la fois simple et révolutionnaire : fabriquer des analogons négatifs. Elle avait germé dans son esprit au cours de ses déambulations dans ce Royaume des Rêves aseptisé dont le trop-plein de sucre et de merveilles l’écœurait. Elle s’était renforcée au cours de ses méditations. Grâce aux analogons négatifs, il pourrait provoquer chez les habitants du monde terrestre des rêveries cauchemardesques qui stimuleraient leur imagination et permettraient au Royaume d’Oniria de retrouver cette saveur d’antan qui lui faisait tant défaut.
Mais il savait que le Marchand de Sable s’y opposerait. Il connaissait d’avance ses objections.
— Je t’ai écouté et j’ai répondu à ta question, dit La Bête, faisant sursauter Jabus. Tu dois maintenant remplir les engagements que tu as pris envers moi.
— Pardonnez-moi, Maître, j’étais perdu dans mes pensées. Je vais vous expliquer tout de suite de quoi il s’agit.
— Je t’écoute.
— Avec tout le respect que je vous dois, Maître, commença Jabus, il me semble que le seul obstacle à votre liberté est votre apparence physique. Les moines-dragons du monastère voisin ne sont pas inquiétés par la CRAMO car ils sont jaunes et dépourvus d’ailes. Si vous aviez leur apparence, vous pourriez évoluer dans le Royaume d’Oniria en toute liberté.
— C’est une évidence, grogna La Bête. Je n’avais pas besoin de toi pour…
— Je peux changer votre apparence, coupa Jabus.
La Bête fixa de ses six yeux reptiliens ce jeune Oza-Gorien culotté aux ressources insoupçonnées.
— Comment ? demanda-t-il.
— Avec un analogon, précisa Jabus. Je peux suggérer au Terrien qui vous a créé de vous donner l’apparence d’un dragon bienveillant.
La Bête partit d’un grand éclat de rire. Ses trois gueules secouées de soubresauts dégoulinaient de bave. Par réflexe, Jabus serra contre lui la main calcinée qui pendait à son côté, inutile depuis presque deux mois. Avait-il offensé le Maître ?
Le rire cessa d’un seul coup.
— Même si tu es aussi doué que tu le prétends, dit La Bête avec froideur, une chose est sûre : jamais tu n’arriveras à persuader celui qui m’a créé de me donner une apparence inoffensive. Pas après ce qui s’est passé. Il y a en lui trop de peur et trop de culpabilité.
— Mais, je…
— Non, Jabus, tu n’y peux rien du tout. Cet homme est responsable d’un crime auquel je suis intimement associé. Je suis beaucoup plus qu’un cauchemar pour lui. Je suis le symbole de sa honte. Tu ne peux rien contre ça, Jabus.
Le monstre alla s’allonger dans un coin de la grotte. Jabus n’y comprenait rien. Que s’était-il donc passé de si dramatique entre La Bête et son créateur ?
Deux yeux jaunes s’allumèrent soudain. Puis quatre autres. La Bête fixait Jabus avec un intérêt nouveau.
— Tu ne persuaderas jamais celui qui m’a créé de me rendre fréquentable aux yeux de la CRAMO, dit le dragon, mais j’ai une meilleure idée. Serais-tu capable de l’obliger à me rendre plus effrayant encore ? Et plus puissant ?
Jabus tressaillit.
— Ce serait possible avec des analogons négatifs, balbutia-t-il. Ça n’a jamais été fait. Et c’est justement le projet dont je vous parlais tout à l’heure…
— Nos idées concordent, alors ! constata La Bête en se relevant.
— Je ne comprends pas, dit Jabus. Vous n’avez aucun intérêt à devenir plus effrayant.
— C’est ce que tu crois ! rétorqua La Bête, ses trois énormes têtes surplombant le fragile corps de Jabus.
Il s’assit. Sa tête noire affichait un rictus machiavélique.
— Je viens d’avoir une très grande idée, murmura-t-il. Une idée qui nous permettrait à tous les deux d’atteindre nos objectifs. Toi, tu fabriques tes analogons négatifs et tu entres dans l’Histoire. Moi, je sors enfin de cette caverne et je m’offre le jeu de ma vie : une partie d’échecs grandeur nature.
— Quelle est cette idée ? demanda Jabus.
— Je te l’expliquerai en temps voulu, souffla la tête noire en s’approchant à quelques centimètres du nez de l’Oza-Gorien. Tout ce que tu as besoin de savoir pour l’instant, c’est que tu auras ma protection et les moyens d’accomplir ton rêve. Tu vivras la plus grande aventure de ta vie, et tu entreras dans les livres d’histoire.
Le dragon marqua une pause.
— Mais cela ne sera possible qu’à une condition, ajouta-t-il. Tu dois être prêt à sacrifier tes deux tours. Es-tu prêt à sacrifier tes deux tours ?
Jabus écarquilla les yeux. Si sacrifier une tour signifiait passer outre aux coutumes d’Oza-Gora et à l’autorité du Marchand de Sable, que pouvait donc signifier le sacrifice des deux tours ?
Le cœur de Jabus sauta un battement lorsque l’unique réponse possible à cette question lui apparut clairement. Violer une loi immuable ! C’était forcément ça. Rien d’autre n’était plus grave que de s’opposer à la volonté du Marchand de Sable. La Bête lui offrait le moyen de réaliser son rêve, mais pour cela, il devrait violer une loi immuable.
— Alors ? insista La Bête.
— Je ne sais pas, balbutia Jabus, tout cela est tellement… Enfin… Peut-être que j’arriverais à convaincre le Marchand de Sable de me laisser faire des analogons négatifs !
La tête noire recula. Les deux autres se tournèrent vers Jabus. Les trois paires d’yeux s’allongèrent en six meurtrières horizontales.
— Rentre chez toi ! ordonna La Bête.
Jabus sursauta. Avait-il déplu au Maître ? Oui, bien sûr ! C’était évident. Le Maître avait toléré son impertinence, mais il ne pouvait supporter sa couardise.
— Va voir le Marchand de Sable, puisque tu y tiens tant ! siffla le dragon.
— Mais, je…
Les trois têtes encadrèrent le torse de Jabus, qui fut incapable de terminer sa phrase. Il retint sa respiration. Il avait tenu bon jusqu’ici, il avait même poussé sa chance jusqu’à provoquer le Maître, mais c’en était fini. Il avait déplu, et il allait le payer de sa vie.
— Tu finiras par comprendre que le sacrifice de tes tours est indispensable, dit le dragon d’une voix soudain mielleuse, presque tendre. Lorsque ce moment sera arrivé, viens me voir. Je t’attendrai.
Jabus ferma les yeux, ses entrailles étaient au bord de l’implosion. Il n’avait pas déplu au Maître, non. Bien au contraire ! Le Maître l’attendrait. Autrement dit, il comptait sur lui. Chacun des muscles de l’Oza-Gorien était tendu vers celui qui était en train de donner un sens à sa vie. Le souffle chaud et le souffle glacé glissaient sur sa peau, répandant dans ses pores une peur devenue jouissive.
— Quand tu reviendras, prends avec toi le matériel qui te permettra de faire de moi le plus puissant et le plus redoutable des cauchemars, dit la tête rouge.
— Ne lésine pas sur les quantités, ajouta la tête bleue, car notre projet s’étalera sur des mois, peut-être des années.
Jabus rouvrit les yeux en rosissant de plaisir. La Bête avait dit « notre » projet…
— Regarde bien ta terre avant de la quitter, dit enfin la tête noire. Car tu y reviendras en vainqueur, ou tu n’y reviendras pas.
Les trois têtes reculèrent, et une brise venue de l’extérieur caressa le visage de Jabus comme un appel à quitter la grotte.
— Maintenant, va ! dit le dragon.
Fort d’une énergie nouvelle, Jabus se leva. Il rassembla les quelques affaires qu’il avait apportées, plaça à son annulaire gauche la bague qui portait sa Pierre de Sable, puis s’avança vers l’entrée de la grotte. Avant de quitter l’obscurité, il se retourna. La Bête avait disparu. Sans un mot, il s’était retiré à l’intérieur de la roche, dans ce gouffre immense où il aimait à se perdre parfois.
Jabus fit un pas en avant, et son pied fut éclaboussé de lumière. Le jeune homme déboussolé qui était entré dans cette grotte trois semaines auparavant n’existait plus. Le nouveau Jabus s’engageait dans le monde avec l’insolent appétit d’un conquistador.
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Eliott et le Marchand de Sable réapparurent dans le désert à l’endroit exact où ils avaient prononcé l’incantation pour rejoindre l’Arbre-Fée. Les cailloux étaient toujours aussi gris et la grande grille d’Oza-Gora, à l’horizon, toujours aussi brillante. Mais quelque chose dans l’atmosphère avait changé. Eliott percevait une tension qui n’était pas là lorsqu’ils étaient partis. Quelque chose de sournois, de presque palpable. La vibration qu’émet la guillotine au-dessus de la tête du condamné, juste avant de tomber. « Ton peuple doit se préparer à combattre », avait prévenu l’Arbre-Fée. Eliott balaya l’horizon du regard et son malaise augmenta. Ses yeux lui montraient le désert tel qu’il l’avait toujours connu, mais quelque chose au fond de ses entrailles lui indiquait que l’ennemi était déjà là, tapi quelque part.
Il frissonna.
— Je ressens le danger, moi aussi, murmura le Marchand de Sable. L’heure est proche.
Eliott leva vers lui un regard plein d’appréhension. Le Marchand de Sable posa sa grande main sur l’épaule du garçon.
— Allons-y, dit-il. Ne restons pas ici trop longtemps. Nous serons à l’abri à l’intérieur de la grille.
— À l’abri, oui, mais pour combien de temps ? demanda Eliott.
Le Marchand de Sable souffla :
— Assez longtemps pour que tu puisses te reposer et reprendre des forces, Eliott. Tu en as besoin après ce que tu viens de vivre.
— Et ensuite ?
Le maître du Sable plissa les lèvres.
— Ensuite, il nous faudra combattre, dit-il.
Et il s’avança d’un pas résolu vers la grille.
 
Ils avaient à peine posé le pied de l’autre côté de la grande grille que Til se précipita vers eux. Il tenait à la main la pigeonnière qui lui permettait de communiquer avec le Marchand de Sable.
— J’ai prévenu Mashar de l’imminence d’une attaque cauchemar comme vous l’avez demandé, annonça-t-il en emboîtant le pas au grand homme. Il a convoqué un comité d’État-Major pour préparer notre défense. Ils vous attendent à l’Académie des Sages.
— Bien, répondit le Marchand de Sable. Qui fait partie de ce comité ?
Til tira un calepin de sa bourse en peau de chaméléon et tourna quelques pages.
— En plus de vous il y aura Mashar, Lorelys, trois autres représentants de l’Assemblée des Sages, le chef des caravaniers et celui des logisticiens, la reine Dithilde, ainsi que quatre membres du Grand Conseil.
— Il faudrait aussi convoquer la princesse Aanor, dit le maître du Sable. En s’adressant au peuple grâce aux infobulles clandestines de Jov’, elle s’est mise en position de rallier à elle les Oniriens qui ne sont favorables ni aux excès de la CRAMO ni à ceux de La Bête. Sa voix pourrait nous être utile. Sans compter qu’elle pourrait nous aider à tempérer sa mère…
Til griffonna quelques mots sur son carnet, tout en se déplaçant de côté comme un crabe pour conserver la cadence. Le Marchand de Sable marchait si vite qu’Eliott lui-même était presque obligé de courir pour ne pas se laisser distancer.
— Autre chose ? demanda Til.
— Votre amie Gisèle a une certaine notoriété parmi les cauchemars, n’est-ce pas ? demanda le Marchand de Sable.
— Elle a fondé un mouvement secret pour rassembler les déçus de La Bête autour de l’Envoyé et de l’Élue, répondit Til. Mais puisque Katsia…
— Arrêtons de nous focaliser sur Katsia, coupa le Marchand de Sable. Gisèle a-t-elle de l’influence au sein de ce groupe ?
— Il y a encore quelques jours ils la vénéraient et l’appelaient leur « guide », répondit Eliott, haletant.
— Bien, alors il faut la convoquer aussi.
Le Marchand de Sable s’arrêta brusquement. Eliott faillit percuter le long manteau vert.
— Quelles sont les nouvelles d’Armis ?
Til tourna les pages de son carnet.
— L’état des corps d’Eliott et de Philippe est stable, lut-il. La grand-mère d’Eliott semble contente d’avoir de la compagnie.
Il releva la tête.
— Aux dernières nouvelles, le tueur n’était pas arrivé dans les catacombes.
— J’espère que nous n’aurons pas à courir Paris à la recherche du sablier, grommela le Marchand de Sable entre ses dents.
Il dévisagea son apprenti.
— Til, s’il te plaît, préviens Mashar que j’arriverai d’ici une petite heure. Je dois aller vérifier s’il n’y a pas quelques feux à éteindre au Palais de Verre.
— Et moi, je fais quoi ? demanda Eliott.
— Toi, tu vas manger quelque chose, tu es blanc comme une Pierre de Sable, ordonna le grand homme. Et ensuite tu te reposes. Dès qu’il y aura du nouveau, quelqu’un viendra te chercher. À ce moment-là, il faudra que tu sois en pleine forme.
— Shaïa a dit qu’elle t’attendait à ton retour, glissa Til. Si tu veux je t’accompagne, comme ça j’irai chercher Gisèle en même temps.
— Parfait ! lança le Marchand de Sable. À tout à l’heure.
Il pivota et lança ses longues jambes à l’assaut du désert.
— Où va-t-il ? demanda Eliott. La ville d’Oza-Gora est de l’autre côté !
— Il va prendre un BULL, répondit Til. Il y a une station sous cet ensemble de palmiers que tu vois là-bas. La plupart des gens l’empruntent quand ils doivent se rendre à la grande grille.
Eliott écarquilla les yeux. Jamais il n’aurait imaginé qu’il y avait une station de BULL à cet endroit ! Elle se fondait tellement bien dans le paysage qu’on ne la voyait absolument pas. Lorsqu’il sortit de sa contemplation, Til s’était déjà élancé sur la route de terre qui menait à Oza-Gora et à la maison de Sherpak et Shaïa. Eliott l’observa. En quelques jours, son ami était devenu l’homme de confiance du Marchand de Sable, et cela lui allait bien. Til appartenait à ce monde, et Eliott se réjouissait de voir qu’il y trouvait sa place.
Quelques jours auparavant, Eliott n’aurait pas supporté d’être tenu à l’écart de la réunion au sommet que Til était en train d’organiser. Mais tout était différent depuis son passage dans le Monde intérieur. Il n’y connaissait rien en stratégie militaire, en politique ou en lutte d’influence, et surtout, il n’appartenait pas à ce monde. Il n’avait rien à faire dans cette réunion. Son rôle à lui était auprès de son père.
Eliott frissonna. Quelle serait sa réaction en revoyant cet homme qui lui mentait depuis dix ans ? Pourrait-il seulement le regarder en face ? Il soupira. Il ne servait à rien de se perdre en conjectures. Le Marchand de Sable avait raison. Pour l’instant il n’avait qu’une seule chose à faire : se reposer.
Il courut pour rattraper Til.
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Au bout de deux heures de réunion, les membres du comité d’État-Major pour la défense d’Oza-Gora avaient besoin d’une pause. Les glands de l’Arbre-Fée avaient été confiés au chef des agriculteurs pour être plantés dans le désert. Il avait été décidé d’installer un QG de campagne au niveau de la station BULL de la grande grille. Les Oza-Goriens avaient fait la liste des méthodes de défense dont ils disposaient et précisé les rôles de chacun. Mais de nombreux points restaient à éclaircir : l’approvisionnement, les communications, les chaînes de commandement… Les Oza-Goriens n’étaient pas préparés à la guerre, et tout était à inventer.
Le Marchand de Sable quitta la salle de réunion en se frottant les tempes, heureux de respirer enfin l’air frais du couloir. Mais c’était insuffisant. Les conversations continuaient bon train à l’extérieur de la salle, et il avait besoin de mettre ses sens et son cerveau au repos. Il s’éloigna vers un petit patio qui jouxtait le grand auditorium. Là, il s’assit sur une pierre et poussa un soupir de soulagement, goûtant avec délectation le silence écrasant de cette heure chaude.
Le froufrou d’un jupon lui fit tourner la tête. La reine Dithilde avançait vers lui, le regard sévère. Il pesta intérieurement et dit adieu à sa tranquillité.
— Savez-vous que j’ai appris des choses passionnantes depuis mon arrivée à Oza-Gora ? commença-t-elle.
— Vous m’en voyez ravi, Majesté, répondit le Marchand de Sable d’un ton las.
La reine entassa la superposition de ses jupons sur la pierre voisine de la sienne. Au soleil, la teinte violette de sa robe prenait des reflets rosés. Le Marchand de Sable fronça les sourcils. La couleur rose était celle du plaisir et de l’enthousiasme. Or rien dans ce comité n’était source de réjouissance. Il y avait donc autre chose… Que lui voulait la reine ?
— Vous ne m’aviez pas dit que Philippe Lafontaine, ce Terrien qui a créé La Bête et que vous tenez tant à protéger, était le fils de votre chère amie Louise Marsac.
Le ton était agressif. Les traits du Marchand de Sable se crispèrent.
— Je pensais que vous étiez au courant…
— À d’autres ! coupa la reine. Je vous soupçonne de m’avoir volontairement dissimulé cette information.
Le Marchand de Sable tourna vers la reine une mine fatiguée.
— Où voulez-vous en venir, Majesté ? demanda-t-il.
La reine étendit ses jambes devant elle dans un frottement de tissu.
— Je crois que vous faites bénéficier ce Terrien d’un traitement de faveur, lança-t-elle, et que vous n’agiriez pas de la même manière avec un autre.
— Vous vous trompez, soupira le Marchand de Sable. Protéger les Terriens incombe à ma fonction. Son lien de parenté avec Lou ne fait aucune différence.
— Au contraire, cela fait toute la différence ! s’écria la reine.
Elle fixait son voisin d’un regard intense. Ses lèvres s’étaient étirées en un sourire machiavélique.
— Savez-vous, cher Marchand de Sable, pour quelle raison votre amie Lou a été bannie d’Oniria ?
— Vous savez bien que je l’ignore ! s’agaça-t-il. À quoi jouez-vous, enfin ? Et en quoi ces vieilles histoires ont-elles…
— Elle a violé la loi immuable numéro trois, coupa la reine.
Le Marchand de Sable fronça les sourcils.
— La vie d’un Créateur est dans le monde terrestre, récita-t-il. La vie d’un Oza-Gorien est à Oza-Gora, et celle d’un Onirien est dans le Royaume d’Oniria.
Il se tourna vers elle.
— Je ne comprends pas, murmura-t-il. Lou est venue régulièrement à Oniria pendant près de dix ans, c’est vrai, mais elle a toujours veillé à conserver une vie normale dans le monde terrestre. Elle s’est retirée chaque fois que le Grand Conseil ou l’Assemblée des Sages le lui demandaient et ne s’est jamais mise en position de…
La voix du Marchand de Sable se brisa alors que le sourire de la reine Dithilde s’étirait. Ce rictus n’était ni joyeux, ni chaleureux.
— Elle attendait un enfant, déclara-t-elle. Un enfant que le conseil juridique de l’époque a clairement identifié comme étant un bâtard : moitié terrien, moitié onirien. Ou plutôt, devrais-je dire, moitié terrien, moitié oza-gorien. Un bâtard, mon cher ! Un enfant qui porte en lui l’ADN croisé de nos deux mondes : la pire violation que l’on puisse imaginer de la loi numéro trois. Louise Marsac a toujours tu le nom du père, mais nous savons vous et moi de qui il s’agit, n’est-ce pas ?
Le visage du Marchand de Sable était devenu blême. Sa mâchoire tremblait. Sa respiration n’était plus qu’un mince sifflet dans une gorge nouée.
— Philippe Lafontaine est votre fils ! conclut la reine. J’ai vérifié sa date de naissance. Il a été conçu quelques semaines avant le bannissement de votre amie.
Elle se leva et frotta ses mains sur les pans de sa robe pour la débarrasser des traces de calcaire qui l’avaient blanchie.
— Par conséquent je vous juge incapable de prendre la moindre décision en ce qui le concerne, en particulier au sujet de son éventuelle protection. Le comité d’État-Major doit être informé bien sûr, pour le bien de tous. Nous verrons s’il juge opportun de laisser le tueur de la CRAMO terminer sa mission.
Elle fit quelques pas vers la sortie du patio, puis se retourna brusquement.
— Vous le leur dites vous-même, ou bien préférez-vous que je m’en charge ? demanda-t-elle.
Recroquevillé sur sa chaise, le Marchand de Sable suffoquait. Pendant quarante-trois ans, il s’était demandé laquelle des lois immuables Lou avait bien pu violer pour être bannie en grand secret alors qu’elle venait de sauver le Royaume des Rêves. Pendant quarante-trois ans, il avait concentré son attention sur les lois numéro six et sept, celles qui concernent directement les Créateurs. Loi numéro six : « Les Créateurs doivent utiliser leurs pouvoirs en veillant toujours au respect du monde des rêves et de ses habitants. » Loi numéro sept : « Les Créateurs doivent veiller à ce que l’existence du monde des rêves reste secrète pour les habitants du monde terrestre. » Il avait tourné ces phrases dans sa tête, encore et encore, jusqu’à l’obsession, imaginant des scénarios et les rejetant aussitôt. S’il ne s’était pas plongé corps et âme dans le travail, il serait devenu fou. Pendant quarante-trois ans, il en avait voulu à Lou de l’avoir laissé sans réponse. D’avoir quitté définitivement Oniria sans même lui dire au revoir. Pourtant, pendant tout ce temps, il n’avait jamais cessé de l’aimer.
Et puis Eliott avait débarqué dans sa vie comme un tremblement de terre. Lou s’était mariée. Elle avait eu un fils. Des petits-enfants. Elle avait fait sa vie dans le monde terrestre. Évidemment. Comment aurait-il pu en être autrement ? Peu à peu, il s’était pris d’affection pour ce garçon courageux et têtu qui ne cessait de le bousculer.
Et voilà que la reine Dithilde lui apprenait la plus terrible et la plus merveilleuse des nouvelles. Pendant tout ce temps il avait fait fausse route. Lou avait violé la loi numéro trois. Et lui, Amastan, était son complice dans le plus doux des crimes. Oh oui, il était son complice ! Il était coupable, et il n’en ressentait aucun regret. Si cette annonce n’arrivait pas au pire moment, il en aurait même sauté de joie. La loi numéro trois. Par quel aveuglement n’y avait-il jamais pensé ?
Le cerveau du Marchand de Sable s’était mis en branle comme une mécanique longtemps arrêtée à laquelle on vient d’ajouter un rouage manquant. Les questions qui l’obnubilaient depuis des heures ou des années trouvaient enfin leurs réponses. Lou avait quitté Oniria sans lui dire au revoir ? Pour le protéger, elle l’avait laissé dans l’ignorance. Elle avait kidnappé son fils et son petit-fils pour s’enfermer avec eux dans les catacombes ? C’était pour éviter que les médecins ne découvrent leur ADN partiellement Oza-Gorien. Eliott était anormalement rapide et ses sens étaient beaucoup trop développés pour un Terrien ? Il avait du sang oza-gorien dans les veines.
— Alors ? insista la reine. Qui se charge d’informer le comité d’État-Major ? Vous ou moi ?
Le corps entier du Marchand de Sable brûlait d’affolement et d’excitation. Il était père et grand-père ! Il aurait voulu courir rejoindre Eliott pour le serrer dans ses bras. Mais l’heure n’était pas aux effusions. La reine Dithilde attendait une réponse. Le Marchand de Sable était coupable d’avoir violé une loi immuable. Il risquait son poste au moment où son peuple était en danger. Il risquait de perdre le droit de protéger celui qui était son fils. Il devait se reconcentrer. Il n’avait pas droit à l’erreur.
Il releva la tête.
— Je me chargerai moi-même de cette annonce, dit-il.
Un sourire triomphant illumina le visage de la reine. À ses yeux, un tel aveu marquait la fin de la résistance du Marchand de Sable. Elle avait gagné.
— Mais je voudrais poser une condition, ajouta-t-il.
— Laquelle ? demanda-t-elle d’un ton brusque.
— Eliott ne doit pas être mis au courant, dit-il. Il a déjà beaucoup en tête, il n’a pas besoin d’un tel chamboulement dans sa vie pour l’instant. Et puis… Il doit l’apprendre de la bouche de sa grand-mère. Personne d’autre n’a le droit de le lui dire.
Le visage de la reine se détendit.
— Comme vous voudrez, approuva-t-elle.
Et elle disparut dans le couloir.
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Au bout de la dixième partie de bataille corse avec Paki, la fillette de Sherpak et Shaïa, Eliott en avait plus que marre. Il avait déjeuné. Il avait fait la sieste. Il se sentait bien. Il n’avait qu’une envie : retourner au cœur de l’action. Mais toujours aucun signe du Marchand de Sable. Sherpak était sorti. Shaïa était là sans y être : elle passait son temps en communications et son inquiétude grandissante introduisait dans le havre de la maison un peu de l’effervescence du dehors.
N’y tenant plus, Eliott finit par prendre congé de ses hôtesses malgré les protestations de Shaïa. Dans les ruelles tortueuses du centre-ville d’Oza-Gora, ses pas le dirigèrent naturellement vers l’Académie des Sages. C’était là que le comité d’État-Major était réuni : c’était le centre névralgique de la lutte contre les cauchemars.
Une activité inhabituelle agitait les alentours de l’Académie. Des hommes et des femmes couraient, des enfants portaient des messages, des chaméléons encombraient le passage… Eliott se fraya un chemin jusqu’au long couloir dallé qui longeait l’auditorium. Là, l’activité était moins intense. Les portes de la grande salle étaient fermées, ce qui ne pouvait signifier qu’une seule chose : l’Assemblée des Sages était en pleine réunion. Une jeune femme sortit de l’auditorium et referma la porte derrière elle avec mille précautions.
— De quoi parle-t-on là-dedans ? demanda Eliott.
Elle le dévisagea.
— C’est confidentiel, chuchota-t-elle avant de disparaître.
Déçu, Eliott traîna ses baskets le long du couloir, jetant un œil par chaque porte entrouverte, espérant dénicher la salle où s’était réuni le comité d’État-Major. Toutes les salles de réunion étaient occupées. Ici on distribuait des sacs de Sable et des sarbacanes, là on procédait au recensement des soldats volontaires, ailleurs des capitaines improvisés apprenaient par cœur des stratégies de défense. Plus il en voyait, plus le cœur d’Eliott se serrait. Ces gens étaient des pacifiques. Ils ne connaissaient rien à la guerre et n’avaient pas d’armes dignes de ce nom. Ils allaient se faire massacrer par les cauchemars.
Un seul bureau était vide : celui de Mashar. Les membres du comité d’État-Major s’étaient volatilisés.
Les portes de l’auditorium s’ouvrirent soudain et un flot de toges blanches se déversa dans les couloirs. Au milieu des Sages, Eliott aperçut la tunique verte de Til. Il joua des coudes pour le rejoindre.
— Eh, Til, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi l’Assemblée des Sages a-t-elle été réunie ?
Le jeune sablonnier se retourna à peine.
— Pas le temps, s’excusa-t-il, les bras chargés de dossiers. Je dois apporter ces papiers au Palais de Verre avant la fin de la pause. Je n’ai que vingt minutes !
Et il disparut au milieu de la foule. Eliott tordit la bouche. C’était bien la première fois que son ami ne prenait pas le temps de répondre à l’une de ses questions. Une odeur épouvantable le tira de ses réflexions. Fromage moisi, viande en décomposition, fleurs fanées. Aucun doute, c’était Gisèle. Eliott ne tarda pas à découvrir, un peu plus loin, la longue robe noire de la sorcière.
— Gisèle ! l’interpella-t-il en se précipitant vers elle.
La sorcière tourna la tête. Lorsqu’elle l’aperçut de loin, elle lui adressa son sourire le plus édenté, fit un signe de la main, puis se précipita vers une porte qu’elle referma aussitôt derrière elle. Eliott avança jusqu’à la porte et s’arrêta sur le seuil, de plus en plus étonné. Les toilettes des dames. Gisèle aurait voulu se cacher de lui qu’elle n’aurait pas mieux choisi !
— Bon sang, mais qu’est-ce qui se passe ? grommela-t-il.
Aanor. Il devait trouver Aanor. Elle au moins ne l’éviterait pas. Il partit en quête de la jeune princesse. Mais la foule était devenue dense dans ce couloir et elle n’était nulle part en vue. Ballotté par les bras et les jambes de toutes ces personnes si occupées, Eliott finit par trouver refuge dans le seul endroit où il y avait encore de la place : l’auditorium lui-même, vide de ses occupants. Ou plutôt, presque vide. Aanor était assise au premier rang, les yeux fermés, en pleine méditation. Eliott s’approcha d’elle et glissa sans un bruit sur le banc. Elle sursauta lorsqu’il effleura son bras. Elle ouvrit les yeux, poussa un cri, bondit sur ses pieds et se hâta vers la sortie.
Piqué au vif, Eliott courut derrière elle et lui attrapa le bras, la forçant à se retourner.
— Ah non, pas toi, Aanor ! s’énerva-t-il. Tu ne vas pas me fuir, toi aussi. Qu’est-ce qui se passe ?
Aanor secouait la tête en le suppliant des yeux.
— Ne me pose pas cette question, Eliott, gémit-elle. Pas à moi ! S’il te plaît, va-t’en, retourne chez Sherpak. Restes-y jusqu’à ce qu’on vienne te chercher.
— Pourquoi ? demanda-t-il en serrant de plus belle le bras de la princesse. Qu’est-ce que vous essayez de me cacher ? Pourquoi l’Assemblée des Sages s’est-elle réunie ?
Des larmes perlaient aux yeux de la princesse, qui se tortillait sans parvenir à dégager son bras de la poigne du jeune Créateur.
— Non, Eliott. Je t’en prie, ne m’oblige pas à te répondre ! J’ai promis. Nous avons tous promis de ne rien te dire, mais tu sais que j’y serai obligée si tu insistes.
— Qu’avez-vous promis ? À qui ?
La princesse baissa les yeux. Sa mâchoire tremblait. Elle luttait contre sa nature qui lui commandait de répondre. Eliott attrapa son deuxième bras. D’un geste vif, presque brutal, il la força à le regarder.
— Qu’est-ce qui se passe, Aanor ? demanda-t-il. Dis-le-moi, je te le demande.
Aanor fondit en larmes. Décontenancé, Eliott la lâcha. Il eut honte en découvrant les traces de ses doigts sur les bras frêles de la princesse.
— Excuse-moi, dit-il en rougissant. Je ne voulais pas te faire mal. Je… je vais faire ce que tu m’as dit, je vais retourner chez Sherpak.
Mais c’était trop tard. Il avait trop insisté. L’ADN d’Aanor l’empêchait de taire plus longtemps la vérité. Dans une explosion désordonnée de langage et de larmes, elle déballa tout ce qu’elle savait :
— Mère a découvert le secret de ta grand-mère. Elle a été bannie d’Oniria parce qu’elle avait violé la loi immuable numéro trois. Ta Mamilou attendait un enfant. Un bébé métis, moitié terrien, moitié oza-gorien. Et ce bébé est né, c’est ton père. Il y a du sang oza-gorien qui coule dans tes veines, Eliott, c’est pour ça que tu cours si vite. Le Marchand de Sable est ton grand-père.
Elle marqua une pause pour reprendre son souffle. Les yeux écarquillés, la lèvre pendante, Eliott ne bougeait plus. Les informations entraient par ses oreilles, rebondissaient sur sa cervelle sans s’imprimer puis prenaient de la vitesse pour percuter son cœur de plein fouet. Le sol tanguait sous ses pieds, des milliers de fourmis envahissaient ses bras et ses jambes. Autour de lui, l’air commençait à manquer.
— Comme il est le père du bébé métis, le Marchand de Sable est coupable lui aussi d’avoir violé la loi immuable numéro trois, poursuivit Aanor. C’est très grave. Et aujourd’hui sa fonction l’implique auprès de toi et de ton père, ce qui pose un problème d’éthique puisque vous êtes sa famille. Alors l’Assemblée des Sages a été réunie en urgence pour statuer sur son sort. Ils ont déjà décidé de le maintenir dans ses fonctions pour l’instant, à cause de la guerre qui se prépare contre les cauchemars. Ils doivent encore déterminer s’il aura le droit de continuer à prendre des décisions en ce qui vous concerne, ton père et toi. Mère exige qu’il abandonne la protection de vos corps dans le monde terrestre. Elle prétend qu’il le fait uniquement parce que c’est vous et que c’est contraire aux intérêts d’Oniria. La question doit être débattue après la pause.
— Ta mère a violé une loi immuable, elle aussi, dit Eliott d’une voix minuscule tant sa gorge était nouée.
— Elle a tout mis sur le dos de Sigurim, répondit Aanor en secouant tristement la tête. C’est sa parole contre celle du Marchand de Sable.
— Et la mienne ? explosa Eliott. Personne n’en a rien à faire, de ma parole à moi ? C’est moi qui suis concerné, non ? Pourquoi personne ne m’a rien dit ?
— C’est le Marchand de Sable qui l’a demandé, gémit Aanor. Il voulait que tu l’apprennes de la bouche de ta grand-mère. Il ne voulait pas te perturber…
— EH BIEN C’EST RATÉ ! hurla Eliott. Où est-il ?
— Dans le bureau de Mashar, répondit Aanor. Mais…
Eliott quitta l’auditorium sans lui laisser le temps de terminer sa phrase et se rua dans le couloir. Le visage rouge de colère et les larmes aux yeux, il fonçait sans ménagement sur tous ceux qui se trouvaient sur son passage, poussait, cognait, écrasait, indifférent aux protestations. Parvenu au seuil du bureau de Mashar, il ouvrit la porte avec fracas. Le battant cogna contre le mur et toutes les têtes se tournèrent vers lui. Le Marchand de Sable, Mashar, Lorelys et d’autres toges blanches prirent un air affolé en le voyant.
— Eliott, que fais-tu là ? s’inquiéta le Marchand de Sable en se précipitant vers lui.
— Vous m’aviez promis que vous protégeriez mon père quoi qu’il arrive, l’agressa Eliott. Vous m’aviez promis de m’aider quelles que soient les circonstances, ici et dans le monde terrestre.
— Et c’est ce que j’ai l’intention de faire, répondit le Marchand de Sable en se levant.
— Comment pouvez-vous dire ça ? hurla Eliott. Vous n’êtes même pas sûr de pouvoir conserver l’équipe qui protège nos corps dans le monde terrestre !
Le Marchand de Sable s’approcha, il tenta de poser sa main sur l’épaule d’Eliott, mais celui-ci se déroba d’un geste brusque.
— Ne me touchez pas ! dit-il.
Mashar s’approcha d’Eliott à son tour :
— Écoute, Eliott, tout cela est une manœuvre politique de la reine Dithilde. Nous avons été obligés de convoquer l’Assemblée des Sages, mais je ne doute pas qu’elle se prononcera en faveur du maintien de…
— Je me fous de ce que dit l’Assemblée des Sages ! cria Eliott sans quitter le Marchand de Sable des yeux. Je vous faisais confiance ! C’est pour vous que je suis sorti du Monde intérieur. C’est pour vous que j’avais décidé de me battre. Et vous m’avez trahi ! Vous vouliez me cacher tout ça ? Et vous pensiez quoi ? Que j’allais risquer ma vie pour Oniria sans poser de questions pendant qu’un tueur éliminait mon père dans le monde terrestre ?
— Bien sûr que non, Eliott !
— Et quand aviez-vous l’intention de me dire que vous étiez mon grand-père ?
Un silence électrique suspendit le temps pendant une seconde.
— Je suis aussi secoué que toi, tu sais, assura le Marchand de Sable. Et je t’assure que je fais tout ce qui est en mon pouvoir pour…
— Eh bien, faites ! beugla Eliott. Parce que dorénavant vous allez devoir vous débrouiller tout seul. Je ne veux plus jamais vous voir. JAMAIS, vous m’entendez ?
Eliott se précipita dans le couloir bondé. Il se faufila entre les silhouettes en direction de la sortie. Des éclats de voix retentirent derrière lui. Le Marchand de Sable, Mashar et d’autres s’étaient lancés à sa poursuite. Mais ils étaient grands et larges et Eliott n’eut aucun mal à les semer. Il se mit à quatre pattes, se fraya un chemin au milieu de la forêt de jambes et atteignit bientôt la sortie. Lorsqu’il se releva, il aperçut une silhouette verte qui venait vers lui. Til. Eliott ne lui adressa même pas un regard. Il disparut dans les ruelles de la vieille ville. De toutes ses forces, il courut, de plus en plus vite. Les maisons se firent rares. Il quitta bientôt la ville pour s’engager sur le chemin qui menait à la grande grille. Le soleil cognait sur son crâne mais il s’en fichait. Les larmes sur ses joues le rafraîchissaient. Il courait vite, très vite. Trop vite. Il savait pourquoi, maintenant. Dans un sursaut de rage, il força encore l’allure, poussant au maximum la capacité qu’il avait héritée de ce peuple.
Bientôt il arriva à la grande grille. Il ouvrit le lourd battant et passa de l’autre côté. En l’espace de quelques heures, tout avait changé. Des centaines de tentes avaient été dressées, des fortifications de fortune avaient poussé comme des champignons, des tranchées entouraient la grande grille de larges sillons concentriques, des milliers d’Oza-Goriens affûtaient leurs armes. Affolé, ne sachant que faire des émotions qui le submergeaient, Eliott poursuivit sa course jusqu’à un groupe de rochers. Il se jeta sur l’un d’entre eux, paumes en avant. Rien. Il tâta un deuxième, puis un troisième rocher. Toujours rien. Le quatrième rocher était une Porte. Eliott la franchit sans hésitation. De l’autre côté, il traversa un salon de musique, bousculant les instruments avec fracas. Puis il disparut à travers une autre Porte. Il y eut l’intérieur d’un conteneur de déménagement, puis une piscine remplie de boules en polystyrène, un haras, une friterie bruxelloise, l’atelier d’un peintre… Eliott s’arrêta enfin lorsqu’il arriva dans un village campagnard entièrement composé de pâte à modeler. Il y avait des arbres, des fleurs, de l’herbe, des maisons, des moutons, tout cela fabriqué dans une pâte molle et légèrement collante. Eliott jeta un rapide coup d’œil aux alentours. Personne à l’horizon. Il décida qu’il pouvait enfin s’arrêter de courir. Il s’écroula contre le mur moelleux d’une petite maison blanche et vide, entre deux roses trémières qui pointaient vers le ciel leurs épais pétales modelés. Dans le champ devant lui, des agneaux aplatissaient leurs pattes molles à chaque saut. Il perdit son regard dans leurs jeux, l’esprit vacant. Les émotions et la course effrénée l’avaient vidé. Il ne savait plus où il en était ni ce qu’il devait faire. Ce qui restait encore des certitudes de son enfance venait de voler en éclats.
Il ne savait même plus qui il était.
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Katsia ouvrit les yeux lorsqu’elle sentit sa présence. Il était là, accroupi devant elle, le visage au niveau du sien. À l’envers, ses yeux humains semblaient encore plus perçants. Sa bouche, légèrement abaissée sur le côté gauche, dessinait son rictus habituel.
— Vous m’avez déçu, Katsia, dit La Bête d’une voix suave.
Combien de temps s’était-il écoulé depuis que le sorcier Tromar avait activé la balise ? Cinq heures ? Six, peut-être. Le soleil était encore au zénith quand Philippe et elle étaient arrivés dans le désert oza-gorien. Il était désormais bas dans le ciel et dessinait derrière La Bête une ombre deux fois plus longue que lui. Philippe et Katsia avaient passé l’après-midi entier suspendus en plein soleil, tête en bas, par la magie de Tromar. Le crâne de l’aventurière la lançait, trop plein de tout ce sang qui avait quitté ses jambes. Sa bouche était sèche. Elle dut faire un effort de concentration pour comprendre ce que disait le maître des cauchemars.
La Bête caressa du bout du doigt la joue de l’aventurière.
— Jabus, dis-moi, qu’allons-nous faire de notre charmante traîtresse ?
La silhouette de l’Oza-Gorien apparut dans le champ de vision inversé de Katsia. Si elle n’avait pas été suspendue par les pieds et bâillonnée, elle lui aurait craché au visage.
— Elle peut encore être dangereuse, dit le sablonnier avec froideur. Il faut l’éliminer.
La Bête fit glisser ses doigts jusqu’au cou de la jeune fille.
— L’éliminer, oui, susurra-t-il.
Il enfonça ses pouces de chaque côté de la trachée.
— Mais avant cela, lui faire payer ce qu’elle a fait.
Les doigts montèrent plus haut, vers le galbe de la poitrine que l’on devinait sous l’austère tunique de l’aventurière. Chacun des membres de Katsia se crispa. Paralysée par la magie de Tromar, elle était incapable d’esquisser le moindre geste pour se défendre. Quant à Philippe, suspendu à côté d’elle et privé de ses pouvoirs de Créateur par les écarteurs de paupières, il ne pouvait lui être d’aucun secours. Katsia était à la merci du monstre.
Les mains de La Bête étendirent leur sulfureuse caresse encore un peu plus haut. Sur le ventre de l’aventurière découvert par la pesanteur qui abaissait sa tunique, puis vers ses hanches et, tout doucement, vers sa ceinture. Elle frissonna.
D’un geste précis et sûr, La Bête tira de son fourreau le poignard de jade de Katsia, puis il se releva. Elle se retrouva nez à nez avec deux jambes dressées vers le ciel.
— Mon cher Tromar, vous nous avez sauvé du fiasco que cette jeune idiote a failli provoquer, dit La Bête. En récompense, je vous remets le poignard-qui-tue. Faites-en bon usage.
— Mon maître est trop bon, ricana le sorcier.
— Vous ne voulez pas l’utiliser d’abord pour la tuer ? s’étonna Jabus.
— Mon cher Jabus, j’ai une bien meilleure idée pour elle. Je veux qu’elle sache ce qu’il en coûte de trahir La Bête, et je veux en faire un exemple aux yeux de tous. Faites-la attacher au plus haut rocher, face à la grande grille d’Oza-Gora. Je veux qu’elle voie notre victoire. Je veux qu’elle voie chacun de ses amis onirien, oza-gorien ou terrien se faire massacrer, et je veux qu’elle sache que tout ceci a lieu à cause d’elle.
Katsia poussa un grognement de rage que le bâillon étouffa. La Bête se pencha vers elle et lui caressa de nouveau la joue.
— Ne soyez pas modeste, Katsia. C’est bien vous qui nous avez menés jusqu’aux portes d’Oza-Gora.
La mâchoire de Katsia serra le bâillon de toutes ses forces. L’impuissance faisait couler sur son front des larmes de rage.
— Et le Terrien, que faisons-nous de lui ? demanda Jabus.
— Maintenez-le prisonnier mais prenez soin de sa santé, dit La Bête en se redressant. Je vous rappelle que nos deux existences sont liées. Lorsque nous aurons pris possession d’Oza-Gora, nous trouverons le moyen de le renvoyer chez lui. D’ici là, vous resterez à l’arrière avec lui, Jabus. La bataille n’est pas votre affaire. Votre heure viendra plus tard.
Un hurlement résonna, puissant, sauvage. Katsia tourna la tête. Une meute de loups-garous s’approchait au pas de course. Il y avait au moins deux cents bêtes. La gorge de Katsia se noua. Jamais les Oza-Goriens ne pourraient se défendre contre une telle quantité de ces brutes carnassières. Dans un concert de grognements et de halètements, la horde les rejoignit bientôt. Le plus énorme d’entre eux vint se prosterner devant La Bête.
— Les loups-garous ont répondu présent, Maître, dit-il. Et nous avons croisé plusieurs cohortes de cauchemars sur notre chemin. Leur progression est rapide. Les dernières troupes arriveront cette nuit.
— Bien, approuva La Bête. Que vos guerriers se reposent. Nous attaquerons Oza-Gora demain matin.
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De terribles soubresauts tirèrent Eliott de son hébétude. Il releva la tête. Le paysage de pâte à modeler était si secoué qu’il commençait à se déformer. Les murs s’arrondissaient, les arbres se tassaient, tout ce qui était planté dans le sol menaçait de s’effondrer. Était-ce un tremblement de terre ?
Vite, Eliott s’éloigna de la maison à laquelle il s’était adossé. Boum. Boum. Boum. Le rythme était trop régulier pour une secousse sismique. Mais alors quoi ? Il courut vers la source de ce tapage infernal. Glissant comme une ombre entre les maisons tremblantes du village, il arriva bientôt aux abords d’un pont qui menaçait de s’écrouler à tout instant. Eliott grimpa sur le talus qui jouxtait le pont et se cacha entre les feuillages pâteux d’un buisson. Bien campé dans cet observatoire de fortune, il hasarda un regard vers le bas. Sur la route située en contrebas du pont l’attendait le spectacle le plus terrifiant qu’il ait jamais vu.
Une colonne de cauchemars marchait au pas cadencé le long de la route. Ils étaient des milliers. Les créatures les plus féroces et les plus redoutables échappées d’Ephialtis avançaient d’un pas martial vers Oza-Gora. Le gros de la troupe était constitué de soldats issus des rêves de guerre des Terriens. À l’avant de la colonne, Eliott reconnut l’uniforme bleu et rouge des hussards napoléoniens perchés sur leurs chevaux. Derrière venaient des troupes à pied, parmi lesquelles des Waffen-SS de la Seconde Guerre mondiale côtoyaient des combattants intergalactiques reconnaissables à leurs armures futuristes et à leurs pistolets lasers. Dépassant de plusieurs mètres ces guerriers à taille humaine, des géants de pierre faisaient trembler le voisinage à chacun de leurs pas. Au-dessus d’eux, les airs étaient saturés de créatures tout aussi menaçantes : des ptérosaures, des frelons démesurés, de vindicatives sorcières sur leurs balais. Eliott se pencha un peu plus bas pour mieux voir. Déformé à chaque secousse, le pont de pâte à modeler s’affaissait dangereusement. Mais l’arbuste auquel Eliott s’était accroché était planté sur la terre ferme du talus. Il ne risquait rien. La cohorte de soldats humains avait maintenant fait place à une cavalerie tout droit sortie de l’enfer : des petits démons aux yeux rouges avançaient en cadence, perchés sur le dos de formidables mantes religieuses dont les pattes agiles et acérées étaient autant de sabres.
Eliott se contorsionna pour regarder au loin. La colonne s’étendait sur près d’un kilomètre. La gorge nouée, les larmes aux yeux, il comprit que face à une telle armée les Oza-Goriens n’auraient aucune chance. Ils allaient se faire massacrer jusqu’au dernier, et le domaine du Sable serait livré à La Bête et à Jabus. Boum. Boum. La violence des secousses faisait sursauter Eliott à chaque battement. Un pas encore plus lourd que les autres approchait. Le pont allait bientôt tomber. Un malaise grandissant lui tordait les entrailles. Que devait-il faire ? Tenter de retrouver son père au milieu de cette jungle de féroces combattants ? Autant se jeter dans la fosse aux lions ! Boum. Boum. Utiliser ses pouvoirs de Créateur pour défendre Oza-Gora face à des milliers de cauchemars ? C’était illusoire !
Si Eliott avait eu encore quelques espoirs, ils furent anéantis par la vision de la créature qui émergea de sous le pont à cet instant. C’était un crocodile haut comme une maison, dont la tête seule avait la taille d’un bus. Ses crocs auraient empalé un hippopotame. Ses écailles étaient larges comme des parasols. Chacun de ses pas creusait un cratère d’un mètre de profondeur dans la pâte durcie de la route et rapprochait un peu plus le pont branlant de son écroulement. La bouche béante, les membres paralysés par l’effroi, Eliott vit l’interminable carapace défiler sous ses yeux. Le monstre fermait la marche de cette colonne de mort.
La pâte à modeler de l’arbuste commençait à s’étirer dangereusement et Eliott décida de quitter son poste. De toute façon, il n’y avait plus rien à voir. Il s’agrippa à une branche, prit appui sur une racine et poussa sur son pied pour se hisser jusqu’au talus.
Il ne l’atteignit jamais.
La queue du monstre, en fouettant l’air, avait arraché du paysage le pont et toute la végétation qui l’entourait. Eliott gisait sur la route, inanimé, enseveli sous trois mètres de pâte à modeler.
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Lorsque Christine tourna la clé dans la serrure de l’appartement après avoir accompagné les jumelles à l’école, elle tressaillit. Quelqu’un était entré ici pendant son absence. Aux yeux de n’importe qui d’autre, tout paraissait en ordre. Mais elle dont l’esprit enregistrait le moindre détail avec une précision militaire savait que le téléphone de l’entrée avait été déplacé, que ce n’était pas elle qui avait laissé allumée la lumière du couloir et que le tapis faisait un pli qui n’y était pas lorsqu’elle était sortie.
Louise. Cela ne pouvait être qu’elle ! La serrure n’avait pas été forcée et personne d’autre n’avait les clés de l’appartement.
— Louise, vous êtes là ?
Christine parcourut des yeux le salon, puis se dirigea vers la cuisine. Elle tendit l’oreille : pas un bruit.
— Louise ?
Rien. Perplexe, Christine avança dans le couloir, ouvrit la porte de sa chambre, puis de celle qu’occupait sa belle-mère quand elle habitait là.
— Pourtant je suis certaine… marmonna-t-elle.
Lorsqu’elle ouvrit la porte de la chambre de Chloé et Juliette, elle poussa un cri. Les boîtes de rangement avaient été inversées, les couettes avaient été soulevées et replacées à la va-vite, et une rangée entière de livres gisait éparpillée sur le parquet. Quelqu’un avait fouillé cette pièce, c’était sûr. Mais pourquoi ? Et qui ? Louise ne serait quand même pas venue en catimini pour fouiller la chambre de ses petites-filles ! Par acquit de conscience, elle ouvrit la porte de la chambre d’Eliott. Il y régnait le même désordre qu’auparavant, au détail près.
Christine dégaina son téléphone portable.
— Inspecteur Baratte ? dit-elle. C’est Christine Lafontaine. Quelqu’un est entré dans notre appartement pendant que j’accompagnais les filles à l’école.
— …
— Non, aucun signe d’effraction. Et je suis certaine d’avoir bien fermé la porte en partant.
— …
— La chambre de mes filles a été fouillée, c’est une certitude. Mais la personne ne s’est pas intéressée aux autres pièces de la maison, sinon je m’en serais aperçue.
— …
— Oui, inspecteur, je sais que la chambre des enfants n’est pas le premier endroit où vont les cambrioleurs, c’est bien pour cela que je vous appelle ! Ma belle-mère a la clé, mais je ne comprends vraiment pas ce qui aurait pu la pousser à…
— …
— Ah bon, et quelle piste ?
— …
— La valise de ma belle-mère ! Dans une consigne de la gare Montparnasse ! Est-ce que c’est une blague, inspecteur ?
— …
— Bon, alors je compte sur vous pour me tenir au courant, n’est-ce pas ? Et pour l’appartement, allez-vous envoyer quelqu’un ?
 
Dissimulé de l’autre côté de la cloison, l’homme au chapeau noir décida qu’il en avait assez entendu. Sa fouille n’avait rien donné. Il n’avait pas eu le temps de mettre la main sur l’enveloppe que cachaient les fillettes, l’avocate était rentrée trop tôt. Mais cela n’avait aucune importance. Puisque la police avait une piste, il allait retourner faire un petit tour de ce côté-là. Finalement, l’inspecteur Baratte allait peut-être lui servir à quelque chose.
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Trois silhouettes à peine visibles se faufilaient parmi la foule dans le couloir de l’Académie des Sages. Malgré l’heure avancée, l’activité était toujours intense. Une nuit blanche se préparait pour beaucoup d’Oza-Goriens.
Une main s’échappa d’une cape en peau de chaméléon, frappa deux coups brefs à la porte du bureau de Mashar et l’ouvrit sans attendre. La porte se referma. Les trois capuches découvrirent les visages de Sherpak et de deux autres caravaniers : la géante Bachel et un jeune homme aux cheveux roux. Les membres du comité d’État-Major cessèrent immédiatement leurs discussions.
— Alors ? s’enquit le Marchand de Sable. Avez-vous trouvé Eliott ?
Sherpak secoua la tête.
— Nous avons suivi sa piste à travers cinq Portes, ensuite les chiens ont perdu sa trace, expliqua-t-il. Il y a sans doute eu une modification dans la géographie : un lieu qui a disparu, ou bien…
— Je sais que vous avez fait le maximum, Sherpak, coupa le maître du Sable d’un ton las. Et Philippe Lafontaine, l’avez-vous repéré ?
— Malheureusement non, répondit Sherpak. Les alentours d’Oza-Gora grouillent de cauchemars qui convergent vers notre désert, mais une fois qu’ils y sont, ils disparaissent comme par enchantement : une illusion d’optique dissimule les troupes adverses à notre vue. Si Philippe Lafontaine est ici comme l’a prédit l’Arbre-Fée, il est caché lui aussi par cette illusion. Nous ne pourrons le repérer que lorsqu’elle sera levée. Probablement juste avant l’attaque.
Le Marchand de Sable soupira.
— Vous dites que les cauchemars convergent vers notre désert, savez-vous combien ils sont ? demanda la fée Badiane.
Sherpak déglutit.
— Nous avons vu passer plusieurs colonnes, annonça-t-il d’une voix étranglée. Chacune comptait un millier d’entre eux, tous de redoutables combattants.
Un murmure affolé parcourut l’assistance. Les dernières illusions des membres du comité d’État-Major venaient de tomber. En l’absence de l’Envoyé et de l’Élue, il n’y avait pas d’alternative : quelle que soit la vaillance des combattants, Oza-Gora tomberait bientôt aux mains des cauchemars.
— Merci Sherpak, dit Mashar. Continuez de surveiller les activités des cauchemars et tenez-nous au courant s’il y a le moindre changement.
— À vos ordres, acquiesça le caravanier.
Et les trois capes en peau de chaméléon quittèrent la pièce.
 
Le cliquetis de la porte fut suivi par un lourd silence.
— Je suppose que vous percevez maintenant les limites de votre stratégie ? attaqua la reine Dithilde.
Aigrie par le résultat de l’Assemblée des Sages qui avait maintenu entiers les pouvoirs du Marchand de Sable, la souveraine ne cachait plus son hostilité. Ses doigts crispés trituraient sans ménagement le pelage blanc du chat Lazare, qui se laissait faire.
— Votre Envoyé s’est enfui à la première contrariété comme n’importe quel gosse de son âge, son père est introuvable, et les cauchemars, soutenus par votre soi-disant Élue, ne vont faire qu’une bouchée des maigres troupes oza-goriennes.
— Eliott reviendra, j’en suis certaine ! s’écria Aanor.
Sa mère lui décocha un regard qui se passait de commentaire.
— La Bête est puissant, très puissant, poursuivit la reine. Et c’est justement là que réside sa faiblesse. Il a construit autour de lui un système féodal fondé sur l’allégeance personnelle et sur la crainte. Les individus qui gravitent autour de lui ne doivent leur légitimité qu’à leur degré de proximité avec le Maître. Aucun d’entre eux n’a le charisme de La Bête. Aucun n’est capable de prendre la relève. Dans ces conditions, l’affaire est simple : il suffit d’éliminer le chef, et le reste du mouvement cauchemar s’effondrera comme un château de cartes.
— Vous oubliez que La Bête a construit son aura sur le mécontentement croissant des cauchemars, intervint Lorelys. Le mettre hors d’état de nuire ne suffira pas, et…
— Mais vous admettez que c’est nécessaire ! coupa la reine.
Un sourire infiniment las s’étirait sous le chignon gris de la Sage Lorelys.
— C’est devenu nécessaire, en effet, soupira-t-elle.
La reine Dithilde se leva triomphalement, expulsant Lazare qui bondit se réfugier sous une chaise.
— Alors pourquoi persister à vouloir sauver ce Terrien ? lança-t-elle. Laissons l’agent de Sigurim aller jusqu’au bout de sa mission et évitons le plus épouvantable bain de sang de l’histoire d’Oniria !
Toutes les têtes se tournèrent vers le Marchand de Sable.
— Je maintiens qu’il est possible de nous débarrasser de La Bête sans tuer ce Terrien, affirma-t-il. Cela prendra peut-être plus de temps, mais le peuple du Sable ne se rendra pas coupable de trahison envers les habitants du monde terrestre.
La reine Dithilde était sidérée. Elle regarda un à un les membres du comité d’État-Major. Les Oza-Goriens affichaient tous la même détermination que le Marchand de Sable. La princesse Aanor, sa fille, avait pris un air exalté qui donnait à la reine des envies de la gifler. La sorcière Gisèle, dont elle tolérait à peine la présence, affichait une grimace aussi répugnante qu’illisible. Mais ce qui acheva de contrarier la reine fut l’observation des membres de son propre Conseil. La fée Badiane et les autres se montraient embarrassés. Tous avaient été choqués d’apprendre l’initiative du griffon. Certains étaient convaincus de l’implication de la reine elle-même. Sans exprimer ouvertement leur désapprobation, ils n’étaient pas prêts à la soutenir dans son combat : les lois immuables restaient sacrées à leurs yeux. Leur silence était un désaveu. Quant au chat Lazare, il était toujours pelotonné sous sa chaise. De toute façon, il ne se mêlait jamais de politique.
Au bord des larmes, elle reporta finalement son regard vers le Marchand de Sable.
— Alors vous préférez livrer votre précieux Sable aux cauchemars ? dit-elle d’une voix étranglée. Vous préférez causer la mort de milliers de vos compatriotes plutôt que d’éliminer un seul Terrien ?
Les lèvres du Marchand de Sable tremblaient.
— Je ne changerai pas d’avis, dit-il. L’équipe qui protège Philippe Lafontaine dans le monde terrestre sera maintenue tant que le Palais de Verre sera entre nos mains.
La reine le toisa un instant, raide comme une statue de glace.
— Alors je crois que je n’ai plus rien à faire au sein de ce comité, dit-elle.
Elle tourna les talons dans un froufrou gris sombre, ouvrit la porte sans se retourner et disparut dans le couloir, suivie par son chat.
 
Le départ de la reine jeta un froid au sein du comité. Mashar se leva et referma la porte. La fée Badiane fut la première à reprendre la parole.
— Monsieur le Marchand de Sable, j’ai tout de même une question, dit-elle. Puisque le jeune Eliott est introuvable, qui d’autre pourra aider son père à faire disparaître La Bête ? Si j’ai bien compris, ce n’est pas à la portée de n’importe qui…
— En effet, acquiesça le maître du Sable. Expliquer à Philippe Lafontaine comment faire disparaître La Bête ne suffira pas. Il a été manipulé pendant six mois, et la facilité avec laquelle Jabus a réussi son expérience tend à montrer que la crainte de La Bête est profondément ancrée en lui. L’amener à dépasser ce sentiment impliquera une révolution intérieure que seul l’un de ses proches pourrait provoquer.
— Pardonnez-moi, mais tout ceci n’est pas suffisamment clair pour moi, intervint Badiane. Êtes-vous en train de nous expliquer que personne d’autre qu’Eliott ne peut réussir cette mission ?
— Si, je crois qu’il existe une autre personne qui pourrait réussir, dit le Marchand de Sable.
— Qui ? demanda Mashar.
— Louise, la mère de Philippe.
— Mais elle ne peut pas venir dans notre monde ! objecta Badiane.
— C’est inexact, répondit le Marchand de Sable. Il est vrai qu’elle ne peut plus utiliser son ancien sablier à cause du sortilège qui a été placé dessus. Mais nous pourrions la faire venir ici à l’aide de l’un des sabliers blancs qu’utilisent nos transpasseurs. Son corps et son esprit se déplaceront ensemble dans notre monde. Elle n’aura pas de pouvoirs de Créatrice, mais je suppose qu’ils ne lui seront pas nécessaires pour parler avec son fils.
Les exclamations fusèrent.
— Mais… C’est contraire aux lois immuables ! intervint Til.
— Pas si le trajet aller est rapidement suivi d’un trajet retour, argua le Marchand de Sable. La loi numéro trois interdit qu’un Terrien quitte son monde pour faire sa vie dans le nôtre, pas qu’il y passe quelques heures ou quelques jours. Le corps et l’esprit de Lou repartiront avec le sablier bleu quand nous l’aurons récupéré, en même temps que les esprits de Philippe et d’Eliott. Les lois seront respectées.
Les membres du comité n’étaient pas nombreux, mais les discussions bilatérales s’engagèrent avec véhémence. Rapidement, Mashar frappa du plat de la main sur la table pour ramener le silence.
— Nous n’avons pas le temps de convoquer l’Assemblée des Sages comme nous le ferions en temps normal, déclara-t-il. Elle a déjà suffisamment délibéré aujourd’hui, et elle a renouvelé sa confiance à notre Marchand de Sable. Alors je vous propose de voter cette proposition à main levée au sein de ce comité. Qui s’oppose à ce que nous ramenions l’ancienne Envoyée à Oniria grâce à un sablier blanc ?
Des regards furent échangés, mais personne ne leva la main.
— Bien. Alors c’est décidé. L’ancienne Envoyée sera chargée de convaincre son fils. Pendant ce temps-là, notre peuple se battra pour défendre la grille et lui offrir le temps d’accomplir sa mission.
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La nuit était déjà bien avancée lorsque Aanor rentra au palais des hôtes. Elle était épuisée et goûtait par avance les quelques heures de sommeil qu’elle était autorisée à prendre. Le garde à moitié endormi se redressa lorsqu’il l’entendit approcher et lui ouvrit aussitôt la porte. Elle grimpa l’escalier d’un pas lent et sourd. Elle n’avait même pas eu l’énergie d’allumer la lumière. Lorsqu’elle passa devant les appartements de sa mère, elle fut étonnée d’entendre le son d’une conversation filtrer à travers la porte entrouverte. La reine ne dormait-elle donc pas ? Piquée de curiosité, Aanor glissa un œil par l’entrebâillement. À la lueur des chandelles, la reine Dithilde était en pleine conversation avec le chef de sa garde personnelle. Quatre autres gardes étaient avec eux.
— La jeune femme s’appelle Armis, dit la reine Dithilde. Débrouillez-vous pour trouver la cellule de transpassage dans laquelle elle officie. Les sablonniers sont tellement préoccupés qu’ils ne feront pas attention à vous. Elle sera endormie, réveillez-la. Réveillez toute son équipe. Confisquez leurs sabliers et empêchez-les de replonger. Vous ne les libérerez que lorsque La Bête aura disparu. Est-ce que c’est clair ?
— Très clair, Votre Majesté.
Une explosion de colère secoua les entrailles d’Aanor. Elle ouvrit le battant de la porte et se précipita dans le petit salon de sa mère.
— Vous n’avez pas le droit ! cria-t-elle. Le comité a pris une décision, vous devez vous y soumettre. L’équipe doit continuer à protéger Eliott et son père !
— Vous êtes bien trop naïve, ma fille, rétorqua la reine. Ne comprenez-vous pas que c’est le seul moyen de sauver notre monde du chaos ?
La reine esquissa un geste de la main. Aussitôt, deux gardes saisirent Aanor.
— Non ! hurla-t-elle en se débattant. Je ne vous laisserai pas faire ! Vous n’avez pas le droit !
— Il est trop tard, ma douce, répondit la reine. Gardes, enfermez ma fille dans sa chambre. Et veillez à ce qu’elle ne puisse pas en sortir jusqu’à nouvel ordre. N’oubliez pas de condamner sa fenêtre. Lazare m’a prévenue qu’elle avait tendance à l’utiliser pour sortir à mon insu.
Les gardes soulevèrent la princesse et la tirèrent vers la porte. Elle criait, gesticulait, donnait des coups de pied. Mais il n’y avait rien à faire, les forces étaient trop déséquilibrées. Elle fut jetée sur son lit. Elle se releva aussitôt et se précipita sur la porte. Mais déjà la clé tournait dans la serrure. Elle secoua la poignée, tambourina, en vain. Sa mère ne répondait ni à ses cris, ni à ses appels télépathiques. Elle se retourna et ses yeux cherchèrent la fenêtre. Les gardes en avaient arraché la poignée. Seule une minuscule lucarne était restée ouverte, tout en haut, sous la gouttière. Impossible de passer par là. À bout de forces, désespérée, Aanor se laissa glisser le long du panneau de bois et se recroquevilla sur elle-même. Des larmes de colère et d’impuissance dégoulinèrent sur le parquet.
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Le nom de Christine Lafontaine s’afficha sur l’écran du téléphone. L’inspecteur Baratte poussa un soupir, activa la fonction « silencieux », replaça son téléphone dans la poche de sa veste et planta sa fourchette dans la belle entrecôte saignante qui gisait devant lui. L’enquête piétinait, Christine Lafontaine l’énervait, la piste de la gare Montparnasse se terminait en impasse et tout cela lui donnait grand faim. Mais il ne pourrait jamais terminer son déjeuner s’il continuait à décrocher ce fichu téléphone qui n’arrêtait pas de sonner ! D’ailleurs, le type qui déjeunait à la table à côté était arrivé en même temps que lui et il en était déjà au dessert, c’était dire ! Alors au diable l’avocate, il ne répondrait plus avant d’avoir bu son café.
Malgré ses bonnes résolutions, l’inspecteur Baratte était incapable de déjeuner tranquillement sans penser à son enquête. Au bout de quelques bouchées, il ressortit de son sac le résultat de l’analyse des transactions bancaires de Louise Lafontaine. En épluchant les comptes de la grand-mère, Mercier avait relevé plusieurs incongruités. La première, c’était qu’elle n’avait fait aucune transaction depuis sa disparition. Aucune. Elle n’aurait pas agi autrement si elle avait voulu se cacher. La deuxième, c’étaient deux gros paiements effectués la veille de la disparition. Mercier s’était renseigné auprès des magasins pour obtenir la liste des objets achetés. Et plus l’inspecteur Baratte parcourait cette liste, plus sa perplexité augmentait. Des boîtes de sardines, de ratatouille, de taboulé, de l’eau, des piles, deux couvertures de survie… À croire que la grand-mère partait faire un sentier de grande randonnée en autonomie pendant dix jours. Mais ce qui piquait surtout la curiosité de l’inspecteur Baratte, c’était le carbure de calcium. La veille de sa disparition, Louise Lafontaine avait acheté trois kilos de carbure de calcium dans une droguerie. Pour quoi faire ? Mystère ! Mercier avait cherché sur Internet les utilisations possibles de ce composé chimique. Les trois résultats trouvés n’avaient aucun sens : se débarrasser des taupes dans un jardin, alimenter les lampes à acétylène utilisées autrefois en spéléologie, ou bien remplir le chargeur d’un canon anti-corbeaux. Quel rapport avec la disparition des deux comateux ?
 
Au moment où le serveur apportait la crème brûlée, Mercier débarqua dans le restaurant.
— Ah non ! protesta l’inspecteur Baratte, vous exagérez, là ! Je suis en train de déjeuner !
— Vous ne répondez pas au téléphone, s’excusa Mercier.
— Et ça ne vous est pas venu à l’esprit que j’avais envie d’être tranquille ? râla l’inspecteur.
— On a du nouveau, inspecteur, dit Mercier en s’asseyant sur la chaise qui faisait face à son supérieur.
— De quoi s’agit-il ? demanda l’inspecteur en cassant la croûte de sucre caramélisé avec sa cuillère.
— On a épluché les vidéos des caméras de surveillance de Montparnasse, là où un témoin avait identifié la fugitive. Elle n’a pas pris le train : elle a déposé sa valise à la consigne, ensuite elle est sortie. On l’a pistée à chaque feu rouge, à chaque coin de rue équipé d’une caméra, et regardez ce qu’on a trouvé !
Mercier tendit à l’inspecteur un cliché flou d’une silhouette à cheveux blancs et courts, un sac en tapisserie sur l’épaule, en train d’enjamber le parapet d’un pont pour rejoindre un escalier interdit au public.
— Où est-ce ? demanda l’inspecteur.
— Avenue Jean-Moulin, dans le quatorzième arrondissement. L’escalier mène à l’ancienne voie ferrée de la Petite Ceinture. Pas loin de là se trouve l’un des accès les plus connus pour entrer dans…
— Les catacombes ! s’exclama l’inspecteur Baratte en brandissant sa cuillère.
À la table voisine, l’homme décolla les lèvres de son café pour tourner la tête vers l’inspecteur, un sourire amusé aux lèvres.
— Pardon, bredouilla l’inspecteur.
Il se pencha vers Mercier.
— Tout devient clair ! chuchota-t-il d’un air ravi. Le carbure de calcium, c’était pour alimenter une lampe à acétylène !
— Oui, inspecteur, ce genre de lampe est encore en usage chez certains cataphiles. Ça explique aussi les boîtes de conserve, l’eau, les couvertures de survie…
— J’appelle tout de suite le juge ! s’enthousiasma l’inspecteur Baratte. Il nous faudra l’autorisation du juge pour faire intervenir les « cataflics ». Eux seuls sont capables de s’y retrouver dans ce labyrinthe souterrain ! Ils ne nous les enverront pas avant demain matin, je pense. Mais nous la tenons, Mercier, nous la tenons !
 
À la table d’à côté, l’homme avait terminé son café. Il laissa un billet, se leva, coiffa sa tête d’un chapeau noir et quitta le restaurant sans attendre la monnaie, le sourire aux lèvres. Oui, il avait bien fait de suivre l’inspecteur Baratte. Il disposait à présent de toutes les informations nécessaires pour retrouver sa cible. Et contrairement à l’inspecteur, il n’avait besoin d’aucune autorisation, d’aucun guide. Son odorat suffirait dès qu’il aurait retrouvé la piste.
D’ici une heure ou deux, Eliott et Philippe Lafontaine ne feraient plus partie de la liste des vivants.
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Armis et son collègue Miza étaient en train de raconter à Mamilou comment le Marchand de Sable s’était rendu célèbre pour avoir un jour débarqué à l’Académie des Sages en pyjama, lorsqu’ils cessèrent brusquement de parler. Armis vola jusqu’à l’ouverture de la petite salle où ils se tenaient, Miza se posta devant la grand-mère. Tous les deux avaient la sarbacane à la bouche, prêts à souffler. Mamilou n’avait rien entendu, mais elle savait que l’ouïe extra-fine des Oza-Goriens les avait alertés de l’arrivée de quelqu’un. Cela pouvait être un cataphile anonyme comme il en passait de temps en temps, ou bien celui qu’ils attendaient : le tueur de la CRAMO. Le cœur battant et les jambes flageolantes, elle se plaqua dans l’ombre du mur. Une silhouette se découpa dans la pénombre. Pas de lampe : ce n’était pas un cataphile. Armis souffla dans sa sarbacane. Le Sable traversa la silhouette sans la toucher et se perdit dans le couloir. Elle étouffa un cri.
— Armis, Miza, tout va bien, c’est moi ! dit la silhouette en s’avançant dans la lumière de la lampe à acétylène.
La figure transparente d’un jeune Oza-Gorien à la peau noire apparut.
— Til, souffla Armis avec soulagement. On a cru que c’était le tueur !
— Désolé ! s’excusa-t-il. Je ne voulais pas vous faire peur.
Mamilou s’avança.
— Alors c’est vous, Til ? dit-elle avec un sourire. Mon petit-fils m’a beaucoup parlé de vous. Je suis heureuse de vous rencontrer. Comment va Eliott ?
Til tordit la bouche.
— Justement, il faut que je vous en parle, répondit-il. Il s’est enfui et personne ne sait où il est. Nous espérons tous qu’il va bien, mais pour l’instant nous ne pouvons plus compter sur lui. C’est pour ça que je suis venu vous chercher. Nous avons besoin de vous.
— Il s’est enfui ! s’affola Mamilou. Mais pourquoi ?
Til fit une grimace gênée.
— Il a appris votre secret, murmura-t-il. Il sait pourquoi vous avez été bannie d’Oniria. Et il ne l’a pas très bien pris.
Mamilou blêmit.
— Tout le monde est au courant, là-bas, poursuivit Til. Mais ce n’est pas le plus important. Je suis venu vous apporter un sablier blanc. Vous devez venir à Oza-Gora.
— Moi ? Avec un sablier blanc ? Mais je ne…
Mamilou interrompit brusquement sa phrase. Elle se tourna et se retourna dans la pièce. Il n’y avait plus personne. Til, Armis et Miza s’étaient volatilisés. Disparus. Tous les trois. Elle se retrouvait seule avec les corps de Philippe et d’Eliott dissimulés dans un coin de la pièce et une multitude de questions qui se bousculaient dans sa tête. Un bruit lointain lui fit tourner la tête vers le couloir, et la panique la prit à la gorge. Seule. Elle était seule !
Si le tueur arrivait maintenant, elle était sans défense.
 
Dans l’autre monde, Til, Armis et Miza avaient été réveillés en sursaut. Des gardes aux couleurs de la reine Dithilde les avaient tirés sans ménagement de leurs couchettes de transpassage. Les autres membres de leur équipe étaient déjà ligotés et alignés contre le mur.
— Au secours ! À l’aide ! hurla Armis avant qu’une main vienne se plaquer sur sa bouche.
— Personne ne vous entend, dit le chef des gardes d’un ton indifférent en achevant de ligoter Til. Tous vos amis sablonniers se préparent à l’affrontement avec les cauchemars. Cette partie du Palais de Verre est presque vide. Mais sachez que je n’aime pas les cris.
— Vous êtes fous ! s’exclama Til. Laissez-nous replonger, la vie de plusieurs personnes est en jeu. L’avenir d’Oniria est en jeu !
Le chef des gardes se planta devant le sablonnier et se pencha vers lui jusqu’à le frôler du bout de son nez.
— J’ai reçu des ordres et je les applique. Point à la ligne, il n’y a rien à discuter. Alors économisez votre salive, jeune homme. Vos paroles sont inutiles.
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Ce fut la douleur qui réveilla Eliott. Une douleur intense, vive, qui irradiait ses jambes, ses bras, son ventre, sa tête, ses dents, partout. Il tenta de se relever. Impossible. Il était cloué en position allongée. Où était-il ? Ses yeux s’accrochèrent à la seule chose qu’ils pouvaient atteindre : un lustre en pâte à modeler qui pendait du plafond.
— Ah, tu es enfin réveillé ! grommela une voix.
Une tête chauve à lunettes rondes et favoris roux apparut dans le champ de vision d’Eliott.
— Heureusement que je t’ai vu tomber, dit l’inconnu. Et heureusement que j’ai un bon tracteur ! Si t’étais resté plus longtemps sous les débris de ce pont, je pense que tu serais mort étouffé. On peut dire que je t’ai sauvé la vie.
Le pont. La colonne de cauchemars. La bataille d’Oza-Gora ! De nouveau, Eliott essaya de se relever.
— Tout doux, p’tit gars ! grogna le fermier. J’ai dit que je t’avais sauvé la vie, pas que je t’avais tiré d’affaire. T’es salement amoché, tu sais. T’es tout blessé de partout. D’ailleurs je me demande pourquoi ton corps ne guérit pas plus vite que ça…
— e… ui… un… éa… eur ! bredouilla Eliott.
Le fermier secoua la tête.
— Oh là, pas la peine d’essayer de parler, p’tit gars ! dit-il. T’as la mâchoire en compote.
Eliott referma ses paupières. Il avait déjà connu ça, il pouvait gérer cette situation. Son corps de Créateur avait connu pire. Il pouvait le guérir par la pensée. Pour commencer, il devait persuader sa mâchoire qu’elle n’avait pas été écrasée par un énorme bloc de pierre. Il se concentra. Il y mit toutes ses forces, toute sa volonté. Mais ses dents le lançaient, ses maxillaires le torturaient. Impossible de détacher son esprit de cette douleur qui le paralysait. Il inspira profondément. Ça aussi, c’était douloureux : ses poumons semblaient remplis d’une lave brûlante. « Allez, Eliott ! se dit-il alors que des larmes de douleur et de découragement mouillaient ses paupières closes. Allez, tu peux y arriver ! »
Mais l’effort était trop intense. Il perdit de nouveau connaissance. Il était resté éveillé moins de trois minutes.
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Allongée sur son lit, Aanor était à moitié assoupie, la tête lourde d’avoir tant pleuré. Un bruit sourd la fit sursauter. C’était à l’intérieur de sa chambre. Elle se redressa brusquement. Le pelage blanc du chat Lazare traversa un rayon de lune. Il avait sauté de la lucarne ouverte et se dirigeait vers elle d’un pas nonchalant. De rage, Aanor lui lança un oreiller.
— Allez-vous-en ! cria-t-elle. Laissez-moi au moins dormir.
— J’ai failli me briser les os sur cette gouttière pour venir vous retrouver, et voilà comment je suis accueilli ! s’offusqua le chef du protocole.
— Vous êtes accueilli comme vous le méritez, sale fouineur ! l’agressa Aanor.
Le chat bondit sur le lit et plongea ses yeux brillants dans ceux de la princesse.
— En êtes-vous si sûre, Majesté ? demanda-t-il.
Il fouilla le collier qu’il portait autour du cou avec le bout de ses coussinets. Un coup de griffe, et une petite clé dorée tomba sans bruit sur le drap de la princesse.
— C’est la clé de votre chambre, expliqua-t-il. J’ai eu un mal fou à me la procurer.
Aanor fixait la clé de ses yeux écarquillés. Lazare émit un toussotement gêné.
— En général, en pareille circonstance, un « merci » est de rigueur, dit-il.
Aanor saisit le chat par la peau du cou et le suspendit devant son visage. Il en fut si choqué que tous ses poils se hérissèrent.
— Qu’est-ce que c’est que ces manigances ? demanda la princesse. Dans quel piège essayez-vous de me faire tomber ? Qu’est-ce qui m’attend de l’autre côté de cette porte si je sors ?
— Il n’y a aucun piège ! assura Lazare en suffoquant à moitié. Je fais seulement ce qu’il aurait voulu de moi. Je n’ai plus de ses nouvelles depuis trop longtemps, hélas, mais je sais qu’il vous faisait confiance. Il aurait souhaité que je vous délivre.
— Mais de qui parlez-vous ?
— De Sa Majesté le roi Jovigus Ier, répondit le chat sur le ton de la confidence.
Aanor le lâcha d’un coup.
— Jov’ ! s’exclama-t-elle. Vous êtes un ami de Jov’ !
— Je n’oserais me targuer d’être son ami, répondit Lazare en étirant son cou. Mais je travaille avec lui depuis longtemps. Depuis qu’il a été contraint de quitter le Grand Conseil, pour être exact.
— Alors c’était vous, son contact au palais ! souffla Aanor. C’est grâce à vous qu’il était au courant de tout ce qui s’y passait ? Ça alors ! Je n’en reviens pas !
— Les apparences sont parfois trompeuses, commenta Lazare. Et c’est un chef du protocole qui vous le dit. Je sais de quoi je parle !
Il bondit sur le plancher et retourna vers elle son visage pincé.
— Allez-vous ouvrir cette porte, Majesté ? demanda-t-il. Ne me dites pas que j’ai fait tout cela pour rien !
Aanor sauta de son lit, glissa ses pieds menus dans ses pantoufles, attrapa le chat et le serra contre elle.
— Je ne pensais pas dire ça un jour, mais je vous adore, Lazare, dit-elle joyeusement avant de déposer un baiser sur sa tête.
Elle le laissa s’échapper. Puis elle courut vers la porte, l’ouvrit sans un bruit et disparut dans la nuit. Lazare hésita un instant. Il était plus habitué au confort des boudoirs qu’à de folles cavalcades dans la nuit et s’étonnait lui-même de l’audace qui l’avait mené jusqu’ici. Il pouvait encore feindre l’ignorance et rejoindre les appartements de la reine. Ou bien il pouvait quitter la solitude de son rôle de l’ombre pour entrer dans le feu de l’action. La chaleur sincère du baiser qu’il venait de recevoir emporta sa décision. Il s’élança pour rejoindre la princesse.
 
Vingt-deux minutes plus tard, le Marchand de Sable, Sherpak et six autres caravaniers armés débarquaient dans la salle de transpassage où Til, Armis et les autres étaient maintenus prisonniers. Dépassés en force et en nombre, les gardes de la reine furent contraints de se soumettre à l’autorité du maître du Sable, et les sablonniers furent libérés.
— La Bête est-il toujours vivant ? demanda Til aussitôt.
Le Marchand de Sable secoua la tête.
— Nous n’avons aucun moyen de le savoir, murmura-t-il.
L’inquiétude était perceptible dans sa voix. Til n’insista pas. Il savait ce qu’il avait à faire. Il s’allongea sur une table de transpassage, entre Armis et Miza. Ce fut le Marchand de Sable lui-même qui lui tendit la tisane de Sable qui allait lui permettre de replonger.
— Quand tu verras Lou, dis-lui que je l’attendrai moi-même à la grande grille. Je ne veux plus rien laisser au hasard.
La tisane eut du mal à passer la gorge nouée du jeune sablonnier. Il préférait ne pas penser au spectacle macabre qui l’attendait peut-être dans les catacombes. Il chercha le regard d’Armis. La même appréhension était lisible dans les yeux de la jeune femme. Puis son regard se posa sur l’étiquette de la tisane qu’elle buvait. Une étiquette bleue. Trois heures de plongée. Til, lui, buvait une tisane beige : une demi-heure. Il releva les yeux vers le visage tendu du Marchand de Sable et sa gorge se noua encore un peu plus. Til se réveillerait le premier. S’il était arrivé quelque chose en leur absence, c’est à lui seul qu’il reviendrait d’annoncer au Marchand de Sable la terrible nouvelle.
 
Au même moment, Aanor, Lazare, Mashar, la fée Badiane, six autres membres du Grand Conseil et une dizaine de gardes oza-goriens débarquaient en force au palais des hôtes. Les gardes n’opposèrent pas de résistance. La reine Dithilde fut réveillée par son chef du protocole, qui lui suggéra de s’habiller en vitesse. Lorsqu’elle vit tout ce monde au milieu de son boudoir, elle comprit aussitôt que son initiative secrète avait été éventée. Elle savait ce qui allait suivre. Elle écouta la lecture de sa sentence en silence, la robe violette et la tête haute. On l’accusa de haute trahison envers le comité d’État-Major, elle ne le réfuta pas. On la destitua de ses fonctions de souveraine du Royaume d’Oniria, à peine un éclat de couleur grise troubla-t-il la teinte de sa robe. On l’assigna à résidence au palais des hôtes, elle hocha la tête en signe d’acceptation. Ce ne fut que lorsque ses visiteurs s’apprêtèrent à quitter sa chambre que le son de sa voix retentit enfin.
— Aanor, appela-t-elle.
La princesse s’approcha d’un pas hésitant vers la souveraine déchue. Elle se savait responsable de cette situation. Elle n’en nourrissait aucun remords, elle avait fait ce qu’il fallait. Mais voir sa mère ainsi lui brisait le cœur.
La reine fouilla dans les pans de sa jupe et en tira un objet long et brillant, évasé à l’une de ses extrémités comme une corne de chasse.
— Approchez ! dit-elle. Donnez-moi votre main.
Aanor obéit. Elle tendit une paume tremblante vers celle qui était, malgré tout, sa mère. La reine déposa l’objet dans la main de sa fille.
— C’est la trompe des rois et reines d’Oniria, expliqua-t-elle. Celle qui permet de rallier les troupes pour la guerre ou de sonner l’alerte en cas de danger. Puisque je ne serai pas sur le champ de bataille, je veux que vous l’ayez. J’ai confiance en vous. Je sais que vous en ferez bon usage.
La mâchoire tremblante, Aanor ne sut quoi répondre. Elle venait de provoquer la déchéance de sa mère, et celle-ci lui offrait ce qu’elle avait de plus précieux. Embarrassée, elle releva la tête pour affronter son regard. Elle crut que son cœur allait s’arrêter de battre. La reine Dithilde pleurait des larmes de sang.

[image: image]
Il y avait quelqu’un dans le couloir. Mamilou en était sûre, désormais. Quelqu’un qui reniflait aussi bruyamment qu’un chien. Tout en priant intérieurement pour qu’il s’agisse d’un inoffensif explorateur des profondeurs, elle éteignit sa lampe et recula vers le fond de la pièce, là où les corps de Philippe et d’Eliott étaient étendus. Les transpasseurs ne lui avaient même pas laissé une sarbacane de Sable pour se défendre. Comment n’y avaient-ils pas pensé ? Ils avaient tous été trop confiants. Beaucoup trop confiants !
Le reniflement approchait. Tapie dans l’obscurité, Mamilou osait à peine respirer. Elle serrait entre ses doigts tremblants la seule chose dont elle disposait pour mettre un assaillant en déroute : une lampe torche dont le puissant faisceau pourrait aveugler quelqu’un pendant quelques secondes. Quelques secondes. C’était tout ce dont elle disposerait.
Des pas lents retentirent. Puis le froissement d’un costume qui approchait. Le bruit cessa brusquement. Un souffle haleta. Proche. Des doigts grattèrent l’ouverture de la petite pièce où Mamilou avait élu domicile. Il y eut encore un reniflement.
— Je sais que vous êtes ici, dit une voix aussi glacée que les murs de calcaire. On vous appelle Louise, c’est bien ça ?
Mamilou se figea. Ce n’était pas un promeneur. Elle ne répondit pas : répondre, c’était donner sa position exacte.
— Vous n’avez rien à craindre de moi, poursuivit la voix. Vous ne faites pas partie de ma liste. Je sais que les deux corps sont là. Laissez-moi approcher d’eux et je vous laisserai tranquille.
Les doigts de Mamilou se crispèrent sur la lampe.
— Comme vous voudrez, poursuivit la voix. Je vous conseille de ne pas vous mettre en travers de mon chemin.
Le bruit d’une lame que l’on tire d’un fourreau. Puis, de nouveau, des reniflements. Cet homme n’avait pas besoin de lumière, il se dirigeait au flair, comme un chien. Le bruit répétitif de ses reniflements indiquait sa position. L’homme se dirigeait d’un pas lent et sûr vers les deux corps. Elle le laissa approcher. Puis, brusquement, elle appuya sur l’interrupteur et brandit sa lampe sur les yeux du tueur. Surpris, il eut un mouvement de recul. Elle en profita pour le frapper de toutes ses forces sur le crâne avec la lourde lampe. Il émit un cri de douleur. C’était le moment de fuir. Mais fuir vers où ? Vers quoi ? Fuir, c’était laisser Eliott et Philippe sans défense ! Alors Mamilou tenta le tout pour le tout. Elle se jeta sur les jambes du tueur. Il tomba. Mais il savait se battre, pas elle. Par une savante pirouette, et sans qu’elle ait rien compris à l’affaire, elle se retrouva à genoux, un bras tordu dans le dos, la colonne vertébrale écrasée par la semelle d’une chaussure et le nez collé à la terre battue. La lampe avait roulé au sol. Son faisceau l’aveuglait. Elle ferma les yeux. Cette fois, c’était fini.
— Vous n’aimez pas écouter les conseils, semble-t-il, dit le tueur.
Il y eut un courant d’air.
— Tant pis pour vous.
Une masse s’écroula sur elle et quelque chose frôla son oreille. Son bras tordu dans son dos formait un angle invraisemblable, et elle hurla de douleur. Pliée en deux, la tête collée au sol, elle suffoquait. Des sons parvenaient à ses oreilles, diffus. Quelqu’un parlait. Mais tout était brouillé par la douleur et par ce poids qui l’écrasait. Elle ferma les yeux. Quoi que fût ce qui l’étouffait, elle devait se dégager. Rassemblant toutes ses forces, elle poussa sur ses cuisses, sur ses abdominaux, sur celui de ses bras qu’elle maîtrisait encore… Centimètre par centimètre, elle déroula son dos. Chaque mouvement augmentait la douleur de son bras droit. Plusieurs fois, elle ploya de nouveau, fit une pause pour souffler, avant de recommencer à pousser. Et puis, d’un coup, le poids s’échappa. Il roula sur le côté dans un bruit sourd. Elle se mit à genoux et massa son bras. Dans le faisceau de la lampe torche, elle reconnut les trois silhouettes translucides de Til, Armis et Miza. À côté d’elle gisait le corps endormi du tueur. Son chapeau noir avait roulé sur la terre battue. La lame de son couteau était encore plantée dans le sol, à quelques centimètres de l’empreinte qu’avait laissée la tête de Mamilou.
— J’ai soufflé dans ma sarbacane en urgence, s’excusa Armis. Il est tombé sur vous avec son couteau dans la main, je… Je suis désolée. Il s’en est fallu de peu.
— Vous m’avez sauvé la vie, dit Mamilou en faisant rouler son épaule endolorie.
Épuisée par la peur et l’effort, elle avait du mal à reprendre son souffle.
— Ça va ? s’inquiéta Til. Si je n’avais pas eu la consistance d’un fantôme, je vous aurais aidée à vous dégager, mais nous ne pouvions rien faire !
— Ça va aller, merci, répondit la grand-mère. Mais je n’ai plus 20 ans !
— Vous sentez-vous capable de venir à Oza-Gora ? demanda le sablonnier.
Elle releva la tête.
— Alors c’est vrai ? murmura-t-elle. Je vais vraiment retourner là-bas ?
Elle se figea.
— Êtes-vous bien sûr que je serai la bienvenue ?
— Certain ! assura Til. Nous vous attendons. Le comité d’État-Major a approuvé cette décision. Oniria a besoin de vous, une fois encore.
Devant les trois sablonniers embarrassés, Mamilou fondit en larmes. Elle avait toujours mal au dos et à l’épaule, elle venait d’avoir une peur bleue, elle craignait pour les vies de Philippe et d’Eliott, elle s’inquiétait pour les jumelles et pour Christine, elle ne savait même pas ce qu’il adviendrait le lendemain, et c’était justement ce moment que choisissait le destin pour lui offrir ce qui avait été son rêve le plus fou pendant quarante-trois ans : retourner à Oniria, au grand jour, sans se cacher.
— Je suis désolée de vous brusquer, intervint Armis, mais j’ai envoyé une dose de Sable riquiqui à notre ami de la CRAMO. Il ne va pas tarder à se réveiller !
— Vous avez raison, Armis, je m’en occupe, répondit Mamilou en séchant ses larmes d’un geste décidé, comme si cela pouvait effacer ses émotions.
L’urgence donnait des ailes à Mamilou. Cela avait toujours été comme ça. Elle prit une inspiration pour se donner du courage puis se retourna vers le tueur allongé à côté d’elle. Armis et Miza avaient tous les deux dégainé leur sarbacane, prêts à renvoyer le tueur dans les vapes à la moindre alerte. Mamilou tâta le torse de l’homme endormi. Son cœur se mit à battre plus fort.
— Il n’est pas là ! s’affola-t-elle. Il ne porte pas le sablier autour du cou !
— Regardez dans ses poches, conseilla Armis.
Mamilou fouilla d’une main tremblante les poches de la veste du tueur, puis celle de son manteau. Il fallut faire rouler le corps pour dégager certaines poches. C’était trop lourd pour elle, et ses fantomatiques gardes du corps ne pouvaient pas l’aider. Alors elle serra les dents pour ne pas craquer, et elle continua de fouiller, seule. Mais plus elle cherchait, plus sa gorge se nouait. Que se passerait-il si le tueur n’avait pas le sablier avec lui ? Comment Eliott et Philippe pourraient-ils rentrer dans le monde terrestre ? L’angoisse rendait ses gestes moins précis. Elle dut s’y prendre à trois reprises pour retourner une dernière fois le corps du tueur. Enfin, elle plongea sa main tremblante dans la poche gauche du pantalon, la dernière. Elle poussa un soupir de soulagement. Ses doigts venaient d’effleurer la surface lisse et fraîche d’un objet qu’elle aurait reconnu entre mille.
— Il est là, murmura-t-elle.
— Parfait, dit Armis. Comme il s’est endormi sans le sablier, seule son imagination est partie se promener à Oniria. Vous pouvez faire l’échange maintenant, ça ne gênera pas son réveil.
Tout en conservant le tueur endormi dans sa ligne de mire, la jeune transpasseuse détacha de sa ceinture une bourse en peau de chaméléon et la déposa au sol. À l’instant où sa main quitta le contact de l’objet, il perdit sa transparence spectrale et devint aussi réel et solide que s’il appartenait au monde terrestre. Mamilou ne s’en étonna pas. Elle connaissait la capacité de matérialisation de certains objets oza-goriens dès que le transpasseur ne les touchait plus. Elle glissa le sablier bleu à l’intérieur de la bourse. Puis elle en retira un autre sablier, blanc celui-là. Le plus délicatement possible pour ne pas le réveiller, elle le passa autour du cou du tueur.
— Miza et moi allons rester ici comme prévu, annonça Armis. Dès qu’il se réveillera, nous l’endormirons de nouveau et il quittera définitivement le monde terrestre.
Til s’approcha. Il plongea la main dans sa propre bourse en peau de chaméléon et en tira un autre sablier blanc, qui se solidifia aux pieds de la grand-mère dès qu’il retira sa main.
— Celui-ci est pour vous, dit-il. Le Marchand de Sable vous attend à la grande grille d’Oza-Gora. J’ai apporté une photo pour vous rafraîchir la…
— Je la connais par cœur, coupa Mamilou.
Elle passa le sablier blanc autour de son cou, puis jeta un regard aux corps endormis de Philippe et d’Eliott.
— Nous veillerons sur eux jusqu’à votre retour, assura Armis.
— Merci, souffla la grand-mère, émue.
Til s’éloigna de quelques centimètres et bourra de Sable sa sarbacane.
— Prévenez-moi quand vous serez prête, dit-il.
Mamilou fit le vide dans son esprit. Elle se représenta cette grille qu’elle avait traversée tant de fois, ses hautes volutes dorées brillant au soleil, le majestueux sablier qui occupait son centre, et, tout autour, le désert gris et les cailloux.
— Je suis prête, murmura-t-elle.
Til souffla, et Mamilou quitta le monde terrestre.
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Mamilou reconnut tout de suite l’odeur du désert oza-gorien. L’émotion l’envahit avec le flot de ses souvenirs. L’ancienne Envoyée regarda autour d’elle. Après plusieurs jours dans l’obscurité des catacombes, elle avait craint d’être éblouie par la clarté du désert. Mais son séjour sous terre lui avait fait perdre la notion du temps. Ici, c’était la nuit. La grande grille se dressait dans toute sa majesté à la lueur des étoiles. À ses pieds, des formes dessinaient en ombres chinoises le théâtre de la future bataille. Des tentes, des bastions de fortune, des palissades… Une guerre de position se préparait. Les Oza-Goriens s’apprêtaient à défendre leur grille, coûte que coûte.
Les larmes aux yeux et les jambes flageolantes, Mamilou s’avança. Elle dépassa bastions et redoutes sous le regard intrigué des gardes et des caravaniers. Au seuil de la première tranchée, la haute stature d’Amastan l’attendait, une torche à la main.
— Merci d’être là, dit-il.
Mamilou se mordit la lèvre. Elle n’avait pas eu le temps de se préparer à cette nouvelle rencontre. Til l’avait prévenue : le Marchand de Sable savait. Tout le monde ici savait que Philippe était son fils, et ce n’était pas elle qui le lui avait annoncé. Maintenant qu’elle le voyait, là, debout devant elle, en chair et en os, l’injustice de cette situation lui sautait au visage.
— Amastan, murmura-t-elle, je suis désolée. J’aurais dû te l’apprendre moi-même, quand tu es venu me voir dans les catacombes. Peut-être même avant cela… Bien avant.
— Ce qui est fait est fait, répondit-il sans colère. Ce qui compte maintenant, c’est de permettre à notre fils de prendre le contrôle de ses pouvoirs de Créateur. Le sort d’Oniria en dépend.
Elle releva vers lui un regard embué de larmes. Un sourire triste s’étirait sur ses lèvres.
— Notre fils… murmura-t-elle d’une voix étouffée. Comme il est doux d’entendre ces mots de ta bouche !
Il déploya ses grands bras autour d’elle. Elle s’y lova comme dans un cocon. Elle se sentait à sa place contre ce cœur qu’elle n’avait pas entendu battre depuis quarante-trois ans. Les années avaient passé. Tous les deux avaient vieilli. Mais l’alchimie entre Amastan et Lou était restée intacte.
— Viens, murmura-t-il. Allons nous mettre à l’abri. Je t’expliquerai tout en chemin.
Il émit un sifflement. Un cancanement lui répondit et un formidable palmipède haut de deux mètres s’avança en dandinant. Elle l’interrogea du regard.
— L’inconvénient avec les tranchées, dit-il d’un ton espiègle, c’est qu’on est obligé de les survoler. Le canard est une monture étonnante mais confortable.
Mamilou balaya du regard les maigres troupes qui entouraient la grille. Des sablonniers armés de sarbacanes, des canards volants, des catapultes, des caravaniers dissimulés sous leur cape avec un poignard ou une hache, quelques coyotes… Les troupes oza-goriennes étaient aussi maigres qu’inadaptées à un combat contre une armée de cauchemars, et les fortifications installées à la va-vite ne tiendraient pas longtemps.
— Votre armée n’a aucune chance, gémit-elle.
— Non, confirma le Marchand de Sable d’un ton las. Nous espérons seulement qu’elle tiendra assez longtemps pour te permettre d’agir. C’est à toi qu’il incombe désormais de faire cesser cette guerre. À toi et à Philippe.
— Et Eliott ? demanda-t-elle.
Le Marchand de Sable perdit son regard dans la nuit.
— Il est l’Envoyé, et l’Arbre-Fée ne se trompe jamais, dit-il d’un ton qui se voulait assuré. Il reviendra.
Mamilou s’approcha du canard. Elle n’avait plus sa souplesse d’antan, mais avec l’aide d’Amastan elle parvint tout de même à se hisser sur le dos de l’animal. Lorsqu’elle se redressa enfin, elle étouffa un cri.
— Amastan, souffla-t-elle en pointant l’horizon. Regarde !
Des dizaines de points lumineux étaient apparus à l’horizon, brillants comme des joyaux au milieu de la nuit. Comme si quelques-unes des étoiles de ce ciel d’été avaient quitté leurs lointaines contrées pour venir scintiller dans ce coin de désert. C’était fascinant. Mais c’était aussi inquiétant : personne ne savait ce qu’étaient ces étranges feux follets. Le Marchand de Sable dégaina sa sarbacane. Des centaines de silhouettes se dissimulèrent d’un même geste sous leur cape en peau de chaméléon et le silence tomba sur les tranchées comme un voile de plomb.
Derrière les lumières, une troupe s’avançait, nombreuse. Des cauchemars, déjà ? Impossible de le savoir, même pour des yeux oza-goriens. Un murmure parcourut la foule invisible des caravaniers lorsque les nouveaux arrivants cessèrent soudain leur marche. Plusieurs silhouettes se détachèrent du peloton.
Quelques instants plus tard, un mouvement agita les premières lignes de défense de la grille. Ils baissaient leurs armes. Le Marchand de Sable lui-même rangea sa sarbacane. Son visage s’était éclairé.
— Que se passe-t-il ? demanda Mamilou. Qui est-ce ?
— Du renfort, s’écria-t-il.
Il avança, presque en courant, à la rencontre des nouveaux venus. Mamilou s’approcha, et son cœur bondit lorsqu’elle les vit enfin. À droite, deux hommes portant costume et lunettes noires s’avançaient en agitant un drapeau blanc et un autre aux couleurs de la CRAMO. Le plus âgé des deux n’arrêtait pas de mâcher son chewing-gum. À gauche, une fourmi géante marchait à côté d’un chevalier blond en armure médiévale. Au centre, deux paires de jambes minuscules trottaient à plein régime pour ne pas se laisser distancer : c’étaient Jov’ et Pom’, plus souriants que jamais.
Le Marchand de Sable se précipita, il étendit ses grands bras et serra de toutes ses forces le minuscule roi au sceptre en forme de pomme.
— Jov’, mon ami, tu es venu nous prêter main-forte ! s’écria-t-il.
— Oui, mais je n’arriverai à rien du tout si tu m’empêches de respirer, gémit Jov’.
— Oh, pardon, pardon, s’excusa le Marchand de Sable en le reposant au sol. Vous ne pouvez pas savoir à quel point votre aide à tous est la bienvenue !
Il s’interrompit brusquement.
— Comment êtes-vous arrivés jusqu’ici ? demanda-t-il.
— Grâce à ces petites Fées, dit Jov’ en désignant avec son sceptre les points lumineux qui dessinaient de gracieuses volutes au-dessus de leurs têtes.
Le Marchand de Sable reconnut les Fées de Lumière libérées par Eliott. Ils étaient donc là, les renforts promis par l’Arbre-Fée ! Les Fées étaient allées chercher aux quatre coins du Royaume les êtres de bonne volonté et les avaient guidés jusqu’ici. Jov’ étendit son sceptre derrière lui. Des dizaines de guerriers rebelles, des centaines de fourmis géantes et plusieurs garnisons de soldats de l’ancienne CRAMO avec leurs tanks et leurs armes de pointe attendaient les ordres.
— C’est inespéré ! s’émut le Marchand de Sable.
— Ces Fées ne parlent pas, mais on peut dire qu’elles savent s’y prendre pour parvenir à leurs fins, dit Jov’. Elles ont réussi à mettre sur pied une véritable armée là où je n’avais rassemblé qu’une faible troupe. Elles sont très efficaces, vraiment. Je songe à les recruter, d’ailleurs, quand cette guerre sera finie. Qu’en pensez-vous, mesdames ?
Les Fées volèrent se réfugier derrière la fourmi dans un bourdonnement offensé, et tous éclatèrent de rire, Jov’ le premier.
— Mes amis, je ne pensais pas vous revoir un jour ! Ça me fait très plaisir.
Les rires cessèrent. Toutes les têtes se levèrent vers la grand-mère aux cheveux blancs qui venait de s’adresser à eux du haut de son canard. Il y eut un silence. Puis Pom’ poussa un cri.
— Lou ! C’est bien toi ? C’est toi, Lou ?
— C’est moi.
— Oh, Lou, tu n’as pas changé ! s’écria la minuscule reine en courant vers le canard.
— C’est vous qui n’avez pas changé, corrigea Mamilou en souriant. Moi je suis devenue une vieille dame !
Elle glissa du dos de son canard et serra ses deux amis dans ses bras. Lou, Amastan, Jov’ et Pom’. L’ancienne équipe était de nouveau réunie pour tenter de sauver Oniria, comme ils l’avaient fait quarante-trois ans auparavant.
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Christine leva le nez de ce qui était au moins sa quatrième tasse de café de l’après-midi. Les jumelles se tenaient dans l’encadrement de la porte du salon, dansant d’un pied sur l’autre.
— Vous voulez me dire quelque chose ? demanda l’avocate.
Chloé poussa sa jumelle du coude et Juliette s’avança, les mains dans le dos. Arrivée devant le canapé, elle baissa les yeux vers le parquet.
— On sait ce qu’ils cherchaient, marmonna-t-elle.
— Qui ça ? De quoi parles-tu ? s’impatienta Christine.
— Les gens qui ont fouillé notre chambre, précisa Chloé en s’approchant à son tour. On ne sait pas comment ils étaient au courant, mais ils cherchaient forcément l’enveloppe que Mamilou nous a donnée.
Christine faillit s’étrangler avec sa gorgée de café.
— Une enveloppe ? Quelle enveloppe ?
Juliette écarta les bras et tendit à sa mère une épaisse enveloppe en papier kraft toute froissée.
— Je l’avais cachée dans la peluche-sac à dos que j’utilisais en maternelle, dit-elle.
Christine posa sa tasse et sa soucoupe sur la table basse, de plus en plus sidérée.
— Vous voulez dire que vous savez où est partie votre grand-mère ?
— Non, on ne sait pas où elle est, répondit Chloé. Mais elle nous a confié cette enveloppe avant de partir. Elle nous a dit qu’elle contenait quelque chose de très important, et que personne ne devait le voir.
— On était censées attendre une semaine avant de te la donner, précisa Juliette. Mais puisque quelqu’un essaie de nous la voler…
— … on s’est dit qu’on ferait mieux de te la montrer avant d’avoir des ennuis, termina Chloé.
Abasourdie, Christine décacheta l’enveloppe. Elle y trouva un carnet relié dont la couverture de cuir brun était fermée par un long lien entortillé, ainsi qu’une feuille de papier pliée en quatre. Sur la feuille, deux mots griffonnés : « Pour Christine. » De plus en plus intriguée, elle déplia la lettre.
Chère Christine,
Si vous lisez cette lettre, cela veut probablement dire que les choses ont mal tourné. Pour moi, pour Eliott, pour Philippe, peut-être pour nous tous à la fois. En plus de la colère et du chagrin, vous devez avoir en tête des dizaines de questions insolubles. Je vous écris pour répondre à certaines d’entre elles. Je vous présente mes excuses pour tout ce que je n’ai pas pu vous dire. À présent vous devez savoir, ne serait-ce que pour informer Chloé et Juliette et pour les protéger. Vous aurez sans doute du mal à croire ce qui va suivre. Vous penserez que je suis folle, que tout ceci n’est qu’un tas de sornettes. C’est pourtant la lettre la plus sérieuse et la plus honnête que j’aie jamais écrite. Je vous en supplie, n’arrêtez pas votre lecture avant la fin.

— Alors ? demanda Juliette. Qu’est-ce qui est écrit ?
— Je ne sais pas encore, marmonna Christine. Laisse-moi lire.
Philippe n’est pas le fils de Charles, feu mon époux, que vous n’avez pas connu. Charles a toujours su que cet enfant n’était pas de lui, mais il l’a élevé comme son fils, et je lui en serai à jamais reconnaissante. Il a été un mari et un père parfaits. Philippe, lui, a toujours ignoré la vérité. Je n’ai jamais réussi à trouver les mots. Au début, j’étais trop fragile. Et puis le temps a passé, et il devenait de plus en plus difficile de détricoter le mensonge que j’avais construit.
La vérité, la voilà : Philippe est le fruit de mes amours avec un homme nommé Amastan. " Homme " n’est pas le mot juste, en réalité. Amastan est un Oza-Gorien. Il vient d’un monde différent du nôtre, un monde où je suis beaucoup allée, plus jeune. Cela s’appelle Oniria, et c’est le monde où vivent nos rêves et nos cauchemars.

Christine releva la tête et dévisagea les jumelles.
— Si c’est une blague, les filles, elle n’est pas drôle ! dit-elle. Vous êtes sûres que c’est votre grand-mère qui vous a donné ça ?
— Mais oui ! se défendit Chloé. Pourquoi on te mentirait ?
— Et puis c’est bien son écriture, regarde ! ajouta Juliette en pointant la lettre du doigt.
Christine regarda la forme des mots, la courbure des lettres. Aucun doute, c’était bien l’écriture de sa belle-mère.
Les Oza-Goriens ont un ADN différent du nôtre. Un ADN que Philippe, Eliott, Chloé et Juliette ont reçu en héritage. C’est à cause de cela que j’ai dû m’enfuir avec les corps de Philippe et d’Eliott. Je ne pouvais pas les laisser subir des prélèvements à l’hôpital. Les médecins auraient découvert les anomalies de leur ADN, une enquête aurait été ouverte, cela aurait pu très mal tourner ! Je les ai donc emmenés avec moi dans une cachette que je connais bien. Je ne vous la livre pas, au cas où cette lettre tomberait entre de mauvaises mains. De toute façon la police nous retrouvera tôt ou tard.

Christine reposa la lettre sur ses genoux. Ses joues avaient perdu toutes leurs couleurs. Qu’est-ce que c’était que ces aveux fantaisistes ? Des affabulations à propos d’un monde parallèle, un délire paranoïaque… Est-ce que Louise inventait tout cela pour protéger quelqu’un ? Mais qui ? Cette lettre n’avait strictement aucun sens !
— Ça va, maman ? demanda Chloé.
— Oui, oui, ça va, mentit Christine avec agacement.
Le carnet qui est dans cette enveloppe est mon ancien journal intime. Je l’ai écrit dans ma jeunesse, à l’époque où j’ai rencontré Amastan. Il raconte mes voyages à Oniria. Il raconte les sentiments profonds qui m’ont liée au père biologique de Philippe. Il raconte aussi pourquoi je n’ai jamais rien pu dire à personne. Je vous en prie, Christine, lisez ce journal. Et quand elles seront assez grandes, donnez-le à vos filles. Elles ont le droit de savoir d’où elles viennent. Mais surtout, ne laissez personne d’autre le lire. L’existence d’Oniria doit rester secrète, c’est primordial.

Christine attrapa le journal d’un geste agacé et défit le lien qui l’entourait. Une photo en noir et blanc était épinglée sur la première page. Elle représentait Louise, âgée d’une vingtaine d’années, pendue au bras d’un grand jeune homme longiligne habillé d’une étrange tunique. Tous les deux portaient autour du cou un pendentif en forme de sablier. Ils souriaient. Ils avaient l’air heureux. Une fureur sourde monta des entrailles de Christine. Louise avait-elle fait partie d’une secte quand elle était jeune ?
Philippe et Eliott ne sont pas dans le coma, ils dorment. Leurs corps sont ici dans le monde terrestre, mais leurs esprits sont coincés à Oniria. Cela paraît fou, insensé, compliqué, mais les pages de mon journal vous expliqueront tout. Une fois que vous aurez dépassé l’inévitable incrédulité, vous comprendrez vite, j’en suis certaine. J’ai envoyé Eliott à Oniria pour sauver son père, et il s’est retrouvé à son tour prisonnier entre les deux mondes. J’ai vraiment espéré que tout pourrait s’arranger. Mais si vous lisez ces lignes, c’est que nous avons échoué. Tout est ma faute. Je vous demande de me pardonner. Je supplie Chloé et Juliette de me pardonner aussi. Qu’elles sachent que leur Mamilou les aime de tout son cœur.
Louise

Christine se massa les tempes. Elle attrapa son téléphone, le tapota du bout des ongles, puis le reposa. Elle saisit l’enveloppe, l’examina sous toutes les coutures, mais il n’y avait aucune inscription. Alors elle posa ses doigts crispés sur la lettre et le carnet. Elle avait envie de tout déchirer, d’arracher les pages une à une.
— Qu’est-ce que ça dit ? demanda Juliette.
Christine leva la tête. Quand ses yeux se posèrent sur ses filles, quelque chose en elle se figea. Vite, elle rouvrit le carnet, attrapa la photo. Son regard passa du grand jeune homme en noir et blanc aux jumelles, et des jumelles au grand jeune homme. Chloé et Juliette avaient les mêmes yeux, le même regard que cet homme dont elle venait de découvrir l’existence. Bouleversée, elle referma le carnet, le remit soigneusement dans l’enveloppe avec la lettre, puis se leva. Ses filles la regardaient avec des têtes de brebis égarées, mais elle n’avait aucune idée de ce qu’elle était censée leur dire. Elle ne souhaitait qu’une seule chose : se dérober à leurs questions, éviter ces regards qui ressemblaient trop à celui de cet inconnu.
— Je… j’ai de la lecture à faire, s’excusa-t-elle.
Puis elle disparut dans sa chambre.
 
Dans le salon, Chloé et Juliette fixaient la porte vitrée avec inquiétude.
— Tu crois qu’on a bien fait de lui donner l’enveloppe ? demanda Chloé.
— J’espère, répondit Juliette.
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La séance d’habillage était en train de virer à la farce tragique. Jov’ était si gros et si petit qu’aucune cotte de mailles ne lui convenait.
— Sapreski ! pesta-t-il, les bras coincés en l’air par une ultime tunique.
— Mon ami, pourquoi continues-tu à t’entêter ainsi, gronda Pom’ en l’aidant à se dégager. De toute manière tu n’es pas un combattant, tu es un stratège. Ta place n’est pas sur le front !
— Et tous ces sablonniers avec leurs sarbacanes, tu crois que leur place est dans les tranchées ? s’énerva Jov’. Amastan est presque un vieil homme, maintenant, et il y va. Eh bien, j’y vais aussi.
— Alors c’est ça ! dit Pom’ en se postant devant son époux, les poings sur les hanches.
— Quoi, « c’est ça » ? grogna Jov’.
— C’est pour cela que tu t’entêtes ? Pour ne pas avoir l’impression d’être moins héroïque qu’Amastan ? Jov’, mon ami, tu es un esprit brillant, mais tu es aussi un incorrigible fanfaron. Un héros mort ne sert à rien et, tel que je te connais, tu te feras tuer parmi les premiers.
— Et alors ? Tu sais bien que je revivrai ensuite. Pas comme ces pauvres Oza-Goriens qui vont se faire massacrer. Certains sont à peine plus âgés qu’Eliott !
Pom’ souffla.
— Comme tu voudras, dit-elle. Mais ne compte pas sur moi pour te soigner dans mon hôpital de campagne si tu es blessé. Je m’occuperai en priorité des mortels oza-goriens, pas des têtes de mule suicidaires !
Jov’ se pencha et déposa un baiser sur le front de sa femme.
— Je te promets que je serai un mort très sage, dit-il.
Pom’ étouffa un rire.
— Jovigus, mon gros ours en guimauve, je t’aime de tout mon cœur.
— Moi aussi je t’aime, ma Pom’ Pom’ d’amour.
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Le disque solaire apparut à l’horizon au milieu d’un bain de brume couleur sang. Les géants noirs prosternés devant la grande grille d’Oza-Gora prendraient bientôt les mêmes teintes grises et blanches que les autres cailloux de ce désert. Tel Prométhée sur son rocher, Katsia avait été ligotée au sommet de l’un de ces colosses de pierre. De là, elle avait une vue imprenable sur la grande grille, sur les tranchées qui l’entouraient et sur l’armée oza-gorienne. À ses pieds, Philippe le Créateur avait été enfermé avec ses écarteurs de paupières dans une cage que Jabus ne quittait pas des yeux. Les trois femmes-araignées de La Bête faisaient la ronde. Un peu plus loin, les régiments cauchemars étaient déjà en ordre de bataille. Bientôt, Tromar lèverait l’illusion qui les dissimulait aux yeux des défenseurs de la grille. Peut-être cela les dissuaderait-il de combattre. Et si ce n’était pas le cas, ils subiraient au moins un choc psychologique : malgré les renforts qu’ils avaient reçus pendant la nuit, ils étaient deux fois moins nombreux que les assaillants cauchemars.
— Vous avez de la chance, vous savez ! Ce point de vue est absolument exceptionnel !
Katsia tourna la tête. La Bête avait pris sa forme de combat : celle d’un dragon à trois têtes haut comme un immeuble de quatre étages. La tête bleue s’était hissée à côté de l’aventurière et l’observait avec un rictus sadique.
— D’ici vous pourrez observer chacun des mouvements de la bataille : la valse des pions et l’assaut des cavaliers, les traversées des fous et les attaques royales, jusqu’à la défaite finale de vos amis. Je mettrai un point d’honneur à vous offrir un beau spectacle !
— Vous êtes fou, dit Katsia.
Le dragon la dévisagea.
— Nous le sommes tous, répondit-il. Vous la première, ma chère Katsia. Nous aurions pu nous entendre…
Un souffle glacé caressa les cheveux de Katsia. Puis, d’un battement d’ailes, La Bête s’élança.
Il s’attarda au-dessus de son armée, dessinant des arabesques dans le ciel, offrant à ses soldats le spectacle de sa personne. Tous l’acclamaient. Tambours et cris de guerre se répondaient dans une liesse meurtrière. Enfin, il se posa à l’avant de sa troupe monstrueuse. Il leva ses ailes pour former le V de la victoire. C’était le signal. Le sorcier Tromar leva l’illusion.
 
Un murmure épouvanté parcourut l’avant-poste oza-gorien. Si la distance ne permettait pas de distinguer l’identité des assaillants, leur nombre gigantesque ne pouvait échapper à personne. Droit comme un i sur son colvert, le Marchand de Sable serrait les dents. À sa gauche, juchée sur le dos d’un cygne et surprenante de beauté dans sa robe guerrière en cotte de mailles, Aanor ne put retenir un cri d’effroi. Le chat Lazare se blottit tout contre elle. Assise à califourchon sur son balai volant, Gisèle poussa un ricanement nerveux. Même l’agent Cox, pourtant habitué aux situations délicates, lança un sonore « Holy crap ! » entre deux mastications de son chewing-gum.
À la droite du maître du Sable, presque aussi gros que le canard qui le portait, Jov’ dégoulinait de sueur.
— Sapreski ! Ils sont plus nombreux que je ne le pensais, s’écria-t-il.
Il faillit tomber de sa monture lorsque le fracas d’une voix assourdissante fit trembler tout le désert.
— Nous sommes ici pour prendre possession d’un bien qui nous appartient, dit la voix. Un bien que le peuple oza-gorien accapare depuis trop longtemps.
Aussi impressionnante qu’un coup de tonnerre, la voix semblait venue du ciel. De nombreux défenseurs de la grille levèrent le nez vers les nuages. Pourtant, l’origine de ce phénomène auditif se situait bien plus bas, droit devant eux.
— C’est la voix de La Bête, murmura Aanor. Décuplée par une magie puissante.
— Oza-Goriens, reprit la voix, nous savons quelles manipulations secrètes vous effectuez avec le Sable au détriment des cauchemars. Mais nous ne nous laisserons plus faire. Le peuple onirien a ouvert les yeux. Il refuse de se soumettre plus longtemps à vos lois. Nous voulons récupérer ce qui nous est dû : la maîtrise du Sable !
Une clameur formidable émanant du camp cauchemar fit frissonner plus d’un Oza-Gorien.
— De belles phrases pour un gros tas de sornettes, oui ! cria Jov’ en levant le poing. Et ils se sont tous embarqués à sa suite comme des nigauds !
Mais la petite voix de Jov’ fut vite couverte par celle, si divinement puissante, de La Bête. Le dragon était un excellent metteur en scène : sa démonstration de force était réussie, les défenseurs de la grille tremblaient dans leurs chaussures.
— Oza-Goriens, nous sommes plus forts que vous, résonna la voix. Vous battre ne servira à rien. Livrez-nous maintenant le Marchand de Sable, ouvrez-nous les portes du Palais de Verre, et vos vies seront épargnées.
— Nous y voilà, siffla le Marchand de Sable entre ses dents.
— Mon cher Amastan, si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais aller leur dire ma façon de penser, dit Jov’.
Et sans attendre de réponse, il lança son canard en avant, droit sur la horde de cauchemars. Le Marchand de Sable sourit.
— Mais que fait-il ? s’affola Aanor. Il est fou !
— Il n’est pas fou, répondit le maître du Sable. Il gagne du temps.
 
Cachés dans l’un des bastions latéraux qui défendaient Oza-Gora, Til et Sherpak observaient les lignes cauchemars avec des lunettes en verre de Sable conçues pour décupler la vue déjà perçante des Oza-Goriens.
— La Bête est au centre, le sorcier Tromar est à sa droite, murmura Sherpak. Ils sont accompagnés d’un loup-garou et d’une mante religieuse. Il y a des généraux postés un peu partout sur toute la largeur de la ligne d’attaque. Mais pas de trace de Jabus, ils ont dû le laisser à l’arrière.
— Je ne vois pas non plus Katsia, fit remarquer Til.
— C’est vrai, confirma Sherpak en passant de nouveau en revue les premières lignes adverses. C’est étrange.
— Et Philippe ? interrogea derrière eux la voix de Mamilou. Vous le voyez ?
Til balaya l’arrière de la formation ennemie. Si Philippe était avec eux, La Bête ne prendrait pas le risque de le faire tuer dans la bataille. Il avait dû le laisser à l’abri à l’arrière, avec Jabus.
— Non, je ne le vois pas, souffla-t-il. Nous allons devoir avancer à l’aveuglette et le chercher sur place. Je vais quand même vérifier au niveau de ces rochers, là-bas.
— Ce Jov’ est incroyable ! s’exclama Sherpak, un soupçon d’admiration dans la voix.
— Que fait-il ? demanda Mamilou.
— Je ne sais pas ce qu’il leur a raconté, mais le sorcier, la mante religieuse et le loup-garou sont en train de se chamailler comme des gosses !
— Oh, il a dû révéler aux lieutenants de La Bête quelques petits secrets qu’ils ignoraient à propos de leur chef, suggéra Mamilou. C’est l’une de ses spécialités.
— J’ai trouvé Katsia, elle est… Ça alors !
Sherpak et Mamilou se tournèrent vers Til, des questions plein les yeux.
— Elle est ligotée au sommet d’un rocher !
— Ligotée ! s’exclamèrent en chœur Sherpak et Mamilou.
Les lunettes du caravanier scrutèrent les rochers qui se dressaient derrière l’armée cauchemar jusqu’à ce qu’il trouve, lui aussi, la silhouette de Katsia.
— Nom d’un chaméléon ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce que ça signifie ?
— Peut-être qu’ils ne lui font pas assez confiance pour la laisser combattre avec eux ? suggéra Mamilou. Après tout, elle était de l’autre côté il n’y a pas si longtemps, c’est normal qu’ils aient des doutes.
— Oui, enfin entre-temps elle a massacré des dizaines de réfugiés et sacrifié Sigurim de ses propres mains, rappela Sherpak.
— Ou alors elle s’est ravisée, murmura Til.
Il tourna brusquement la tête vers ses coéquipiers.
— Elle a peut-être enfin compris son erreur ! s’enflamma-t-il. Si ça se trouve, elle a voulu rejoindre notre camp, mais ils l’ont interceptée. Et comme ils ne savaient pas quoi faire d’elle ils l’ont ligotée en attendant la fin de la bataille ! Elle a peut-être reçu la visite d’une Fée de Lumière, elle aussi. Comme Jov’, Cox, et les autres !
— Ou bien c’est un piège, répondit Sherpak. La Bête sait que nous voulons récupérer Philippe. Il a peut-être voulu dévier notre attention sur Katsia.
Til se mordit la lèvre.
— Vous avez raison, Sherpak, dit-il. Je… je suis peut-être un peu trop optimiste. Restons méfiants.
— Il n’y a qu’un seul moyen d’en avoir le cœur net, c’est d’aller sur place, conclut Sherpak. Alors ne perdons pas de temps, allons-y. Mais n’oublions pas : notre priorité est Philippe, pas Katsia.
— Compris, répondit Til en hochant la tête.
Il jeta un dernier coup d’œil au rocher auquel l’aventurière était attachée, puis rangea ses lunettes et retourna sa cape en peau de chaméléon. Comme Sherpak et Mamilou à côté de lui, il se fondit dans le décor et devint quasiment invisible. Tous les trois quittèrent le bastion et s’élancèrent dans le désert. Ils mirent le cap sur un point suffisamment éloigné des troupes adverses qu’ils devaient contourner pour ne pas être repérés. Passer inaperçus était leur unique chance de réussite. C’était aussi leur unique chance de survie.
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Quelqu’un sifflait.
Le cerveau embrumé d’Eliott avait une seule certitude : quelqu’un sifflait. C’était une mélodie simple, entraînante et légère, un air de chansonnier ou de soldat en permission. Il n’y avait qu’elle, rien d’autre n’existait. L’esprit tout entier d’Eliott était tendu vers ce sifflement qui se rapprochait, puis repartait avant de s’approcher de nouveau dans un va-et-vient de plus en plus rapide. Ce souffle, cette mélodie… Cela semblait familier. Cette présence rappelait quelque chose au jeune Créateur. Ou bien quelqu’un.
Eliott ouvrit les yeux. Devant lui, un pelage brun, un faciès rieur et, autour de l’œil gauche, une tache orangée. Farjo. Farjo ? Eliott cligna des yeux. Sa vue lui jouait des tours, ce n’était pas possible ! Farjo était mort. Il l’avait enterré lui-même au pied d’un cocotier, près du phare.
Le sifflement s’arrêta.
— Ah, t’es réveillé ! dirent les lèvres qui s’agitaient au-dessus du visage d’Eliott. Ben dis donc, t’es aussi cabossé qu’une voiture qui a rencontré un platane ! Il va falloir que tu ouvres la bouche pour que je puisse te faire boire ton élixir.
Cette voix ! C’était la voix de Farjo, c’était sûr. Cette créature avait donc le visage de Farjo, la voix de Farjo… Est-ce que c’était une mauvaise blague ? Ou alors, est-ce qu’Eliott était en train de rêver ? RÊVER ! C’était forcément ça ! Eliott avait pensé à Farjo et il avait créé un double de son ami avec ses pouvoirs de Créateur. C’était possible, ça. Oui, c’était forcément ça !
— Bon, tu vas l’ouvrir, ce bec ? râla le double de Farjo. Je voudrais bien le faire moi-même, mais j’ai peur de te faire mal.
Eliott voulut protester. Il ouvrit la bouche pour parler, mais aucun son n’en sortit. Sa mâchoire était trop abîmée. En revanche, le singe en profita pour glisser la fiole de jade entre ses dents. Le liquide familier coula sur sa langue et dans sa gorge. La créature saisit les mains d’Eliott et les plaça au-dessus de sa mâchoire. La sensation de chaleur arriva au bout de ses doigts, dans ses paumes, sur son menton, ses maxillaires, puis gagna son corps tout entier. La douleur s’effaça. Eliott devint léger, si léger qu’il semblait capable de s’envoler. Il s’assit dans son lit.
— Eh ben, t’as meilleure mine, mon pote !
Eliott dévisagea ce double si ressemblant qui le regardait, assis sur les draps blancs. Une rage sourde l’envahit. Des deux mains, il repoussa cet imposteur qui osait venir lui rappeler la mort de son ami.
— Va-t’en ! cria-t-il. Je ne veux pas de toi ici.
— Ça va pas, non ? s’énerva le singe en sautant de nouveau sur le lit. Qu’est-ce qui te prend ?
Eliott le chassa de nouveau, mais le singe revint le coller. Impossible de s’en débarrasser ! Excédé, au bord de la crise de nerfs, Eliott ferma les yeux. Ce singe était une créature issue de son imagination, il pouvait donc le faire disparaître. Il imagina qu’il n’était plus là, qu’il n’y avait plus sur ce lit ni ce visage amical, ni ces poils ras, ni ces petits doigts habiles qui lui torturaient le cœur et lui donnaient des envies de tout casser. Il ouvrit les yeux. Le singe était toujours là.
— Tu n’es pas Farjo ! hurla Eliott en le poussant plus violemment encore. Farjo est mort !
Cette fois, le singe ne sauta pas sur le lit. Il resta prostré sur le sol, le visage décomposé.
— C’est moi, mon pote ! gémit-il. Je comprends que ça te fasse un choc, mais c’est bien moi !
Eliott se détacha de ces yeux qui lui lançaient des appels pour regarder autour de lui. Les murs, le lit, les draps, la porte… Tout était en pâte à modeler, tout était blanc. Tout, sauf le singe. Une angoisse le prit soudain à la gorge. Il s’approcha de cet être qui se tenait devant lui, et qui NE POUVAIT PAS être vivant. Il s’agenouilla devant lui.
— Alors je suis mort ? demanda-t-il, les lèvres tremblantes. Je suis mort, n’est-ce pas ? C’est pour ça que je te vois ?
Une larme perla à la paupière du singe. Il secoua la tête.
— T’es pas mort, mon pote, dit-il en reniflant. Le paradis, c’est pas encore pour cette fois-ci ! T’es toujours à Oniria.
Il déglutit.
— Et pour l’instant ça ressemble plutôt à un enfer.
Eliott fixa ce petit être qui tremblait. Tout cela n’avait aucun sens. Aucun !
— Mais toi ! murmura-t-il. Nous avons tous cru que tu étais…
— Mort ? Ouais, je te le fais pas dire.
Le singe essuya ses yeux et se redressa sur ses deux pattes de derrière.
— À cause de vous je me suis retrouvé parqué dans une boîte sous un mètre de terre, dit-il. L’angoisse ! Je suis claustrophobe, moi ! J’étais à deux doigts de faire une crise de panique !
En parlant, le singe gesticulait, tourbillonnait, son visage expressif arborait cent mimiques. Eliott en fut bouleversé. Il connaissait un seul être dans ce monde capable d’enchaîner les grimaces avec une telle rapidité. Et plus Eliott le voyait râler, plus ses doutes s’envolaient. Ce n’était pas un imposteur. Ce n’était pas une pâle copie. C’était bien lui. Farjo. Vivant !
— Heureusement que j’ai de la ressource, continua le singe. Je me suis transformé en termite pour percer le bois du cercueil. D’ailleurs, je l’ai trouvé un peu sommaire, ce cercueil. Vous auriez pu faire plus classe, quand même. J’étais presque vexé. Ensuite je suis devenu ver de terre pour remonter à la surface, et là…
Farjo fut incapable de continuer ses explications. Eliott s’était jeté sur lui et le serrait à l’étouffer entre ses bras.
— Tu es vivant, Farjo ! Tu es vivant ! s’exclama le jeune Créateur.
Il s’écarta pour contempler son ami. Des larmes de joie et de tension accumulée mouillaient ses joues. C’était bien le même Farjo, il n’avait pas changé d’un pouce. Il le serra de nouveau, puis s’écarta encore pour le regarder.
— Mais tu étais mort ! lança-t-il d’un ton proche de l’hystérie. Tu étais mort, Farjo !
— Je ne le suis plus.
— Tu ne te réveillais pas ! On a attendu longtemps, avant de t’enterrer…
— Pas assez longtemps, mon pote !
— Mais on a vu ce qui s’est passé ! insista Eliott. Katsia t’a frappé avec le poignard de jade, le poignard-qui-tue !
— Eh ben faut croire que non, puisque je suis là. Elle est où, d’ailleurs, Katsia ? Parce que j’ai deux mots à lui dire, moi !
Eliott blêmit. Farjo n’avait-il aucun souvenir de ce qui s’était passé juste avant sa mort ?
— Elle est partie avec La Bête, dit-il. Tu le sais bien, c’est pour ça qu’elle t’a tué !
— Et elle n’est pas encore revenue ? demanda Farjo en levant les sourcils.
— Comment ça, revenue… Non ! Pourquoi serait-elle revenue ? Aux dernières nouvelles elle escortait mon père jusqu’à Oza-Gora pour le compte de La Bête…
— Je connais Katsia comme ma poche, mon pote, dit Farjo. Elle est impulsive, et elle a besoin de liberté. Alors le culte de la personnalité, c’est pas trop son truc. Elle a dû vite se sentir à l’étroit auprès de La Bête. Si tu ne sais pas où elle est, il faut qu’on la retrouve. À mon avis, à l’heure qu’il est, elle doit moins faire la maligne.
Eliott secoua la tête, incrédule.
— Alors, tu ne lui en veux pas ? balbutia-t-il.
— Lui en vouloir de quoi ? demanda Farjo.
— Mais… elle t’a tué !
Farjo haussa les épaules.
— Chrouf aussi m’a tué, répondit-il. Je ne lui en veux pas. Enfin, un peu quand même, parce que c’est très désagréable de se faire croquer. Mais bon, c’est un copain maintenant.
— Mais elle t’a tué avec le poignard de jade ! insista Eliott. On l’a vu tous les deux, Til et moi.
— Ah, ça suffit avec ça, mon pote ! Ce n’était pas le poignard de jade, sinon je ne serais pas ici. Vous vous êtes trompés, et puis c’est tout.
— Elle a livré aux cauchemars l’accès du Réseau intergalactique ! ajouta Eliott. Grâce à elle ils ont pu quitter Ephialtis en masse. Les réfugiés ont été massacrés, les rebelles sont en fuite, les cauchemars ont pris le contrôle d’Hedonis et maintenant ils s’apprêtent à attaquer Oza-Gora. J’ai vu passer leurs troupes, les Oza-Goriens ne feront jamais le poids !
— Eh bien on ferait mieux de se grouiller pour aller les aider, alors. Tu viens ?
Eliott était incapable de bouger. Son corps était guéri, mais la tempête d’émotions qui secouait son cœur l’empêchait de faire le moindre mouvement. Le retour de Farjo le rendait ivre de bonheur, mais il était furieux de tant de désinvolture. N’y avait-il donc rien de grave pour ce singe ?
— Tu as l’intention de rester ici longtemps ? demanda Farjo en se retournant sur le seuil de la porte.
— Non, bien sûr que non, répondit Eliott en se relevant, mais…
— À propos, où sommes-nous ? coupa Farjo en balayant du regard la chambre en pâte à modeler.
— Comment ça, où sommes-nous ? s’étonna Eliott. Tu dois bien le savoir, puisque tu es venu jusqu’ici ! Et d’ailleurs comment m’as-tu retrouvé ?
Farjo leva son menton vers le lustre. Une minuscule Fée de Lumière était assise sur l’une des volutes de pâte et balançait ses jambes dans le vide.
— C’est elle qui m’a amené ici, expliqua Farjo. Mais tu n’as pas répondu à ma question. Que fais-tu ici, toi ? Et où sont les autres ? Til ? Aanor ?
Eliott baissa la tête.
— Ils sont à Oza-Gora, murmura-t-il. Ils se préparent à défendre la grande grille contre l’attaque des cauchemars. Et moi…
Il souffla.
— Je me suis enfui.
Farjo écarquilla les yeux.
— Enfui ? Toi ? Ça ne te ressemble pas ! Qu’est-ce qui s’est passé ? Ne me dis pas que c’est une histoire de cœur ! Si c’est ça, je vais aller dire deux mots à Aanor, parce que…
— Ça n’a rien à voir ! intervint Eliott. Je me suis enfui parce que le Marchand de Sable m’a trahi. Il m’a menti. En fait, tout le monde m’a menti…
Farjo haussa les épaules.
— Et alors, je mens tout le temps, moi. Ça ne t’a jamais empêché d’être mon pote !
— Tu ne comprends pas, je… Le Marchand de Sable est mon grand-père !
— Nom d’une noix de coco ! s’exclama Farjo. Et il le savait depuis le début ?
— Non, non… balbutia Eliott. Je crois qu’il l’a appris tout récemment, lui aussi. Mais il n’y a pas que ça ! Il m’avait promis de me protéger. Il m’avait promis d’être toujours là pour moi, mais il n’était pas capable de tenir ses promesses. Et puis j’ai appris d’autres choses, aussi. C’est mon père qui est responsable de la mort de maman. Tu te rends compte ! Mon père ! Techniquement, c’est La Bête qui l’a tuée, mais mon père n’a pas su la protéger, et il m’a menti lui aussi ! Sans compter Mamilou qui…
— Stooooooop !
Farjo avait crié d’une voix si puissante qu’Eliott arrêta net sa logorrhée. Le singe s’avança de quelques pas et se posta devant son ami, les poings sur les hanches. Il arborait sa grimace la plus sérieuse : celle qui le faisait loucher.
— Mon pote, tu sais que je te respecte, hein ! dit-il. Mais là, j’ai l’impression que tu t’es comporté comme un vrai petit crétin. Le Marchand de Sable par-ci, ton père par-là, et gnagnagni et gnagnagna ! Tu m’as tout l’air d’avoir tenu le monde entier pour responsable de tes malheurs parce que tu n’étais pas capable de les encaisser tout seul. Je ne te reconnais pas, Eliott ! Où est le garçon qui était prêt à tout pour sauver son père ? Où est celui qui risquait sa vie pour empêcher Aanor d’épouser La Bête ? Où est le Créateur courageux qui a accepté d’être l’Envoyé, de pénétrer à l’intérieur du manoir de La Bête, de s’opposer à la reine Dithilde ? Depuis quand ne crois-tu plus en rien ni en personne ? Ton père t’a menti ? La belle affaire ! Il reste ton père et tu l’as toujours adoré, sinon tu ne serais même pas ici. Alors qu’est-ce que ça change ? Il n’avait peut-être pas le choix ! Tu y as pensé, à ça ?
— Oui, bien sûr, mais…
— Et à quoi pensais-tu en t’enfuyant ? coupa Farjo. Tu n’as même plus ton sablier pour rentrer chez toi. Tu allais faire quoi ? Laisser les cauchemars prendre le contrôle d’Oza-Gora et te cacher jusqu’à la fin de ta vie ?
— Je… je n’y avais pas vraiment pensé, reconnut Eliott, les yeux rivés sur les poils de pâte immaculée du tapis.
— Exactement ! s’exclama le singe. Alors maintenant, je suggère que tu mettes tes petites rancœurs de côté et que tu viennes avec moi à Oza-Gora. On va retrouver Katsia, que tu le veuilles ou non. Parce que c’est vous deux que l’Arbre-Fée a choisis, et vous avez accepté la mission qu’elle vous a confiée. Alors c’est à vous deux d’empêcher le désastre qui se prépare. Est-ce qu’on est d’accord ?
Eliott fit la moue.
— Oui, je suppose, murmura-t-il, la tête toujours baissée.
— Plus fort, et la tête haute ! exigea Farjo.
Eliott releva les yeux et les plongea dans ceux de son ami. Au contact de ces pupilles étincelantes, quelque chose se déverrouilla dans son cœur. Une chaleur l’envahit. Une chaleur qui l’avait quitté depuis son séjour dans le Monde intérieur et qu’il accueillit avec un bonheur inouï : l’espoir. Si Farjo était vivant, alors tout pouvait arriver, surtout le meilleur. Et même si cela semblait impossible, il pouvait peut-être encore sauver Oza-Gora. Alors oui, il allait retourner là-bas. Il ferait honneur à son titre d’Envoyé. Et il sauverait aussi son père.
— Oui, je suis d’accord, clama-t-il.
Les yeux de Farjo retrouvèrent leur position habituelle et toutes ses dents se dévoilèrent dans un large sourire.
— Ah, ça, c’est mon pote ! déclara-t-il en tapant sur la cuisse d’Eliott.
— Il y a juste un souci, fit remarquer Eliott. Tu viens de me faire boire l’élixir, je n’ai plus de pouvoirs de Créateur pendant une heure. Je ne peux ni nous défendre, ni nous déplacer jusqu’à Oza-Gora. Et je n’ai pas de Pierre de Sable.
— Nous défendre, j’en fais mon affaire, assura Farjo. Quant à retrouver le chemin d’Oza-Gora, je suppose que ma nouvelle copine la Fée doit pouvoir nous guider ?
Il leva la tête vers le lustre en pâte à modeler. La Fée quitta son perchoir et vola jusqu’à eux, un large sourire aux lèvres. Elle se posta devant Farjo et opina plusieurs fois du chef.
— On dirait qu’elle est d’accord, sourit le singe. Alors c’est parti !
Il s’avança vers la porte.
— Farjo, attends ! l’interpella Eliott.
Le singe se retourna en fronçant les sourcils.
— Quoi encore ? grogna-t-il.
Eliott sourit.
— Merci, dit-il.
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Jov’ regagna les lignes oza-goriennes affublé de formidables oreilles d’âne et d’une queue en tire-bouchon. Quant à son canard, il était devenu vert à pois mauves.
— Cadeau du sorcier Tromar, expliqua-t-il en rejoignant les autres. Je crois qu’il n’a pas apprécié ma petite intervention… Mais ça n’a pas d’importance. Nos amis ont-ils pu s’éclipser en toute discrétion ?
— Mitchell me confirme qu’ils sont bien partis, répondit l’agent Cox, la main collée à son oreillette.
— Tant mieux, approuva Jov’.
Il se tourna vers le Marchand de Sable.
— J’ai repéré la Pierre de Sable de Jabus, dit-il. Elle est au doigt de Tromar.
— C’est logique, répondit le maître du Sable. Après La Bête, Tromar est sans doute le plus puissant et le plus difficile à combattre. Il a dû recevoir la mission de percer nos défenses pour ouvrir la grille.
— Je me chargerai de lui personnellement avec mon équipe, annonça Jov’. Nous l’empêcherons d’atteindre la grille et nous récupérerons la Pierre.
— Merci, dit le Marchand de Sable, qui ne quittait pas des yeux les lignes adverses. La Bête a-t-il donné un ultimatum ?
Jov’ n’eut pas le temps de répondre. Amplifiée par magie, la voix colossale de La Bête fit de nouveau trembler le désert :
— Oza-Goriens, vous avez exactement quinze minutes pour vous soumettre et nous livrer le Marchand de Sable. Passé ce délai, nous marcherons sur la grille. Tous ceux qui se mettront en travers de notre chemin périront.
Le Marchand de Sable, Jov’, Aanor, Lazare, Gisèle et Cox se regardèrent. Leurs yeux trahissaient tous la même fatalité, la même terreur, mais aussi la même volonté de se battre jusqu’au bout pour sauvegarder ce qu’il y avait de plus précieux dans le monde des rêves : la maîtrise du Sable.
— En position ! cria le Marchand de Sable.
Jov’ sur son canard et Gisèle sur son balai rejoignirent le groupe des rebelles. La sorcière avait rallié aux troupes de son ami ces cauchemars qui l’appelaient leur « guide » et qui étaient arrivés eux aussi avec les Fées de Lumière. Cox grimpa derrière le Marchand de Sable, qui le déposa sur un bastion situé près de la grille d’où il devait diriger les opérations. Quant à Aanor, elle donna un double coup de talon dans les flancs de son cygne pour qu’il prenne son envol. Effrayé par l’altitude, le chat Lazare planta ses griffes dans la robe en cotte de mailles de la princesse. Elle eut à peine un sursaut. Elle était trop concentrée, trop consciente de l’importance de sa mission pour se soucier d’une griffure. Elle sortit un bonbon entouré d’un papier rouge et l’avala, puis commença à compter : 1, 2, 3… Le cygne survolait les troupes des défenseurs de la grille : les tranchées remplies de sablonniers armés de leur sarbacane, les bastions tenus par des caravaniers invisibles, les divisions terrestres et aériennes de la CRAMO, les rêves et les cauchemars du groupe des rebelles, les fourmis de l’entrepôt royal, le chevalier blond du Grand Conseil et ses soldats à cheval… 9, 10, 11… Oniriens et Oza-Goriens allaient s’engager, ensemble, dans une bataille perdue d’avance. Ils avaient besoin de savoir que leur sacrifice ne serait pas vain. Ils avaient besoin d’espoir, et Aanor se sentait capable de leur en donner… 19, 20. Gisèle avait dit de compter jusqu’à vingt. Aanor toussa légèrement. Le son porta autour d’elle comme dans une salle de concert. Les pastilles porte-voix de la sorcière semblaient fonctionner.
— Valeureux défenseurs de la grande grille, le temps est venu de se battre, commença-t-elle, la voix tremblante d’émotion. Ceux qui nous attaquent veulent prendre possession du Sable. S’ils y parviennent, ils détruiront l’équilibre qui unit notre monde au monde terrestre. Oniria sera livré aux loups et aux bêtes sauvages et il n’y aura plus dans notre monde ni loyauté, ni fraternité, ni joie. Notre Royaume tout entier sombrera dans le chaos.
Muets et immobiles, les combattants avaient les yeux levés vers le grand cygne blanc et vers sa cavalière en cotte de mailles immaculée. Aanor aurait voulu rendre chaque regard, insuffler à chaque pupille l’élan passionné qui l’exaltait. Quelques semaines auparavant, elle ne connaissait de la guerre que des bruits de couloir et des descriptions trouvées dans des livres. Mais aujourd’hui, à l’heure la plus terrible, elle se sentait pleinement à sa place dans son rôle de meneuse de troupes.
— Jamais nous ne laisserons cela se produire ! clama-t-elle. Oui, nos ennemis sont plus nombreux que nous. Oui, ils sont puissants et animés par une soif de vengeance qui décuple leurs forces. Mais ils ne nous impressionnent pas ! Car nous, Oniriens et Oza-Goriens, défenseurs fidèles des lois immuables, nous combattrons ensemble, côte à côte, avec vaillance et courage, pour sauver notre monde de cette barbarie. Et moi, Aanor, princesse d’Oniria, je combattrai avec vous, de tout mon cœur et de toute mon âme, et j’affronterai l’ennemi la tête haute.
Un mouvement commençait à animer les troupes en contrebas du cygne. Le discours de la princesse réchauffait les cœurs des combattants, c’était visible. Leurs visages devenaient moins crispés, moins fatalistes. Aanor elle-même sentait son ventre s’alléger peu à peu du poids de la peur.
— Mes amis, je vous le demande : tenez bon ! Repoussez nos assaillants. Défendez notre grille à tout prix. Battez-vous pour tout ce qui a un sens dans votre vie ! Battez-vous pour Oniria !
Elle attrapa la trompe des rois et reines d’Oniria que sa mère lui avait donnée, la porta à ses lèvres, inspira, et souffla dedans de toutes ses forces. Une note grave et puissante résonna d’abord puis glissa rapidement vers une modulation plus aiguë. Aussitôt, en dessous de la princesse, les têtes se relevèrent, les regards se mirent à briller. L’effet était plus spectaculaire encore que celui de son discours. La princesse ouvrit une bouche ébahie. Cette trompe avait-elle le pouvoir d’insuffler ardeur et vaillance aux combattants ?
Aanor lança son cygne un peu plus loin. De nouveau, elle souffla dans la trompe. De nouveau, les sarbacanes furent élevées, les épées brandies, et les visages s’illuminèrent.
— Pour Aanor, princesse d’Oniria ! scandaient les voix des combattants.
La jeune fille interrogea le chat Lazare du regard. Il avait trouvé une position stable entre les genoux de la princesse et l’observait avec un sourire émerveillé.
— Cette trompe est un cadeau de l’Arbre-Fée aux rois et reines d’Oniria, expliqua-t-il. Tous l’ont eue entre les mains. Mais seuls les souverains véritablement loyaux et bienveillants envers leur peuple peuvent déclencher ses propriétés magiques. Je ne pensais pas voir cela un jour…
Encouragée par les paroles du chat, Aanor continua de souffler, déversant courage et enthousiasme parmi les troupes qui en manquaient tant. Elle avait l’impression délicieuse d’être une Fée et de faire éclore le printemps du bout de sa baguette magique.
— Si je puis me permettre une suggestion, Majesté, dit Lazare, je pense que vous devriez souffler dans la trompe au-dessus des lignes cauchemars.
Aanor écarquilla les yeux.
— Quoi, vous pensez que…
— Je pense que le pouvoir de cette trompe n’a pas fini de nous étonner.
Aanor dévisagea le chat. Il avait l’air si sérieux qu’elle dévia la trajectoire de son cygne en direction des lignes adverses. La figure colossale de La Bête l’observait d’un air mauvais. Le cœur d’Aanor se mit à battre si vite qu’elle eut l’impression qu’il allait éclater, et elle prit de la hauteur pour se mettre hors d’atteinte. Elle jeta un coup d’œil aux troupes monstrueuses qui s’agitaient en contrebas. Ses membres tremblaient de peur. Les trois têtes de La Bête braquées sur elle, les ricanements des cauchemars, le rythme infernal de leurs chants de guerre, tout lui indiquait que s’approcher plus près était une folie. Elle décida qu’elle ne devait pas s’arrêter. Si elle prenait le temps de réfléchir, elle renoncerait. Alors, la gorge nouée par l’angoisse, elle porta la trompe à ses lèvres, prit une inspiration, puis descendit en piqué vers l’armée cauchemar. Lorsqu’elle fut à quelques mètres au-dessus des têtes, elle souffla dans sa corne. Des mandibules tranchantes se levèrent vers elle, des projectiles furent lancés, mais elle n’y fit pas attention. Elle souffla de toutes ses forces, puis remonta haut dans le ciel. Là, elle se pencha sur le côté de son cygne et poussa un cri de surprise.
Une troupe entière de hussards était en train de sortir des rangs, sabres levés vers la princesse.
— Pour Aanor, princesse d’Oniria, scandaient-ils.
Ils avançaient vers l’avant de la ligne cauchemar, repoussant les mantes religieuses qui tentaient de leur barrer la route.
— Ils changent de camp ! souffla Aanor, émue aux larmes.
— Je suppose qu’il restait à ceux-là un fond de loyauté que la trompe a permis de réveiller, commenta Lazare, qui s’était penché par-dessus la cuisse de la princesse pour admirer le spectacle.
Vite, la princesse relança son cygne dans un nouveau piqué. Vite, elle porta la trompe à sa bouche. Elle souffla à s’en étourdir puis remonta. Elle atteignait les nuages, ivre de bonheur, quand la voix de La Bête résonna, si puissamment qu’elle faillit perdre l’équilibre.
— Tuez les déserteurs, ordonna-t-il.
Aanor tourna la tête. Mantes religieuses et loups-garous avaient déjà encerclé la troupe de hussards, ils les attaquèrent sauvagement. Sur le flanc droit, les mandibules des mantes, plus tranchantes que les sabres des soldats, mettaient en pièces chevaux et cavaliers. Sur le flanc gauche, les garous croquaient indifféremment jambes, bras, têtes et viscères. En quelques secondes, le carré des hussards devint une immense boucherie. Les larmes aux yeux, Aanor fit faire volte-face à son cygne. Elle trouva vite ce qu’elle cherchait. Oui, son deuxième coup de trompe avait eu de l’effet : un groupe de zombies tendaient vers elle leurs yeux injectés de sang et leurs bras décharnés. Mais déjà, un feu infernal commençait à lécher leurs corps putréfiés. Il mettrait bientôt fin à leur sursaut de loyauté : un à un, ils périssaient en scandant son nom. Elle en eut la nausée.
Un coup de griffe la fit sursauter.
— Fuyez, Majesté ! hurla Lazare. Fuyez !
Une demi-douzaine de ptérosaures fondaient sur eux en formation serrée. Aanor fit virer brusquement le cygne pour rejoindre son camp. Si elle parvenait à atteindre les lignes oza-goriennes, l’artillerie de la CRAMO les débarrasserait de ces monstrueux volatiles. Mais les dinosaures gagnaient du terrain et la poussaient de l’autre côté, vers l’immensité du désert oza-gorien.
— Je passe à l’arrière ! dit Lazare.
Ébouriffé par la vitesse, le chat contourna la princesse avec maintes précautions. Les années passées entre salons et boudoirs avaient eu raison d’une partie de son sens de l’équilibre, mais pas de son instinct de survie. Il avança jusqu’à la queue du cygne, où une mitraillette avait été installée. Il attrapa des lunettes d’aviateur qu’il chaussa sur ses yeux, et mit leurs poursuivants en joue. Une première rafale les débarrassa du ptérosaure le plus proche. Mais deux autres se présentaient déjà.
Aanor pilotait son cygne comme un avion de combat, le faisant tournoyer pour éviter les coups de bec de leurs poursuivants. Les rafales de la mitraillette l’empêchant de maintenir le cap, elle fit plusieurs embardées et finit par ne plus savoir où elle était. Malgré les sifflements de la mitraillette, les dents des ptérosaures claquaient de plus en plus près. Le cygne perdait des plumes. Aanor repéra enfin la grande grille et se pencha sur le cou du cygne.
— Plus vite, gémit-elle. Plus vite !
Des cris retentissaient derrière elle, mais elle ne pouvait pas se retourner sans perdre son cap. Ces cris déchirants appartenaient-ils aux dinosaures ou à Lazare ? Le vent et l’angoisse faisaient couler les yeux de la princesse, alors que les canons des chars de la CRAMO se dressaient vers eux. Elle devait leur donner du champ. Brusquement, elle vira vers la gauche. Une pétarade retentit, puis le sifflement de corps en chute libre. De nouveau des coups de dents, proches. Si proches ! Elle fit une embardée vers la droite. Une autre pétarade infernale. En contrebas, les canons s’agitaient. Le vacarme était devenu si confus qu’Aanor n’était plus capable de distinguer les hurlements des canons de ceux des dinosaures.
Et puis soudain, ce fut le silence. Aanor crut un instant qu’elle était devenue sourde. Elle mit un moment à réaliser que c’était fini. Elle était arrivée au-dessus des tranchées. Elle osa un regard par-dessus son épaule : plus aucune créature ailée ne la poursuivait. Elle ordonna au cygne de se poser. Enfin.
Aanor relâcha ses mains bourrées de crampes et dégringola du dos du cygne. Les fourmis étaient déjà là, prêtes à l’action. La princesse se retourna pour aider Lazare à descendre. Son cœur se brisa net. Suspendu à la ceinture de la mitraillette, le chat gisait sur le côté, ses poils rougis de sang. Une plaie monstrueuse défigurait son abdomen, lacéré par le coup de dents d’un ptérosaure.
— Lazare ! hurla-t-elle.
Elle le prit dans ses bras, mais il était trop tard. Il ne réagissait plus. Une fourmi géante le lui arracha des mains et le posa au sol, sur un brancard de toile. Le sang dégoulinait de ce corps sans vie et mouillait le brancard. Les gouttes rouge sombre se faufilaient à travers les cailloux gris pour s’enfoncer dans la terre sèche. Là, juste en dessous, le sang de Lazare arrosa un gland. L’un des milliers de glands que l’Arbre-Fée avait confiés au Marchand de Sable, et que les Oza-Goriens avaient plantés dans le désert autour de la grille. Dès que le sang effleura la peau du fruit, il se mit en germe. Une pousse émergea de la terre, bousculant le brancard où gisait Lazare. La pousse devint arbuste, et continua à se développer à grande vitesse jusqu’à devenir arbre. L’arbre déploya ses branches, son tronc s’éclaircit en son milieu et un visage de femme aux cheveux de feuillage apparut.
— L’Arbre-Fée ! s’écria Aanor.
Le visage se tourna vers elle, grave.
— Partout où coulera le sang des défenseurs de la grille, je serai là.
Aanor se releva, un sursaut d’espoir au cœur. L’Arbre-Fée ! L’Arbre-Fée en personne assurerait la défense de la grille. Alors tout était possible !
Les fourmis avaient déjà évacué le corps de Lazare et le cygne blessé. Une autre monture avait été amenée pour la princesse d’Oniria. Elle grimpa sur son dos et s’éleva dans le ciel, plus décidée que jamais. Oui, elle se battrait !
En face, La Bête releva ses ailes en V, puis poussa un rugissement assourdissant. En réponse, Aanor souffla dans sa trompe. En dessous d’elle, l’Arbre-Fée façonna une bulle, qui s’envola dans les airs jusqu’à la trompe. Dès qu’elle toucha l’instrument, la bulle s’étendit dans une explosion, pour offrir à l’appel d’Aanor une magistrale caisse de résonance. Les notes de l’espoir retentirent dans tout le désert. Elles furent bientôt couvertes par le déferlement de braillements rageurs.
Les troupes cauchemars s’étaient élancées.
La bataille d’Oza-Gora avait commencé.
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Til, Sherpak et Mamilou avançaient vite, leurs pas rythmés par la cadence rapide de leurs cœurs. Ils avaient atteint les premiers de ces hauts rochers blancs épars qui semblaient veiller sur la grande grille. De loin, on pouvait confondre l’effet miroitant de leurs capes en peau de chaméléon avec un mirage de chaleur. Ils restaient invisibles à des yeux non entraînés.
Mamilou avait du mal à suivre ses coéquipiers, plus jeunes, mieux entraînés, et oza-goriens de surcroît. Mais elle avançait avec obstination, les yeux rivés sur les cailloux. Elle avait tressailli lorsque la clameur du combat avait commencé, mais s’était empêchée de tourner la tête pour voir ce qui se passait. Elle continuait à marcher, coûte que coûte, caillou après caillou, et fermait ses yeux et ses oreilles lorsque lui parvenaient un cri ou une déflagration plus importants que les autres. Un bourdonnement pourtant devenait de plus en plus présent. Si proche qu’elle finit par lever la tête.
Un troupeau de buffles fonçait à pleine vitesse, droit sur eux. Le bruit de leurs sabots était doublé par un autre bruit, difficile à identifier. Comme un crépitement.
— Ne restez pas là ! s’écria Sherpak en attrapant Mamilou par le bras.
Il la tira derrière le colosse de pierre le plus proche, où Til s’était déjà réfugié. Mamilou se recroquevilla. La terre tremblait. Et toujours ce crépitement assourdissant !
— Est-ce qu’ils nous ont repérés ? demanda-t-elle en criant presque pour couvrir le bruit.
— Je ne crois pas, répondit Sherpak. Je pense qu’ils contournent les bastions avancés pour attaquer la grille par…
La fin de sa phrase se perdit dans un concert de claquements et de piétinements. Le troupeau s’était fendu en deux pour déverser sa rage de chaque côté de la grosse pierre où les trois équipiers avaient trouvé refuge. Ballottée par les soubresauts de la terre, Mamilou comprit enfin d’où venaient le crépitement. Les buffles n’étaient pas faits de chair et d’os comme des animaux ordinaires, ils étaient entièrement façonnés dans des lignes électriques à haute tension. Leur course déplaçait un champ électrique chargé en même temps qu’un nuage de poussière. Mamilou enfouit son visage sous sa capuche. Le rocher les protégeait du piétinement, mais seule l’isolation des capes en peau de chaméléon pouvait les préserver de l’électrocution. Elle se tint recroquevillée, les bras crispés autour de ses jambes. Elle se sentait seule, et si fragile, au milieu de cet enfer !
Et puis le troupeau s’éloigna. D’autres bruits parvinrent de nouveau aux oreilles de la grand-mère encore tremblante. Des bruits de guerre, terribles eux aussi, mais plus lointains. Une main effleura son bras, elle releva la tête. Sherpak se tenait devant elle, le visage à moitié découvert, et lui proposait son bras pour l’aider à se relever.
— Ça va ? demanda-t-il.
Mamilou se releva. Son manque de souplesse l’agaçait.
— Je ne sais pas si tout cela est encore de mon âge ! soupira-t-elle.
— Allons, courage ! dit Sherpak. Vous êtes une battante !
— Je l’étais, corrigea Mamilou. Ce qui me trouble le plus, c’est de ne pas avoir mes pouvoirs de Créatrice. Je me sens démunie, sans eux.
— Alors vous comprenez ce que ressentent les Oza-Goriens lorsqu’ils doivent se mêler à leurs voisins oniriens ! fit remarquer Sherpak. Tous les jeunes caravaniers passent par là. Vous verrez, on s’habitue.
Il redressa sa capuche, faisant disparaître son visage.
— Et surtout, on apprend à se cacher, ajouta-t-il.
Mamilou sourit avec reconnaissance à cet homme si rassurant qu’était Sherpak. Elle était heureuse qu’il l’accompagne dans cette expédition. Et elle comprenait maintenant pourquoi Eliott l’admirait tant. Il émanait de lui une telle force !
— J’ai repéré Philippe, s’exclama la voix de Til.
Sherpak et Mamilou se retournèrent. Le visage de Til semblait flotter dans le vide. Sous ses lunettes en verre de Sable, la bouche du sablonnier s’était étirée en un sourire communicatif qui réchauffa le cœur de Mamilou. Elle se dit que décidément, Eliott était bien entouré. Ce grand jeune homme fiable et enthousiaste était lui aussi un coéquipier de choix. Mais cette pensée en amena aussitôt une autre, bien plus inquiétante : Eliott n’était pas là. Il était livré à lui-même dans un Oniria truffé de cauchemars. Le pire pouvait être envisagé à son sujet…
— Votre fils a achevé sa transformation, annonça le sablonnier, tirant Mamilou de ses terribles pensées. Il est devenu un Créateur à part entière, Jabus ne le contrôle plus du tout. C’est une bonne nouvelle !
— Comment sais-tu cela ? s’étonna Mamilou.
Le sourire de Til se transforma en une grimace gênée.
— Ça, c’est la mauvaise nouvelle, dit-il. Ils l’ont enfermé dans une cage et lui font porter des écarteurs de paupières. Entre le sable et la sécheresse, ses yeux doivent le martyriser. Je ne sais pas dans quel état nous allons le trouver.
Mamilou soupira. Son cœur de mère était partagé entre la joie de retrouver son fils et la douleur de le savoir en souffrance.
— Il est gardé ? demanda Sherpak.
Til hocha la tête.
— Jabus, plus les trois femmes-araignées de la garde personnelle de La Bête. Il faudra faire attention, car elles ont une connexion spéciale avec leur maître. Si l’une d’entre elles nous aperçoit, La Bête arrivera aussitôt et c’en sera fini de nous.
— Alors nous ferons en sorte qu’elles ne nous voient pas, dit Sherpak.
Trois sarbacanes furent armées, trois capuches ajustées, et trois silhouettes s’élancèrent, troublant le paysage à chacun de leurs pas.
 
Au pied de la grande grille, Aanor avait l’impression de se trouver au cœur de l’enfer. Les tirs d’artillerie, les grognements des bêtes, les jets de flammes, les sifflements des bombes semblaient ne jamais devoir cesser. Elle-même en était à son troisième ravitaillement en Sable. Elle avait trouvé en la fée Badiane une coéquipière de choix pour remplacer Lazare à l’arrière du cygne. La porte-parole du Grand Conseil assurait leur protection en jetant des sorts et se chargeait de la manipulation du Sable. De son côté, Aanor pouvait rester concentrée sur la conduite de son cygne, qu’elle pilotait comme un avion de chasse.
— C’est terminé ! cria la fourmi ravitailleuse.
Aanor donna un grand coup de talons dans les flancs de sa monture, et le cygne décolla. Il prit rapidement de la hauteur. La baguette de Badiane éloigna un groupe de drones de combat dont il était impossible de savoir s’ils appartenaient à la CRAMO ou au clan cauchemar. La princesse jeta un regard vers le bas. Au sol, l’affrontement était tout aussi confus. Les combattants de tous bords s’entretuaient dans une mêlée inextricable, et la bande de terre tenue par les défenseurs de la grille s’amenuisait de minute en minute. L’ombre de La Bête planait au-dessus des combattants, distribuant ses ordres et semant la mort autour de lui. Mais le pire, c’était la forêt. Repoussant les assaillants à tour de branches, une forêt épaisse de répliques de l’Arbre-Fée avait poussé tout autour des tranchées, attestant le nombre invraisemblable de défenseurs de la grille tombés au champ d’honneur.
— Il reste encore un bataillon de réserve là-bas, cria Badiane par-dessus l’épaule d’Aanor.
La princesse arracha son regard au spectacle morbide qui s’étalait en dessous d’elle et rechercha le point que désignait la Fée. Un carré de bêtes monstrueuses, croisements de sangliers et d’hommes, ne s’était pas encore engagé dans le combat et attendait son heure. Aanor fit virer son cygne droit vers cet objectif.
Et puis l’objectif disparut. Aanor tourna la tête à gauche, à droite. Tous les combattants avaient disparu. Plus rien n’était visible, et pourtant le bruit de la guerre, assourdissant, était toujours là.
— Nous sommes entrées dans l’illusion de Tromar ! s’écria Badiane.
Aanor baissa la tête. En dessous du cygne, Jov’ sur son canard, Gisèle sur son balai et une vingtaine de rebelles semblaient se battre contre l’homme invisible. Les sorts pleuvaient dans des gerbes d’étincelles, unique indication de la présence du sorcier. De temps à autre, un loup-garou ou une mante religieuse faisait une apparition surprise à l’intérieur de l’illusion, prenant les rebelles à revers.
— Sortez de là ! hurla la sorcière lorsqu’elle aperçut Aanor et Badiane.
La princesse fit accélérer son cygne. L’illusion s’envola aussi soudainement qu’elle était apparue. Il y eut de nouveau une marée de cauchemars et d’Oniriens entremêlés, partout. Le passage dans l’illusion avait fait dévier le cygne de sa trajectoire, et Aanor dut virer sur la droite pour reprendre son cap. Lorsqu’elle atteignit le carré occupé par les hommes-sangliers, elle commença le compte à rebours.
— 3… 2… 1… Maintenant !
Badiane délaça les deux sacoches en peau de chaméléon. Une pluie de Sable se déversa sur le bataillon ennemi. En l’espace de quelques secondes, presque tous étaient tombés au sol, endormis pour plusieurs heures. Mais déjà un escadron d’avions de papier prenait le cygne en chasse. Aanor vira de bord. Badiane fit jaillir un jet de flammes de sa baguette. Les avions tombèrent un à un, calcinés.
— En route pour un nouveau ravitaillement, soupira la princesse, épuisée.
 
Un son infime et sec retentit. Jabus se leva aussitôt, comme un marin réveillé par le bruit d’une voile qui faseye. Ce son, aucun doute possible, c’étaient des sarbacanes. L’œil exercé de l’Oza-Gorien félon repéra rapidement les silhouettes encapuchonnées.
— Là ! dit-il en les pointant du doigt. Ils sont trois.
Mais personne ne lui répondit. Il baissa son doigt. Les trois femmes-araignées gisaient au sol, profondément endormies. Déjà, un nouveau jet de Sable le visait. Ses réflexes oza-goriens lui permirent d’éviter la poudre somnifère. Mais, seul contre trois, il n’avait aucune chance. Il prit ses jambes à son cou.
— Til, poursuis-le ! ordonna Sherpak. On s’occupe du prisonnier.
Til prit Jabus en chasse. La cage de Philippe avait été installée dans une cuvette formée par un ensemble de rochers. La Bête pensait sans doute qu’il serait ainsi plus à l’abri. Mais pour Jabus, la cuvette était en train de se transformer en piège. Les assaillants lui coupaient toute retraite, il n’avait plus qu’une seule solution : grimper. Il entama l’ascension du rocher qui lui semblait le plus praticable. Til écarquilla les yeux, stupéfait : la main gauche de Jabus grimpait avec agilité. Mais sa main droite, dont les phalanges ne se pliaient plus, l’aidait plus encore dans son ascension ! Le gant qui recouvrait le membre infirme de Jabus adhérait à la paroi comme une patte d’araignée, si bien que le sablonnier félon grimpait aussi vite qu’un insecte. Til tenta un jet de Sable. Mais sa position en contrebas du fugitif l’empêchait de viser correctement. Alors il dut se résoudre à jouer lui aussi les alpinistes. Une chose était sûre, il ne devait pas relâcher sa pression sur Jabus. Car si jamais celui-ci avait un moyen de contacter La Bête, il ne fallait surtout pas lui laisser le loisir de l’utiliser.
 
En contrebas, Mamilou s’était précipitée vers la cage. Philippe était assis en boule, son visage calfeutré entre bras et genoux. Il n’avait pas bougé malgré l’agitation. Pleine d’appréhension, Mamilou tira sa capuche en arrière pour dévoiler son visage.
— Philippe, appela-t-elle, la voix tremblante d’émotion. C’est maman. Je suis venue te tirer de là.
Le Créateur releva des yeux dévastés, rougis par la sécheresse et la poussière. Son regard avait quelque chose d’effrayant. Ses yeux balayèrent l’horizon sans s’arrêter sur le visage de sa mère.
— Ils l’ont drogué ! s’affola Mamilou.
— Qui est là ? demanda Philippe en se dressant sur ses pieds. Où suis-je ?
Sherpak s’approcha à son tour de la grille. Il tâta les barreaux de fer, les fit tinter, examina la serrure.
— Ce n’est pas une vraie cage, conclut-il. Votre fils est enfermé dans une illusion. Il voit et entend probablement des choses différentes de nous.
— Mais qu’allons-nous faire ? s’alarma Mamilou. Je ne peux pas lui expliquer comment maîtriser La Bête s’il est dans cet état-là !
— Pour la cage, j’ai une solution, répondit le caravanier. On va déjà commencer par ça.
Il tira de sa bourse en peau de chaméléon un objet blanc et mou des plus banals : une gomme. Et il se mit à la frotter sur l’un des barreaux. Sous les yeux ébahis de Mamilou, l’épaisse tige de fer commença à s’affiner.
— Cette chose gomme les illusions ! s’exclama-t-elle, admirative.
— Oui, répondit Sherpak. Mais ce sera long. Votre fils semble avoir accès à une partie de la réalité puisqu’il a perçu votre voix. Essayez d’établir le contact avec lui, nous gagnerons du temps.
 
À flanc de rocher, Til ne parvenait pas à rattraper le retard qu’il avait pris au démarrage. Pire, le gant de Jabus lui permettait une ascension si rapide que Til perdait du terrain. Jabus avait déjà atteint la plate-forme qui s’étendait tout le long du groupe de rochers, à quelques mètres de leur sommet. Til laissa tomber sa cape en peau de chaméléon qui le gênait, ce qui lui permit d’accélérer la cadence. Mais lorsqu’il se hissa sur la plate-forme à son tour, Jabus avait disparu. De quel côté était-il parti ? Une lueur attira l’œil de Til vers la gauche. Était-ce le reflet d’une arme ? Jabus s’était-il posté là, en embuscade ? Til porta sa sarbacane à sa bouche. Comme un chat, il s’avança à pas de velours. Puis il s’arrêta à l’angle du rocher. D’un coup, il bondit de l’autre côté, prêt à souffler. Mais il n’y avait personne. Til baissa son arme. La lumière émanait d’une minuscule Fée, prisonnière d’une lanterne de verre. Une Fée de Lumière ! Ici ! Le cœur de Til bondit. Se pouvait-il qu’elle soit venue pour Katsia, comme il l’avait imaginé ?
La Fée cogna ses petits poings sur la vitre en regardant le sablonnier d’un air implorant. Sans hésiter, Til attrapa la lanterne et la brisa sur le rocher. La Fée s’en échappa et lui envoya des baisers pour le remercier.
— As-tu vu quelqu’un d’autre passer par ici ? demanda Til. Un garçon à peine plus âgé que moi, avec une tunique noire…
La Fée hocha la tête et pointa le doigt derrière le sablonnier, vers l’endroit d’où il venait. Il se tourna en soupirant. Il était parti du mauvais côté.
— Merci, murmura Til.
Furieux d’avoir laissé Jabus prendre de l’avance, il s’élança sur la plate-forme. Il ne vit pas la Fée saisir un morceau de verre brisé et s’envoler vers le sommet du rocher pour le contourner par l’autre côté. Il avança aussi rapidement que l’étroitesse du chemin le lui permettait, puis s’arrêta devant un renflement de la roche. De l’autre côté, on devinait la largeur d’un promontoire. De nouveau, Til arma sa sarbacane. De nouveau, il prit une grande inspiration avant de bondir de l’autre côté. Cette fois, il crut que son cœur allait s’arrêter. Jabus était là, dans le creux du promontoire, à moitié dissimulé derrière la chevelure de Katsia qui lui protégeait les yeux. Attachée au rocher par de solides liens, l’aventurière était incapable de se défendre. De sa main valide Jabus pointait un poignard sous la gorge de la jeune fille. Non. Pas UN poignard. LE poignard. Le poignard de jade.
— Si tu fais un pas de plus, je l’égorge et elle disparaît pour toujours, menaça Jabus.
— Ne l’écoute pas, Til ! cria Katsia. Ce n’est pas le poignard-qui-tue. Le vrai poignard, c’est Tromar qui l’a. Celui-ci est une copie.
Le regard de Til allait, affolé, de Jabus à Katsia et de Katsia à Jabus. Deux poignards ? Ni lui ni Sherpak n’avaient remarqué la moindre arme blanche en observant Tromar de loin avec leurs lunettes. Le seul poignard de jade qu’il connaissait, c’était celui qui était pointé en ce moment même sous le menton de Katsia.
— Elle ment ! affirma Jabus. Je viens de trouver ce poignard dans sa besace, bien emmitouflé dans un fourreau qui porte la marque de l’Arbre-Fée. Tiens, regarde toi-même.
Jabus donna un coup de pied dans le fourreau, qui atterrit aux pieds de Til. Sa sarbacane toujours pointée vers le félon, Til s’accroupit et ramassa l’objet. C’était bien le fourreau du poignard offert par l’Arbre-Fée, celui qu’il avait admiré longuement lorsque Katsia l’avait reçu, et dont les savantes volutes de métal animées étaient impossibles à contrefaire. Il serra les dents. Que faire ? Absorbé par ses doutes, il ne vit pas la petite tache lumineuse qui se glissait sans bruit dans le dos de Katsia.
— Jette ta sarbacane en bas du rocher, retourne-toi et compte jusqu’à trente, ordonna Jabus. Je partirai de mon côté et je la laisserai saine et sauve.
— Ne le laisse pas partir ! cria Katsia. Ce n’est pas le poignard-qui-tue.
Til dévisagea Katsia. L’aventurière avait parlé avec assurance, comme d’habitude. Mais ses narines tremblaient. Farjo avait expliqué à Til ce que cela signifiait. Les narines de l’aventurière frétillaient toujours lorsqu’elle voulait cacher quelque chose. Elle mentait. C’était bien le poignard-qui-tue… La gorge nouée et la mort dans l’âme, il retira la sarbacane de ses lèvres. Quelles que soient les conséquences, il refusait d’être responsable de la mort de Katsia.
— Ne fais pas ça, Til ! supplia l’aventurière. Pas maintenant !
Jabus enfonça la pointe du poignard dans la peau de Katsia. Une goutte de sang dégoulina le long de la lame. D’un geste sec, Til jeta la sarbacane, qui rebondit sur le rocher avant de se perdre dans les cailloux. Les dents serrées de rage, il lança un dernier regard à l’ignoble sourire de Jabus, puis se retourna et se mit à compter.
— Au revoir, cher confrère, lança Jabus.
Il s’éloigna vers l’autre extrémité du promontoire. Dans le dos de Katsia, la petite Fée de Lumière achevait de scier les liens qui maintenaient l’aventurière contre le rocher. Ses poings étaient toujours liés dans son dos, mais d’ici quelques secondes, elle pourrait se déplacer.
Juste avant de disparaître, Jabus se retourna. Avec un sourire mauvais, il leva le poignard au-dessus de son épaule. Ses yeux pleins de haine visaient le dos de Til. Le poignard fusa dans un sifflement, au moment même où la dernière corde cédait à l’acharnement de la Fée.
— Nooooooon ! hurla Katsia.
Elle n’eut que le temps de s’élancer dans la trajectoire du poignard. Le coup qui visait Til la frappa en pleine poitrine. Elle s’effondra. Til se retourna, rattrapa le corps de Katsia avant qu’il ne dégringole dans le vide. Il releva les yeux, ahuri. Jabus s’était enfui. Alors il entoura Katsia de ses grands bras, lui souleva la tête pour la poser sur ses genoux. La blessure était grave. Très grave.
— Dis-moi que ce n’est pas le poignard-qui-tue ! la pressa-t-il. Dis-le-moi !
Les paupières de Katsia papillonnèrent. Son sang coulait. Elle haletait. Elle plongea ses yeux bleus dans les yeux noirs du sablonnier.
— Je… ne… sais plus, dit-elle dans un souffle.
Puis ses yeux se fixèrent dans le vide.
Til poussa un hurlement.
 
En contrebas du rocher, Sherpak était en train de gommer un troisième barreau pour que Philippe puisse sortir de sa cage. À côté de lui, Mamilou était en larmes.
— Qui me parle ? répétait Philippe. Je ne vous comprends pas. Je me suis réveillé dans cette pièce… Où suis-je ? Qui me parle ?
 
En plein cœur de la bataille, une autre illusion isolait tous ceux qui s’en prenaient au sorcier Tromar. Les rebelles combattaient à l’aveuglette, dos à dos par groupes de deux ou trois, se défendant à la fois contre le sorcier lui-même et contre les cauchemars qui les attaquaient depuis l’extérieur de l’illusion. Toutes les tentatives d’endormissement au dodorum avaient échoué. Une demi-douzaine de rebelles gisaient à terre, et le sorcier restait insaisissable. Lentement mais sûrement, il approchait de la grande grille. S’il parvenait à l’ouvrir et à se glisser à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora, le Sable était perdu.
Du haut de son canard, Jov’ avait un seul objectif : s’approcher suffisamment du sorcier pour planter au milieu de son dos la minuscule aiguille d’uranium qui pourrait annihiler ses pouvoirs magiques. Pour l’instant, il n’avait pas réussi à s’approcher à moins de trois mètres de l’origine des sorts. Chaque fois qu’il pensait tenir le sorcier, il finissait par dégringoler de son canard ou par percuter un obstacle. L’illusion de Tromar désorientait tout le monde, sauf lui-même. Et c’est le nez dans la boue que Jov’ eut enfin une illumination. Vite, il grimpa sur son canard et disparut, laissant à son équipe le soin de continuer à freiner au mieux l’inexorable avancée du sorcier.
Lorsqu’il réapparut, Jov’ était accompagné d’une centaine de fourmis de l’entrepôt royal, chacune portant sur son dos un immense miroir. Jov’ les fit positionner tout autour de l’illusion, en trois cercles concentriques. Même la verticalité n’avait pas été oubliée : des fourmis ailées équipées de miroirs s’étaient positionnées, prêtes à prendre place au-dessus de Tromar.
— À mon commandement, cria Jov’… 3, 2, 1, maintenant !
Tous les miroirs avancèrent en même temps. Tromar et les rebelles se retrouvèrent isolés dans une galerie des glaces en perpétuel mouvement. Les fourmis avançaient, s’écartaient, modifiaient l’agencement des miroirs, créaient couloirs et passages et faisaient sortir les rebelles qu’elles rencontraient de l’étau qui se resserrait autour du sorcier. À l’intérieur de cette forêt de miroirs, c’était la débandade. Tromar lui-même était perdu, ne sachant plus où étaient les derniers rebelles qui l’entouraient ni de quel côté venaient les attaques. Il commença à lancer des sorts sur les miroirs eux-mêmes. Mais chaque glace qui tombait sous les incantations du magicien était immédiatement remplacée par une autre. Privé de ses repères spatiaux, incapable lui-même de distinguer l’image de la réalité, Tromar était pris au piège de ses propres illusions. Ses attaques se firent plus rares. Totalement désorienté, il fut obligé d’abandonner sa propre invisibilité pour tenter de retrouver ses repères. Ce fut le moment que choisit Jov’ pour intervenir. Un couloir s’ouvrit dans le dos du sorcier, Jov’ s’y engagea. Il courut droit vers la haute silhouette et planta l’aiguille d’uranium au milieu de son dos.
Les jets de lumière cessèrent aussitôt. La magie avait disparu. Tous les miroirs s’aplatirent comme des morceaux de sucre et l’enfer du combat redevint visible à tous. Enfin, Tromar était devenu un combattant ordinaire. Mais il restait trop entraîné pour un Jov’ qui ne savait pas se battre. Il fit volte-face et plaqua le roi rebelle au sol sans difficulté.
— Tu as oublié mon arme secrète, petit roi, cracha-t-il avec fureur.
Il passa la main sous sa longue cape et en tira le poignard de jade que La Bête lui avait confié. Sans un instant d’hésitation, il le planta dans le cœur du roi rebelle. Les quatre membres de Jov’ eurent un soubresaut, puis retombèrent lourdement sur le sol. Une jeune pousse de l’Arbre-Fée perça aussitôt la terre.
— Ordure ! hurla Gisèle du haut de son balai.
La flèche d’un archer rebelle transperça la gorge du sorcier, qui s’effondra par-dessus le corps de Jov’. Les dents serrées par la rage, Gisèle descendit en piqué vers les deux corps entremêlés. Elle abandonna son balai et s’agenouilla au pied de la réplique de l’Arbre-Fée qui avait atteint sa taille maximale. Elle n’entendait plus la fureur du combat tout autour. Il n’y avait que ces deux corps sans vie, devant elle. Elle fut incapable de les dégager l’un de l’autre. Elle avait trop peur de ce qu’elle allait voir. D’autres la rejoignirent, des rebelles. Quelqu’un retourna le corps de Tromar sans ménagement. Gisèle crut qu’elle allait défaillir. Elle ne s’était pas trompée. C’était bien le poignard de jade qui avait frappé son ami en plein cœur. Le poignard-qui-tue. D’un geste doux, elle referma les paupières de Jov’. C’était tout ce qu’elle se sentait capable de faire. D’autres mains délivrèrent le corps de Jov’ du poignard de jade qui l’avait transpercé. Une main bleue arriva dans le champ de vision de Gisèle, tenant la Pierre de Sable qu’elle avait arrachée du doigt de Tromar.
— Nous avons la Pierre, il faut lancer le signal, sanglota la voix de la femme bleue.
Le cœur vide et l’estomac au bord des lèvres, Gisèle tira de sa robe une fusée d’artifice. D’un claquement de doigts, elle fit jaillir une étincelle qui mit le feu à la poudre. L’Arbre-Fée écarta ses branches et la fusée jaillit vers le ciel. Un pompon de lumière écarlate éclata au-dessus du petit groupe de rebelles. Gisèle n’eut pas un regard pour cette gerbe rouge, symbole de la réussite de leur mission. Elle était bien trop absorbée par celle, plus sombre, qui éclaboussait la poitrine de Jov’.
 
Sur son canard, le Marchand de Sable poussa un soupir de soulagement en apercevant la fusée d’artifice lancée par les rebelles. Enfin, ils avaient récupéré la Pierre de Sable !
— Repli général ! hurla-t-il, lançant son canard partout où il restait des combattants en vie. Cessez le combat ! Repliez-vous ! Tout le monde derrière la grande grille !
Lorsqu’elle comprit ce qui se passait, Aanor avala une nouvelle pastille porte-voix.
— Repli général derrière la grande grille ! hurlait-elle à se briser les cordes vocales.
Et elle soufflait dans sa trompe pour sonner le rappel. Les combattants se repliaient, emportant les armes et les blessés, mais abandonnant les morts. Les répliques de l’Arbre-Fée qui n’avaient pas été brûlées ou abattues à coups de hache obéissaient à l’ordre de repli en prenant la forme d’arbres ordinaires. Des drones de la CRAMO se positionnèrent en cercle tout autour de la grille.
Le mouvement de repli avait d’abord pris les cauchemars par surprise, mais ils ne tarderaient pas à avancer pour s’engouffrer dans la brèche. Il fallait leur faire barrage, et vite.
— Pressez-vous ! hurla Cox dans les oreillettes du Marchand de Sable.
— Mais il reste encore des défenseurs !
— Dans trois secondes je lance le rideau, je n’ai pas le choix, dit Cox.
La gorge nouée, le Marchand de Sable lança son canard à toute vitesse vers la grille. Il avait à peine dépassé la ligne des drones que Cox appuya sur le bouton de sa télécommande. Les drones se mirent à déverser du Sable, formant tout autour de la grille un rideau impossible à franchir sans s’endormir aussitôt. Le Marchand de Sable se retourna, les larmes aux yeux et le cœur en bandoulière. De l’autre côté du rideau de Sable, des dizaines de défenseurs de la grille n’avaient pas réussi à se replier à temps. Certains s’élancèrent sous la pluie de Sable, espérant sans doute que leurs corps endormis passeraient pour morts et que les cauchemars ne viendraient pas les achever quand le Sable s’arrêterait de couler. D’autres se retournèrent bravement face aux ennemis. Peut-être réussiraient-ils à en tuer quelques-uns avant de succomber à leur tour.
Tous étaient des héros.
 
À l’instant où la flèche avait transpercé le cou de Tromar, l’illusion qui enfermait Philippe avait cessé : la cage avait disparu et le Terrien avait enfin perçu pleinement la réalité visuelle et sonore qui l’entourait. Il balaya le désert du regard, puis ses yeux tombèrent sur sa mère.
— Maman ! s’écria-t-il. Mais qu’est-ce que…
— Je suis venue te sortir de là, coupa Mamilou. Et te demander de faire quelque chose de très important. C’est une question de vie ou de mort. Alors je sais que tu as des questions plein la tête, mais pour l’instant, tu dois m’écouter.
Elle s’approcha de lui et retira les écarteurs de paupières le plus délicatement possible. Philippe ferma aussitôt les yeux pour soulager sa douleur. Mamilou agrippa d’un geste vif le bras de son fils.
— Et ne t’avise pas de quitter cet endroit sans moi ! s’affola-t-elle.
— Quoi, toi aussi ! s’écria Philippe sans cesser de se masser les paupières. Mais pourquoi avez-vous tous si peur que je m’échappe ?
— Est-ce que quelqu’un t’a expliqué en quoi consistent les déplacements instantanés ? demanda Mamilou en guise de réponse.
— Oui, Katsia m’en a parlé.
Philippe releva la tête. Entre ses yeux rouges et les cernes qui lui mangeaient les joues, il avait une mine épouvantable.
— D’ailleurs où est-elle ? demanda-t-il. Je sais que c’est avec elle que je suis arrivé dans ce désert et…
— Katsia est morte, lança une voix derrière eux.
Tous se retournèrent. Til avançait d’un pas lourd, tenant à la main sa sarbacane brisée en deux. Ses yeux étaient rougis. Il avait pleuré. Il s’arrêta devant Sherpak.
— Katsia est morte, répéta-t-il. Et Jabus s’est échappé. Je suis désolé.
Sherpak soupira.
— Ne restons pas ici ! dit-il. Nous devons mettre Philippe à l’abri derrière la grille.
— J’ai peur qu’il ne soit trop tard, fit remarquer Til. Ils sont en train de se replier.
De loin, les sons de la corne d’Aanor parvenaient distinctement à leurs oreilles oza-goriennes.
— Ils vont fermer la grille, dit Sherpak. Jamais nous n’arriverons à temps.
Mamilou se tourna vers son fils.
— Saurais-tu réussir un déplacement instantané de précision ? le pressa-t-elle.
Le journaliste écarquilla les yeux.
— Peut-être, mais je… qu’est-ce que c’est ? bredouilla-t-il.
La grand-mère poussa un soupir de désespoir.
— Impossible de le lui enseigner si rapidement, murmura-t-elle.
— Je connais un endroit où nous serons à l’abri, lança Til. Il y a un rocher creux, par là-bas. Nous pouvons nous y cacher.
— Très bien, alors allons-y vite avant que les cauchemars ne reviennent ! décida Sherpak.
Il sortit de sa bourse une cape en peau de chaméléon supplémentaire et la jeta sur les épaules de Philippe. Mamilou empoigna la main de son fils.
— Interdiction de me lâcher ! prévint-elle.
Et les quatre silhouettes se mirent à courir.
 
À la grille, le flux des défenseurs en repli commençait à se tarir. Bientôt le rideau de Sable s’épuiserait et les cauchemars s’élanceraient à leur poursuite. Le Marchand de Sable jeta un dernier regard vers le désert. L’équipée qui portait tous ses espoirs était quelque part là-bas, derrière les lignes cauchemars. Il s’apprêtait à l’abandonner à l’extérieur, sans Pierre de Sable. Mais il n’avait pas le choix. Il le savait. Il s’engouffra à l’intérieur du domaine d’Oza-Gora.
Il était le dernier. On ferma la grille. Les dernières clameurs du combat firent subitement place au silence. Et l’on commença à compter les survivants.
 
De l’autre côté, ce fut au tour de La Bête de sonner le repli.
— En arrière ! ordonna-t-il de sa voix monstrueuse. Repliez-vous sur vos positions initiales. Ne laissez aucun survivant.
Joignant le geste à la parole, il lança un immense jet de flammes qui embrasa la deuxième tranchée. S’il y avait eu des survivants oza-goriens à cet endroit-là, il n’y en avait plus.
 
Til avait enfin repéré le groupe de rochers qu’il cherchait. Mais Mamilou les ralentissait. Elle courait lentement, s’arrêtait régulièrement pour reprendre son souffle, et Sherpak ne cachait plus son inquiétude devant le repli rapide des cauchemars. S’ils ne fuyaient pas plus vite, ils allaient être repérés.
Une nouvelle fois, Mamilou trébucha. Til et Philippe l’aidèrent à se relever. Leurs regards se figèrent lorsqu’ils retrouvèrent la ligne d’horizon. Trois loups-garous isolés de la foule des cauchemars fonçaient droit vers eux.
— Partez ! ordonna Sherpak en dégainant poignard et sarbacane. Je vous couvre.
— Mais… protesta Til.
— Je vous ai dit de partir ! cria Sherpak.
Les garous approchaient. Til n’eut d’autre choix que d’obéir. Il passa son bras sous l’épaule de la grand-mère. Philippe en fit autant de l’autre côté, et ils s’enfuirent à toutes jambes vers le rocher creux.
— Philippe, haleta Mamilou, ferme les yeux. Imagine qu’une pluie de poivre tombe derrière nous.
— Pardon ? s’écria le journaliste.
— Tu as le pouvoir de rendre réel tout ce que tu imagines, expliqua Mamilou. Ferme les yeux, imagine une pluie de poivre, et elle apparaîtra.
Philippe était abasourdi, mais l’heure n’était pas aux questions. Il fit ce que sa mère lui demandait. Il ferma les yeux et imagina un nuage de poivre derrière eux.
— Stop ! cria Mamilou.
Il rouvrit les yeux. L’odeur qui lui piquait le nez attestait sa réussite. Il n’en revenait pas. C’était la première fois qu’il utilisait ces pouvoirs de Créateur dont tout le monde avait si peur. Il pouvait créer des choses !
— Ça leur fera perdre notre trace, dit Mamilou. Bien joué, mon fils !
Ce fut au tour de Til de fermer les yeux lorsque le bruit sauvage d’un grognement de loup parvint à ses oreilles oza-goriennes. Le combat de Sherpak contre les trois loups-garous avait commencé. Il était tellement inégal que Til ne doutait pas de son issue. Seule l’obligation de continuer à courir l’empêcha d’avoir la nausée.
— Par ici ! pressa-t-il.
Les trois fugitifs venaient d’atteindre un bouquet de rochers aplatis bordés d’arbustes épineux et secs. Til écarta les branches de l’un des arbustes, découvrant une ouverture, et poussa Mamilou à l’intérieur. Philippe s’y glissa à son tour. Til jeta un dernier regard en arrière. L’un des garous était à terre, probablement endormi. Une traînée rouge sombre dansait comme papillon à un mètre du sol, évitant les attaques des deux autres garous : Sherpak était blessé.
— Til ! appela Mamilou.
La gorge nouée, Til s’engouffra à son tour dans le trou et remit les branchages en place. Sur les conseils de Mamilou, Philippe ferma les yeux et condamna l’entrée de leur cachette avec un éboulis de pierres. Pour un Créateur débutant, il se montrait plutôt efficace.
Til sortit de sa bourse le galet plat qu’il utilisait pour communiquer avec le Marchand de Sable. Du bout des doigts, il écrivit son message.
 
À l’intérieur du domaine du Sable, quelque chose tinta dans la poche du Marchand de Sable. Le grand homme sortit sa pigeonnière et la frotta doucement. Un message en lettres rouges apparut sur la surface grise : « Avons récupéré Philippe ; suis caché avec lui et sa mère dans un rocher creux ; Sherpak probablement mort pour couvrir notre fuite ; les cauchemars nous ont repérés, ils finiront par nous trouver ; besoin urgent de protection. »
Le Marchand de Sable tressaillit. Ce message, c’était le monde qui s’écroulait. Fou d’inquiétude, il se fraya un passage parmi le chaos des survivants, vers la station de BULL où le quartier général de l’État-Major s’était installé. Il frappa à peine à la porte et se jeta devant Mashar, interrompant sa conversation.
— Il faut monter une expédition pour ramener Til, Lou et Philippe, dit-il. Ils sont pris au piège à l’extérieur, les cauchemars les ont repérés. Ils ne pourront pas tenir longtemps.
— Nous ne pouvons rien faire pour l’instant, répondit Mashar en secouant la tête. Ouvrir la grille maintenant serait suicidaire. Nos survivants doivent se réorganiser pour pouvoir faire face à tout ce qui pourrait se présenter de l’autre côté. Ensuite seulement nous pourrons leur envoyer des renforts. D’ici là, il faudra qu’ils se débrouillent tout seuls.
Les épaules du Marchand de Sable s’affaissèrent. Quelqu’un apporta un tabouret, juste à temps pour qu’il ne s’effondre pas par terre. Il prit son galet dans une main. De l’autre, il traça en tremblant un message qui lui brisait le cœur : « Impossible de sortir pour l’instant ; tenez bon ; nous faisons le maximum. »
 
À l’autre bout du désert, un hurlement de rage retentit. La Bête venait de découvrir la disparition de Philippe et celle, non moins inquiétante, de Jabus. D’un souffle glacé, il réveilla les trois femmes-araignées.
— Trouvez le Terrien, mes jolies, leur ordonna-t-il. Dorénavant, je m’en occuperai personnellement.
Puis il retourna vers ses généraux une triple gueule écumante de rage.
— Et vous, mettez-vous en ordre de bataille ! gueula-t-il. Nous avons perdu la Pierre de Sable, mais dès l’instant où cette grille s’ouvrira, je veux que mon armée se déverse à l’intérieur comme une marée noire.
— Et si elle ne s’ouvre pas ? demanda une mante religieuse.
— Alors nous ferons le siège d’Oza-Gora. Nous les affamerons jusqu’à ce qu’il ne reste pas âme qui vive à l’intérieur.
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Deux rats se promenaient dans la première tranchée, au milieu des cadavres. Ils étaient accompagnés d’une Fée de Lumière. Le plus dodu était Farjo. L’autre, Eliott. La route avait été longue, les effets de l’élixir s’étaient dissipés, et le jeune garçon avait retrouvé ses pouvoirs de Créateur juste à temps pour modifier son apparence et passer inaperçu dans le désert d’Oza-Gora. Sa transformation en rongeur lui donnait une capacité à supporter, presque à apprécier l’odeur de la mort. Mais ce qu’il voyait dans ce charnier lui donnait tout de même la nausée. Des centaines de corps égorgés, brûlés, sans vie. La plupart d’entre eux étaient des défenseurs de la grille. Parmi eux, les Oniriens vivraient de nouveau. Mais les Oza-Goriens, nombreux, avaient terminé définitivement leur chemin dans le monde des rêves. Eliott essayait de se persuader que sa présence lors du combat n’aurait rien changé, que le résultat aurait été tout aussi catastrophique. Mais rien n’y faisait. Il ne pouvait s’empêcher de se sentir coupable. Ça lui grignotait le cœur comme une peste.
Aveuglé par les larmes qui obstruaient ses petits yeux de rat, Eliott se heurta de plein fouet à la dépouille d’un loup-garou, qui se mit à remuer. Eliott recula d’un bond en couinant, aussi surpris qu’effrayé. Le garou n’était pas mort ! Au contraire : il déplia son long corps poilu, se releva et dévisagea d’un regard mauvais ce rat qui l’avait réveillé. Acculé contre le corps sans vie d’un agent de la CRAMO, le rat Eliott tremblait de tous ses membres. Il détestait les garous depuis sa première rencontre avec eux. Et celui-ci avançait vers lui, tous crocs dehors. L’énorme prédateur s’arrêta brusquement lorsqu’un second rat apparut, reniflant avec gourmandise le cadavre de l’agent de la CRAMO. Le garou se détendit. L’apparition de Farjo avait-elle réussi à le convaincre que ces deux rats n’étaient rien d’autre que d’inoffensifs nuisibles ? Toujours est-il qu’il se désintéressa d’Eliott et disparut à travers cette forêt d’arbres majestueux dont aucun des deux rats ne s’expliquait la présence.
— Il m’a fait peur, celui-là ! soupira Eliott en regardant le garou s’éloigner.
— Moi aussi, dit Farjo. On ferait mieux de partir d’ici, il y a plein de cauchemars qui sont en train de se réveiller. Tu parles d’un combat égal ! D’un côté, ils sont tous morts et la moitié d’entre eux seulement va ressusciter. De l’autre, ils se réveillent tous les uns après les autres, frais et dispos pour attaquer de plus belle. Sans parler de… Eliott ?
Le jeune Créateur n’écoutait pas. Il avait les yeux fixés sur la grande grille.
— Le problème c’est qu’on ne sait pas où aller, murmura-t-il. La grille est fermée, et nous n’avons aucun moyen de communiquer avec les autres. S’ils sont encore en vie !
— Ça, on est dans le pétrin, mon pote.
Le rat Farjo se redressa brusquement.
— Tu pourrais essayer la télépathie ! suggéra-t-il. Si Aanor est vivante, elle te répondra.
Eliott fit la moue.
— J’en avais parlé avec Jov’, dit-il. Selon lui, c’est presque aussi difficile que de devenir invisible. Sans aucun entraînement, je ne vois pas comment je peux y arriver !
— Ah ! Bon. Dommage.
Les deux rats restèrent un moment silencieux, à la recherche d’une autre idée.
— En même temps, ce serait idiot de ne pas essayer, dit soudain Eliott.
Farjo écarquilla les yeux.
— Essayer quoi ?
— La télépathie, répondit Eliott. On ne sait jamais ! Ça marche ou ça ne marche pas, mais au moins on saura à quoi s’en tenir. Tout ce qu’il me faut, c’est une bonne cachette, parce que je ne pourrai pas maintenir ma forme de rat pendant ce temps-là.
— Alors, sus à la bonne cachette ! couina le rat dodu.
Ils quittèrent la première tranchée et en traversèrent deux autres, tout aussi nauséabondes. Lorsqu’ils remontèrent de la troisième, le sol changea. Au lieu des habituels cailloux gris, ils durent gravir une petite dune. Leurs pieds s’enfonçaient en crissant dans une matière sombre et fine. Du Sable.
— Ça alors ! s’étonna Eliott. Je n’ai jamais vu une telle quantité de Sable. Je me demande ce qui s’est passé ici.
— Je n’en sais rien, mais je crois qu’on a trouvé l’endroit idéal pour ta petite expérience ! répondit Farjo, qui avait déjà atteint la crête.
Eliott força l’allure pour rejoindre son ami et poussa une exclamation en atteignant le sommet de la dune. De l’autre côté s’étendait une dernière tranchée, tout autour de la grande grille. Elle était vide. Aucun cadavre. L’énigmatique dune de Sable formait une frontière qui séparait le monde des morts de celui qui avait dû être celui des vivants, avant d’être déserté.
— Au moins ici on sera tranquilles ! dit Farjo en dévalant la dune.
Eliott se cacha dans un trou, tout au fond de la tranchée. Farjo montait la garde. Le Créateur se cala contre la terre sèche et abandonna son enveloppe de rongeur pour redevenir humain. Puis il ferma les yeux et tenta de se convaincre qu’il était télépathe. Son esprit se tendit vers Aanor. Il se souvint des gestes de la jeune princesse, de ses tempes qui la brûlaient, de ses maux de tête… La télépathie se situait-elle sur le côté du crâne ? C’est ce qu’Eliott imagina. Il se persuada qu’une force existait dans le secret de son cerveau, et qu’elle pouvait toquer à la porte de l’esprit d’Aanor.
— Aanor, formula-t-il dans sa tête. Aanor c’est moi, Eliott. Est-ce que tu m’entends ?
Rien. Il parlait dans le vide.
— Aanor, répéta-t-il. Aanor, est-ce que tu m’entends ?
Eliott sentit sa gorge se serrer. Il avait tellement besoin de lui parler ! De savoir qu’elle était vivante, qu’elle allait bien.
— Aanor ! pensa-t-il de toutes ses forces. Réponds-moi ! Dis-moi que tu es là, dis-moi que tu vas bien !
Il n’y eut aucune réponse. Il souffla bruyamment, puis rouvrit les yeux. Il croisa le regard de Farjo, et secoua la tête en signe de défaite. Soit il n’y arrivait pas, soit Aanor avait été tuée.
— Eliott ?
Le garçon balaya la tranchée du regard.
— Tu as entendu ? dit-il. Quelqu’un m’a appelé ! Il y a quelqu’un de vivant dans cette tranchée !
— Non, il n’y a personne ! répondit le singe.
— Eliott ? C’est toi ? Où es-tu ? Est-ce que tu vas bien ?
Un flot d’allégresse envahit le cœur d’Eliott. Aanor ! C’était la voix d’Aanor. Elle était donc bien vivante. Il sortit de son trou, chercha la princesse du regard.
— Aanor, où es-tu ? demanda-t-il.
— Eh, mais ça va pas mon pote ? s’affola Farjo en le tirant en arrière. Reste caché, voyons !
— Eliott, tu es là ?
Eliott comprit enfin. La voix d’Aanor ne lui parvenait pas par ses oreilles, mais à l’intérieur de sa tête. Il avait réussi ! Il communiquait avec elle par télépathie ! C’était tellement étrange… C’était donc par la pensée, et non par la voix, qu’il devait lui répondre.
— Je suis là, Aanor ! pensa-t-il. Je suis à la grande grille d’Oza-Gora. Où es-tu ?
— Oh Eliott, tu es revenu ! s’émut la voix. Je savais que tu reviendrais ! Je suis tellement heureuse !
Le cœur d’Eliott frétilla de joie. Elle l’avait attendu. Elle n’avait pas cessé de croire en lui. Elle ne lui en voulait pas d’être parti. Quel bonheur ! Quel soulagement ! La clémence d’Aanor, la foi inébranlable qu’elle avait en lui, donnait à Eliott une énergie de félin avant la chasse.
— Ça fonctionne ! s’exclama-t-il devant le regard interrogateur de Farjo. Je suis en train de parler avec elle… Dans ma tête ! C’est merveilleux !
— Eliott, reste connecté avec moi, résonna la voix d’Aanor. Je dois prévenir le Marchand de Sable que tu es revenu. Nous avons dû nous replier à l’intérieur du domaine, mais Til, ton père et ta grand-mère sont dehors.
Eliott tressaillit. Sa grand-mère ? Qu’est-ce que Mamilou faisait à Oniria ? Et comment était-elle arrivée là ? Et son père ! Comment avaient-ils retrouvé son père ? Où étaient-ils, tous les trois ? Sans parler de Katsia ! S’ils avaient retrouvé son père, ils avaient dû la retrouver, elle aussi. Avait-on des nouvelles de Katsia ?
— Eliott, s’il te plaît, je sais que tu débutes dans cet exercice et que tu te poses beaucoup de questions, mais essaie de ne pas déverser toutes tes pensées dans le flux télépathique parce que je n’arrive pas à entendre ce que me dit le Marchand de Sable.
— Ah, pardon, pensa Eliott.
C’était tellement bizarre, cette connexion entre son esprit et celui d’Aanor ! Tellement déroutant ! Eliott arrêta d’un geste de la main la question que Farjo s’apprêtait à poser. Il se sentait incapable de se concentrer sur deux choses à la fois. Il ferma les yeux, inspira profondément, et tenta de faire le vide dans son esprit en attendant que la princesse le contacte de nouveau. Ça ne dura pas longtemps.
— Eliott, tu es toujours là ?
— Je suis là !
— On essaie de trouver une idée pour te permettre de rejoindre Til et ta famille sans attirer l’attention des cauchemars. Ils sont cachés dans un rocher creux, mais les indications de Til pour y aller ne sont pas claires…
— J’ai un guide, pensa Eliott. J’ai avec moi une Fée de Lumière. Je crois qu’elle saura me mener jusqu’à eux.
— Une Fée de Lumière ? Alors c’est une Fée de Lumière qui t’a convaincu de revenir !
— Pas exactement, en fait…
— Attends !
— …
— Eliott, le Marchand de Sable vient de recevoir un nouveau message de Til. Les femmes-araignées rôdent autour de leur cachette. Si elles les trouvent avant toi, ce sera fichu. Tu dois les rejoindre au plus vite, mais sans qu’elles te voient.
— Compris. On va trouver une solution. Peut-être demander à la Fée de faire diversion pendant qu’on rejoint les autres.
— On ? Qui ça, on ? Tu n’es pas seul ? Eliott ?
Mais Eliott avait déjà cessé l’effort épuisant qui lui permettait de communiquer avec Aanor. Il n’eut pas besoin de demander quoi que ce soit à la Fée. Il lut dans ses yeux qu’elle savait déjà ce qu’elle devait faire. Était-elle télépathe, elle aussi ? Avait-elle entendu sa conversation avec Aanor ?
Il y en avait un, en revanche, qui n’était pas télépathe pour un sou.
— Bon, il se passe quoi, là ? râla Farjo.
— Viens avec moi, on suit la Fée, répondit Eliott en reprenant sa forme de rat. Je t’expliquerai en route.
Eliott courut aussi vite que ses petites pattes le lui permettaient. Il avait désormais un objectif, un rôle. Il se sentait de nouveau connecté à ses amis et à lui-même, et cela lui faisait du bien. Pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité, il se sentait à sa place. Même la culpabilité d’avoir déserté s’amenuisait peu à peu. C’était déjà du passé.
Maintenant, il était là. Plus déterminé que jamais.
 
Il y avait cinq rochers. Les femmes-araignées tournaient comme des vautours autour d’une proie. Elles s’arrêtaient régulièrement, toutes les trois ensemble, les pattes posées bien à plat sur le sol, guettant le moindre tremblement, la moindre vibration pouvant leur donner une indication sur la présence d’êtres vivants dans les environs. Elles avaient dû percevoir un mouvement, car elles ne quittaient plus ces rochers. Bientôt, elles trouveraient lequel d’entre eux abritait les trois fugitifs et indiqueraient leur position à La Bête. Il fallait faire vite.
Les deux rats s’étaient arrêtés suffisamment loin des femmes-araignées pour éviter de tomber dans leur zone de perception tactile. Caché derrière une grosse pierre, le rat Eliott épiait leur inquiétante ronde. Il connaissait la rapidité des favorites de La Bête, la solidité de leurs fils de soie, et surtout leur connexion intime avec le dragon. Même sous forme de rat, il ne pouvait pas s’aventurer plus loin sans attirer leur attention.
— Dans quel rocher sont-ils cachés ? demanda-t-il.
La petite Fée désigna le deuxième rocher en partant de la gauche, celui qui ressemblait à une botte renversée. Il n’y avait plus qu’à faire diversion pour éloigner les trois créatures. C’était facile à dire. Eliott et Farjo avaient mis un plan au point pendant leur cavalcade à quatre pattes dans les cailloux. Il était temps de vérifier son efficacité.
Sur un signe de tête d’Eliott, Farjo se transforma en un petit papillon blanc. Il vola jusqu’au groupe de rochers. Deux des femmes-araignées le repérèrent. L’une d’entre elles se désintéressa aussitôt. L’autre le scruta longuement, puis détourna la tête. Lorsqu’il se sut à l’abri de leurs regards, le papillon disparut entre deux buissons. Quelques secondes plus tard, ce fut un animal dodu et poilu, au museau pointu et aux oreilles arrondies qui sortit des branchages. Parmi les animaux qui peuplent les déserts, Farjo avait jugé à propos de se transformer en daman des rochers. L’idée était de persuader les femmes-araignées que c’était la vibration de ce petit mammifère qu’elles avaient perçue et non celle de trois fugitifs cachés au creux d’un rocher. Il joua son rôle à merveille. Il sortit le museau, dressa les oreilles, replongea dans les branchages dès qu’il aperçut la première femme-araignée, fureta à gauche, à droite, courut d’un rocher à l’autre… Bref, il se fit remarquer.
C’était au tour d’Eliott. Il ferma les yeux et fit le vide dans son esprit. L’exercice était délicat, car il devait conserver à tout prix sa forme de rat. Il imagina trois silhouettes recouvertes de capes en peau de chaméléon qui s’enfuyaient. Des doubles, qu’il ferait disparaître dès qu’il n’en aurait plus besoin. L’une des femmes-araignées perçut la cavalcade de ces chimères et les prit en chasse. C’était insuffisant. Eliott ferma de nouveau les yeux : une sarbacane émergea de l’une des capes, une pluie de faux Sable fut soufflée. La deuxième femme-araignée s’élança aussitôt. Mais la troisième pistait toujours le daman. Eliott laissa échapper un juron. Que pouvait-il donc faire pour l’éloigner, elle aussi ? Il décida de dévoiler son jeu. Il fit apparaître un mur de barbelés entre son groupe de faux fuyards et les deux poursuivantes. Maintenant, les femmes-araignées ne pouvaient plus ignorer qu’elles avaient affaire à un Créateur. Mais la troisième femme-araignée ne rejoignait toujours pas les deux autres !
Alors Eliott décida de tenter le tout pour le tout. Il fonça de toute la force de ses quatre pattes sur le rocher creux pendant que la Fée se précipitait vers la femme-araignée. Une fois dissimulé sous les buissons, il jeta un coup d’œil en arrière. La Fée lançait à la femme-araignée des gerbes de fleurs, des serpentins et des guirlandes de Noël, elle la harcelait tant et si bien que l’autre ne savait plus où donner de la tête. Eliott se faufila à travers les branchages et se présenta devant l’entrée du rocher creux. Son rythme cardiaque s’accéléra encore lorsqu’il découvrit l’éboulis qui condamnait l’entrée. Il tenta de bousculer les pierres pour dégager un passage mais ses petites pattes de rat n’étaient pas assez puissantes. Heureusement le daman vint bientôt lui prêter main-forte. À eux deux, ils parvinrent à faire rouler les pierres. Mais déjà derrière eux, des mouvements furtifs les pressaient. Eliott regarda à travers un trou de branchages… Horreur ! Les deux autres femmes-araignées étaient revenues. Il avait arrêté de penser aux doubles qu’il avait créés : ils avaient dû se volatiliser !
— Ça y est, murmura Farjo.
La pierre qu’il venait de dégager ouvrait un trou suffisamment gros pour que deux rats puissent se faufiler à l’intérieur du rocher. Farjo se transforma. Eliott s’élança le premier. Il tomba nez à nez avec le bout d’une sarbacane.
— Ne soufflez pas ! couina-t-il. C’est moi ! C’est Eliott !
— Eliott ! s’écrièrent trois voix pendant que le jeune garçon reprenait sa forme humaine.
Un deuxième rat se faufila à l’intérieur du trou. Til porta immédiatement la sarbacane à ses lèvres. D’un réflexe presque oza-gorien, Eliott étendit le bras et dévia la sarbacane sur le côté. Le jet de Sable atterrit sur la paroi rocheuse, juste à côté de la queue du rat.
— C’est bon, dit-il. C’est Farjo.
Le sablonnier écarquilla les yeux en voyant le rat se muer en singe.
— Incroyable ! murmura-t-il.
Mais déjà, les pattes agiles des femmes-araignées tentaient de dégager le passage pour se faufiler à leur tour à l’intérieur du rocher creux. Vite, Eliott attrapa la main de son père et celle de sa grand-mère. Farjo s’agrippa à son mollet, Til posa la main sur son épaule. Eliott ferma les yeux.
Lorsque la première femme-araignée entra à l’intérieur du rocher creux, il était vide.
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— Où sommes-nous ? demanda Til.
— Dans une chambre d’hôpital.
Eliott se tourna vers son père, gêné.
— Désolé, papa, c’est le premier endroit qui m’est venu à l’esprit quand je t’ai vu.
Eliott avait à peine terminé sa phrase qu’il fut assailli par son père. Les bras du journaliste s’enroulèrent autour de lui et le serrèrent si fort que son dos se cambra dans une position inconfortable.
— Tu es vivant, Eliott, tu es vivant ! s’exclama Philippe. Je suis tellement heureux de te voir !
Et il couvrit son fils de caresses et de baisers. Eliott se tenait un peu raide sous les assauts affectueux de son père. Ces retrouvailles le troublaient bien plus qu’il ne l’avait imaginé. À vrai dire, il s’était passé tellement de choses depuis la dernière fois qu’il lui avait parlé que le jeune garçon avait presque l’impression de se trouver face à un inconnu.
— Papa, tu m’étouffes, dit-il finalement.
— Ah, oui, oui, bien sûr, bredouilla Philippe en reculant d’un pas.
Eliott se triturait les mains sans savoir quoi dire. Philippe ne paraissait pas plus à l’aise. Son regard se perdit dans les détails de la chambre d’hôpital créée de toutes pièces par Eliott.
— Alors c’est toi qui as fait ça ! murmura-t-il, aussi fier qu’ébahi. C’est toi qui nous as transportés jusqu’ici ?
— Oui.
— Depuis tout à l’heure ta grand-mère essaie de me faire effectuer l’un de ces déplacements instantanés, mais j’ai été incapable de réussir !
— C’était pas très compliqué, répondit Eliott en haussant les épaules. J’ai l’habitude.
— Et surtout tu es un Créateur très doué ! intervint Mamilou.
Eliott se tourna vers sa grand-mère. En la voyant, ce fut un flot de bien-être qui envahit son cœur.
— J’ai eu tellement peur pour toi, si tu savais ! murmura-t-elle.
Eliott se jeta dans les bras de sa grand-mère. Blotti tout contre elle, les yeux fermés, il puisa toute la douceur qui lui avait tant manqué ces derniers temps.
— Pourquoi n’as-tu pas fait le déplacement toi-même ? demanda-t-il soudain en se dégageant.
— Je n’ai pas de pouvoir de Créatrice, expliqua-t-elle. Til m’a fait venir avec un sablier blanc.
Eliott tourna la tête vers Til. En le voyant, il fronça les sourcils. Quelque chose ne collait pas : Farjo et le sablonnier se tenaient l’un à côté de l’autre comme si de rien n’était. Eliott les avait bien aperçus dans les bras l’un de l’autre pendant que son père l’embrassait, mais il n’avait entendu aucune question, aucun commentaire. Til semblait avoir accepté le retour de Farjo comme une évidence. Pourtant il avait creusé avec Eliott le trou au pied du cocotier ! Lui aussi avait cru que le singe était mort pour de bon.
— Tu n’as pas l’air tellement surpris de voir Farjo vivant, s’étonna Eliott.
Til se mordit la lèvre.
— En fait, ça confirme ce que Katsia m’a confié tout à l’heure, répondit-il. Il existe deux poignards de jade : l’un qui tue définitivement, l’autre non. Je suppose qu’elle a fait fabriquer le second pour brouiller les pistes et…
— Tu as parlé avec Katsia ! s’exclamèrent en chœur Eliott et Farjo.
— Oui. Juste avant que Jabus lui plante l’un des poignards dans le cœur. Elle est…
La voix du jeune sablonnier se brisa, sa tête s’affaissa.
— C’était moi que Jabus visait, murmura-t-il. Katsia s’est sacrifiée pour me sauver la vie.
— Et… C’était lequel des deux poignards ? bredouilla Farjo.
Til releva la tête. Ses yeux brillaient d’émotion.
— Elle n’a pas su me le dire. Elle est peut-être morte pour de bon.
Eliott accusa le coup. Depuis que Katsia avait suivi La Bête, il n’avait pas pensé à elle une seule fois sans ressentir un élan de colère. Mais savoir qu’elle s’était sacrifiée ainsi pour sauver la vie de Til, savoir qu’elle avait deux poignards, cela changeait tellement de choses ! Une main se posa sur son épaule et la frotta doucement.
— Je comprends que vous soyez bouleversés, dit Mamilou. Mais n’oublions pas que l’urgence est de débarrasser Oniria de La Bête.
Eliott renifla, puis se tourna vers son père. Til, Farjo et Mamilou se retournèrent eux aussi. Il était là, enfin, celui qui portait tous leurs espoirs !
Et il ouvrait des yeux grands comme des noix de coco.
— Pourquoi me regardez-vous tous comme ça ? demanda-t-il.
Eliott soupira.
— Quoi, vous ne lui avez rien dit !
— On n’a pas vraiment eu le temps, figure-toi, se défendit Mamilou. Il fallait déjà lui expliquer ce qu’était Oniria et en quoi consistaient ses pouvoirs, tout en évitant d’attirer l’attention des femmes-araignées. Il a réussi à faire apparaître des objets, mais nous nous sommes cassé les dents sur le déplacement instantané. Heureusement nous sommes à l’abri, maintenant. Nous allons pouvoir lui expliquer sa mission plus calmement.
Le regard de Philippe alla de sa mère à son fils, puis à Til et à Farjo, et de nouveau à Eliott.
— Attendez ! s’exclama-t-il. Vous voulez que moi, je fasse disparaître La Bête ?
— C’est ça, confirma Mamilou. C’est la mission dont je t’ai…
— Pourquoi ne pas demander à Eliott ? coupa Philippe. Si j’ai bien compris, il a les mêmes pouvoirs que moi et il sait beaucoup mieux s’en servir !
— Papa, c’est toi qui as créé La Bête, intervint Eliott. Donc tu es le seul à pouvoir le rendre inoffensif ou le faire disparaître.
Philippe écarquilla les yeux.
— C’est moi qui ai créé…
La voix du Créateur s’éteignit dans un nœud de sa gorge.
— C’était il y a treize ans, précisa Eliott. Ce jour-là, tu as disputé une partie d’échecs avec papi de Brest. Il voulait que tu quittes ton travail avant d’épouser maman car il le trouvait trop dangereux. Mais tu as refusé, et vous vous êtes disputés. La nuit suivante, tu as fait un rêve où maman était prisonnière d’un donjon gardé par un dragon à trois têtes. Ce dragon, c’était La Bête.
Quatre paires d’yeux se braquèrent sur Eliott, plus ahuris les uns que les autres.
— Comment… comment sais-tu cela ? bredouilla Philippe, livide.
— Peu importe, éluda Eliott. Je sais aussi ce qui s’est passé ensuite. Je sais que tu as trouvé le sablier dans le placard de Mamilou alors qu’elle était hospitalisée pour son bras cassé, je sais que tu es venu à Oniria avec maman, je sais que tu as pensé à La Bête, ce qui l’a fait venir à l’endroit où vous étiez, et que c’est lui qui a tué maman. Je sais que tu as replacé le sablier dans le placard en catimini, et que tu n’as jamais parlé de ça à personne, et surtout pas à moi. Tu savais exactement comment maman était morte, mais depuis tout ce temps tu nous as menti.
Philippe s’écroula sur une chaise, anéanti.
— Je suis désolé, Eliott, gémit-il. Si tu savais comme je suis désolé !
La main plaquée sur sa bouche, Mamilou cachait mal son ahurissement. Til et Farjo échangeaient des regards pleins d’interrogations. Quant à Eliott, il était dans un état second. Dévoiler au grand jour toutes ces vérités que les autres ignoraient lui conférait un sentiment de toute-puissance qui l’enivrait. Il n’avait qu’une seule envie : continuer. Déverser ce flot de paroles pleines de fiel qui le vengeaient de tous les mensonges qu’on lui avait fait subir. Sans même s’en rendre compte, il avança vers son père et se pencha au-dessus de lui. Ses yeux étaient aussi froids et durs que les murs blancs de cette chambre d’hôpital.
— Et puis un jour, La Bête a décidé de t’utiliser, poursuivit-il. Avec l’aide de Jabus, il t’a manipulé pour que tu fasses de lui la créature quasiment invincible qu’il est devenu aujourd’hui. Et tu t’es laissé faire. Tu lui as donné le pouvoir de modifier sa taille à l’envi, celui de prendre une apparence humaine, tu lui as offert ses trois femmes-araignées, tu l’as promené d’un bout à l’autre d’Oniria… Et c’est grâce à toi qu’il a semé la mort et le désespoir dans le Royaume des Rêves.
Deux bras tirèrent Eliott en arrière. C’étaient ceux de Til.
— Ça suffit, Eliott ! gronda le sablonnier. Tais-toi maintenant, tu dis n’importe quoi !
Acculé sur sa chaise, Philippe lançait à son fils des regards implorants.
— Je t’en prie, Eliott ! bredouilla-t-il. Pardonne-moi ! Je… Je ne comprenais pas ce qui se passait. Je n’ai jamais voulu que tout cela arrive. Je n’ai jamais voulu la mort de ta mère ! Je l’aimais tellement !
Maintenu à l’autre bout de la pièce par les bras musclés de Til, Eliott ne cherchait pas à se dégager. Il regardait son père avec dégoût. Ah, il était beau, le fier journaliste qui bravait les dangers aux quatre coins du monde terrestre ! Incapable de supporter les reproches légitimes de son fils de 12 ans.
Mamilou se précipita vers Philippe, le prit dans ses bras, lui murmura des paroles de réconfort. Eliott n’avait pas envie de voir ça. Il détourna le regard. Et il tomba sur Farjo. Les yeux débordant de tristesse et de déception, le singe le regardait en secouant la tête.
Alors seulement, Eliott comprit qu’il était allé trop loin.
— Tu crois vraiment que c’est comme ça que tu vas l’aider à nous débarrasser de La Bête ? murmura la voix de Til à son oreille.
Eliott ne répondit rien. Til avait raison. Til avait toujours raison. Tellement raison que c’en était agaçant. Eliott ne savait pas ce qui lui avait pris. C’était sorti tout seul, comme une éruption volcanique. Toute sa bonne volonté s’était envolée d’un coup, chassée par la colère incontrôlable qui était montée de ses entrailles. Et maintenant, Eliott avait beau savoir qu’il venait de se comporter comme un idiot, il ne parvenait pas à se calmer. Avoir tort l’énervait peut-être plus encore que les motifs réels de sa colère. Alors dès que Til le lâcha, il se retourna contre le mur, les bras croisés, bien résolu à ne plus rien dire.
Dans son dos, Mamilou tentait de réconforter son fils.
— Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé, assura-t-elle. Ou si tu l’es, je le suis autant que toi ! J’aurais dû te parler du sablier. J’aurais dû te parler d’Oniria. Oh, si tu savais comme j’aurais voulu te parler d’Oniria !
— Mais Marie est morte à cause de moi ! hoqueta Philippe. Eliott a grandi sans mère à cause de moi !
— Non, Philippe ! Ce n’est pas ta faute.
— Mais c’est MOI qui ai créé ce dragon. MOI !
— Oui, intervint Til. Et c’est une très bonne nouvelle, Philippe. Car maintenant que vous êtes au courant de tout, vous allez pouvoir nous débarrasser de ce monstre.
Philippe se moucha. Toujours tourné vers le mur, Eliott ne perdait rien de la conversation. Il entendit Mamilou exposer à son fils ce qu’on attendait de lui. La Bête inspirait une horreur tellement viscérale à son créateur qu’il fut décidé d’abandonner l’idée de le transformer en gentil dragon inoffensif pour se concentrer sur une seule chose : le faire disparaître. L’ancienne Envoyée expliqua en détail comment un Créateur devait s’y prendre pour faire disparaître l’une de ses créations. Til encouragea Philippe, lui assurant qu’il en serait capable. Farjo applaudit avec enthousiasme lorsque Philippe fit enfin disparaître la boîte d’allumettes qu’il avait fait apparaître quelques minutes plus tôt.
Eliott, lui, trouvait qu’ils s’y prenaient n’importe comment. N’y tenant plus, il finit par se retourner.
— Ça ne suffira pas ! s’exclama-t-il.
Les quatre paires d’yeux se tournèrent vers lui. Personne ne fit le moindre commentaire lorsqu’il s’approcha. Il leur en fut reconnaissant. Son regard croisa celui de son père. Il esquissa un sourire gêné, puis détourna les yeux.
— Quand papa sera face à La Bête, il sera ému, il aura peur, dit-il. Il faut qu’il s’entraîne dans un contexte angoissant.
Il se planta devant son père.
— Tu crois que tu peux faire apparaître une créature effrayante ? demanda-t-il.
— Tu lui en demandes trop, Eliott, intervint Mamilou. Il débute. Il n’est pas capable de faire apparaître un être vivant.
Elle se retourna vivement vers son fils.
— Mais tu es largement capable d’en faire disparaître un ! se pressa-t-elle d’ajouter.
— Alors c’est moi qui vais créer le contexte, dit Eliott. Et toi, papa, tu devras faire apparaître et disparaître ta boîte d’allumettes dans l’environnement que je vais créer pour toi.
Philippe hocha la tête. Eliott glissa sa main dans celle de son père.
— Tu es prêt ? demanda-t-il.
— Prêt, confirma Philippe.
— Alors c’est parti.
Eliott ferma les yeux. Il sentit la main de son père tressaillir dans la sienne avant même d’avoir ouvert les paupières. Il faut dire qu’il n’avait pas fait les choses à moitié. Tous les deux se trouvaient au fond d’une piscine aux parois hautes et lisses, où grouillaient des centaines de serpents sifflant et dressant leur tête, prêts à mordre. Eliott savait qu’ils étaient aussi inoffensifs que de vulgaires lombrics. Mais il se garda bien d’en informer son père. D’ailleurs, ses créatures était si criantes de vérité qu’il ne devait pas beaucoup se forcer pour paraître effrayé.
— Ils… ils sont réels ? balbutia Philippe.
— Oui, répondit Eliott en agitant la jambe pour se débarrasser de l’un d’entre eux. Dépêche-toi de faire apparaître ta boîte d’allumettes, je n’ai aucune envie de m’attarder ici.
Sa main toujours nichée dans celle de son fils, Philippe ferma les yeux. Mais un serpent dut se glisser entre ses jambes, car il fit un bond en arrière et rouvrit les yeux sans avoir créé la moindre allumette.
— Allez, concentre-toi, l’encouragea Eliott. S’ils deviennent agressifs, je nous défendrai.
Philippe ferma de nouveau les yeux. Son bras tremblait comme s’il était atteint de la maladie de Parkinson. Il n’était pas encore habitué à ces environnements cauchemardesques. Eliott serra doucement la main de son père pour l’encourager. Philippe lui rendit cette pression. Quelques secondes plus tard, une boîte d’allumettes était apparue sur le sol, juste devant ses pieds.
Réflexe de Terrien, Philippe se baissa pour ramasser la boîte, craqua plusieurs allumettes et les brandit devant un serpent qui se dressait devant Eliott. La bestiole recula vivement, ainsi que tous les serpents les plus proches. Mais le répit fut de courte durée : les flammes s’éteignirent rapidement et les reptiles glissèrent de nouveau vers eux.
— OK, maintenant tu dois la faire disparaître, dit Eliott.
Toujours tremblant, Philippe referma la boîte. Eliott poussa un cri lorsque la peau d’un serpent glissa le long de sa jambe. Avec une rapidité presque oza-gorienne, Philippe saisit la queue de l’animal qui dépassait encore du pantalon et le lança à l’autre bout de la piscine.
— Toi, tu laisses mon fils tranquille ! hurla-t-il en serrant Eliott tout contre lui.
Le garçon savait bien que son père n’était pas plus rassuré que lui. Mais Philippe avait risqué de se faire mordre pour sauver son fils. Ce réflexe plein d’amour rappela au jeune Créateur toutes les fois où son père l’avait protégé, encouragé, dorloté, depuis toujours. Il en eut les larmes aux yeux.
— Je vais nous sortir de là, ne t’inquiète pas, assura Philippe en se méprenant sur la raison des larmes de son fils.
Il ferma les yeux. La boîte d’allumettes disparut aussitôt. Eliott sourit. Son père avait fait vite, cette fois-ci. À son tour, il ferma les yeux pour les sortir de cet endroit répugnant. Mais les sifflements avaient cessé avant même qu’il n’ait formé une image complète dans son esprit. Il rouvrit les yeux, étonné. Ils étaient de retour dans la chambre d’hôpital où Mamilou, Til et Farjo les attendaient. Ce n’était pas lui qui les avait déplacés, c’était son père ! Le besoin de protéger son fils avait donné des ailes au journaliste : il venait de réussir son premier déplacement instantané.
Eliott leva la tête vers lui, un éclat de fierté dans le regard. Philippe lui sourit. Ils n’eurent pas besoin de mots pour exprimer le bonheur qu’ils ressentaient à se retrouver enfin.
— Il est prêt ! déclara Eliott.
Mamilou, Til et Farjo applaudirent. Un tintement les interrompit. Le jeune sablonnier plongea sa main dans sa poche et en retira sa pigeonnière.
— C’est un message du Marchand de Sable, annonça-t-il. Ils sont prêts à rouvrir la grille. Ils nous couvriront pendant que Philippe se concentrera sur La Bête.
Il releva la tête.
— On y va quand vous voulez, dit-il.
Eliott se tourna vers son père, le cœur battant. Sa main était toujours blottie dans celle du journaliste. Il ne voulait plus la lâcher.
— Tu te sens prêt, papa ? demanda-t-il.
Philippe inspira.
— Aussi prêt que je peux l’être, je crois, dit-il.
Eliott serra sa main.
— Tu vas y arriver, papa, assura-t-il. Je sais que tu vas y arriver.
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Eliott les fit apparaître tous les cinq entre la dernière tranchée et la grande grille qui se dressait dans leur dos. En face d’eux, des centaines d’yeux épiaient, tapis dans les tranchées et sous les arbres. L’armée cauchemar n’attendait qu’un ordre pour reprendre le combat. Eliott déglutit et serra plus fort les mains de ses compagnons. Il voulait être sûr de pouvoir les tirer de là à temps si jamais les cauchemars chargeaient. Pour l’instant, de part et d’autre, personne n’osait bouger.
Un bruit métallique retentit.
— C’est la grille qui s’ouvre, chuchota Til.
Au même moment, un général loup-garou s’avança. Il se dressa sur ses pattes, prêt à pousser un hurlement. Les troupes derrière lui commencèrent à s’animer. Eliott étouffa un cri. Aucun doute : l’ouverture de la grille par les Oza-Goriens était le signal que les cauchemars attendaient. Ils allaient charger, et tout ce qui se trouvait sur leur passage allait être réduit en miettes. Eliott ferma les yeux. Il devait les tirer de là tous les cinq.
— Attendez ! tonna une voix puissante.
Eliott rouvrit les yeux. Une ombre colossale venait de faire son apparition au-dessus des premières lignes cauchemars. La Bête. Philippe serra à la briser la main d’Eliott. Le garçon tourna la tête vers son père. Son visage s’était décomposé, ses lèvres tremblaient. Voir La Bête était visiblement pour lui une véritable torture psychologique.
— Ceux-ci sont à moi, dit le dragon en se posant à l’avant de son armée, quelques dizaines de mètres à peine devant le petit groupe.
Dans le dos des cinq compagnons, frottements et bruits de pas témoignaient du déploiement de l’armée oza-gorienne tout autour de la grille. Deux créatures rejoignirent le petit groupe. À gauche, le Marchand de Sable, bien droit sur son canard. À droite, Aanor, belle et grave sur son cygne.
La princesse gratifia Eliott d’un sourire. Puis elle avala une pastille et releva la tête vers les assaillants.
— Citoyens cauchemars, je suis Aanor, princesse d’Oniria, dit-elle d’une voix décuplée que l’on pouvait entendre d’un bout à l’autre de la forêt. La plupart d’entre vous savent que je suis incapable de mentir. Alors écoutez-moi bien, car j’ai à vous parler.
— Vous n’avez pas le droit de vous adresser à mon armée, Princesse, s’énerva La Bête.
Il ouvrit grand sa gueule rouge, prêt à corriger par les flammes l’outrecuidance d’Aanor. Vite, Eliott tira son père par la main et l’entraîna devant le cygne en guise de bouclier humain. Les yeux de La Bête se plissèrent de rage. Sa bouche se referma. Au lieu d’un jet de flammes, une épaisse fumée s’échappa de ses naseaux.
— Savez-vous pourquoi ce dragon ne m’a pas brûlée vive ? reprit Aanor.
Elle désigna Philippe.
— Cet homme s’appelle Philippe Lafontaine. C’est un Créateur, et c’est lui qui a créé celui que vous appelez La Bête. S’il meurt, votre chef disparaîtra avec lui.
Une clameur secoua les rangs cauchemars.
— Silence ! rugit La Bête.
Il fit un pas en avant et avança sa tête bleue en direction du Marchand de Sable. Aussitôt, Eliott fit apparaître un gouffre sous les pattes du monstre, qui dut s’envoler pour ne pas perdre l’équilibre. Des murmures fusèrent de toutes parts.
— Vous avez cru que La Bête accomplissait des miracles ? poursuivit Aanor. Vous avez cru qu’il avait des pouvoirs divins ? Il vous a menti ! Il n’a fait que manipuler le Mage qui l’a créé pour obtenir de nouvelles capacités et vous impressionner. Mais à force d’être manipulé, le Mage s’est transformé en Créateur, et la trahison de La Bête va bientôt se retourner contre lui.
— C’est elle qui vous manipule ! hurla La Bête. Rappelez-vous pourquoi vous êtes ici. Regardez qui se bat aux côtés des Oza-Goriens : la CRAMO ! Souvenez-vous que le Marchand de Sable fait tout pour réduire le peuple cauchemar en esclavage.
L’agitation régnait dans le camp cauchemar. Les femmes-araignées tournaient autour de leur maître. D’autres, parmi les plus fidèles, avaient avancé aux côtés de La Bête, déterminés à ne pas se laisser voler leur victoire. On abattait des arbres pour fabriquer des ponts par-dessus les tranchées.
Eliott serra la main de son père.
— Il faut que tu le fasses disparaître maintenant, glissa-t-il. Imagine qu’il n’est pas là.
Philippe ferma les yeux.
— Représente-toi les autres créatures, les tranchées, les arbres, mais aucun dragon, poursuivit Eliott. Rappelle-toi à quoi cela ressemblait avant qu’il n’arrive. Imagine que c’est exactement pareil maintenant.
Philippe plissait les yeux à les faire rentrer à l’intérieur de leurs orbites. Sa main était crispée sur celle d’Eliott. Le jeune Créateur tentait de rester calme, mais la première ligne des cauchemars avançait dangereusement.
— Je n’y arrive pas ! murmura Philippe. Ce monstre… Je rêve de lui depuis si longtemps. Il est… Il a tué ta mère, Eliott ! Je ne peux pas faire comme s’il n’existait pas.
— Souviens-toi que tu l’as déjà empêché de me tuer ! s’affola Eliott. Tu l’as déjà maîtrisé, tu peux le faire de nouveau.
Philippe haletait. Ses yeux restaient fermés, mais La Bête était toujours là. Il avançait, inexorablement. Ses six yeux étaient braqués sur Eliott.
— Allez, papa ! Maintenant !
La Bête disparut soudain. Eliott n’en crut pas ses yeux.
— Papa ! s’exclama-t-il. Tu as réu…
La voix d’Eliott se brisa. La Bête venait de réapparaître, juste devant lui. Il n’avait pas disparu, il avait réduit sa taille à celle d’un moucheron pour passer inaperçu avant de reprendre sa carrure habituelle. Le dragon élança son long cou. Il avança sa gueule noire, grande ouverte, vers le jeune Créateur. Eliott fut tellement surpris qu’il n’eut pas le temps de réagir. Il sentit des crocs se refermer autour de son torse puis le tirer vers le haut comme les bras métalliques d’un manège. Sa main fut arrachée à celle de son père, il s’envola dans les airs, prisonnier de la mâchoire du monstre.
En bas, Philippe avait rouvert les yeux. Il regardait son fils s’éloigner avec horreur.
— Continue, papa ! hurla Eliott. Ferme les yeux ! Tu peux le faire dispa…
Les crocs se resserrèrent, lui coupant le souffle et la parole.
— Si vous voulez revoir votre fils en vie, Philippe Lafontaine, tonna l’une des autres têtes, il va falloir vous rendre.
Déjà, les femmes-araignées s’approchaient de Philippe. Til et Mamilou armés de sarbacanes, Farjo transformé en jaguar s’interposèrent pour les empêcher de poser leurs pattes gluantes sur le Créateur. De leur côté, Aanor et le Marchand de Sable prirent leur envol pour venir au secours d’Eliott. Mais la tête rouge et la tête bleue du monstre les tenaient à distance.
Eliott ferma les yeux. Tout va bien, se répéta-t-il. Il suffit d’un déplacement instantané de précision pour me sortir de là. Je ne suis pas dans la gueule de La Bête, je suis… Mais les crocs de La Bête s’enfoncèrent encore un peu plus dans sa chair, lui arrachant un hurlement et l’obligeant à rouvrir les yeux. Le dragon virevoltait dans les airs à grande vitesse, faisant tournoyer Eliott qui devait s’accrocher pour ne pas perdre connaissance. Il referma les yeux. Mais c’était trop dur pour lui. L’estomac au bord des lèvres, il lui était impossible de se concentrer suffisamment pour utiliser ses pouvoirs. Ses cheveux se dressèrent soudain sur sa tête : le dragon descendait en piqué. La bouche, les yeux, les joues d’Eliott s’aplatirent sous la pression de l’air. Le sol s’approchait à une vitesse vertigineuse, ils allaient s’écraser ! Un hurlement retentit. Eliott mit plusieurs secondes avant de s’apercevoir qu’il sortait de sa propre bouche.
À un mètre du sol, le dragon remonta. Eliott vomit tout ce qu’il avait mangé dans la journée. Un soubresaut particulièrement violent fit tourner sa tête, et ce qu’il aperçut dans son champ de vision crispa chacun de ses muscles. Son père volait quelques mètres à côté de lui, prisonnier de la gueule bleue. Voilà donc à quoi avait servi cette descente vertigineuse : La Bête avait cueilli Philippe comme une fleur. Le bouclier humain n’était plus sur le champ de bataille. Rien ne s’opposait plus à l’attaque des cauchemars.
— Tout le monde en ordre de bataille ! ordonna la gueule rouge.
Le dragon survola ses troupes pour lancer ses ordres. Cela donnait à son vol une certaine stabilité dont Eliott aurait pu profiter pour s’éclipser. Mais maintenant que son père était lui aussi prisonnier de l’une des gueules du monstre, il n’en était plus question.
— Ferme les yeux, papa, cria Eliott par-dessus les hurlements du vent. Fais-le disparaître.
— Mais nous allons tomber ! s’affola Philippe.
— Je nous fabriquerai des parachutes. Fais-le disparaître ! insista Eliott. Tu peux le faire.
Un nouveau resserrement de la mâchoire noire empêcha Eliott de continuer à parler. Cette fois, la douleur de son abdomen fut si intense qu’il baissa le regard vers son nombril. Il laissa échapper un cri. Il saignait. Énormément. Beaucoup trop ! À ce rythme-là, il perdrait connaissance dans quelques minutes. Son regard glissa vers le flacon de jade qui pendait à son cou. L’élixir… S’il le buvait, il pouvait guérir sa blessure. Mais ses pouvoirs de Créateur disparaîtraient du même coup. Ce n’était pas le moment !
Le paysage tournoyait de plus en plus autour d’Eliott, et ce n’était pas seulement à cause des arabesques que dessinait La Bête dans le ciel. Le sang qu’il perdait commençait à lui faire tourner la tête. Il allait devoir faire un choix très vite. S’il buvait l’élixir, il pourrait rester avec son père. Il pourrait l’aider à faire disparaître La Bête. Mais ensuite ils tomberaient tous les deux, sans parachute, et ils s’écraseraient au sol. S’il ne le buvait pas, il avait encore une chance de se tirer des griffes de La Bête par déplacement instantané, et de vivre. Mais cette chance s’amenuisait à chaque goutte de sang qui abandonnait con corps.
Le cygne d’Aanor entra dans le champ de vision d’Eliott. Cette apparition blanche qui miroitait dans le soleil avait quelque chose de mystique. Comme un ange venu le soutenir au moment de prendre la décision la plus difficile de sa vie. Aanor était là, juste en dessous. Comme elle avait toujours été là pour lui, quoi qu’il fasse. Elle ne l’avait jamais jugé. Même lorsqu’il ne s’était pas montré à la hauteur. Même lorsqu’il avait abandonné Oza-Gora à son sort.
Eliott comprit qu’il devait la même chose à son père. Philippe devait savoir que son fils l’aimait de tout son cœur, malgré tout ce qui s’était passé, malgré tout ce qu’il avait fait, ou ce qu’il n’avait pas fait. Le garçon tenta de parler, mais il était déjà trop faible. Sa voix ne sortait pas, il n’avait plus assez de souffle. Alors il rassembla ses dernières forces pour attraper le flacon de jade qui pendait de son cou. Il le déboucha et but une gorgée de l’élixir. La chaleur envahit le bout de ses doigts. La douleur disparut, ainsi que ce poids qui obstruait sa gorge. Il tourna la tête vers la gueule bleue où son père clignait des yeux avec obstination sans parvenir à quoi que ce soit.
— Papa ! hurla-t-il de toutes ses forces pour être sûr d’être entendu.
Philippe rouvrit les yeux. Le père et le fils se voyaient par intermittence, entre deux secousses.
— Papa, je te pardonne, articula Eliott. Tu n’as pas pu empêcher la mort de maman. Tu nous as menti pendant des années. Mais peu importe, ça ne change rien. Je t’aime, papa, et je te pardonne tout.
Prisonnier de la gueule bleue de La Bête, Philippe eut les larmes aux yeux. Pourtant, quelque chose avait illuminé son visage. Il semblait apaisé. Ou bien soulagé. Comme s’il avait porté depuis des années un poids énorme qui venait de s’envoler. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, Eliott n’avait jamais vu cela sur le visage de son père. Au milieu des larmes, le sourire du journaliste s’étirait comme un arc-en-ciel. Il tendit la main vers Eliott, qui tendit la sienne en retour. Mais ils étaient trop éloignés l’un de l’autre, il y avait trop de secousses pour que leurs doigts puissent se toucher. Qu’importe. Leurs cœurs partageaient la même effusion. Leurs âmes étaient blotties l’une contre l’autre.
Philippe fixa Eliott pendant un long moment, puis il ferma les yeux. Quelques instants plus tard, Eliott se sentit dégringoler dans le vide. Il n’y avait plus de crocs, plus de soubresauts. La Bête avait disparu. Son père et lui tombaient en chute libre, ils allaient bientôt s’écraser sur le sol. Eliott préférait ne pas voir où il en était de cette chute qu’il ne pouvait empêcher. Il ferma les paupières. Il dit adieu à la vie.
Quelque chose heurta violemment son ventre et ses jambes. Il sentit sa chute ralentir, puis son corps remonter. Il rouvrit les yeux à quelques centimètres d’un tapis de plumes blanches. Il releva la tête.
— Aanor ! murmura-t-il.
Il avait atterri sur le cygne et se tenait en équilibre entre le flanc et l’une des ailes. Aanor avait agrippé son tee-shirt d’une main pour l’empêcher de glisser. Elle souriait.
— La Bête a disparu ! dit-elle. Vous avez réussi, Eliott !
Le cœur battant à vive allure, Eliott poussa sur ses bras pour se hisser sur le dos du cygne, juste derrière la princesse qui venait de lui sauver la vie.
— Et papa ? s’inquiéta-t-il.
Aanor étendit la main vers la droite.
— Regarde, dit-elle.
Un peu plus loin, Philippe se tenait à califourchon sur le dos d’un colvert géant, les bras agrippés autour du Marchand de Sable.
Fou de joie, Eliott serra Aanor de toutes ses forces. Il posa la tête sur son dos.
— On a réussi ! murmura-t-il sans oser y croire lui-même. La Bête a disparu… On a réussi !
Aanor lâcha l’une des brides du cygne et serra fort le bras d’Eliott.
— TU as réussi, corrigea-t-elle.
— Non, c’est papa, corrigea Eliott. Moi, je n’ai rien fait !
Aanor tourna sa tête sur le côté, tout près de lui.
— Tu es sûr ? chuchota-t-elle. Qu’est-ce que tu lui as dit pour qu’il réussisse ?
L’image du visage transfiguré de son père s’imposa à l’esprit d’Eliott, et les paroles de l’Arbre-Fée lui revinrent en mémoire : « Tes capacités de Créateur sont immenses, jeune Envoyé, mais tu possèdes un pouvoir bien plus grand encore. Un pouvoir que tu as besoin de découvrir par toi-même. C’est à cause de lui que je t’ai choisi. » La bouche d’Eliott s’ouvrit. Il venait de comprendre. L’Arbre-Fée ne l’avait pas envoyé dans le Monde intérieur seulement pour libérer les Fées de Lumière : il avait aussi besoin d’apprendre ce qui s’était vraiment passé pour pouvoir pardonner à son père. C’était donc ça, ce pouvoir si puissant dont elle lui avait parlé : le pardon !
— J’ai pardonné à papa tout ce qui s’est passé autour de la mort de maman, répondit Eliott. Ça paraît bête ! Et pourtant c’est ça qui a tout changé.
— C’est loin d’être idiot, Eliott, dit Aanor. Tout le monde n’est pas capable de pardonner, tu sais. Tu peux être fier de toi.
D’un geste énergique, la princesse sortit sa trompe.
— Accroche-toi ! prévint-elle.
Elle descendit en piqué vers les troupes cauchemars. La disparition soudaine de leur chef les avait tous figés dans l’incertitude. La trompe d’Aanor allait les alléger de leurs doutes. Elle souffla dedans de toutes ses forces.
— Citoyens cauchemars, déposez les armes ! les exhorta-t-elle. Rendez-vous, et vous pourrez reprendre une vie normale au sein du Royaume d’Oniria !
Eliott jeta un regard en contrebas. De nombreux cauchemars s’avançaient déjà pour déposer leurs armes ou s’agenouiller devant Mashar et la fée Badiane en signe de reddition, sous le regard vigilant de Cox et de ses militaires. D’autres partaient en sens inverse, cherchaient des Portes et s’y engouffraient en catimini.
Aanor fit atterrir son cygne. Eliott et la princesse furent aussitôt assaillis par Mamilou, Farjo et Til, qui les étouffèrent sous leurs embrassades. Philippe et le Marchand de Sable atterrirent à leur tour et agrandirent le cercle des effusions.
— Tu as réussi, papa ! Tu as réussi ! s’exclama Eliott en se jetant dans les bras de son père.
Philippe plongea son nez dans les cheveux de son fils.
— C’est grâce à toi, mon Eliott, dit-il doucement. Tu m’as permis de passer à autre chose.
Eliott resta encore longtemps serré dans les bras de son père. Puis il se fit happer par Farjo et Til. Philippe tendit une main au Marchand de Sable.
— Pourrais-je connaître le nom de celui qui m’a sauvé la vie ? demanda-t-il.
Le Marchand de Sable échangea avec Mamilou un regard embarrassé. Eliott, Til, Farjo et Aanor avaient cessé leurs effusions, attendant avec angoisse ce qui allait se passer ensuite. Le Marchand de Sable prit la main du journaliste entre ses deux grandes mains émues.
— Je m’appelle Amastan, dit-il d’une voix tremblante.
Mamilou ajouta sa main aux leurs.
— Philippe, j’ai beaucoup à te dire au sujet d’Amastan, murmura-t-elle.
 
Un hurlement retentit. Eliott se retourna. Une silhouette fendait la foule des cauchemars qui s’écartait sur son passage. Et soudain il fut là, devant Mashar et la fée Badiane, à une dizaine de mètres seulement des trois Terriens. Jabus, le regard fou, un gilet bardé d’explosifs sur le dos et le détonateur lové au creux de sa main valide. Tous le regardaient, effarés, y compris les cauchemars qui s’étaient repliés le plus loin possible de l’homme-dynamite. Personne n’osait plus faire un geste, même les militaires.
— Je veux le Marchand de Sable ! haleta Jabus. Donnez-moi le Marchand de Sable ! Et le premier qui bouge son arme ou sa sarbacane nous expédie tous en enfer.
Eliott vit avec horreur le Marchand de Sable s’avancer.
— Jabus, nous sommes prêts à pardonner tes erreurs, dit-il en se frayant un passage entre les soldats de la CRAMO. Pose ce détonateur.
— Je n’ai fait aucune erreur ! hurla Jabus, le visage cramoisi. C’est vous qui êtes une erreur !
Eliott cherchait une idée. Que faire, face à ce forcené ? Privé de ses pouvoirs de Créateur, il se sentait démuni. Son esprit se glaça lorsque le regard du sablonnier félon se posa sur lui entre deux uniformes militaires.
— Et toi, si tu fermes les yeux, je nous fais tous exploser ! menaça-t-il.
Eliott tremblait de peur. Il écarquilla les yeux pour être sûr qu’un clignement involontaire ne serait pas mal interprété par Jabus. Le Marchand de Sable s’avançait toujours, pas à pas. Il s’arrêta à côté d’un Mashar tétanisé.
— Plus près, ordonna Jabus. Je veux être sûr que vous serez le premier à payer. Vous avez détruit ma vie.
— Tu l’as détruite tout seul, Jabus ! corrigea le Marchand de Sable.
— Silence ! brailla Jabus.
Ses yeux ne cessaient de se promener tout autour de lui à une vitesse folle. Il surveillait tout le monde. Échapper à sa vigilance paraissait impossible. La main d’Eliott, dégoulinante de sueur, chercha celle de son père dans son dos. Philippe l’attrapa et la serra. Jabus allait-il vraiment tous les tuer ? Et les cauchemars derrière lui, pourquoi n’intervenaient-ils pas ? Ils avaient tous les yeux braqués sur Jabus. Ceux qui n’avaient pas encore déposé les armes s’y accrochaient de nouveau. Ils semblaient attendre le résultat de l’action du sablonnier comme les charognards surveillent l’attaque des lionnes. Eliott ne put s’empêcher de haïr chacun de ces opportunistes qui choisissait sans vergogne le camp du plus fort, quel qu’il soit.
Le Marchand de Sable arriva tout près du sablonnier. Sans cesser de surveiller le camp oza-gorien, Jabus accueillit d’un sourire furieux celui qu’il tenait pour responsable de tous ses échecs. Sa main se leva, le pouce levé au-dessus du détonateur.
— Échec et mat ! clama-t-il.
Il y eut une détonation. La bouche de Jabus s’arrondit de surprise, ses yeux se figèrent. Puis il tomba dans les bras du Marchand de Sable. Une tache de sang rouge s’élargissait dans son dos. Le détonateur pendait de son gilet en se balançant. Eliott tressaillit. Mort ! Jabus était mort ! Ils étaient sauvés ! Mais qui avait osé tirer ? Le jeune Créateur releva la tête. Derrière Jabus, au premier rang des cauchemars, Katsia tenait encore son revolver en joue dans la main droite. Du bras gauche, elle soutenait Sherpak, blessé, les vêtements maculés de sang et peinant à se tenir debout.
— Katsia ! cria une voix derrière Eliott.
La silhouette de Til s’élança. Eliott se mit à courir, lui aussi, ainsi que Farjo. Ce fut Til qui arriva le premier.
— C’est la deuxième fois aujourd’hui que tu me sauves la vie ! s’exclama-t-il.
Sans laisser à Katsia le temps de répondre, il l’entoura de ses grands bras et l’embrassa à pleine bouche. Eliott et Farjo rattrapèrent Sherpak, libérant le bras de Katsia qui s’enroula aussitôt autour du cou du sablonnier. Ils s’embrassèrent longtemps, furieusement, comme si se coller l’un à l’autre était devenu une urgence vitale.
— Alors c’est ça, aimer ? demanda Katsia entre deux baisers.
— Oui, c’est ça ! répondit Til en embrassant ses joues, ses yeux, ses cheveux. C’est ça ! C’est exactement ça !
Des larmes de bonheur coulèrent des yeux de Katsia alors que Til la soulevait dans ses bras comme une princesse.
— Je pensais que je n’étais pas faite pour ça ! murmura-t-elle.
— Tu t’es trompée ! répondit Til en la déposant sur la dune de Sable pour mieux l’embrasser. Je t’aime, Katsia ! Je t’aime !
Et la ronde des baisers recommença. Elle semblait ne jamais devoir s’arrêter.
De leur côté, Eliott et Farjo avaient étendu le corps de Sherpak sur le sol caillouteux. Le jeune Créateur était encore sous l’effet de l’élixir, il étendit ses mains au-dessus des blessures de Sherpak. Elles étaient nombreuses, témoignant de l’extrême violence de son combat avec les loups-garous. Mais les pouvoirs de guérisseur d’Eliott faisaient des merveilles. Sherpak put bientôt se relever, juste à temps pour serrer dans ses bras Shaïa qui accourait.
— J’ai cru que tu étais mort ! s’écria-t-elle.
— Je suis plus solide que tu ne le crois, répondit Sherpak en serrant sa femme dans ses bras.
Assis sur le sol caillouteux et submergé par l’émoi et la fatigue, Eliott observait en silence tout ce débordement d’émotions qui l’entourait. Til et Katsia qui ne se décollaient plus l’un de l’autre. Shaïa qui serrait fort son mari dans ses bras. Plus loin, les fourmis qui emportaient le corps de Jabus. Le Marchand de Sable, Mashar et Badiane qui se congratulaient. Son père et sa grand-mère, serrés l’un contre l’autre. Gisèle, Cox, Mitchell, et les autres. Et puis les cauchemars qui s’étaient résolus pour de bon à rentrer dans le rang et déposaient toutes leurs armes. Enfin, le regard d’Eliott se posa sur Aanor. La merveilleuse, l’enchanteresse Aanor, qui, de loin, ne le quittait pas des yeux. Il avait envie de la serrer dans ses bras. Il avait envie de l’embrasser. Elle était sa muse et sa force. Sans elle, il ne serait jamais sorti du Monde intérieur. Sans elle, il n’aurait peut-être pas eu le courage de pardonner son père. Sans elle, il se serait écrasé dans le désert oza-gorien. Et pourtant il allait bientôt devoir rentrer dans le monde terrestre. Sans elle.
— On dirait que tu vas enfin pouvoir rentrer chez toi, mon pote ! dit Farjo en venant s’asseoir auprès de lui.
— Oui, répondit Eliott, la gorge nouée. On dirait.
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Eliott s’était inventé un costume de prince pour les funérailles de Jov’. Il avait tenu à faire honneur à celui qui avait été son mentor et son guide pendant son séjour à Oniria. S’arrachant quelques secondes à la solennité de l’instant, il balaya le désert du regard. La couleur grise des cailloux était sublimée par la lumière rasante du soleil couchant. Rien ne laissait supposer que cet endroit avait été le théâtre de l’une des pires batailles de l’histoire d’Oniria. En quelques heures, les morts avaient été enterrés et les tranchées rebouchées. On avait aussi enterré le corps du sorcier Tromar, l’assassin de Jov’, qui avait payé de sa vie pour avoir utilisé le poignard de jade. La forêt de répliques de l’Arbre-Fée s’était évaporée aussi vite qu’elle avait poussé. Un arbre seulement était resté planté au milieu du désert, dernier ambassadeur de l’être magique en terre oza-gorienne. Il s’était animé pour la cérémonie.
Le regard d’Eliott glissa vers Aanor. L’émotion la rendait encore plus belle que d’habitude. Nommée reine par intérim par ce qui restait du Grand Conseil en attendant les prochaines élections, elle venait de déclamer son premier discours officiel, en hommage au roi rebelle qui avait fait basculer sa vie et celle de tant d’autres. Tapie dans l’ombre de sa robe noire, la reine Dithilde couvait sa fille du regard. Le chat Lazare, déjà ressuscité, se frottait alternativement à l’une et à l’autre. Til avait pris place à côté de la nouvelle reine. Mashar avait créé pour lui un poste d’ambassadeur auprès de la couronne d’Hedonis, espérant ainsi renforcer les relations diplomatiques entre le Royaume d’Oniria et le Wadiyat d’Oza-Gora. Katsia se tenait en retrait, juste derrière le sablonnier, Farjo perché sur son épaule, comme au bon vieux temps. Aux premières loges, entourée par Chrouf et Gisèle, Pom’ ne cessait d’étonner Eliott par son courage. Elle se tenait droite, elle ne pleurait pas. Pourtant, le jeune Créateur savait à quel point elle se sentirait seule, à présent.
— Jov’ et moi avons été créés ensemble, lui avait-elle confié un peu plus tôt. Je n’avais jamais imaginé que nous pourrions disparaître séparément. Il va falloir que je m’invente une nouvelle vie sans lui.
Lorsque le capitaine Zrrrrk, le Marchand de Sable et deux rebelles descendirent le cercueil dans un trou creusé au pied de l’Arbre-Fée, Eliott serra fort la main de Mamilou.
— La première fois que je l’ai rencontré, murmura-t-il, l’idée qu’un Onirien puisse mourir lui a donné un fou rire tel qu’il en a eu mal au ventre.
Mamilou sourit.
— C’est une bonne image à garder de lui, dit-elle.
Eliott laissa éclater un petit rire nerveux. De lourdes larmes coulaient sur ses joues. Son père serra doucement son autre main, diffusant dans son cœur un immense réconfort. Eliott venait de perdre celui qui avait été comme un père pour lui pendant son séjour onirien. Mais il avait retrouvé son autre père. Ils allaient bientôt rentrer dans leur monde, ensemble, plus soudés que jamais.
Le soleil disparut derrière l’horizon à l’instant où la dernière pelletée achevait de recouvrir le cercueil de Jov’. Des centaines de petites Fées de Lumière se postèrent tout autour de l’assemblée, prolongeant de leur douce clarté cette journée déjà si longue. L’une d’entre elles, peut-être celle qui était allée chercher Jov’ dans son exil pour le guider jusqu’à la grande grille d’Oza-Gora, s’approcha de la terre fraîchement retournée pour y planter un pépin. Aussitôt, un jeune arbuste jaillit de la terre. Il portait, entre ses tendres feuilles, de petites pommes dorées. Comme celle qui avait surmonté le sceptre du roi rebelle.
 
Il y eut un silence, puis la réplique de l’Arbre-Fée prit la parole.
— J’aimerais que s’avancent l’Envoyé et l’Élue, dit-elle.
Eliott lâcha les mains de son père et de sa grand-mère et s’avança vers l’Arbre-Fée. Il savait que tous les yeux étaient braqués sur lui, mais ne s’en émut pas. Il en avait pris l’habitude.
Katsia le rejoignit bientôt, le dos courbé et regardant ses pieds. À l’exception de Til, elle n’avait osé regarder aucun d’entre eux en face depuis son retour. Quand Eliott lui avait appris sa méprise au sujet de la prétendue trahison de Jov’, elle avait d’abord refusé d’assister à l’enterrement. C’était par manque de confiance en Jov’ qu’elle avait abandonné ses amis. Elle jugeait donc sa présence aux funérailles tout aussi déplacée que celle de la reine Dithilde, qui avait traqué le roi rebelle pendant quatre ans. Mais le Marchand de Sable avait insisté pour qu’elles assistent toutes les deux à la cérémonie. Pour lui, l’heure était avant tout à l’unité, et les erreurs du passé ne devaient pas être source de division. Til avait achevé de la convaincre, et l’adieu à ce petit roi qui lui avait tant appris l’avait bouleversée plus qu’elle ne voulait l’admettre.
Mais à cet instant, l’appel de l’Arbre-Fée et l’obligation d’avancer sous les regards de tous lui faisaient presque regretter d’être venue.
— Que l’Élue relève la tête ! ordonna l’Arbre-Fée. Elle a suffisamment prouvé son attachement aux lois immuables. Sans elle, rien n’aurait été accompli.
L’aventurière releva timidement les yeux. Malgré les paroles de réconfort de l’être magique, elle ne se sentait pas à l’aise.
— Vous devez me rendre maintenant les cadeaux que je vous avais confiés.
Eliott s’avança le premier. Il détacha la chaîne à laquelle pendait son flacon de jade. Une branche se tendit pour le récupérer, et l’objet disparut bientôt dans le feuillage.
— Viens plus près, Eliott, murmura l’Arbre-Fée. Je voudrais sonder ton cœur.
Eliott s’approcha. Le feuillage se referma autour de lui, et il se laissa regarder par l’Arbre-Fée. Une foule de questionnements se bousculaient dans son esprit. Certains appartenaient à Oniria, d’autres le projetaient déjà dans le monde terrestre qu’il rejoindrait bientôt. Au bout de quelques minutes, le feuillage s’ouvrit de nouveau.
— Eliott, dit la Fée, en récompense de ton courage et de ta loyauté, j’ai décidé d’alléger ton esprit d’une partie de ses inquiétudes.
Eliott souleva les sourcils d’étonnement. Il ne savait vraiment pas à quoi s’attendre.
— Que s’avance la famille de notre jeune Envoyé, dit la Fée.
Eliott se retourna vers la foule assemblée. Mamilou entraîna Philippe vers Eliott et l’Arbre-Fée.
— Toi aussi, Amastan, ajouta la Fée.
Le Marchand de Sable s’avança à son tour avec une moue gênée, et Philippe détourna le regard. Mamilou lui avait tout expliqué, mais il n’avait pas encore digéré l’information. Il n’avait pas hurlé, il n’avait pas pleuré, il n’avait claqué aucune porte. Mais il ignorait ostensiblement le Marchand de Sable, et ses relations avec sa mère s’étaient considérablement refroidies. Il réservait désormais l’exclusivité de ses sourires à son fils. Eliott ne le comprenait que trop bien. Mamilou l’avait élevé toute sa vie dans le mensonge, et la vérité venait de lui éclater au visage. Son seul réconfort avait été d’apprendre que l’homme qu’il avait appelé « papa », Charles, avait su dès le départ que le bébé n’était pas le sien. À lui, au moins, Louise n’avait pas menti, même si elle ne lui avait jamais parlé d’Oniria. Charles avait accepté cette situation, et il avait élevé Philippe comme son fils.
Alors Philippe avait besoin de temps. Eliott le savait. Il espérait seulement que le jour viendrait où son père serait en paix avec ses origines.
— Amastan, je vais avoir besoin du sablier bleu, s’il te plaît, dit l’Arbre-Fée.
Le Marchand de Sable tira de sa poche le sablier qu’Armis lui avait remis un peu plus tôt et le tendit à l’être magique. La Fée l’approcha de ses lèvres et souffla dessus. L’espace d’un instant, le sablier prit une teinte rouge vif, avant de reprendre sa couleur bleue habituelle. Puis elle le tendit à Mamilou.
— Louise Lafontaine, ce sablier est désormais lavé du sortilège qui lui était associé. Dorénavant, tu pourras venir ici à ta guise rendre visite à celui que tu n’as jamais cessé d’aimer.
Les joues de Mamilou s’empourprèrent. Elle échangea un regard timide avec le Marchand de Sable, puis attrapa le sablier.
— Merci, murmura-t-elle, confuse.
Eliott ne put s’empêcher de sourire. Voir sa grand-mère si heureuse lui faisait tellement plaisir qu’il se sentait prêt à accepter l’idée d’avoir deux grands-pères, Charles et Amastan, le Terrien et l’Oza-Gorien, l’évident et l’improbable, le mort et le vivant.
— Philippe et Eliott Lafontaine, poursuivit l’Arbre-Fée, vous allez devoir prendre une décision.
Eliott sursauta. Il échangea un regard avec son père, puis se tourna vers l’Arbre-Fée.
— Votre appartenance mixte au monde des rêves et au monde terrestre est un danger pour l’équilibre de nos deux mondes. C’est pourquoi je vais vous demander de choisir le monde auquel vous souhaitez appartenir. Quelle que soit votre décision, l’utilisation des sabliers sera toujours possible pour voyager ponctuellement d’un monde à l’autre. Mais votre vie s’ancrera définitivement dans celui des deux mondes que vous aurez choisi. Vous deviendrez pleinement terrien, ou pleinement oza-gorien.
Philippe répondit le premier.
— Je choisis le monde terrestre, dit-il sans hésitation. Ma vie est là-bas, elle y a toujours été et je n’en souhaite pas d’autre.
L’Arbre-Fée souffla sur le visage du journaliste. Une clarté l’enveloppa pendant quelques secondes, puis il reprit son apparence ordinaire.
— Philippe, je viens de guérir votre corps de tous les dommages que lui ont fait subir ces longs mois d’endormissement forcé. J’ai aussi débarrassé votre ADN de toute trace oza-gorienne. Ainsi vous pourrez vivre en paix, sans craindre que votre secret ne soit découvert.
La Fée se tourna vers Eliott :
— Et toi, Eliott. Quel monde choisis-tu ?
Eliott était tétanisé. Quelques minutes auparavant, son retour dans le monde terrestre était une évidence. Mais le simple fait de savoir qu’une autre solution était possible le plongeait à présent dans un état de perplexité terrible. De nouveau, il regarda un à un ses amis du monde des rêves. Auprès de tous ces êtres d’exception, sa vie avait basculé. Il était devenu quelqu’un d’autre. Quelqu’un de meilleur, de plus fort. Il avait pour le monde des rêves un attachement sans limites. Un instant, il se plut à imaginer ce que pourrait être sa vie ici, à Oza-Gora. Il pourrait devenir apprenti sablonnier, travailler au Palais de Verre, troquer ses cours de maths et de grammaire contre des leçons de raffinage et d’analogogie. Et puis surtout, il pourrait continuer de voir Aanor. Le regard d’Eliott glissa vers les yeux d’or. Quel bonheur ce serait, de pouvoir se baigner chaque jour à cette source-là… Et quelle erreur, aussi ! Aanor ne vieillirait pas, lui si. Et la loi immuable numéro cinq les éloignerait l’un de l’autre comme elle avait séparé Mamilou et le Marchand de Sable. Oniriens et Oza-Goriens devaient vivre chacun de leur côté, c’était la loi. S’il choisissait Oza-Gora, Aanor ne pourrait pas non plus faire partie de cette vie-là. Et il manquerait d’autres personnes : son père, Chloé et Juliette, Mamilou, et même Christine et le collège…
Quelque chose se referma dans le cœur d’Eliott, comme un joli rêve qui s’éteint. Sa vie n’était pas ici.
Il poussa un soupir.
— Je choisis le monde terrestre, murmura-t-il.
Eliott sentit la main de son père serrer affectueusement son épaule. L’Arbre-Fée souffla sur son visage la brise qui allait le débarrasser de tout ce qui faisait de lui un métis oza-gorien : ses sens ultradéveloppés, sa rapidité et son agilité exceptionnelles… Ne resteraient que l’attachement, les souvenirs, et une certaine façon de penser le monde. Le souffle qui caressait le visage d’Eliott avait des allures de renoncement. C’était le zéphyr fouettant les joues du marin qui quitte le quai et s’engage vers la haute mer. C’était un adieu à une partie de lui-même, une amputation. La main d’Eliott chercha celle de son père. Il s’y accrocha comme au mât d’un bateau dans la tempête.
Lorsque le vent cessa, il sourit en réalisant que sa première pensée était pour son coach. Il eut un petit rire nerveux et se pencha vers son père.
— C’est mon entraîneur d’athlétisme qui ne va pas comprendre ce qui se passe, lui glissa-t-il.
Philippe serra Eliott contre lui.
— Je t’aime, mon fils, dit-il.
— Je t’aime aussi, papa.
Un bruissement de feuillage apporta dans la main d’Eliott deux petits bonbons entourés d’un papier vert brillant.
— Ces bonbons débarrasseront l’ADN de tes sœurs de ses composantes oza-goriennes, dit l’être magique avec un clin d’œil. Tu les leur offriras à ton retour, et toute la famille pourra vivre sans crainte.
— Merci, dit Eliott.
Il se dit qu’à son retour, il serait temps de parler d’Oniria à Chloé et Juliette. Peut-être même à Christine.
 
L’Arbre-Fée se tourna vers Katsia. L’aventurière lui tendit aussitôt le poignard de jade que les rebelles lui avaient restitué, trop heureuse de se débarrasser de cette arme qui avait semé mort, division et désespoir. Il y avait pourtant une chose que Katsia regretterait à propos du poignard-qui-tue. Une seule. La sensation qu’elle avait eue après l’avoir utilisé pour frapper Sigurim. Pour la seule fois de sa vie, elle avait été vulnérable. Pendant une heure, elle avait évolué au milieu des cauchemars en furie en sachant qu’ils pourraient mettre fin à son existence. Pendant soixante minutes, elle avait ressenti des frissons chaque fois que son regard croisait celui de l’imprévisible dragon à trois têtes. Pendant trois mille six cents secondes, elle s’était sentie vivante.
L’aventurière était encore perdue dans ses pensées quand les branchages de l’Arbre-Fée se refermèrent autour d’elle. Comme Eliott avant elle, elle se laissa bercer par la douceur du cocon de l’être magique. Elle donna libre cours à ses pensées, en sachant qu’elles étaient regardées. Qu’importe ! Elle n’avait plus rien à cacher, maintenant. Elle dévoila ses sentiments les plus secrets : son acharnement à apprendre, son refus de sa propre immortalité, sa découverte récente de sentiments nouveaux : le doute, la honte, l’impuissance, l’amour… Plus Katsia remuait tout cela dans sa tête, plus la perspective de retourner à sa vie antérieure lui donnait l’impression d’un immense gâchis.
— Je peux changer ta vie, tu sais, murmura la voix de l’Arbre-Fée dans la tête de Katsia.
— Changer ma vie ? demanda Katsia. Mais comment ?
— J’ai une proposition à te faire, répondit l’Arbre-Fée. Si cela t’intéresse, je peux t’offrir une vie plus conforme à ce que tu désires au plus profond de toi-même. Mais ton choix sera définitif. Tu dois prendre ton temps pour y réfléchir.
— Quelle est cette proposition ?
À l’extérieur de l’Arbre-Fée, tout le monde commençait à se poser des questions. Cela faisait vraiment longtemps que l’Élue était dans le cocon. Que pouvait-il donc s’y passer ? Le silence retomba d’un seul coup lorsque le feuillage se rouvrit enfin. Eliott, lui, ne pouvait détacher ses yeux du visage de Katsia. Il lui était difficile de déterminer de quoi il s’agissait exactement, mais l’aventurière avait quelque chose de changé. Elle semblait… apaisée. Oui, c’était ça. En la voyant à cet instant, Eliott réalisa que c’était la première fois qu’il voyait Katsia afficher un visage serein.
— J’ai décidé de gratifier l’Élue d’une faveur exceptionnelle, annonça l’Arbre-Fée.
Des regards furent échangés. Des exclamations fusèrent. Eliott était suspendu aux lèvres de l’Arbre-Fée.
— J’ai lu dans le cœur de Katsia le souhait de quitter sa condition onirienne, ainsi que l’immortalité que lui confèrent les nombreuses images tracées de la main de son Mage qui la représentent dans le monde terrestre. J’ai décidé d’exaucer son vœu. Je lui ai fait une proposition qu’elle a acceptée.
Cette fois, ce furent des chuchotements qui s’élevèrent un peu partout. Abasourdi, Eliott dévisageait l’aventurière en attendant la suite.
— Katsia va passer dans l’autre monde, annonça la Fée. Elle va devenir terrienne.
Eliott poussa une exclamation. Il ne fut pas le seul. Farjo avait la bouche grande ouverte. Quant à Til, il était devenu aussi immobile qu’une statue de sel.
— Katsia va bientôt revenir auprès de moi et je fermerai mes branches autour d’elle. Lorsque je rouvrirai mes branches, elle aura disparu de notre monde pour appartenir pleinement au monde terrestre. C’est une vie totalement nouvelle qui s’offre à elle, un nouveau départ.
Tout le monde s’agitait. Des conversations affolées s’échangeaient de toutes parts. Mais celui qui semblait le plus affecté, c’était Til. Il était devenu presque aussi transparent que lorsqu’il plongeait dans le monde terrestre.
— J’entends certains d’entre vous parler de violation de la loi immuable numéro deux, ajouta l’Arbre-Fée. Vous avez raison. C’est pourquoi il y aura une contrepartie, que l’Élue a acceptée dans l’intérêt de tous. Lorsque Katsia se réveillera dans le monde terrestre, tout ce qui se rapporte à Oniria aura été effacé de sa mémoire : les lieux, les événements et même les personnes. Elle ne saura plus rien de l’existence de notre monde.
Cette fois, ce fut le silence. Tout le monde était abasourdi, Eliott le premier. Katsia allait donc se réveiller dans le monde terrestre, totalement amnésique. Et elle faisait ça volontairement ! C’était tellement invraisemblable !
— Mais que… qu’est-ce que… mais alors… balbutia-t-il.
L’aventurière se tourna vers lui. L’émotion pointait derrière son sourire en coin.
— Tu ne m’en voudras pas si je ne te reconnais pas quand on se croisera dans le monde terrestre, lança-t-elle.
— Je… Non ! Bien sûr que non, répondit Eliott.
Aucune des questions qu’il avait envie de lui poser ne parvenait à se frayer un chemin jusqu’à ses lèvres. Il avait lui-même effleuré tout à l’heure l’idée de changer de vie. Mais devenir volontairement amnésique ! Se lancer dans un monde aux repères totalement différents, et perdre en même temps jusqu’au souvenir des gens qu’on a aimés ! C’était perdre son identité ! Katsia était-elle à ce point révoltée par sa condition onirienne pour envisager cette option ?
L’aventurière s’avança vers lui et lui donna une accolade assortie de grandes tapes dans le dos.
— J’ai été contente de te connaître, petit, dit-elle. T’es un garçon bien. Et je suis désolée de t’avoir fait des frayeurs en tuant Farjo.
Eliott déglutit. Il voulut prononcer quelques mots, n’importe lesquels, mais ils restèrent coincés dans sa gorge. L’aventurière se détacha et avança vers tous ces visages qui suivaient en silence chacun de ses gestes. Elle attrapa Farjo et le serra dans ses bras.
— Tu vas me manquer, mon frère, dit-elle.
— Ah non, tu me la fais pas à l’envers, hein ! s’énerva le singe, dont les yeux avaient rougi. Techniquement, dans quelques minutes, tu auras oublié jusqu’à mon existence. C’est toi qui vas me manquer.
Katsia lui adressa une grimace embarrassée.
— Tu m’en veux ? demanda-t-elle.
— Non, répondit Farjo. Je comprends. Mais c’est sûr qu’il va y avoir un vide, dans notre phare. Je crois que je vais être obligé de déménager.
Katsia frotta doucement la tête du singe, puis se tourna vers Til. Le sablonnier semblait totalement désemparé. Il tenait à peine sur ses jambes. Katsia prit une longue inspiration.
— Til, ce que tu m’as fait découvrir, je… je n’aurais jamais cru pouvoir le ressentir un jour, murmura-t-elle.
— Alors pourquoi ? murmurèrent les lèvres tremblantes de Til. Pourquoi partir justement maintenant ?
Katsia pinça les lèvres pour ne pas pleurer.
— Tu sais que j’étouffe dans cette vie, dit-elle. À tel point que ça me pousse à faire n’importe quoi ! Me laisser embobiner par La Bête, par exemple.
— La Bête a disparu ! plaida Til.
— Si ce n’est pas lui, ce sera quelqu’un d’autre ! répondit Katsia. C’est long, une existence immortelle, Til ! Et je refuse de recommencer ce que je viens de faire. C’est comme une bombe à retardement. Je n’ai pas envie d’attendre qu’elle explose.
Til ferma les yeux. Katsia posa sa main sur la joue du sablonnier et caressa doucement sa peau avec son pouce.
— De toute façon ça n’aurait pas pu marcher, bredouilla-t-elle. Toi, tu vieillis chaque jour, pas moi. Et puis, un Oza-Gorien et une Onirienne, ça ne colle pas avec la loi immuable numéro…
Les lèvres de Til firent taire celles de Katsia. Les deux bouches restèrent longtemps collées, comme pour s’imprimer l’une sur l’autre avant leur séparation définitive. Et puis Til recula d’un coup.
— J’espère que tu auras une belle vie dans le monde terrestre, dit-il.
De lourdes larmes coulèrent sur les joues de Katsia. Elle laissa traîner un instant sa main dans celle du sablonnier, puis passa à la personne suivante. Elle salua tour à tour Aanor, Pom’, Gisèle, Sherpak, Shaïa, Chrouf et même Cox et Mitchell, avant de revenir faire ses adieux au Marchand de Sable et à Mamilou. Elle termina par Philippe.
— Vous m’avez fait comprendre beaucoup de choses, lui glissa-t-elle. Merci.
— Le monde terrestre n’est pas plus simple que celui-ci, vous savez, dit-il.
— Je sais, répondit-elle. Mais là-bas j’aurai enfin la liberté de devenir moi-même.
Sans un regard en arrière, elle s’avança vers l’Arbre-Fée. Pendant toute la durée des adieux de Katsia, Eliott avait eu la gorge nouée en pensant à ceux qu’il allait devoir faire lui-même quelques minutes plus tard. Son regard s’était perdu plusieurs fois dans les iris dorés de la nouvelle reine. Mais à l’instant où l’être magique referma ses branchages autour de Katsia, toute son attention se porta sur l’aventurière. Il était impressionné par le cran qu’avait cette fille. Changer radicalement de vie, faire table rase du passé pour aller au plus près de ce qu’on est… De tout ce qu’il avait vécu avec elle, c’est à cet instant qu’il admirait le plus Katsia.
Le feuillage de l’Arbre-Fée s’ouvrit de nouveau. Katsia avait disparu.
Sa nouvelle vie venait de commencer, quelque part dans le monde terrestre.
 
Eliott inspira. C’était à lui, maintenant, d’avoir du courage. Le courage de quitter ses amis et de rentrer dans le monde terrestre, où il savait trop bien ce qui l’attendait. Il prit le temps de dire au revoir à chacun de ceux qui l’avaient accompagné dans le monde des rêves.
— Tu reviendras nous voir de temps en temps, hein ! insistèrent Farjo et Til.
— C’est promis.
— Ne reviens quand même pas trop souvent, conseilla Pom’. Tu as une vie à vivre dans le monde terrestre.
Eliott serra la petite reine dans ses bras.
— Vous avez raison, Pom’, dit-il. Et ne vous inquiétez pas ! Si jamais je devais l’oublier, nous savons tous les deux que Mamilou se fera un plaisir de me le rappeler.
Mamilou lui décocha une grimace avant de serrer à son tour son amie Pom’ dans ses bras.
Eliott se tourna vers Aanor. Il s’avança vers elle et lui prit la main. Il ne savait pas quoi dire. Ils s’étaient déjà tout dit, il n’y avait rien à ajouter. Alors à quoi bon parler ? Si c’était pour dire des bêtises, ou pour répéter ce que tous les deux savaient déjà, il préférait se taire. Aanor l’entoura de ses bras délicats et lui déposa un baiser sur la joue. Lorsqu’elle se redressa, il sursauta. Une goutte dorée perlait à la paupière de la jeune reine. Il sourit.
— Tu vas être une reine formidable ! dit-il.
— Et toi, tu vas rester un Terrien formidable, répondit-elle. Au revoir, Eliott.
— Au revoir, Aanor.
Eliott serra une dernière fois la main d’Aanor dans la sienne. Puis il puisa tout au fond de lui la force de s’éloigner. Il ne voulait pas faire durer ce moment-là.
Lorsqu’il avança vers le Marchand de Sable, il avait le cœur en morceaux.
— Tu es un garçon exceptionnel, Eliott, dit le grand homme. Ce que tu viens de faire, je n’ai jamais eu la force de m’y résoudre moi-même. Le destin seul a pu m’y obliger.
Eliott comprit que le Marchand de Sable parlait de Mamilou. Il baissa la tête, gêné.
— Ta Replica dormitiva a déjà rejoint mon étagère, annonça le Marchand de Sable avec un entrain légèrement forcé. Et dès que ton père en aura une nouvelle, elle y trouvera aussi sa place.
Eliott ne sut pas quoi répondre. Devait-il remercier le Marchand de Sable de cette attention particulière ? Son dilemme fut résolu lorsque les grands bras du maître du Sable le serrèrent si fort qu’il ne pouvait plus parler et à peine respirer.
Lorsque le Marchand de Sable desserra son étreinte, Eliott sentit une main se glisser dans la sienne. C’était celle de Mamilou, qui portait le sablier bleu autour du cou.
— Prêt à retrouver ton corps terrestre ? demanda-t-elle.
Eliott prit une grande inspiration, puis souffla avec énergie.
— Prêt, dit-il.
Il mit son autre main dans celle de son père. Le Marchand de Sable, Til et Sherpak se positionnèrent face à eux, leurs trois sarbacanes entre les lèvres. Eliott embrassa d’un même regard ses amis oniriens et oza-goriens et, au-delà de la lumière des Fées, ce désert de cailloux gris dont il devinait les contours dans l’obscurité. Le Marchand de Sable commença à compter : 1, 2…
Trois jets de Sable jaillirent des sarbacanes, et le désert oza-gorien disparut.
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Eliott se réveilla dans un environnement sombre et étroit. Une paroi rocheuse le surplombait, quelques dizaines de centimètres à peine au-dessus de son visage. Mais surtout, quelque chose piquait son bras. Et son entrejambe le brûlait.
— Ne te relève pas tout de suite ! prévint Mamilou.
Eliott tourna la tête vers sa grand-mère. Elle déposa une lampe à côté de lui. Il sursauta. Il avait un cathéter planté dans le creux du coude, relié à une poche de perfusion. Ses yeux descendirent vers le bas de son ventre. Une sonde urinaire dépassait de sa blouse d’hôpital.
— Il fallait bien faire fonctionner vos corps, pendant que vous dormiez, s’excusa la grand-mère en retirant délicatement tous ces dispositifs qui n’avaient plus lieu d’être.
Enfin libre de ses mouvements, Eliott se releva. Il se rhabilla pendant que Mamilou s’occupait de son père, puis il parcourut du regard la petite pièce obscure aux murs de pierre.
— Alors c’est à ça que ça ressemble, les catacombes ? s’exclama-t-il.
Il poussa un cri lorsqu’une forme fantomatique s’avança vers lui, puis se détendit en réalisant qu’il s’agissait d’Armis.
— Désolé de t’avoir fait peur, Eliott, s’excusa-t-elle. Je voulais vous dire au revoir.
— C’est gentil, dit Mamilou. Merci d’avoir pris soin des deux corps en mon absence. Merci pour tout !
— On n’a fait que notre boulot, répondit Armis en haussant ses épaules transparentes. Mais il y a quelque chose que je dois vous dire.
Une deuxième forme translucide s’approcha. C’était un autre transpasseur, qu’Eliott ne connaissait pas.
— On revient d’une ronde dans les environs, annonça Armis. Une brigade de police qui connaît visiblement très bien les lieux vient de pénétrer à l’intérieur des galeries. On les a entendus parler. Ils savent que vous êtes ici. Ils vous cherchent.
— Bonté divine ! s’exclama Mamilou. S’ils nous trouvent tous les trois ensemble, c’est sûr, je vais être accusée d’enlèvement !
— Alors il ne faut pas qu’ils nous trouvent, dit Philippe en sautant sur ses pieds. Y a-t-il une sortie par laquelle nous pourrions nous éclipser discrètement, Eliott et moi, à l’opposé de l’avancée de la brigade ?
— Par où arrivent-ils ? demanda Mamilou.
Armis étendit son bras vers la gauche.
— Le Val-de-Grâce, siffla Mamilou entre ses dents.
Elle se leva, fouilla dans son sac en tapisserie et en tira un tas de feuilles photocopiées barbouillées de notes manuscrites qu’elle étudia attentivement. Eliott et les autres n’osaient pas faire un bruit.
— J’ai trouvé, clama-t-elle enfin. Il y a un puits d’accès qui était ouvert il y a moins d’un mois, à une demi-heure d’ici. J’espère seulement que la plaque n’a pas été ressoudée par la police entre-temps !
Elle fit signe à Eliott et à Philippe de s’approcher et leur montra le tracé qu’ils devaient suivre sur ce plan aux libellés étranges, « chatière », « coulée d’injection », « carrefour des morts »… Eliott frissonna. Ce fut son père qui prit en main les papiers. Mamilou leur confia deux lampes de poche et un gros paquet de piles de rechange.
— Vous devez tenir à ces lampes comme à la prunelle de vos yeux, prévint-elle. Ces galeries sont un vrai labyrinthe et parfaitement obscures. Sans lumière, vous êtes morts !
— Nous vous accompagnons ! lança Armis. Nous assurerons votre sécurité et pourrons vous éclairer avec les Pierres de Sable en cas de souci.
— C’est une bonne idée, acquiesça Mamilou avec soulagement. Mais n’oubliez pas de faire attention à vos têtes, vous n’avez pas de casque. À vos pieds, aussi, le sol est plein de surprises. Et surtout restez groupés !
Eliott et Philippe jurèrent qu’ils feraient attention et ne se quitteraient pas. Puis ils disparurent dans les galeries obscures, accompagnés par les deux fantômes.
 
Restée seule, Mamilou dissimula toutes les traces de la présence d’Eliott et de Philippe dans le double fond en peau de chaméléon de son sac. Elle ne laissa apparente que sa panoplie de parfaite cataphile : sa gourde, ses allumettes, sa couverture de survie, ses bougies, son réchaud… Il ne manquait que sa pile de plans, qu’elle avait laissée à Philippe. Mais ce n’était pas un souci, elle connaissait par cœur le chemin de la sortie. Elle espérait seulement que ce chemin lui permettrait de croiser des policiers de la brigade. Car elle n’avait pas le choix, elle devait se rendre. Ainsi, ils arrêteraient leurs recherches, ce qui permettrait à Philippe et à Eliott de sortir des catacombes sans se faire remarquer.
Mamilou mit le sac en tapisserie sur son épaule, chaussa ses cuissardes, son casque, attrapa sa lampe à acétylène et s’engagea dans les galeries. Elle ne tarda pas à entendre les voix d’un duo d’agents qui pataugeaient dans un boyau inondé. Elle s’avança vers eux, jouant l’affolement.
— Ah, enfin ! s’écria-t-elle. Bonjour ! Je suis heureuse de vous trouver ! Je me suis perdue et…
Sa voix se brisa fort opportunément lorsque l’uniforme bleu du premier policier entra dans la lumière de sa lampe.
— La police, dit-elle. Eh bien, tant pis ! Je préfère avoir une amende plutôt que de mourir ici. Ça fait trois jours que je tourne en rond ! Je n’ai plus de nourriture et ma gourde est vide. Bientôt je n’aurai plus de lumière… Les galeries sont bien désertes, ces temps-ci. Je désespérais de rencontrer quelqu’un.
Les deux agents s’approchèrent.
— Êtes-vous Louise Lafontaine ? demanda le premier.
Mamilou se força à écarquiller les yeux en signe d’étonnement.
— Oui, c’est moi, bredouilla-t-elle. Mais comment savez-vous…
— Vous êtes seule ? demanda le second.
— Mais oui, je viens de vous le dire ! répondit Mamilou. Comment connaissez-vous mon nom ?
— Veuillez nous suivre, madame Lafontaine, reprit le premier. L’inspecteur Baratte vous expliquera tout quand nous serons à la surface.
— L’inspecteur Baratte ! Qui est-ce ?
Il se retourna.
— L’inspecteur qui est chargé de l’enquête sur la disparition de Philippe Lafontaine et de son fils Eliott, répondit-il. Avez-vous quelque chose à nous déclarer à leur propos ?
— La disparition de… s’écria Mamilou. Mais Eliott et Philippe sont tous les deux dans le coma, à l’hôpital !
— Ils ne sont plus à l’hôpital depuis dimanche dernier, dit le second agent. Une enquête pour enlèvement a été ouverte.
— Un enlèvement ! Mais ce n’est pas possible ! Qui aurait pu enlever deux personnes dans le coma… Et pourquoi ?
Mamilou était en train de se demander si elle n’en faisait pas un peu trop quand le premier policier braqua sa lampe sur elle.
— Madame, nous ne sommes pas habilités à répondre à vos questions, dit-il. Contentez-vous de nous suivre, s’il vous plaît.
Mamilou fut soulagée d’avoir une bonne raison de se taire. Elle les suivit sans discuter. Ils croisèrent un autre duo en uniforme bleu, qui fut chargé de répandre la nouvelle : on avait trouvé Louise Lafontaine, il ne restait plus qu’à trouver le père et le fils. Mamilou tressaillit. Ils n’arrêteraient donc pas les recherches ! Pourvu que Philippe et Eliott réussissent à sortir avant d’être repérés !
La première chose que vit Mamilou lorsqu’elle déboucha au grand jour, ce fut la longue bande de plastique rouge et blanc d’un cordon de sécurité. La deuxième, ce fut un homme chauve en costume qui la dévisageait en croisant les bras. Autour de lui, des dizaines de policiers. Et à côté de lui, droite comme un i dans son tailleur, il y avait Christine.
— Mamilou ! s’écrièrent deux voix pleines de joie.
C’étaient Chloé et Juliette. Échappant à la vigilance des policiers, elles s’étaient glissées sous la bande de plastique et se jetèrent sur leur grand-mère alors qu’elle était encore à quatre pattes sur le bitume.
— Mais enfin, madame Lafontaine, retenez vos filles, s’énerva l’inspecteur ! J’ai accepté votre présence ici uniquement parce que vous avez insisté auprès du juge d’instruction. Mais je ne vois pas ce qui m’oblige à tolérer ces deux petites pestes.
Pendant ce temps, les jumelles couvraient leur grand-mère de baisers et poussaient de grandes exclamations soulagées. Chloé entama même une danse de la joie particulièrement bruyante. Pendant ce temps Juliette étouffait sa grand-mère entre ses bras.
— Surtout, fais comme si je ne te parlais pas, chuchota Juliette à l’oreille de Mamilou. Maman dit qu’elle a lu ton journal, qu’elle est au courant de tout et qu’elle va essayer de te sortir du pétrin. Où sont papa et Eliott ?
Derrière le cordon de sécurité, Christine tentait de gagner du temps.
— Je suis désolée, inspecteur, s’excusa-t-elle. Je ne savais pas quoi faire d’elles à 7 heures du matin. Et puis je dois bien l’admettre… Elles sont incontrôlables, en ce moment.
Mamilou dissimula ses lèvres derrière la joue de sa petite-fille, tout près de son oreille. Elle n’avait pas besoin de se forcer pour avoir les larmes aux yeux.
— Une plaque marquée « I.D.C. », Inspection Des Carrières. Rue de la Gaîté, près de Montparnasse. C’est par là qu’ils vont sortir.
— Chloé, Juliette, tonna la voix de leur mère. Revenez ici tout de suite !
Il fallut que deux hommes en uniforme maîtrisent les petites filles pour qu’elles acceptent enfin de s’éloigner de leur grand-mère. Dès qu’elles eurent franchi le cordon de sécurité, Christine leur passa le savon du siècle. Si c’était une façon de donner le change à l’inspecteur, c’était réussi !
L’homme chauve se glissa à son tour sous le cordon de sécurité. Il tendit une main à Mamilou pour l’aider à se relever, puis se posta devant elle, les mains sur les hanches.
— Je suis l’inspecteur Baratte, se présenta-t-il. Chargé de l’enquête sur la disparition de Philippe et d’Eliott Lafontaine. J’ai une seule question pour l’instant : où sont-ils ?
— Mais je n’en sais rien ! gémit Mamilou. C’est ce que j’ai dit à ces messieurs dans les galeries. Ça fait trois jours que je suis perdue dans les catacombes, j’ai cru que j’allais mourir !
Elle s’effondra en larmes et plongea son visage entre ses mains.
— Je suis si fatiguée, hoqueta-t-elle. J’ai eu tellement peur ! Et maintenant vous m’annoncez que mon fils et mon petit-fils ont disparu…
L’inspecteur recula sans quitter la grand-mère du regard.
— À votre guise, madame Lafontaine. Il m’est avis que vous chanterez une tout autre chanson lorsque la brigade qui fouille en ce moment le sous-sol aura retrouvé les deux disparus. Pour l’instant, veuillez me suivre s’il vous plaît.
Il sortit son téléphone de sa poche.
— Je préviens immédiatement le juge de votre placement en garde à vue.
Paniquée, Mamilou chercha le regard de Christine. Celle-ci resta de marbre. Elle ne montra aucun signe de connivence avec sa belle-mère. Au contraire. Elle se montrait plus froide et distante que jamais. Elle se tourna vers l’inspecteur.
— Je dois maintenant emmener mes filles à l’école, dit-elle. Je compte sur vous pour me tenir au courant dès que vous aurez de nouveaux éléments.
Puis l’avocate jeta un regard vers l’ouverture creusée dans le trottoir, par laquelle sa belle-mère venait de refaire surface. Elle soupira.
— Prévenez-moi surtout si vous trouvez Philippe et Eliott ! dit-elle.
— Vous serez la deuxième informée, assura l’inspecteur. Juste après le juge.
 
Cela faisait plus d’une heure que Philippe, Eliott et les deux transpasseurs évoluaient dans ces galeries souterraines dont ils ignoraient tout. Plusieurs fois, ils avaient dû se faufiler à plat ventre, dans des passages tout juste assez larges pour laisser passer un homme de corpulence normale. Ils avaient croisé des éboulis, des signes étranges peints sur les murs des galeries, mais heureusement aucun policier. Aidés par les deux Oza-Goriens qui jouaient les éclaireurs, ils arrivaient enfin à proximité du puits indiqué par Mamilou.
— Des barreaux ! résonna soudain la voix d’Armis. Vous êtes arrivés !
Eliott pressa le pas, sa lampe braquée vers le plafond. Soudain, le faisceau quitta le rocher pour se perdre dans un puits haut et sombre. Des barreaux métalliques fixés à espaces réguliers sur le mur formaient une échelle qui disparaissait dans l’obscurité.
— C’est drôlement haut ! s’étrangla Eliott.
— Environ vingt mètres, confirma Armis, qui s’était envolée jusqu’au niveau de la rue.
Elle redescendit vers les galeries.
— On vous attend, au cas où la plaque serait soudée, annonça-t-elle.
— Merci, répondit Eliott.
— Merci pour tout, renchérit son père.
Puis il posa le pied sur le premier barreau.
— Je passe le premier, décida-t-il. La plaque doit être lourde à soulever, je ne suis pas sûr que tu y arrives.
Eliott leva les sourcils.
— Je te rappelle que tu viens de passer six mois allongé dans un lit, dit-il.
— Et moi, je te rappelle que l’Arbre-Fée m’a rendu un corps tout neuf et que j’ai hâte de l’utiliser, rétorqua Philippe.
Eliott sourit. Il aimait cette nouvelle complicité qui le liait à son père. Il le laissa passer en premier, et s’engagea à son tour sur l’échelle métallique. L’étroitesse du puits, sa hauteur, la rouille qui recouvrait certains barreaux rendaient l’exercice particulièrement inconfortable. Il fut soulagé lorsque son père s’arrêta enfin de grimper. Ils étaient arrivés en haut.
— Tu m’éclaires ? demanda Philippe.
Eliott leva sa lampe vers la plaque de métal circulaire qui les surplombait. D’ici, il était impossible de voir si elle avait été soudée ou non de l’extérieur. Philippe posa ses deux mains à plat. Il y eut un léger bruit, et la plaque pivota de quelques dixièmes de centimètre.
— Elle est ouverte ! s’écria-t-il.
Le cœur soudain allégé d’un poids, Eliott pencha la tête vers le bas. La silhouette d’Armis flottait au milieu du puits, quelques mètres en dessous de lui.
— C’est bon, chuchota-t-il. C’est ouvert.
— Super ! Au revoir, Eliott ! Au revoir, Philippe.
— Au revoir ! répondirent en chœur les deux Terriens.
Puis Eliott retourna sa tête vers le haut.
— Pourvu qu’on ne soit pas cueillis par des flics à la sortie, murmura-t-il.
Philippe poussa et la lumière de cette matinée hivernale pénétra dans le puits. Il fit glisser la lourde plaque de fonte sur le côté, libérant un trou assez grand pour pouvoir passer. Puis il gravit les derniers barreaux, et se hissa sur le macadam. Là, il poussa une exclamation étouffée. Eliott faillit perdre l’équilibre.
— Papa ? appela-t-il.
Mais son père ne répondait pas. Était-il tombé sur des policiers ? Oh, non, pensa Eliott, pourvu qu’il n’y ait pas de policiers ! À son tour, il se hissa sur le trottoir, le cœur battant. Lorsqu’il fut stabilisé sur la terre ferme, il releva la tête.
Quatre paires d’yeux le dévisageaient.
Quatre sourires s’étiraient en dessous.
Ceux de son père, de Christine, de Chloé et de Juliette. Et tout autour, les regards étonnés des passants mal réveillés, qui se demandaient ce que ce garçon couvert de boue faisait en travers du trottoir à 8 heures du matin.
Eliott sourit à son tour. Il était heureux de retrouver Paris.
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Ce fut le Noël le plus merveilleux du monde.
Christine avait géré les choses de main de maître, ce qui avait fait grimper en flèche sa cote dans l’estime d’Eliott. Lorsque son père et lui étaient sortis des catacombes, elle leur avait fourni des vêtements propres pour dissimuler leur cavalcade sous terre. Mais surtout, elle leur avait donné la clé de l’histoire qu’ils allaient raconter pour justifier leur disparition : la « psychose de l’unité de soins intensifs », une paranoïa incontrôlable qui touche de nombreux patients lorsqu’ils se réveillent d’un coma prolongé. Ainsi Philippe avait-il raconté à la police qu’il s’était réveillé de son coma persuadé que les médecins, les infirmières, les policiers et jusqu’à sa propre femme voulaient sa mort et celle d’Eliott, et qu’ils étaient poursuivis par des extraterrestres aux cheveux rouges. Il s’était donc enfui avec son fils pour échapper à une mort certaine et l’avait forcé à vivre caché, à dormir sous les ponts et à éviter toute âme qui vive… Jusqu’au moment où il s’était rendu compte que tout cela n’était qu’un délire sans fondement. Eliott avait donné la même version des faits, dont la plausibilité avait été confirmée par les médecins. Quant à leur réveil soudain, le Dr Charmaille l’avait ajouté à la liste de ces guérisons miraculeuses que la médecine ne sait pas expliquer. On avait refermé le dossier et, après un sévère contrôle psychiatrique, Philippe avait été autorisé à rentrer chez lui pour Noël.
De son côté, Mamilou n’était pas restée longtemps en garde à vue. Dès que Philippe et Eliott avaient été retrouvés, Christine avait retiré sa plainte et le juge avait prononcé un non-lieu. N’ayant aucune preuve malgré ses doutes persistants, l’inspecteur Baratte n’avait pu charger Mamilou que d’une amende pour avoir fréquenté les catacombes de Paris, interdites au public.
 
Toute la famille était donc réunie autour du sapin décoré par les jumelles. La voix de petits chanteurs déversait des cantiques de Noël à travers les enceintes. Le parfum du vin chaud préparé par Mamilou titillait les narines. Des papiers brillants ou colorés se déclinaient en diverses tailles et formes au pied de l’arbre. Eliott observait tout cela avec un sourire béat, comme s’il s’agissait de son tout premier Noël.
— Il ne manque plus qu’une seule chose ! dit Philippe.
Il se mit à quatre pattes et rampa derrière la pile de cadeaux pour brancher la guirlande lumineuse. Lorsqu’elle s’alluma, les jumelles poussèrent un hurlement de joie. Eliott ne put s’empêcher de s’émerveiller lui aussi devant ce grand sapin décoré d’étoiles scintillantes qui rappelaient étrangement le ballet des Fées de Lumière. Et puis son regard tomba sur son père, accroupi devant le sapin, le sourire aux lèvres. Eliott poussa une exclamation. Ses jambes se dérobèrent sous lui, et il tomba assis sur le canapé.
— Eliott, ça va ? s’inquiéta aussitôt Mamilou.
Toute la famille s’était tournée vers lui. Eliott hocha la tête, souriant et pleurant en même temps. Rassurés, Philippe, Christine, Chloé et Juliette reprirent les derniers préparatifs de la fête. Mais Mamilou vint s’asseoir à côté de lui. Eliott se pencha vers sa grand-mère.
— Papa assis devant le sapin de Noël, murmura-t-il. C’était l’une des visions que l’Arbre-Fée m’avait données à voir ! La seule de tout le lot qui était agréable !
— Ah, les visions de l’Arbre-Fée ! s’émut la grand-mère.
Eliott se tourna brusquement vers elle.
— Au fait, Mamilou, tu m’as dit un jour que la seule vision agréable que l’Arbre-Fée t’avait montrée était celle qui t’avait fait le plus souffrir. C’était quoi ?
Mamilou rougit.
— C’était le premier baiser que j’ai échangé avec Amastan, murmura-t-elle.
Eliott n’eut pas le temps de répondre : la sonnerie de la porte d’entrée retentit. Qui pouvait donc sonner chez eux un matin de Noël ? Les mains se figèrent, les cœurs se mirent à battre plus fort, les regards se croisèrent avec inquiétude… Tous avaient la même idée en tête. Et si c’était la police ? Et si leur supercherie avait été découverte ? Après un instant de stupeur, Christine s’avança vers la porte d’entrée. Plus personne n’osait parler. Seules les voix cristallines des petits chanteurs résonnaient encore dans le salon.
Lorsque Christine réapparut, tout le monde souffla. Elle souriait.
— C’est pour toi, Eliott, annonça-t-elle.
Eliott sursauta. Pour lui ? Qui cela pouvait-il bien être ? Il se leva, s’avança dans l’entrée et écarquilla les yeux. Dans l’encadrement de la porte se tenait Théophile, les yeux rivés sur le paillasson et dansant d’un pied sur l’autre.
— Salut, lança le grand dadais boutonneux.
— Salut, dit Eliott. Qu’est-ce que tu fais là ?
— Ben, j’ai appris à la télé que tu t’étais réveillé, alors…
Il tendit à Eliott une épaisse chemise cartonnée.
— C’est les cours que tu as ratés, dit-il. J’ai pensé que t’en aurais besoin. Tu sais. Pour rattraper.
Il releva la tête.
— T’inquiète pas, hein, c’est pas mes cours à moi ! J’ai photocopié ceux de Justine, elle écrit mieux et elle ne fait pas de fautes.
— Ah ! Merci, c’est gentil, balbutia Eliott.
Philippe s’était approché. Il salua Théophile, qui fut visiblement très impressionné de serrer la main du journaliste.
— C’est gentil d’avoir pensé à Eliott, dit Philippe. Mais dis-moi, tu n’es pas en famille, ce matin ?
Théophile haussa les épaules.
— Ben, ma mère est de garde à l’hôpital, dit-il. Et mes grands-parents habitent trop loin. Alors je suis tout seul.
Philippe chercha Eliott du regard. Le jeune garçon comprit. Il hocha la tête.
— Eh bien si tu es d’accord, reprit Philippe, je te propose de rester déjeuner avec nous.
Théophile leva des yeux ronds comme des ballons.
— Euh, vous êtes sûrs ? demanda-t-il. Je veux pas vous déranger !
— On est sûrs ! répondit Eliott.
 
La timidité de Théophile fut vite vaincue par l’enthousiasme de Chloé et Juliette, par les mille et une petites attentions de Mamilou, par la saveur des petits-fours commandés par Christine et par l’insatiable curiosité de Philippe, qui semblait réellement passionné par la vie du jeune collégien. Même Eliott finit par lui donner l’un des jeux vidéo qu’il venait de recevoir, gêné que son camarade n’ait aucun cadeau à ouvrir lors du grand déballage. Il réalisa à cette occasion que Théophile aimait les mêmes jeux que lui, et tous les deux se lancèrent dans une discussion endiablée sur les meilleures tactiques à utiliser.
Un geste maladroit de Juliette fit atterrir un verre de soda sur le pull de Théophile, et Eliott courut dans sa chambre pour lui trouver de quoi se changer.
C’est là qu’il le vit. Le petit paquet qui trônait sur sa table de nuit.
Il n’était pas là, tout à l’heure, Eliott en était certain. Le cœur battant, il s’assit sur son lit et déchira le papier. Il y avait une boîte, une carte, et un objet qui arracha un sourire au jeune garçon : une charabiette ! Eliott la plaça sur son visage, puis il ouvrit l’enveloppe.
 
Joyeux Noël, Eliott !
Je ne crois pas que ce soit le genre de cadeau qu’on offre aux jeunes Terriens, mais j’ai cru comprendre que ça pourrait t’être utile…
Je t’embrasse,
Amastan.
P.S. Il faut le faire claquer en appuyant dessus.
 
Eliott sourit. Il n’avait pas encore totalement accepté que le Marchand de Sable puisse être son grand-père, mais le fait qu’il pense à lui le touchait. Il ouvrit la boîte. À l’intérieur, il y avait une sorte de gros grillon en métal peint, monté sur une tige plate. Eliott fronça les sourcils. À quoi cette chose étrange pouvait-elle bien servir ? Intrigué, il prit la bestiole entre ses doigts et appuya dessus. L’objet émit un claquement sec. Aussitôt, une pile de livres qui traînait par terre traversa la pièce pour aller se ranger dans son étagère.
— Ça alors ! s’exclama le jeune garçon.
Il fit de nouveau claquer le grillon. Cette fois, ce furent trois chaussettes qui s’échappèrent de sous son lit pour se jeter dans le panier à linge sale.
— Alors ça c’est rigolo !
Eliott s’apprêtait à faire claquer le grillon pour la troisième fois quand on frappa à la porte. Il dissimula l’objet sous sa couette juste avant que la tête de Chloé apparaisse par l’entrebâillement.
— Bon, tu te dépêches ? demanda-t-elle. Il a froid, ton copain. Et maman dit qu’on va passer à table.
— J’arrive ! répondit Eliott.
Il attendit que sa sœur ait disparu dans le couloir pour ouvrir le tiroir de sa table de nuit. Il retira le double fond qu’il avait aménagé avec son père et y cacha le grillon rangeur de chambre. Sa main s’attarda un instant sur le mouchoir blanc brodé d’un « A » majuscule qu’il cachait aussi à cet endroit. Il ne put résister à la tentation de le sortir et d’y enfouir son nez avant de le remettre à sa place. Puis il remit le double fond, referma le tiroir, attrapa le plus grand de ses pulls dans son placard et se dirigea vers la porte de sa chambre. La main sur la poignée, il se retourna vers sa table de nuit. Le cadre avec la photo de sa mère, le mouchoir d’Aanor, le cadeau du Marchand de Sable… Cette table de nuit était en train de devenir le panthéon du souvenir de toutes les personnes qui lui manquaient. Mais de l’autre côté de la porte, il y avait d’autres personnes, bien présentes, et qui n’attendaient que lui. Il ouvrit la porte pour les rejoindre.
 
Mamilou s’était surpassée. La dinde était si succulente qu’il n’en resta pas une miette malgré ses trois kilos. Théophile en avait mangé tellement qu’il avait dû desserrer le bouton de son pantalon sous le regard goguenard d’Eliott. Ravie, Mamilou déclara qu’un aussi bon convive était invité à revenir quand il le voudrait.
À l’heure du dessert, Eliott sortit de sa poche les deux bonbons au papier vert que l’Arbre-Fée lui avait confiés. Sans surprise, Chloé et Juliette les engloutirent immédiatement. L’ambiance était tellement joyeuse que personne ne remarqua la lueur qui les entoura toutes les deux l’espace d’une seconde, témoignage de la disparition de leurs aptitudes oza-goriennes.
Mamilou apporta une splendide bûche glacée, et Philippe ouvrit une bouteille de champagne. Christine leva sa flûte et la fit tinter avec le dos d’un couteau. Le silence se fit. Tout le monde autour de la table se tourna vers elle.
— J’ai quelque chose à vous annoncer ! dit-elle.
Eliott la dévisagea d’un œil soupçonneux. Christine avait beau les avoir tous sortis d’un beau pétrin, elle restait Christine. Elle avait admis à demi-mot l’existence d’Oniria, mais cela contredisait tellement ce à quoi elle avait cru pendant toute sa vie qu’elle avait demandé qu’on cesse de lui en parler jusqu’à nouvel ordre. Elle avait même exigé qu’on attende quelques années supplémentaires avant d’initier les jumelles au monde des rêves. Chloé et Juliette avaient fini par accepter que la cavale de leur famille faisait partie de la longue liste de ces sujets dont on les informerait « quand elles seraient assez grandes pour comprendre ».
Alors à cet instant précis, Eliott s’attendait au pire.
— Nous venons tous de vivre une période très difficile, commença Christine, et il est évident que nous avons besoin de nous reposer pour repartir sur de bonnes bases. Alors…
Elle lança une œillade à Philippe, qui l’encouragea d’un hochement de tête.
— J’ai décidé de ne pas prendre le poste qui m’attend à Londres.
— Quoi, on ne part pas, finalement ? s’écria Eliott, stupéfait.
— On reste ici ! confirma Christine. Au moins jusqu’à la fin de l’année scolaire.
Eliott n’en revenait pas. Ces derniers jours, il n’avait pas osé poser la question du départ. Il y avait tellement d’autres urgences à gérer ! Mais il s’était figuré que les cartons qui traînaient encore dans le couloir n’étaient pas là pour rien, et qu’ils seraient bientôt remplis pour la grande transhumance familiale.
Christine lança un regard appuyé à Mamilou.
— J’ai besoin de temps pour faire le point après toute cette histoire, dit-elle. C’est pourquoi j’ai décidé de prendre un congé sabbatique. Je reprendrai le travail quand nous irons tous mieux.
— Ça alors ! s’écria Juliette.
— Mais c’est génial ! renchérit Chloé. On va te voir beaucoup plus !
— C’est toi qui viendras nous chercher à l’école ? demanda Juliette.
Sans attendre de réponse, leurs deux chaises raclèrent le plancher, et les deux petites filles se jetèrent au cou de leur mère, une de chaque côté. Christine se laissa embrasser, puis tourna la tête vers Eliott.
— Et si mon prochain poste ou celui de Philippe doit nous emmener à Berlin, à Londres ou à Rio, je vous promets que nous prendrons la décision tous ensemble.
Alors là, Eliott sourit franchement. Cette phrase, dans la bouche de Christine, c’était encore plus incroyable que tout ce qu’il avait vu et vécu à Oniria !
 
Tout le monde était en train de trinquer lorsqu’un nouveau coup de sonnette retentit. Long. Beaucoup trop long pour être honnête. Un élan de panique reprit Eliott. Un coup d’œil autour de la table lui confirma qu’il n’était pas le seul à imaginer, de l’autre côté de la porte, la longue silhouette chauve de l’inspecteur Baratte. Christine se leva. Puis Philippe. Puis Mamilou et les enfants. Tous s’agglutinèrent dans l’entrée, même Théophile. Et si Mamilou avait oublié dans les catacombes une preuve du séjour souterrain d’Eliott et de Philippe ? Et si les policiers s’étaient rendu compte d’une différence entre les récits des deux disparus ? Et si le procureur avait demandé la réouverture de l’enquête ? Eliott tournait dans sa tête les pires scénarios possibles. Tous paraissaient soudain hautement vraisemblables. Son cœur battait à vive allure lorsque la main de Christine tourna la poignée. Il retint son souffle quand la porte s’ouvrit.
La silhouette n’était pas longue et chauve, mais courte, dodue et toute frisée. Les mains ne tenaient pas un insigne de police, mais un plat en terre cuite recouvert d’un torchon.
— J’ai préparé des gaufres, vous en voulez ? demanda Mme Binoche.
Tout le monde éclata de rire.
 
La sonnette ne retentit plus.
Ce fut le Noël le plus merveilleux du monde.
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Un grand merci à Victor, avocat de son état, récemment propulsé au titre honorifique de « consultant juridique d’Oniria », qui a vérifié que l’enquête de l’inspecteur Baratte se déroulait dans les règles de l’art.
Merci à mon cataphile préféré (il se reconnaîtra), sans qui je n’aurais jamais eu l’idée de faire de Mamilou une adepte des carrières souterraines de Paris.
Merci à maman, qui m’a fait découvrir le livre La Preuve du paradis du Dr Eben Alexander. C’est dans cet ouvrage que Christine a découvert l’existence de la « psychose de l’unité de soins intensifs » qui lui a permis de tirer sa famille d’un drôle de pétrin. À moi, cet incroyable témoignage a apporté bien plus encore.
Merci à Inès et à Adèle. Ce livre est la réponse à leur sempiternelle question : « Mais pourquoi tu dois encore travailler, maman ? »
Merci à Alexandre, qui assure comme une star quand je vis ma vie d’auteur entre salons et dédicaces.
Merci à vous tous, lecteurs fidèles, éditeurs magiques et libraires enthousiastes qui avez suivi jusqu’au bout l’histoire d’Eliott. Notre aventure commune ne fait que commencer !


[image: image]
Atlas du Paris souterrain (La doublure sombre de la Ville lumière), Éditions Parigramme 2001, sous la direction d’Alain Clément et Gilles Thomas.
 
La Preuve du paradis (Voyage d’un neurochirurgien dans l’après-vie), Guy Trédaniel éditeur 2013, Dr Eben Alexander.
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Royaume d’Oniria
Wadiyat indépendant d’Oza-Gora

* LOIS IMMUABLES -

A L’USAGE DE TOUS LES HABITANTS PERMANENTS
ET TEMPORAIRES DU MONDE DES REVES

1.

Aucun Onirien ne doit se rendre maitre du Sable,
ni directement, ni a travers quelqu’un dautre.

2.

Aucun Onirien ne doit aller dans le monde terrestre.
Jamais, et sous aucun prétexte.

3.
La vie d’'un Créateur est dans le monde terrestre,
la vie d’'un Oza-Gorien est 4 Oza-Gora,
et celle d’un Onirien est dans le Royaume d’Oniria.
Nul ne doit contrevenir a ce principe.

40

Aucun habitant du monde des réves ne doit porter atteinte
a l'intégrité physique ou morale d’un Créateur.

5.
Aucun habitant du monde des réves ne doit chercher
a influencer l'activité d’'un Mage
pour son intérét personnel.
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60

Les Créateurs doivent utiliser leurs pouvoirs
en veillant toujours au respect

du monde des réves et de ses habitants.

7
Les Créateurs doivent veiller a ce que
Iexistence du monde des réves reste secrete
pour les habitants du monde terrestre.
La révélation de son existence doit étre exceptionnelle
et toujours motivée par un besoin impérieux.

8.
Le Marchand de Sable a pour mission exclusive
de sassurer du bon déroulement de lactivité des Mages
et de celle des Créateurs, par tous les moyens a sa disposition.

s
Le peuple onirien et le peuple oza-gorien
r e
se gouvernent chacun de maniere indépendante,
en veillant a ce quaucun d’entre eux ne nuise a 'autre.

10.

Le souverain d’Oniria est choisi par ses sujets.
Il est le garant du respect des lois immuables.

NoOTE

La jurisprudence fait état de différents cas pour lesquels des infractions
a ces lois peuvent étre tolérées. Linvocation de la légitime défense a par
exemple été acceptée a plusieurs reprises pour justifier des infractions aux
lois immuables numéros quatre, cing et six.

Par ailleurs, la cour de justice du Royaume d’Oniria a toute latitude
pour décider des sanctions & appliquer aux contrevenants, y compris aux
Créateurs qui, par leur simple présence dans le monde des réves, sont
réputés soumis a ces lois.
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METTANT ONIRIA A FEU ET A SANG.
Par ricochet, 'imaginationdes Terriens s’en trouve tétanisée.
Eliott, Katsia et leu s essaient tant bien que mal
de mener leur mission au milieu de ce chaos.
MAIS MENSONGES ET TRAHISONS
yranlent bientdt leurs convictions les plus profondes.
: ”ﬁue groupe des rebelles parviendra-t-il
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- 4
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